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CINQUIÈME SIECLE DU CHRISTIANISME. 


SUITE ET FIN 


IX. 
VIE 


DE SAINT REMIGIUS QU REMI, 


ÉVÊQUE DE REIMS, APÔTRE DES FRANCS, AU CIN- 
QUIÈME SIÈCLE. 


Écrite, au x° siècle, d'après les documents 
primilifs, par Frodoard ou Flodoard, 
chanoine de Reims. 


SUITE ET FIN 


« Si tous ces grands hommes, — on ne 
peut nier qu’il n'y en ait eu plusieurs re- 
eommandables par leur doctrine et leur 
piété; — si (dis-je), tous ces grands hommes 
ne regardaient ce que nous venons de rap- 
porter, que comme de vaines superstitions, 
dont on amuse la simplicité du peuple, com- 
ment eussent-ils pu l'autoriser d’une manière 
aussi authentique que celle-là? Est-il croya- 
ble que depuis tant de siècles il ne s'en fût 
pas trouvé un seul à qui la religion eût ins- 
piré assez de courage pour marquer la peine 
qu'une telle impiété lui aurait causée? 

« Disons plus : l'autorité du Vicaire de 
Jésus-Christ n'a-t-elle pas revôlu cette tradi- 
tion d’un caractère de crédibilité, qui la 
doit faire recevoir avec encore plus de res- 
pect ? 

« Le pape Innocent II étant venu à Reims 
pour y célébrer un concile, fit lui-même la 
eerémonie du couronnement de Louis VII, et 

Y 


il eut une joie extraordinaire de sacrer ce 
jeune prince avec le baume qui avait été ap- 
porté à saint Remy par un ange pour sacrer 
Clovis roi des Francs. 

« Combien de papes (4) en différentes Bul- 
les s'en expliquent comme d'un fait fort 
avéré? et pour ne parler que de celle qu'a- 
dressa Paul IIT au cardinal de Lorraine vers 
le milieu du xvi siècle sur l'érection de 
l'Université de Reims, ne dit-il pas expres- 
sément, que c’est dans cette ville que Les rois 
Très-Chrétiens reçoivent et la grâce de La 
sainie Onction envoyée du ciel, et Le don de 
guérir les écrouelles, et la couronne par Les 
mains de l'archevéque de La même ville ? 

« Faut-il s'étonner après cela que tant 
d'autres évêques et des Docteurs particuliers 
entre lesquels on voit l'Ange de l'Ecole, saint 
Thomas, saint Antonin, archevêque de Flo- 
rence et le célèbre Chancelier de Paris, Jean 
Gerson, aient reconnu la vérité de cette tra- 
dition : j'ai parlé du Docteur Angélique, 
celte autorité seule peut bien en valoir plu- 
sieurs autres, j'ajoute que ce saint raison- 
nant sur cette grâce spéciale accordée aux 
rois Très-Chrétiens, prétend que toutes les 
autres que le ciel a attachées à la personne 
de ces monarques (3) tirent leur source de 
ce baume céleste, dont Clovis fut oint dans 


(1) Paul II en 1470, Sixte IV en 1482, Paul HI 
en 4547. 

(2) Celle par exemple de guérir les écrouelles, 
ainsi que Génébrard l'explique. CAronie., Lib. IIL. 


son baptême, et les rois de France, ses suc- 
cesseurs, dans la cérémonie de leur Sacre (1). 


| 
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jamais néfaste, tout signe rappelant l'antique 
royauté élant condamné à disparaitre, la 


« Pour revenir à saint Thomas, ce saint | miraculeuse fiole dut, la première, être dé- 


Docteur n'a-t-il donc pas senti la force de 
l'argument négatif tiré du silence desauteurs 
contemporains de saint Remi, ou bien a-t-it 
eu la faiblesse, luf qui n'était pas Français, 
de se laisser entminer à l'erreur populaire, 
comme on pourrait peut-être le reprocher 
au chancelier Gerson, né sujet des rois Très- 
Chrétiens ? 

« Quel intérêt à pu porter l’Ange de 
l'Ecole à fermer les yeux à la vérité si clai- 
rement marquée dans l'argument négatif, 
et à sacrifier sa plume consacrée par tant 
d'oracles à une lâcha flatterie, qui fomente 
hautement la superstition dans l'Eglise de 
Jésus-Christ ? » 

Quoi de plus? — Qu'on nous permette 
cependant de rappeler une parole pleine de 
justesse du grand Colbert, à prapos de la 
tradition si glorieuse et si bien démontrée 
de la sainte Ampoule; ce ministre répondit 
un jour à une personne qui paraissait dou- 
ter de cette tradition, qu'il n'y avait que 
des ignorants ou de méchants Français qui 
pussent douter de ce fait. 

I avait raison, et les témoignages si pré- 
cis que nous venons de rapporter confirment 
la profonde vérité de cette réponse aussi pa- 
triotique que religieuse. 

Jusqu’en 1793, la sainte Ampoule fut tou- 
jours soigneusement conservée dans le tom- 
beau de saint Remy; mais, à cette époque à 


(1) Ex delatione olei desuper per columbam, 
quo rex præfalus fuil inunclus, el posteri inun- 
guntlur porlentis, signis, ac variis curis aypa- 
rentibus in eis ex unctione prædictd. — Saint 
Thomas : de regimine Princip. lib. II, cap. xvi. 

Du Laurent, médecin de Henri IV, entre dans la 
pensée de saint Thomas et marque positivement 
dans le Traité qu’il a fait de la guérison des écrouel- 
les qui se fait miraculeusemnent par les rois Très- 
Chrétiens, que cette vertu ne leur a été conférée 
qu'en vertu du baume envoyé du ciel pour le hap- 
tème du roi Clovis. « Ce témoignage est d'autant 
plus fort, — fait observer le Père Dorigny (p. 461, 
note 9), — qu'il est rare que ceux de cette Fa- 
cuité attribuent sans de grandes raisons des effets 
extraordinaires à une cause surnaturclle. >» — 
Voyez Du Laurent : de mirabili strumas sanandi 
vi sols Galliæ regibus Christianissimis divinituüs 
concessd. (Paris, 1609, in-8), 4. I, cap. u et x, 


truite sans retour. 

Laissons à un précieux document, publié 
en 1825, la veille du sacre du roi Charles X, 
le soin de nous conserver le souvenir de ce 
sacrilége : 

« Le 25 janvier 1819, quinze témoins ont 
comparu devant M. de Chevrières, procu- 
reur du roi honoraire à Reims. M. Seraine 
qui était curé de Saint-Remi de Reims, 
en 1793, déclara ce qui suit : 

« Le 17 octobre 1795, M. Hourelle, alors 
officier municipal et premier marguillier 
de la paroisse de Saint Remi, vint chez moi 
et me notifia de la part du représentant du 
peuple, Rulh, l'ordre de remettre le reli- 
quaire contenant la sainte Ampoule, pour 
être bricé. 

« Nous résolûmes, M. Hourelle et moi, ne 
pouvant mieux faire, d'extraire de la sainte 
Ampoule la plus grande partie du baume 
qu'elle contenail. Nous nous rendimes à 
l’église de Saint-Remi; je tirai le reliquaire 
du tombeau du Saint et le transportai à la 
sacristie, où je l’ouvris à l'aide d’une petite 
pince de fer. 

« Je trouvai — placée dans le ventre d'une 
colombe d'or ou d'argent doré, revêtue 
d'émail blanc, ayant le bec et les pattes rou- 
ges, les ailes déployées, — une petite fiole 
de verre de couleur rougeätre d'environ un 
pouce et demi de hauteur, bouchée avec un 
morceau de damas cramoisi ; j’examinai cette 
fiole attentivement au jour , et j'aperçus 
grand nombre de traits d’aiguille aux pa- 
rois du vase ; alors je pris dans une bourse 
de velours cramoisi, parsemée de fleurs de 
lys d’or, l'aiguille qui servait, lors du Sacre 
de nos rois, à extraire les parcelles du 
baume desséché et attaché au verre ; j'en 
détachai la plus grande partie possible, dont 
je pris la plus forte, et je remis la plus fai-- 
ble à M, Hourelle. » 

« SuiveLt les détails des moyens employés 
par MM. Seraine et Hourelle pour la conser- 
vation de leur dépôt ; et ce témoignage a été 
confirmé par les déclaralions qu'ont faites 
les autres témoins. 

« Ces parcelles conservées ont été remi- 
ses entre les mains de M. Coucy, dernier 
archevêque de Reims, qui les a réunies dans 
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un nouveau reliquaire qui a été placé dans 
le tombeau de saint Remy. 

« Ces détail, qui ont été publiés, parais- 
sent ne devoir laisser aucun doute sur leur 
authenticité et sur la vérité des faits qu'ils 
contiennent (1). » 

LA fiole fut brisée par Bulh sur la place 
publique, mais, plusicurs personnes ramas- 
sérent des fragments de cristal encore teints 
de baume, dressèrent an nouveau procès- 
verbal, le signérent, ainsi que plusieurs 
copies, et de nouveau le contiérent à plu- 
sieurs personnes sûres. 

Aprés la Révoluuon, ces restes précieux 
furent rendus avec soin ; c’est avec ces dé- 
bris que, pour le sacre de Charles X, on fit 
un mélange avec du saint chrême nouvelle- 
ment consacré. 

Ainsi la fivle que possède maintenant la 
cathédrale de Reims, se compose de baume 
nouveau dans lequel on a placé des por- 
tions de l’ancien baume conservé de tout 
emupa dans l’église de Reims (2). 


Ne 15, colonne 4033. — Le xvin* siècle 
— qui avait dejà la déplorable manie de 
dramatiser l'histoire, — est l'inventeur res- 
ponsable de c+ prétendu mot historiqne, que 
saint Remy n’a jamais prononcé en bapti- 
sant le premier roi chrétien de France. 

C'est en vain qu'on feuilleterait nos his- 
toriens les plus sérieux, pour y trouver celle 
parole aussi peu chrétienne que peu politi- 
que ; elle n y est pas. 

Saint Grégoire de Tours, le père de notre 
histoire, racontant la conversion et le Lap- 


tême de Clovis, dont il tenait les détails de 


la bouche des fils du roi franc, s'exprime 
ainsi : 

« Le roi demanda, le premier, le baptême 
au pontif:. Nouveau Constantin, jl s'avance 
vers le bain qui doit guérir en lui la vieille 
pre et laver dans une eau nouvelle les ta- 


(1) Voyez Cérémonies el Prières du Sacre des 
rois de France, accompagnées de recherches his- 
toriques (Paris, Didot, 1826, broch. in-12), p. 407 
et 108, note. 

(2) Pour ces détails, voyez une note de M. l'ahbé 
Cerf, chanoine honoraire de Reims, col. 1511 du 
tome 111 de la réimpression de la Vie des Saints 
da P. Giry. (Paris, Palmé, 1859, édit. in-4.) 


ches qui souillaient sa vie passée. Comme 
il était entré pour recevoir le baptôme, le 
Saint de Dieu commença de sa bouche élo- 
quente, en disant : 

— Fléchis le cou, Sirambre adouci ; adore 
ce que tu brûlais, brûle ce que iu ado- 
rais (1). » 

Milis depone colla Sicamber, — dit le texte 
latin. 

La traduction de cette parole — que nous 
venons d'emprunter à M. H. Bordier (2), — 
nous semble la meilleure et la plus exacte. 
"Voici comment divers historiens ont rendu 
ces mots : le Père Daniel (3), » Humiliez- 
€ vous, Prince, sous la toute-puissante main 
« du maitre de l'Univers. » 

Ballet (4), « Abaissez ici votre flerté, Ô 
« Sicambre, et pliez le cou sous le joug de 
« Dieu. » 

Godescard (5), « Humiliez-vous, à Sicam- 
« bre. » 

Viallon (6), « Sicambre, baisse la. tête et 
« bumilie ton cœur. » 

Ces auteurs sont du xvui* siècle; ils pa- 
rapkrasent plutôt qu'ils ne traduisent. 

A notre époque, M. Michelet (7) a traduit : 
« Sicambre, baisse docilement la tôte, ».et 
M. H. Martin (8): « Adoucis-i, Sicambre, 
« et courbe la lête. » 

C'est mieux, mais ce n'est pas encore la 
vraie traduction, dont la paime est à M. H. 
Bordier. 

Fier Sicambre est d'ailleurs un pléonasme 
si furt, si manifeste, qu'il aurait dû sauter 
aux yeux. Sicambre veut dire fer et même 
féroce; pourquoi répéter deux fois le même 
mot ? 


(1) Historia ecclesiastica Francorum, lib. Il, 
cap. XXX!. 

(2) H. Bordier, traduction nouvelle de l'Histoire 
ecclésiastique des Francs, par saint Grégoire, etc. 
(2 vol. in-18, Didot, Paris, 1859), tome I, p. 90 
et 91. 

oi Histoire de France (1155, in-4), tome 1, 


0 Vies des Saints, 1e" octobre, saint Remy. 
(5) Vies des Pères, etc., 1* octobre, saint Remy. 
(6) Clovis Le Grand, premier roi chrétien, ete. 
a88,in-12) p. 265. 
(7) Histoire de France (2° édit. 1835), tome 1 
199. 
di (8) Histoire de France (4° édit., 1865), tome I, 
p. 42% et 424. 
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Mitis Sicamber est la parole dont se servit 
saint Remy, celle est fort belle — avons- 
nous dit ailleurs (1), — en ce qu'elle pré- 
sente un contraste admirable entre Clovis 
payen (Sicamber) et Clovis devenu chrétien 
(mitis). La douceur, voilà la vertu à laquelle 
Jésus-Christ veut qu'on reconnaisse ses dis- 
ciples : Discite à me, quia mitis sum, el hu- 
milis corde (2). Beati mites, quoniam ipsi 
possidebunt terram (3). 

« Apprenez de moi que je suis doux et 
humble de cœur. » 

« Bienheureux ceux qui sont doux, parce 
qu'ils posséderont la terre. » 

« Le prêtre Fortunat, dans les Actes de 
saint Médard, dit en parlant de Clotaire f, 
fils de Clovis : Mitis Sicamber (le doux 
Sicambre), lui conservant ainsi comme un 
surnom l’épithète que saint Remy avait don- 
née à son père le jour de son baptême, et 
dont l'auteur gardait encore le souvenir au 
moment où il écrivait la vie du saint évêque 
de Noyon (4). » 

Il y à plus encore. Ce nom de Sicambre 
indique la noblesse de la race d'où sortait 
Clovis ; les Sicambres étaient, en effet, une” 
tribu importante, — noble entre toutes, — 
de la nation des Francs. 

* Saint Remy appelait Clovis Sicambre , 
comme plus tard on a nommé Henri IV, un 
Bourbon, le premier des Bourbons. 

Mitis Sicamber est à la fois une leçon chré- 
tienne sous la forme d'un éloge et d’une 
prephétie, et c'est à ce double titre que saint 
Grégoire de Tours la nomme une parole 
éloquente (ore facundo). 

On voit ce que Îies arrangeurs des deux 
derniers siècles ont fait de l'éloquence de 
saint Remy, et ce n’est pas là le pire de 
leurs crimes, témoin le mot trop populaire 
faussement attribué à Henri 1V : Paris vaut 
bien une messe, et tant d’autres !… 

Mais, nous ont dit plusieurs personnes : 
« Avec toutes ces rectifications, que croire 
désormais? Il faudra donc oublier tout ce 


(1) Dans notre traduction annotée de la Vie de 
saint Eloi, par saint Ouen (1853, in-8). Introduc- 
tion, p. 14, note *, 

(2) Saint Matthieu, XI, 29. 

(8) Saint Matthieu, V, 4. 

(4) Apud dom Luc d'Achery 1 Spicilegium, P. 1 
du 2° vol. de l’édit. in-fol. 
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qu'on nous a appris, en quelque sorte, à La 
mamelle. » 

Hélas! oui, et que ne saurions-nous pas, 
si nous pouvions oublier tout ce que nous 
savons et apprendre ce que nousignorons ! 

Non-seulement, la belle parole de saint 
Remy a été gâtée par les arrangeurs d'his- 
toire, mais, ils n'ont pas respecté davantage 
le reste de ce si Lee épisode du baptême 
de Clovis. 

« La mise en scène — dit spirituellement 
M. E. Fournier (4), — a complétement dé- 
naturé le tableau. Elle n’est nulle} part plus 
fausse et plus affligeante que dans le livre 
de Scipion Dupleix (2). I nous montre le 
roi franc inclinant, la voix de l'évêque, sa 
tête frisée et: parfumée. On croit assister au 
sacre de Louis XIV, recevant, en perruque 
in-folio, la couronne de ses ancêtres : 

« L'heure de la veille de Pâques, à la- 
« quelle le roi devait recevoir le baptême, 
c de la main de saint Remy, étant venue, il 
« s'y présenta avec une contenance relevée, 
« une démarche grave, un port majestueux, 
« trés-richement vêtu, « musqué, poudré, 
« la perruque pendante, curieusement pei- 
« gnée, gauffrée, ondoyante, crèpée et parfu - 
« mée, SELON LA COUTUME DES ROIS FRAN- 
« çAIS. » Le sage Prélat, n'approuvant pas 
« de telles vanités, mêmement en une action 
« si sainte et religieuse, ne manqua pas de 
« lui remontrer qu’il fallait s'approcher de 
« ce sacrement avec humilité! » 

Voilà comment Scipion Dupleix para- 
phrase ou plus fravestit la parole de saint 
Remy. 

Dans Sicamber, il a trouvé la perruque 
que l'on vient de voir. 

Voilà comme on entendait la traduction, 
à cette époque, et puis fiez-vous aux arran- 
geurs de tels arrangeurs. 


No IG, colonne 4033. — « Si nous en 
croyons la tradition du royaume, — dit le 
Père Dorigny (3), — saint Remi sacra Clovis 
pour roi de son peuple avec le baume mira- 
culeux que le ciel lui avait envoyé, pour 


(1) L'Esprit dans l'Hisioire (2° édit.), p. 56. 

(2) Histoire générale de France (1639), tome I, 
p. 68. 

(3) P. 91 et 91. 
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marque de la protection particulière dont 
il honorait ce monarque et les rois ses suc- 
cesseurs, qui auraient l'avantage d'en être 
oints et sacrés comme lui. 

« Ce n'est pas que cette onction fasse pré- 
cisément les rois ; plusieurs ont été revêtus 
de la dignité royale, qui n’en ont point été 
sacrés: mais, pour faire entendre les grâces 
extraordinaires que le ciel attachait à cette 
sainte cérémonie et le choix particulier que 
le Seigneur avait fait des rois Français, 
qu'il oignait comme ses athlètes pour la dé- 
fense de son Eglise. 

« L'Ange de l'Ecole, saint Thomas, 
ajoute (1), et son sentiment est suivi de plu- 
sieurs autres docteurs (2), que « cerlaines 
« grâces accordées spécialement aux rois de 
« France, ne leur sont conférées qu'en 
« vertu de cétte onction céleste qu'ils re- 
« çoivent le jour de leur sacre, onction que 
« Clovis, Le premier des rois Très-Chréliens, 
« reçut le jour de son baptême. » 

Un savant jésuite — dont les aperçus in- 
génieux sont toujours basés sur l'histoire, 
— le Père René de Ceriziers, parlant du 
haptème et du sacre de Clovis qu'il place le 
même jour et immédiatement l'un après 
l'autre, s'exprime ainsi : 

« Un célèbre avocat (3) remarque une 
particularité qu'on ne doit pas oublier dans 
io baptème de notre premier roi très-chré- 
tien: ve fut que, pendant la cérémonie, on 
vit paraître au ciel une verge semée de 
fleurs de lys. 

« D'où l'on peut comprendre que nos rois 
sont établis de Dieu pour châtier la liberté 
du vice, et l1 baguette dont sa main se 
sert pour frapper ses ennemis. Cela peut 
avoir du rapport à ce qu’un grand pape (4) 
dit : Que la France est le carquois de Dieu, 
et que ses rois en soni les flèches. 

« L'expérience de tous Îles siècles nous à 
Hit voir la vérité de ce sentiment, d'autant 
que l'Eglise n’a point eu de persécuteur qui 
n'ait senti la puissance de nos monarques et 
reconnu que le Ciel ne ‘souffre point d'ou- 
trage dont ils ne châtient l'insolence. 

« Ce n'est pas ici l’endroit de faire l'in- 


(1) Lib. 11 de Regim. Princ. cap. XXI. 

ñ) Voyez ci-dessus la note 14. 

(3) M. Capet en son plaidoyer des droits, etc. 
4) Grégoire 1X. 


— 


10 


duction qui servirait à la preuve de cette 
vérité ; il suffit de dire: que cette verge 
royale a fouetté les Lombards, châtié les 
Ariens, corrigé les Albigeois, dompté les 
Sarrasins, et que le bras invincible de nos 
rois s’est étendu jusques à quatorze fois 
dans l'Italie pour y redresser le trône des 
Papes et défendre les Lieutenants de Jésus- 
Christ. 

« Nous n'avons point d'assez injuste en- 
nemi pour nous ravir ou disputer cette 
gloire. Ceux qui ont le moins d'intérêt à 
notre réputation lui rendent d’honorables 
témoignages ; et l'envie qui veut que noire 
pays soit celui de l’inconsiance , confesse 
qu'il est le ferme et inébranlable appui de 
l'Eglise. 

« Le globe de feu qui nous amena 
Etienne III de Rome en France, lorsqu'il 
fut contraint de fuir les persécutions d’As- 
tolphe, roi des Lombards, lui montra bien 
que c'était l'asile des Papes. 

« Ce n’est pas seulement l'épée de Char- 
lemagne qui est l'épée de saint Pierre 
(comme Léon III la nomma), les monarques 
Français n’en portent point d'autres que 
celles qui lui sont dédiées. 

« À n'en point mentir, si nos rois ser- 
vent l’Eglise par inclination, ils le font aussi 
par devoir, puisque le Saint-Esprit ne leur 
a donné la sacrée fiole de leur onction que 
pour les engager à l'amour de sa chère 
Epouse. 

« Mais, à qui doit-on attribuer la gloire 
de ces merveilles après Dieu, qui en est 
la première source, si ce n'est au mérite 
de l'incomparable saint Rem y? C'est lui qui 
plus que tout autre a contribué à la conver- 
sion de Clovis et qui a fait couler l'huile 
des miséricordes de Dieu sur sa tête. Ce 
saint prélat a mille fois épanché des larmes 


pour le salut de ce bon prince, dont l'exem- 


ple devait servir de motif au salnt de la plus 
généreuse nation de la terre et être la voie 
de son peuple , comme le nom de Louys le 
porte (Ludovicus, via populi.) 

« Quiconque n’entre dans les sentiments 
d'une si juste reconnaissance ne peut avoir 
ceux d'un bon Français. J'ose même avan- 
cer que les étrangers sont en quelque façon 


obligés de prendre nos intérêts, d'autant que 
si le grand Remy a fait la France chrétienne, 


t{ 


ses enfants, qui sont nos rois, ont chassé 
Mahomet de l'Espagne. 

« Que s'il reste encore quelque ennemi 
de Dieu à châtier, toutes les bonnes appa- 
rences montrent que sa main toule-puis- 
sante n'aura point d'autre verge que celle 
dont Il s’est servi contre les Goths, les Huns 
et les Vandales, et que si le Croissant des 
Turcs se doit éclipser, il n'y aura que la 
France qui lui donne l'effet de ses mauvai- 
ses prophéties (1). » 


No 17, colonne 1033. — « Purifiée dans 
le sang de l’Agneau, la princesse Alboflède, 
sœur de Clovis, conçut tant d'amour pour 
cet Epoux des Vierges, qu'elle résolut de se 
consacrer à Lui par le vœu d'une perpé- 
tuelle virginité... 

« Elle passa à une meilleure vie peu après 
son retour à Soissons. Clovis, qui l’aimait 
beaucoup , fut extrêmement touché de sa 
mort; saint Remy crut le devoir consoler 
par une lettre, que l'injure des temps, qui 
nous à enlevéses autres écrits, n’a pu em- 
pêcher de venir jusqu’à nous. Cette lettre 
est pleine de l'esprit du Saint (2). » 

La voici : 

« La cause de votre chagrin me serre le 
« cœur et j'éprouve une bien vive douleur 
« de la mort de votre sœur Alboflède, de 
« glorieuse mémoire ; mais, elle est sortie si 
« pure de ce monde, qu’au lieu de pleurer, 
« nous devons nous consoler en pensant à 
« elle. Eile à mené une vie si sainte qu'on 
« doit la croire appelée par Dieu dans les 
« cieux pour y prendre une place au milieu 
« des élus. Quoique ravie à vos yeux, elle 
« vit encore pour votre foi, et Jésus-Christ 
« ne l’a enlevée de ce monde que pour lui 
« donner la bénédictivn de la virginité. Ne 
« pleurez donc pas celle qui resplendit de- 
« vant le Seigneur de la fleur virginale qui 
« brille sur sa tête comme une couronne 
« étincelante. 

« A Dieu ne plaise que des fidèles pleu- 
« rent celle qui à mérité d'être en ce monde 
« la bonne odeur de Jésus-Christ, et qui, 
« dans les cieux, peut leur accorder du se- 
« cours par Celui dontelle a mérité l'amour. 

« Bannissez donc, seigneur, la tristesse 


(1) Le Père René de Ceriziers, p. 169 à 173. 
{2} Le Père Dorigny, p. 92, 104 et 105. 
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« de votre âme, élevez-vous à ces hautes 
« pensées qui raméneront le cal'ne dans 
« votre cœur et vous laisseront la liberté de 
« penser au gouvernement de votreroyaume; 
« qu'une douce joie remplace votre abatte- 
« ment, et vous travaillerez mieux à votre 
« salut. 

« Souvenez-vous du royaume que vous 
avez à conduire, sous la protection de 
Dieu; vous êtes le chef des peuples et 
vous tenez le gouverpail ; que ceux qui, 
grâce à vous, sont si heureux, ne vous 
voient pas dans le deuil et l’amertume. 
Soyez vous-même votre consolatcur ; tap: 
pelez celte force d'âme qui vous est natu- 
relle, et que la douleur n'obscurcisse pas 
la lucidité de votre esprit. La mort récente 
de celle qui vient d'être unie au chœur 
des vierges réjouit, j'en suis bien sûr, le 
roi du ciel. 

« Je salue Votre Graneur et vous recom- 
mande mon cher prêtre Maccolus (1) qui 
vous porte cette leltre. Excusez-moi si j'ai 
eu la présomption de vous envoyer mes 
consolations lorsque j'aurais dû me pré- 
senter devant vous. Si vous m'ordonnez 
de vous aller trouver, je mépriserai la 
rigueur de l’hiver etles fatigues de la 
route ; je m'efforcerai, avec le secours du 
« Seigneur, d'arriver jusqu’à vous (2). » 
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Ne 18, colonne 14033. — La conversion 
de Clovis fut un grand événement pour l'E- 


(1) « C'était un vertueux Ecclésiastique que Remy 
menait avec lui dans ses voyages, et nous voyons 
que, quand il vint à la cour, pour assister à la fun- 
dation du monastère de Betiéhem ou de Ferrières 
dans le diocèse de Sens, Maccolus signa après 
saint Remy l'acte de cette fondation, auquel ce 
prélat était présent, le roï ne faisant rien de consi - 
dérable à la gloire de Dieu, qu'il ne consultât le 
Saint : Clovis marque en particulier dans cet acte, 
que sur le témoignage que l'évèque Remy lui avait 
donné des miracles arrivés dans la chapelle de 
Betléhem, il s'était déterminé à faire cette bonne 
œuvre pour le salut de son âme. » — Le Père Do- 
rigny, p. 107 ct 108. 

(2) Le texte latin de cette lettre a été publié 
d'aburd par du Chesne : Hisloriæ Francorum 
scriptores, tome l; puis par dom Ruinard, col. 
1326 de l’Appendice de son excellente édition des 
Œuvres de saint Grégoire de Tours. Voyez auss 
les Bollandistes : Acta SS., 1* octobre. Actes de 
saint Remy. 
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glise catholique, et le pape Anastase JE, ainsi 
que le grand évêque de Vienne, saint Avit, 
enavo\èrent au premier roi très-chrétien des 
ktires de féliritation. 

« Glorieux fils, — lui écrivit Anastase (1), 
— je me réjouis que votre entrée dans la foi 
chrétienne coïncide avec la nôtre dans le 
pontificat. Le siège de Pierre ne peut que se 
réjouir en voyant une grande nation venir 
à lui et remplir ces filets que le hienheureux 
pêcheur d'hommes et porte-clefs de la cé- 
leste Jérusalem a reçu ordre de jeter en 
pleine eau. 

« Nous avons voulu vous envoyer le prè- 
tre Eumerius afin de vous témoigner la joie 
que ressent votre pére et vous animer à croi- 
tre en bonnes œuvres. Vous serez notre 
bonheur et notre couronne, et l'Eglise, vo- 
tre mère, 8e réjouira du progrès spirituel 
du grand roi qu'elle vient d’enfanter à Dieu. 

« Glorieux et illustre fils, comhlez de joie 
votre mère et soyez pour elle une colonne 
de fer. La charité d'un grand nombre se re- 
froidit, noire barque est agitée des flots tu- 
muliueux de la malice des hommes; mais, 
nous espérons contre l'espérance même. 
Nous louons le Seigneur qui vous a arra- 
ché de la puissance des ténèbres et a donné 
à son Eglise un protecteur qui saura la dé- 
fendre et charger sa tête du casque du salut 
pour déjouer les efforts de ses ennemis. 

« Avanrez, cher et glorieux fils, dans la 
route où vous êtes entré, afin que le Dieu 
bout-puissant vous couvre de sa protection, 
vous et votre royaume, qu'il ordonne à ses 
anges de vous garder en toutes vos voies et 
vous donne la victoire sur tous vos enne- 
mis. » 

Qaant à saint Avitus (2), il commence sa 
kttre à Clovis par le féliciter d'avoir préféré 
l'Eglise catholique à toutes les sectes héré- 
tiques qui se prétendaicnt chrétiennes ; il le 
boue d'avoir compris que le respect dû aux 
ancêtres n'est pas une raison de rester dans 
l'erreur, et, après avoir parlé de l'éclat que 
la conversion d’un si grand roi répandait 
sur tout l'O-cident, il continue ainsi : 

« Ce n'est pas sans raison que cet éclat a 
commencé à luire le jour de la naissance de 


(ti Bolland , Ac{a SS., 1°" octobre. 
(2) Voyez la lettre de saint Avitus, dans l'édi- 
lies de ses (Œuvres donnée par le Père Sirmond. 
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notre Rédempteur. Vous deviez être régénéré 
par le baptême le jour même où le Seigneur 
du ciel est né pour la rédemption du monde. 
Le beau jour de la naissance du Seigneur 
est aussi le jour de votre naissance; vous 
ÿ êtes né pour Jésus-Christ, comme Jésus- 
Christ y est né pour le monde. | 

« Que dirai-je de la glorieuse solennité de 
votre baptême? Je n'ai pu y assister de corps, 
mais j'ai pris part, cependant, à la joie com- 
mune, car la bonté divine m'avait accordé 
la joie de connaître d'avance cette nouvelle. 
Pendant cette nuit sacrée où vous avez reçu 
le sacrement de la régénération, je me re- 
présentais tous ces évêques assemblés pour 
plonger un grand roi dans les eaux qui 
donnent la vie; je voyais ce roi courber, de- 
vant les serviteurs de Dieu, cette tête que les 
nations ne regardent qu'en tremblant; cou. 
vrir du casque du salut sa longue cheve- 
lure nourrie sous le casque guerrier ; échan- 
ger la cuirasse contre les habits de la can- 
dide innocence (1). Croyez-moi, roi très- 
glorieux, ces habits blancs donneront à vas 
armes une force nouvelle, et la sainteté s'u- 
nira à votre bonne fortune pour accroître 
vos succés. 

« Je voudrais à mes éloges mêler quelques 
avis salutaires: mais, ai-je besoin de vous 
prêcher la foi, à vous qui l’avez déjà depuis 
longtemps? Est-il besoin de vous exciter à la 
miséricorde, lorsqu'un peupieentier, naguère 
encore Capulif, exalte votre clémence, et de- 
vant les hommes par des transports d'allé- 
gresse, et devant Dieu par des larmes de 
bonheur ? 

« Je ne vois qu'un conseil à vous don- 
ner : maintenant que le Seigneur s'est servi 
de vous pour conquérir votre peuple, éten- 
dez voire sollicitude sur les autres nations 
encore ensevelies dans leur ignorance : ti- 
rez de votre cœur cette bonne semence de 
la vérité, et jetez-la sur ces peuples que n'bnt 
pas encore gâlés les dogmes pervers de l'hé- 
résie ; De rougissez pas de leur envoyer des 
ambassadeurs pour soutenir, auprès d'eux, 
les intérêts de ce Dieu qui a si bien pris les 
vôtres. » 

Saint Avitus indiquait au zèle de Clovis 
les peuplades germaniques affiliées à ses 


(1) Les nouveaux baptisés étaient revètus d'ha 


‘ bits hlancs. 
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Francs. On sait que Clovis seconda de tout 
son pouvoir saint Remy, saint Vaast, saint 
Solennis et tant d'autres qui — aussitôt 
après sa conversion, — travaillèrent à aimne- 
ner à la foi les diverses tribus franques éta- 
blies dans les Gaules. 


No I9, colonne 1039. — « On ne doit 
point être surpris — dit le Père Dorigny, à 
propos du flacon de vin dont saint Remy fit 
présent à Clovis, — de cette sorte de pré- 
sent ; c'était assez la coutume dans les pre- 
miers siècles de l'Eglise, de bénir les offran- 
des de pain et de vin, que les fidèles appor- 
taient à l'église pour contribuer au sacri- 
fice : lo prêtre après en avoir pris ce qu'il 
fallait pour la consécration sous les deux 
* espèces, le bénissait avec tout le reste, qui 
était distribué aux fidèles, pour entretenir 
par là cette charité qui les unissait tous 
comme les enfants d'un même père dans 
une même religion : le pain béni, qui se 
distribue encore tous les dimanches dans les 
paroisses, a succédé à celte pieuse institu- 
tion ; j'ajoute qu'elle subsiste encore en par- 
tie en plusieurs autres Églises, et surtout en 
celle de Reims, où le célébrant prend de 
plusieurs calices, qui lui sont apportés, ce 
qu'il veut consacrer de vin : ces sortes d'of- 
frandes élaieni autrefois appelées des Eulo- 
ges. 

«On rapporte que saint Martin en pré- 
senta de pareilles à l'empereur Maxime, saint 
Germain, évêque d'Auxerre, à sainte Gene- 
viève, saint Rigobert, archevèque de Reims, 
à Pépin, père de Charles Martel; il n'y a 
donc rien d'extraordinaire que Remy en ait 
usé à peu près de la même manière avec 
Clovis qui, persuadé de la sainteté du prélat, 
recevait tout ce qui venait de lui avec une 
profonde vénération : que ce vin même se 
soit multiplié durant le cours de cette guerre 
que Clovis fit à Gondebaud, il n'y a rien en 
cela qui soit au-dessus de la puissance di- 
vie, — n'étant pas plus difficile au Sei- 
gneur de multiplier le vin dans un flacon, 
quede multiplier l'huile dans les vases decette 
bonne veuve qui recevait chez elle le pro- 
phète Elisée (1). » 


{1) P. 127 à 129 et Baronius : Ann. eccles, ad 
ann., 507, 


No 20, colonne 1040. — Voici la lettre 
que saint Remy adressa à Clovis, à la nou- 
velle de l’expédition qu'il préparait contre 
les Visigoths ariens : 

Au seigneur illusire el très-grand en méri- 
les, le roi Clovis, — Remy, évéque. 

« Nous avons appris une grande nouvelle, 
on dit que vous entreprenez une seconde 
expédition militaire. Je ne m'étonne pas 
que vous soyez tel que vos pères ont tou- 
jours été. Mais, vous devez, surtout en 
celte occasion, faire en sorte de ne vous 
point écarter de la loi du Seigneur qui 
vous à élevé, à cause de vos mérites, au 
faite de la puissance. 

« Comme on le ditcommunément: « C'est 
la fin qu'on se propose qui fait juger de 
l'action. » Choisissez donc des conseillers 
qui puissent ajouter à l'éclat de votre re- 
nommée. Dans la gestion de vos affaires, 
soyez pur et plein de réserve, honorez 
les évêques et prenez souvent leurs con- 
seils. Si vous êtes avec eux en bonne in- 
telligence, tout ira bien dans votre pro- 
vince. 

« Soulagez vos peuples, consolez les affli- 
gés, protégez les veuves, nourrissez les 
orphelins. Vous leur apprendrez ainsi à 
« vous aimer et à vous craindre. 

« Que vos-sentences soient toujours con- 
formes à la justice, ne demandez rien aux 
pauvres ni aux étrangers et refusez toute 
espèce de présents. Que votre prétoire soit 
ouvert à tous et que personne n’en sorte 
la tristesse dans l'âme. Vous tenez de vos 
pères d'immenses richesses, employez-les 
à délivrer les captifs. Si quelqu'un paraît 
devant vous, ne lui faites pas sentir qu'il 
est étranger. 

« Délassez-vous avec les jeunes gens, mais 
« traitez de vos affaires avec les vieillards. 
« Si vous voulez être vraiment roi, méritez 
« d'en être jugé digne (1). » 


RAR RARMR % A 


Ne 2, colonne 1040. — « La plupart des 
grands, entêtés de leur mérite prétendu, se 
regardent uniquement comme les artisans 
de leur fortune; Clovis sut par le conseil de 


_ (1) Le texte latin de cette lettre se trouve dans 
du Chesne, dom Ruinart et les Bollandistes, £. c. 
sup. 
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saint Remy, rapporterla gloire de tant de suc- 
ès au souverain Maitredont il les tenait. Ce 
prélat, qui avait un attachement singulier 
pour le Saint-Siége, jugea qu'il en devait 
inspirer un pareil au roi Très-Chrélien ; il 
Jui persuada dans cette vue d'envoyer au 
Pape (1) des présents qui marquassent éga- 
lement sa piété et la vénéraïion qu'il avait 
pour le Vicaire de Jésus-Christ, et fissent 
paraitre à tout l'univers qu'il reconnaissait 
devoir au Sauveur la victoire qu'il lui avait 
donnée sur les ennemis de sa divinité. 

« Je ne déciderai point ici si ces présents 
furent tirés des dépouilles enlevées au roi 
Alaric après la victoire dont nous venons de 
parler, ou de ceux qu’il avait reçus de l'em- 
pereur Anaslase qui, en ce même temps-là 
lui avait envoyé le diadème impérial avec la 
qualité de Consul et d'Auguste, qualités que 
Clovis retint durant toute sa vie. 

« Ce qui est certain, c'est que ce prince 
par le conseil de saint Remy, envoya à Rome 
une couronne d'or très-riche, pour ètre pré- 
sentée à Jésus-Christ en la personne de son 
Vicaire sur le tombeau de saint Pierre. Le 
cardinal Baronius veut que ce soit celle que 
depuis on appela le Règne, dont le Pape se 
sært dans les cérémonies extraordinaires, et 
qu'il distingue de la mitre commune que le 
mème pontife porte plus ordinairement. 

« Quoi qu'il en soit, ces démarches d’un 
prince nouvellement converti à l'égard du 
Pontife romain furent les prémices de ce 
respect admirable qu’à son exemple ses au- 
gusies descenüants se sont empressés comme 
à lenvi de rendre au Saint-Siége en toute 
occasion, tant par les biens immenses qu’ils 
ont faits à l'Eglise Romaine, que par la pro- 
ction qu'il lui ont arrordée toutes les fois 
que les Papes ont ivclamé l’assistance des 
rois Très-Chrétiens. 

« Toute la nation, dès ces premiers temps, 
æ distingua si fort à l'exemple de l'arche- 
rêque et du monarque dans le zèle qu’elle 
avait pour le SaintSiége, que les Ariens 
communément appelaient les Francs du 
om de Romains; ils prétendaient par là 
leur faire une espèce d'insulte, — ce que 
les hérétiques ont à peu près renouvelé dans 
ees derniers siècles à l'égard des Catholiques, 
en les traitant de Papistes; mais, ces sortes 


(1) Hormisdas. 


d'insultes et de reproches font toujours la 
gloire de ceux qui sont véritablement alla- 
chés à la religion Caiholique, Apostolique 
et Romaine (1), » 


N°22, colonne 1040. — « Le Saint-Siége 


fut si sensible à ce qu'avait fait saint Remy 
en celte occasion (2), que le Pape crut lui en 
devoir témoigner sa reconnaissance d'une 
manière spéciale, en déclarant ce saint évê- 
que son Légat et son Vicaire dans tous les 
pays soumis à la domination de Clovis... 


« Comme ce point d'histoire paraît embar- 
rassé de quelques anachronismes, qui ont 
donné lieu de former plusieurs doutes, pour 
essayer de le déméler, il faut reprendre la 
chose de plus haut. Je m’attache à ce qu’en 
rapporte Baronius sur le témoignage d'Hint- 
mar (3). 

« Voici donc ce qu'en écrit le cardinal 
Baronius (4). 

« Après la mort du pape Symmaque , 
Hormisdas, diacre de l'Eglise romaine, 
ayant été choisi pour remplir sa place, Remy 
se servit de ceite occasion pour engager ir 
roi Clovis à rendre ses respects au nouveau 
Vicaire de Jésus-Christ. » 

Nous avous vu (5) comment Clovis sc 
conduisit en celte circonstance. 

« Hormisdas, charmé du zèle que le mo- 
narque et l'archevêque marquaient en cela 
pour le Saint-Siége, ne se contenta pas de 
remercier Clovis de la manière la plus pro- 
pre à augmenter le respect et l'attachement 
qu’il avait pour la religion; il écrivit aussi 
à Remy uns belle lettre, dans laquelle, après 
lui avoir témuigné combien il était sensible 
à la joie qu'illui avait marquée sur son 
élévation au souverain ponuficat, il l'assuré 
à son tour de la part qu'il prend à ce que 
la renommée publiait partout de son mérite, 
le congratule de ce qu'il a assez de zële 
pour faire respecter l'autorité du Siège 
Apostolique dans les provinces les plus éloi- 
gnées et assez de fermeté pour y conserver 
la doctrine de l'Église et des Pères dans 
toute sa vigueur et sa purelé. 


(1) Le Père Dorigny, p. 141 à 143. 

(2) Voyez la note 21. 

(3) Cf. le Père Dorigny : Dissertalion sur la 
Primalie de saint Remy, p.412 à 480. 

(4) Ad ann., 451. 

(3) Note 1. 
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« C’est là le motif (dit-il), qui l’a porté à 
lui confier son autorité (+auf les privilégre 
que l'antiquité a atiachés aux métropolitains), 
et de le déclarer son Vicaire et son Légat, 
dans tout le royaume de son cher fils spiri- 
Luel, Louis, sachant que par ua effet extraor- 
dinaire de la grâce il l'avit depuis peu 
converti et baptisé avec toute sa nation, le 
Ciel secondant sa prédication par plusieurs 
miracles comparables à ceux qu'ont fait les 
Apôtres à Ja naissance de l'Éxhise (4): ce 
sont les propres termes de ce saint Pape (2) 

« Il ajoute qu'en relevant l'autorité do 
Prélat, par la communication qu'il lui fait 
de son pouvoir, il s'attend qu'il voudra bien 
partager avec lui les peines attachées au 
gouvernement des fidèles; enfin, après lui 
avoir exposé ce qu'il croit convenable pour 
S'acquitter d'gnement d'une commission si 
excellente, 11 vient au détail des pouvoirs 
qui vsont annexés: celui d’assembler les 
évêques dans un concile universel de la 
Dalion, toutes les fois que les besoins de la 
religion le demanderont, en est le principal. 

« Voilà l'extrait de la leutre d'Hormisdas 
à Remy, en vertu de laquelle.ce Saint fut 
fait Vicaire et Léjat du Siége Apostolique 
dans tous les pays de la domination de 
Clovis. 

« C'est là un fait dont les anciens auteurs 
ne se sont guères avisé de douter ; Hincmar 
qui a Compoxé la Vie de saint Remy sur les 
mémoires qu'il avait trouvés dans son 
Église de Reims, ainsi qu'il l'assure, en à 
rapporté l'acte entier ; il est tout conforme 
à celui que Baronius a inséré dans ses 
Annales; ce savant cardinal ajoute que, par 
la cunirontation du style de cette leure 
d'Hurmisdas avec celui des autres de ce 
Pontife, qu'il avait entre les mains, il ne 
duute auvunenent qu'elle ne soit de lui ; çà 
élé aussi la tradition de ce royaume, et en 
particulier de l'Église de Reims ; les arche- 
vêques de celte métropole — en conséquence 
du priviléze, accordé à saint Remy, — ont 
pris jusqu'à présent la qualité de Primat de 
la Gaule-Belyique et de Légat né du Saint- 
Siége Apostolique, et l'on prétend que plu- 


(1) Cf. le Père Dorigny, p. 394 à 397. 

(2) Le texte latin de la lettre du pape Hormisdas 
à saint Remy se trouve dans dom Marlot, &. c..t. I, 
p. 165, 


sieurs de ces prélats en ont exercé les actes 
en différentes occaions considérablus; on 
montre encore aujourd hut au tombeau du 
saint Archevôque un bâton de cèdre en- 
châssé en or, que l'on y conserve de temps 
immémorial, et qu'on dit avoir été envayé 
à saint Remy par le pape Hormisdas pour 
marque de sa dignité de Légat : l'archevêque 
Gervais, il ya plus de six cenis.ans, dans le 
sacre de Philippe Ier, en présence de toute la 
cour, des Légats du Saint-Siégeet d'un grand 
nombre d'évêques qui assistaient à Ja céré- 
monie, protesla en tenant en main ce bâton 
que c'était par la tradition de ce même bâton 
envoyé à saint Remy, que le pape Hormis- 
das l'avait créé Primat dans les Gaules (1); 
enfin, ce qui est d'un plus grand poids, 
saint Remy a exercé et dans sa Métropole et 
hors de sa Province plusieursactes qui mar- 
quaient une juridiction extraordinaire et 
supérieure, ce qu'on ne peut inférer que 
du pouvoir qu'il en avait recu du Saint- 
Siége. 

« Saint Remy jouit effectivement de co 
privilége, et au:sitôt après l'avoir reçu avec 
les lettres du pape Hormisdas, il se mit en 
devoir d'assembler un concile général de la 
nation, comme le dit positivement le cardi- 
nal Baronius (2). 

« Il ne faut pointconfondre ce Concile avec 
relui qui se tint à Orléans (3) aussitôt après 
la bataille de Vuuillé..…. 

a Mais, il se célébra depuis un autre 
Concile sur les matières de la foi, pour ache- 
ver de purger la France du levain de l'er- 
reur que les Goths Ariens y avaient répandu 
dans tous les endroits où leur puissance 
s’élendait, et c'est celui que saint Remy fit 
assembler et auquel il présida, suivant Île 
témoignage de Baronius. Le même cardinal 
veut que ce fut à Reims... ; ce qui est cer- 
ain, et ce que persunne ne révoque en 
doute, c'est que sans pouvoir dire précisé- 
ment ni le temps ni le lieu de ce Concile, 
il s'y rendit un grand nombre d'évêques 


(1) Dom Marlot, tome JE, p. lib. I, cap. xXxv. 

(2) His igtur a Romano Pontifice acceptis 
lilleris, nihil cunclaltus generalem Synolum 
colligendam Rermigius curavit. — Baronius et 
Hincmar. 

(3) Le Père Dorigny, p. 2397. 
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catholiques des différentes Provinces des 
Gaules (1). » 


Ne 23, colonne 1010. — Clovis mourut 
à Paiis, où il avait fixé le siige de ses États 
depuis quelques années, le 27 novembre'511, 
à l'âge de 45 ans; il en avait régné trente. 

On lisait autrefois sur son tombeau — 
dans la basilique des Apôtres, qu'il avait fait 
construire, et qui porta depuis le nom de 
Sainte-Geneviève, — cette épitaphe en vers 
la'ins que le moine Aimoin attribue à saint 
Remy (2) : 

Dires opüm, virtule polens, clarusque 
triumpho, | 
Condidit hanc sedem rex Clodoveus : etidem 
Patricius magno sublimis fulsit ho ore. 
Plenus amore Dei, comtemsit credere mille 
Drorum ; quæ variis horrent portenti figuris. 
Mcz purgalus aquis, rt Christi fonte renalus, 
Fragrantrmygessit, in fuso Chrismale, crinem. 
Exermplumque dedil : sequitur quod plurima 
turba 
Gentilis populi : spreloque errore suorûm, 
Ductorem est cullura Deum, verumque 
parentem. 
His feliz meritis superavit ges’a priorüm : 
Semper concilio, castris, bellisque tremndus. 
Hortaîu dux ipse bonus, ac peclore fortis : 
Constructas acies firmavit in agmineprimus. 

D'aprés le dernier vers de cette épitaphe, 
— qui résume Ja vie de Clovis en peu de 
mois, — re roi aurail été le premier qui apprit 
aux Frances à combattre en bataille rangée. 

Cette inscription fut remplacée — à la fin 
du xuie siècle, lors des réparations de l’église 
el du tombeau de Clovis, — par une autre 
épiiaphe en prose, sculpiée sur buis, plus 
éendue, et où on lit la mention du miracle 
de La sainte Amporrlr : 

In ejus baptismate, angelus Ampullam 
chrismatis sacri delulit. 

Enfin, le cardinal de La Rochefoucauld fit 
refaire, au xvi* siècle, au milieu du chœur 
ls tombeau de Clovis avec une nouvelle 
épitaLhe très-courte (3). 


(1) Zd., p.163 à 170. 

(2) Super cu jus (Clodovei) fumulum a sancto, 
uw fertur, Remigio loc descriptum est epilaphium. 
— De gestis Frunc., lib. I, cap. xxv. 

(3} Pour les diverses épitaphes de Clovis, voyez 
ke l'ère Saintyves : Vie de sainte Geneviève 
14846), p. 172et 331 et 382. 


N° 24, colonne 1043. — « Remy jouissait 
dans une heureuse vieillesse du frun de ses 
travaux, et le Seigneur semblait — suivant 
l'expression de l'Écriture , — donner à ce 
nouveau patriarche la graisse de la terre et 
la rosée du ciel, quand le même Seigneur 
voulut lui faire sentir sur la fin de ses jours 
des effets de l'amour spécial qu'il à pour ses 
élus, en lui donnant part à son calice en 
plus d'une occasion. 

« Voici la première dans laquelle il dé- 
trempa ce calice de ce que l'humiliation 
peut avoir de plus amer, puisqu'il fut en 
butle aux reproches, à la médisance, à la 
calomnie; on lui fit un crime de ce qu'on 
devait reyarder comme un effet de sa pru- 
dence et de sa bénignité; et ce qui lui fut 
encore plus rude, c'est que des évêques ver. 
lueux d'ailleurs, mais qui n'avaient ni sc. 
âge ni son expérience, furent les instrument: 
dont la Providence se servit pour exerce: 
sa vertu; ce n'est pas la première fuis q':: 
des Saints <e sont les uns aux autres u.: 
occasion de patience, et c'est ce qui arrit… 
en cette rencontre, ainsi que nous l’allon. 
raconter. 

« Remy avait, à la recommandation d: 
grand Clovis, fait prêtre un eccläiastiqu: 
nommé Claude; je ne sais quelle faute avai. 
fait ret ecclésiastique, le prélat ne nie pas 
qu'il ne füt tombé dans quelju'une, mais il 
ne la juygea point si grande , qu'elle nc 
mérität quelque indulgence ; il crut du 
moins qu’elle ne le rendait point indign: 
d'être réconcilié à l'Église par la pénitence : 
quelques jeunes évêques, qui depuis la mor: 
de Clovis, n'avaient point, ce semble, autant 
de considéra‘ion pour l’évêque Remy, qu'ils 
en avaient eu du vivant de ce prince, n’en 
jugèrent pas ainsi ; ils voulaient absolument 
que le prêtre fût deuradé. Héracle, évèque 
de Paris, Thévodose d'Auxerre et Léon de 
Sens lui écrivirent à cette occasion des lettres 
très-fortes, zélés à ce qu'ils prétendaient 
pour conserver les saints Canons dans toute 
leur vigueur ; ils regardaient comme une 
faiblesse qu'ils reprochaient à son âge, de 
ce qu'il s'en était relâché là-dessus d’une 
manière indigne de son caractère. 

« Il fallait que ces lettres fu-sent conçues 
en des termes bien aigres et bien outra- 
geants, puisque Remy, qui élait le plus 


. doux de tous les hommes, ne put s'empêcher 
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de leur marquer combien il y était sensible : 
on en jugera mieux par la réponse que nous 
avons de lui telle que le savant Père Sir- 
mond nous l’a laissée dans ses Conciles (1), 
avec quelques autres lettres du même Saint, 

« Cette lettre commence par l'inscription 
suivante : 

« À mes frères et seigneurs, saints et 
« bienheurenx en Jésus-Christ, Heraclius, 
« Léon et Théodosius, — Remy, évêque : 

« L'apôtre saint Paul a dit: « La charité 
« ne se lasse point. » Vous n'y avez pas 
« songé probablement en m'envoyant votre 
« lettre. Je vous avais adressé en faveur de 
€ Claudius une simple prière, et, pour me 
« blesser, vous me répondez qu'il n'est 
« même pas prêtre. Je sais trés-bien qu'il 
« s’est rendu coupable, mais vous me deviez 
« des égards ; je ne dirai pas à cause de mes 
« mérites, mais à cause de mon âge. 

« Grâce au Seigneur, voilà cinquante- 
« trois ans que je suis évêque, et personne 
« ne m'a jamais traité aussi ipjurieusement 
« que vous. 


« Sachez que je ne me suis point laissé 
« corrompre par les présents pour élever 
« Claudius au sacerdoce. Je l'ai fait à la 
« prière du grand roi qui fui le prédicateur 
« de la foi catholique et son défenseur. 
« Vous dites que ce qu'il m'a demandé 
« n'était pas conforme aux canons ? De quel 
€ droit, je vous prie, tranchez-vous cette 
« question? Etes-vous donc revêius du sou- 
« verain pontificat? Voire haine contre moi 
« vous à aveuglé, et vous avez oublié, sans 
« doute, que c'est ce même roi qui vous 
« a fait élever à l'épiscopat. 

« J'ai demandé que Claudius pût être 
« adinis à la pénitence, parce que j'ai lu 
« que les Ninivites avaient échappé, par la 
« pénitence, à une ruine prédile par Dieu 
« lui-même; parce que j'ai lu que Jean, 
« le précurseur du Seisneur, prèchait au 
« peuple la pénitence, afin qu'il ne périt pas. 
« Si j'en juge par les paroles acerbes de 
« Votre Sainteté, vous n'auriez, vous, au- 
« cune compassion des pécheurs, et tout 
« votre désir serait qu'ils ne se convertis- 


(1) Conc. anlig. Gall., tome I, p. 204. — Bol- 
land. : Acta SS., 1° octobre, comm. præv. Vit. 
S. Remigii. — À. du Saussay : Gloria S. Remig. 
Bb. 1,86, p. 33, 34 et suiv. 


sent pas. Le Seigneur a dit, cependant : 

Je ne veux pas la mort du pécheur, mais 

qu'il se convertisse et qu'il vive. » Voilà 

l'exemple qui nous est donné. Nous som- 

mes évêques pour avoir compassion des 

hommes, et non pour nous irriter contre 

eux; pour être pleins de bonté, et non 

pour être colères. 

€ Vous m’imposez, dans votre lettre, l'obli- 

gation de rechercher un certain Celsus 

qui aurait prèté de l'argent à Claudius. 

Vous ne daignez pas vous mettre en peine 

de savoir s'il est vivant ou s’il est mort, 

s'il faut le chercher en ce monde ou s'il 
faut l'aller chercher en l'autre. Vous vou- 
lez seulement que je le trouve et que je 
lui restitue de l'argent que j'ignore lui 
être dû. Vous me haissez au point de 
m'imposer une obligation qu'il m'est im- 
possible de remplir. Enfin, vous allez jus- 
qu’à insulter à ma vieillesse, et vous dites, 
par moquerie, que je suis jubilaire. C'est 
rompre à mon égard tous les liens de la 
charité. » 

« Cette lettre parait bien forte, mais elle 
ne fut que l'effet d'une juste indignation 
contre ceux qui se l'étaient attirée du plus 
saint et du plus digne prélat qui fût alors 
dans l'Église de Dieu, et qui — pour me 
servir des termes d’un auteur moderne fort 
connu (1), — en savait bien plus qu'eux dans 
la dispensatian de la discipline de l'Église. 

« Remy eul une autre matière de patience 
dans une affaire où il se vit obligé malgre 
la faiblesse de son âge de soutenir avec fer - 
meté les droits de son Église: l'injustice 
était criante, il crut devoir s'y opposer, 
quelque désintéressement qui lPeût toujours 
porté à sacritier ses propres intérêts à ceux 
de la charité:(2). » 

Falcon, évêque de Tongres, avait, peu 
après son élection, ordonné plusieurs clercs 
pour l'Église de Mouson, située sur le terri- 
toire du diocèse de Reims. Remy l'ayant ap- 
pris , écrivit à Falcon une lettre ainsi 
conçue (3) : 

À son seigneur et frère Falcon évèque, 
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(1) Baillet : Vie des Saints ; vie de saint Remy. 

(2) Le Père Dorigny, p. 200 à 208. 

(3) Sirmond, L. c., tome 1, p. 205, et les Bol- 
landistes, L. c. 
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saint et bienheureuz en Jésus-Christ, — 
Remy, évèque. 

« D'après ce queje vois, Votre Béatitude 
«a plus de souci de me faire une injure 
‘ que de m'adresser ses salutations. C'est 
« vraiment un beau début pour votre épis- 
« copat de blesser mes droits avant que j'aie 
«eu nouvelle que vous fussiez évêque. 
« Croyez-moi, vous prenez l'essor bien vite, 
“et vos ailes sont encore trop tendres. Il 
« vaudrait bien mieux pour vous, ce me 
« semble, prendre les conseils de la sagesse 
« que ceux de votre esprit un peu léger. 

« Quoi! vous commencezià être évêque, 
« vous devriez n'entrer qu'en tremblant 
« sur votre domaine, et déjà vous empiélez 
« sur celui des autres ? Vous avez donc cru 
«qu'il vous était permis de faire des ordi- 
« nations en cette église de Mouson que les 
« métropolitains de Reims ont toujours gou- 
« vernée avec la grâce de Jésus-Christ? Il y 
« a si peu de temps que vous êtes évêque, 
« que je suis porté à croire que vous ne 
« coavaissez pas encore très-bien les limites 
« de votre Église. Vous avez donc, dans une 
de mes églises, ordonné des lévites, con- 
« sacré des prêtres, établi des archidiacres, 
« institué le primicier de l’école des clercs. 

« Je ne me plains pas qu'au milieu de 
« tout cela vous na m'ayez pas VU, j'aurais 
« seulement désiré que vous eussiez pu 
«vous y voir vous-même. Si Votre Sain- 
« teté ignorait les canons, elle s'est un peu 
« häée, je crois, de les transgresser. Elle 
« eût pu commencer par les apprendre ; si 
“elle les connaissait, elle a plus mal fait 
«encore, en foulant aux pieds les décrets 
« des anciens et illustres évêques. 

« Prenez garde, vous qui usurpez les 
« droits des autres, de perdre ceux que 
« vous semblez avoir ! » 

Après avoir dit à Falcon qu'en défendant 
ses droits épiscopaux il ne lui interdisait 
pas d'annoncer la parole de Dieu à son trou- 
pau, saint Remy ajoute : 

« J'ai appris que vous aviez ordonné aux 
« fermiers des biens de l'Église de vous en 
«apporter les revenus. Il paraitrait que 
cvous préférez les biens de l'Église à 
« l'Église elle-même. Du reste, je ne veux 
« pas vous laisser ignorer que les lévites et 
« les prêtres ordonnés par vous illicitement 


« que j’admisse à exercer leur ordre ceux 
« qu’il ne vous était pas permis d'y élever. » 

La vertu de Falcon, [qui a été mis au nom- 
bre des saints, nous fait croire qu'il aura 
adressé à saint Remy les excuses qu'il lui 
devait. 

On ne possède, au sujet de cette aflaire, 
aucun autre document que la lettre de saint 
Remy. 


N° 25 colonne 1045. — « Le testament 
de saint Remy esttrès-fameux parmi les écri- 
vains ecclésiasiiques (1) : Flodoard est le 
premier qui j'a rapporté tout entier. Le 
pape Silvestre IL, si connu sous le nom de 
Gerbert, lorsqu'il était archevêque de Reims, 
écrivant depuis son exaltation à Arnoul, 
son successeur dans le même siége de Reims, 
lui marque expressément de prendre garde 
surtout qu'on ne donne nulle atteinte au tes- 
tament de saint Remy, l’apôtre des Francs (2). 

« Le cardinal Baronius paraît en avoir une 
pareille idée dans ses Annales (3); et sans 
parler d'un grand nombre d'auteurs anciens 
et nouveaux, qui s’en expliquent de la même 
manière, le président Brisson, si fameux par 
sa sagesse et par son zèle à soutenir l’auto- 
rité royale au mépris même de sa vie, en 
fait l'éloge dans un de ses ouvrages, où il 
l'a inséré tout entier, et il reconnait dans 
ce testament toutes les marques d'une pièce 
authentique (4). 

« Je sais pourtant que d'autres auteurs 
n'en portent point un pareil jugement : 
mais, sans vouloir distinguer ici le petit 
testament d'avec le grand, ni prononcer sur 
l'authenticité des différentes copies que l’on 
en produit, — ce que je laisse à ceux qui se 
sont chargés de traiter de dessein cette ma- 


(1) Baronius : Annales ecclesiastici; — Colve- 
nerius : Edition de Flodoard; — le Père Labbe : 
Bibliotheca nova mss.: — le Père Le Cointe : 
Annales ecclesiaslici Francorum ; — dom Mar:ot: 
Metropolis Remensis historia; — Fleury : Hisf. 
eccles. 

(2) Salvo et inviolabili testamento beati Re- 
migii Francorum ayostolli. 

(3) Tome VI, ad ann. 999. 

(4) Elegans teslamentum a me pridie ex Hinc- 
mari et Flodoardi scriniis et ipsius Remensis 
ecclesiæ archiis descripitum, etc. — Brisson, 


«ont été déposés. Il n’était pas convenable | lib. VII de Formulis. 
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tière (1), je ne puis, sur le témoignage de 
tant d'auteurs considérables par leur mérite 
et leur doctrine, ne pas beauronp déférer 
à cette pièce. Je ne voudrais pas pourtant 
garantir qu'on n'y ait pas inséré quelque 
chose, comme il est arrivé plus d'une fois à 
l'égard de quelques ouvrages des saints 
Pères, sans que cette addition leur ait Ôté le 
droit de passer pour de légitimes produc- 
tions de ces mêmes Pères : où verra la justi- 
fication de mon doute dans un exemple sur 
ja note que j'ai faite à l'occasion de la libé- 
ralité du prince Clodoalde ou saint Cloud à 
l'égard de saint Remy (2) : le silence que j'ai 
gardé sur d’autres articles de ce testament 
est enore un effet.du mêrne doute (5). » 

Aiosi s'exprime le Père Dorigny; le béné- 
diectuun dom Ceillier (4) corrobore son opinion 
sur l'auihenticité du testament de saint Reny, 
en s'appuyant de l’imposante autorité de du 
Cange et de dom Mabillon : 

« Nous avons — dit dom Ceillier, — deux 
testaments sous le nom de saint Remy; l'un 
beaucoup plus long que l'autre. 

« Le premier est rapporté dans le septième 
livre des Formules anciennes du président 
Brisson, qui l'avait tiré des écrits d'Hincmar 
et de Flodoard et des archives de l'Église de 
Reums. I doutait si peu de son authenticité, 
que voyant qu'on ne l'avait encore donné 
que traduit en français par M. du Chesne, 
il crut rendre service aux étrangers de le 
faire imprimer en latin. : 

« Dom Guillaume Marlot, grand prieur de 
Saint-Nicaise, nous à donné le second, qui 
est moins orné et plus simple. 

« Ils conimencent et finissent tous les deux 
de la même man:ère et sont signés des 
mêmes témoins. Saint Remy dit à la fin de 
- chacun, qu'après avoir fait et signé son les- 
tament, il avait légué à la basilique des 
saints martyrs Timothée et Appollhinaire un 
plat d'argent du poids de six livres pour les 
frais de son tombeau. 

« Quelques savants ont contesté ces deux 
testaments sur certains termes qui s y trou- 
vent, et qu'ils prétendent n'avoir pas été en 


(1) Colvenerius, Brisson, Marlot. 

(2) Le Père Dorigny, p. 404 à 402. 

(31 Idem, preface. 

(4) Hit, générale des auteurs sacrés etecclés., 
tome XVI, p. 153 et 154. 


usage dans le siècle de saint Remy etsur ce 
que l'on ne trouve ni dans l’un ni dans 
l'autre, ni le jour, ni le mois, ni l'année, ni 
le nom des Consuls sous lesquels ils ent été 
faits. ls disent encore qu'il est hors d'ap- 
parence que le saint Évêque ait vanté — 
comme on fait dans le plus long testament, 
— les miracles qu'il avait fails. 

« Mais, on soutient qu'il n°y à aucun terme 
dans ces deux pièces qui n'ait été en usage 
dans le siècle de saint Remy, ou parmi les 
Français, ou dans les États voisins; qu'il 
faut bien que les dates voulues par les lois 
aient été mises dans ces deux testaments, 
puisqu'elles sont rappelées à la fin (1); et 
que si le saint Évèque y a rapporté les mi- 
rarles que Dieu avait opérés par son minis- 
ère, il n'a rien dut de plus qus saint Paul, 
qui n'a pas cru devoir laisser ignorer aux 
tidéles qu'il avait été ravi au troisième 
ciel (2); ni que saint Romain, qui, au rap- 
port de saint Grégoire de Tours, n6 faisait 
point diff ulté de raconter les guérisons 
miraculeuses faites par l'imposition de ses 
mains et par la vertu de la Croix (3). 

« Aussi les plus habiles antiquaires re- 
çoivent ces deux teslamenis sans aucune 
difficulté. Dom Mabillon les cite plusieurs 
fuis dans sa Diplomatique et dans ses An- 
pales (4). lis sont encore cités par du 
Cange (5). 

« Mais, ce qui met, ce semble, l chose 
hors de doute, c'est que les Églises de 
Reims, de Laon, d'Arras et plusieurs autres 
dénomunées dans ces testaments, jouissent 
encore aujourd'hui de tous les biens qui leur 
ont été légués par saint Remy, et que quand 
on a voulu les leur contester, elles ont été 
maintenues dans leur possession par l'au- 
torité de ces testaments (6). » 


Ne 26, colonne 1045. — Les Colons for- 
maient, dans les derniers temps de l'empire 


(1) Peractum Remis die et Consule supradicto. 
— Brisson, de Formul., p. 110 et Marilot, p. 185. 

(2) 11. Cor. XII. 

(3) Saint Grégoire de Tours : Vilæ Patrum, 
cap. 1. 

(4) Tome 1 : Annales ord. S. B., p. 63. — De 
re diplomaticd, p. 214 et 275. 

(5) Verbo Missorium. 

(6) Dom Marilot, Ub. ZZ, cap. XI 


— 
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romain, une classe intermédiaire entre les 
hommes libres et les esclaves. 

« Le colonat fut formé d'un côté par la 
prpulation libre dégénérée, et de l'autre côté 
par la population servile améliorée. L'une et 
l'autre se fondirent en une pasition moyenne 
qui d'abord n'eut d'autre règle que la cou- 
tume ou le contrat, et qui plus tard tut sou- 
mise à des réglements que sollicitaient le 
boc ordre de l'État, l'intérêt de l’agriculture 
et La garantie respective des propriélaires et 
des colons (1). » 

Les colons romains subirent, au 1v* siècle, 
les conditions de ceite société, où la culture, 
la possession, l'habitation étaient devenues 
un intolérable fardeau, où l'on ne trouvait 
plus que des culiivateurs fugitifs, des pro- 
priétaires fugiufs, et où il fallait imposer, 
de force, des maitres et des possesseurs aux 
biens de la terre. 

Les culons furent aftarhés à la glîbe, comme 
les curiales étaient attachés au municipe. Ils 
étaient serfs de la terre, comme disent les 
lis romaines (servus lerræ ipsius... inser- 
niat lerris). 

En cas de vente de la terre, le colon restait 
sltaché à la terre et dépendait du nouveau 
possesseur. 

« Le propriétaire ne pouvait disposer de 
la terre sans les colons ni des colons sans la 
terre (2). » 

La “lasse des colons se recrultait': 4° par 
h naissance, le fils du colon suivant la ron- 
dition de son père; 2° par la prescription 
qui s’exerçait après trente ans de colonat ; 
+ par un contrat volontaire qui faisait pas- 
ser de la classe des hommes libres dans celle 
des colons ; 4° par des colonies de barbares 
transplantées dans les provinces. 

La condition du colon dhfférait de celle de 
lesclave, en ce qu'il était libre envers tout 
aatre que le propriétaire de la terre, et pou- 
vait contracier un véritable mariage; ce qui 
dait refusé à l'esclave. Mais il était tenu de 
cœuluüver la terre et de payer au propriétaire 
uoe redevanee; il était soumis, comme l'es- 
ehve, à un châtiment corporel, s'il man- 
quait aux obligations qui lui étaient impu- 
ses. Enfin, if était enchainé aux travaux 


(1) Giraud : du Droit français au moyen dge, 
LL p. 162. 
(8) bi. 


de la glèbe ; rien ne pouvait l'en affranchir, 
pas même le service militaire, auquel ce- 
pendant il était soumis. 

Le rolonat romain subsista dans la Gaule 
aprés l'invasion des barbares. On en trouve 
la preuve dans une letire de saint Sidoine 
Apollinaire, évêque de Clermont-Ferrand, au 
ve siècle (1) : 

« Je pardonnerai volontiers à cet homme, 
— dital en parlant d'un colon, — si, de son 
maitre que vous êles, vous consentez à de- 
venir son patron et si vous le dégagez du 
colonat (inquilinatu) où il est né... Devenu, 
de tributaire, client, il passera de la classe 
des colons à celle des plébéiens. » 

Après la chute de l'empire romain, on 


trouve les colons désignés dans la Gaule par 


les noms d'inguilins, de fiscalins, d’al- 
dions, etc. il y en avait qui ne devaient le 
service que trois jours, et qu’on appelait 
pour ce molif triduant. Mais, le lien qui les 
attachait à la terre ne fut plus aussi fort que 
sous l'empire romain ; il put être rompu par 
l'alfranchissement ou par la prescription. 

Le colon eut le droit de poursuivre une 
action en justice et d’avoir une propriété 
personnelle. En un mot, sa condition s'a- 
méliora sous l'influence du Christianisme. 

Des colons romains vinrent en partie les 
colliberts, en partie les hommes de poeste (2) 
et les serfs (3). 

L'esclavage ancien disparaissait, et l'éman- 
cipation sociale s'accomplissait peu à peu (4). 


Ne 27 , colonne 4047. -- Le titre de érès- 
chrét:en donné par saint Remy à Clovis, 
dans son testament, à toujours été pii- de- 
puis par nos rois sans interrupliun, comme 
le prouvent 1rès-bien dom Marlot (5) et 
d'autres auteurs (6). 


(1) Ep. Lib. V, ep. XIX. 

(2 Nous expliquerons ailleurs le sens de ces 

deux dénominations. 

(3) Sur les serfs, voyez ci-après la note 81. 

(4) Guïzot : Essais sur l'histoire de France, et 

Guérard : le Polyptique d'Irminon, prolégomènes. 

(5) Le Théatre d'honneur préyare au sacre 

des rois, etr. (Reims, 1643, in-4,) p. 736 à 741. 
(Gr Claude Dormay : Veco:a Francix, ubi de. 

titulis regüm chrislianissimorum, etc. Paris,1658, 

in-8.) — Bullet : Dissertations.. sur plusieurs 

points curieux de l'Hisloire de France. (Paris, 


Si 


«llest vrai — dit dom Marlot, — que ce 
nom se trouve avoir élé autrefois accordé 
aux Empereurs d'Orient, car Honorius fut 
ainsi nommé par les Souverains Pontifes; 
et le pape Vigilius différa d'envoyer le pail 
(pallium) archiépiscopal à Auxentius, évêque 
d'Arles, jusque à ce qu'il en eût averti l’Em- 
pereur, qu’il appelle très-chrétien, l'an 543. 
Saint Jean Chrysostôme donne le même 
nom à l’empereur Arcade, et Saint Ambroise 
écrivant à Gratien dit, qu'il n'y a titre plus 
noble et qui honore davantage un prince 
que celui de trés-chrétien. Saint Remy le 
donne à un Préfet de la Cavalerie romaine, 
fondateur de l’abbaye de Saint-Nicaise de 
Reims, nommé Jovinus, en son tesla- 
ment. 

« Cette louange ainsi déférée aux succes- 
seurs de Constantin s’écoula à mesure qu'ils 
vinrent à s'éloigner des vrais sentiments de 
la Foi, et passa aux princes français en un 
siècle auquel ils étaient seuls vrais catholi- 
ques en la Chrétienté, tant pour avoir uti- 
lement employé leurs armes pour la défense 
du Saint Siége contre les héréliques, que 
pour avoir été les premiers rois sacrés en la 
loi de grâce. 

« Car, le nom de Chrétien est tiré de 
Christ, qui signifie onction (1), donné aux 
fidèles pour ce qu’ils étaient oints au Bap- 
tême et suivaient la doctrine de Jésus-Christ; 
et très-chrétien, à cause du zèle suréminent 
que nos rois ont fait paraître envers l'Église 
et de la réitérée onction qu’ils reçoivent en 
leur couronnement. 

« Ce titre, qui commença à Clovis, s'est 
rendu familier à ses successeurs par les si- 


1771, in-412.) Voyez Observation sur le titre de 
Très-Chrélien que portent nos rois. — Jérôme 
Perbonus : De excellentid Chrislianissimi no- 
Minis, ad Franciscum I, Galliæ regem (1529, 
in-fol.) — Bonamy : Remarques sur le titre de 
Très-Chrétien donné aux rois de France, et sur 
le temps où cet usage a commencé. (Mémoires 
de l’Academie des Inscriptions, etc., édit. in-4, 
t. XXIX,) du mème : Recueil d'aulorilés qui ser- 
vent à prouver que longtemps avant le règne 
de Louis X], nos rois ont élé décorés du titre 
de Très-Chrétien. (1bid. ut sup.) 

(1) Hoc nomen quod appella!ur Christus une- 
donis est. — (Saint Augustin; én psain : XLIV.) 
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gnalés services qu'ils ont rendus au Saint 
Siége (1), 

« Grégoire troisième se voyant pressé par 
Luitprand roi des Lombards, envoya une 
lettre à Charles Martel, en laquelle il lui 
donne par trois fois le titre de très-chré- 
lien (2). 

«Le pape Étienne honora Pepin et ses en- 
fants du même nom, comme nous lisons 
chez Anastase Ribliothécaire. 

« Charlemagne futappelé Christianissimus 
defensor Ecclesiæ, piissimus orthodotus, et 
sur <on tombeau en la ville d’Aix est écrit : 
Caroli Magni Christianissimi Imperatoris 
Romanorum corpus sub hoc sepulchro con- 
dilum jacet. 

« Louis le Débonnaire fut encore nommé 
très-chrétien au concile d’Aix; Charles le 
Chauve en celui de Soissons, et en son 
sacre, l’an 869. 

« La reine Berthe en fut titrée par Paul 
premier, cent soixante ans avant Pepin. 

« Les papes Innocent et Honoré troisième 
en leurs Bulles donnent pareil titre aux rois 
Philippe et Louis huitième; et Baldericus, 
évêque de Noyon, à Clotilde, en sa chro- 
nique (3). 

« Mais bien qu’il soit vrai que nos rois se 
soient acquis et conservé ce titre pour avoir 
protégé l'Église et maintenu les Souverains 
Pontifes contre l’insolence des factieux héré- 
tiques, on ne doit pas nier que la divine 
onction n'en soit la source, puisque Clovis 
qui l’a porté le premier en a été sacré mira- 
culeusement et qu’il a reçu ensuite des 
grâces fort signalées, qui découlent encore 
sur la personne de ses successeurs : d’où 
vient que les auteurs qui ont écrit de la di- 
gnité des rois de France ont apporté l'onction 
pour base, non-seulemeni de ce titre, mais 
encore de toutes les autres prérogatives. 

Sébastien Compege, noble et très-docte 
cavalier, en son livre de la Monarchie dit, 
qu’ils reçoivent les grâces du Saint-Esprit 
au jour de leur sacre plus abondamment 
qu'aucun autre roi de la terre, à cause qu'ils 
sont oints d'un crême céleste envoyé du ciel, 


(1) Ultrogothe est nommée épouse du roi très- 
chrétien Childubert, dans la Vic de sainte Bathilde 
écrite par un auteur contemporain. 

(2) Baronius, ad ann. 740. 

(3) Cap. VI. 
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“et pour lequel ils doivent précéder tous les 


rois de la Chrc:ienté (1)... 

« Pierre de Blois, archidiacre de Som- 
merset en Angleterre, l'an 1200, dit, que 
c'est une chose sainte de rendre service au 
roi de France, pour ce qu'il est l’oint du 
Seigneur, et que ce n'est pas en vain qu’il 
reçoit le sacrement de la royale onction. 

« Lo docteur Vivaldi, napolitain, ajoute, 
qu’il excelle par dessus les autres rois; d’au- 
tant que sa personne n’est pas purement 
laïque, mais sacerdotale. 

« Enfin, le docie Gerson, Chancelier de 
l'Université de Paris, que la flatterie n'a 
jamais fait chanceler en ses sentiments, en 
une docte prédication qu'il fit, le jour des 
Rois, en présence du Roi Charles VI, prouva, 
que la personne du roi de France était spi- 
rituelle, d'autant qu’elle n'est pas sacrée 
a’une huile terrestre, mais divine, que saint 
Remy reçut en présence du peuple français : 
aussi est-il revêtu d’un habillement ecclé- 
siastique en son sacre, que nous appelons 
tunique, et qui répond à l'éphod des Hé- 
breux donné au roi David élu de Dieu, 
aprés sa dernière onction. » 


No 28, colonne 4047. — Après la mort 
de saint Germain d'Auxerre, que sainte 
Geneviève regardait comme son père en 
Notre-Seigneur, elle fut inspirée de s'adres- 
ser à saint Remy... Eile avait tant de con- 
fance en lui, qu’elle venait souvent à Reims 
pour le voir... 

« La chapelle qui — depuis plus de neuf 
cents ans, — subsiste encore sous le nom de 
Sainte-Geneviève à la porte de Reims sur le 
tbemin de Paris, sa statue, élevée avec hon- 
neur dans la cathédrale aussi bien que dans 
l'église de l'abbaye de Saint-Remy, sa fêle 
et son nom marqués dans le calendrier du 
diocèse, tout cela est un témoignage du res- 
pect qu'à l'exemple du saint Archevêque on 
y conserve pour la mémoire de cette grande 
Sainte (2). » 


(4) Solus Gallorüm rex ungilur oleo sanclo 
cœlitus demisso, hinc fit ut in eum Spiritus 
sancius infundatur uberius, el omnibus regibus 
ac aperaloribus græferalur. — (Lib. II de Mo- 
aareh. cap. 1, et lib. III, cap. xvi.) . 

(2) Le Père Dorigny, p. 102 à 104. 

Y. 


Ne 29, colonne 1048. — « Paroles — dit 
Baronius (1), — qui devraient être gravées 
en lettres d'or, pour servir d'un monument 
éternel de la bonté du prince et du désinté- 
ressement du prélat qui mérite à bon droit 
d'être appelé l'Apôtre des Français, puis- 
qu'il pratiquait ce qui est le propre d'un 
apôtre, ne cherchant point ses propres in- 
térêts, mais ceux des autres, afin de les 
sauver, pouvant dire véritablement aver 
saint Paul : « Ce n'est pas vos biens, c’est 
vous que je cherche. » 

« Tel devait être celui que le Saint-Esprit 
avait formé pour être l'Apôtre do l'illustre 
nation des Français et pour faire passer 
leur grand roi des ténèbres de l'infidélité à 
la lumière de l'Évangile : tel aussi devait 
être un si grand prince, qui, le premier des 
rois Français, devait rendre son règne re- 
commandable par la religion et devenir le 
constant protecteur de la même religion. » 


N° 30, colonne 1049. — « Ce fut surtout 
par la richesse des ornements et des vases 
sacrés qui contribuaient au service et à ja 
décoration des autels, que Remy voulait 
qu'on en rendit les cérémonies plus au- 


« On conserve dans l'église de Reims un 
de ses calices : il est d'une beauté char- 
mante. On lit sur le même calice ces paroles 
latines : Quicumque hunc calicem invadia- 
verit, vel Ecclesit Remensi aliquo modo 
alienaverit, anathema sit, fiat. Amen (2). 

« On s’en sert dans les grandes solennités, 
et il est moins précieux par l'or et les pier- 
reries, que par la vénération qu'il inspire 
depuis tant de siècles pour le Saint qui s'en 
est servi lui-même. C'est apparemment ce 
calice” qu'il y a laissé par son testament, 
aussi bien qu’une chasuble (3) magnifique, 


(1) Ad ann. 484, p. 425. 

(2) « Quiconque dérobera ce calice ou l'enlèvera 
à l'église de Reims de quelque manière que ee soit, 
qu’il suit anathème. Ainsi soit-il. » 

(3) « Le Saint appelle la belle chasuble qu’il laisse 
à son successeur, Emphibale; ce mot vient du 
mot grec auptBadw, circumpono, operio, parce 
que ces sortes de chasubles en ce temps - là 
enveloppaient tout le corps ; d’où vient l'usage de 
lever le bas de la chasuble, pour faciliter au prêtre 
l'élévation de l’hostie, quand il la montre au peuple 
pour la lui faire adorer. » Le Père Dorigny, p. 411. 
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dont — ainsi qu'il s'en cxplique lui-même, 
—{l se servait à la solennité de Pâques (1). » 


N° 31, colonne 41049. — Le servage a été 
la condition intermédiaire entre s'esclivage 
et la liberté personnelle, telle que l'ont pro- 
clamée les lois modernes. 

Le ser vage dériveen partie du colonat (2), 
en partie des conditions qui forent impo- 
sées aux esclaves que l'on affranehissait, et 
que l'on appelait pour ce motif condttionnés. 

Ces conditions variaient suivant les! pays 
et les coutumes. 


No 32, colonne 1051. —- On appelait 
ingenuus (ingénu), toute personne néc de 
paronts libres. fC'est? de ?cette Fappellation 
qu'est venu — par métaphore," — l'adjectif 
ingénu, qui est synonyme de sincère, franc, 
noble, probe, honr.éle ; ces qualités découlant, 
pour ainsi dire, de la liberté. 


No 33, colonne 1052. — Sanctæ recorda- 


honts rex Ludowicus, — « Le roi Clovis de 
sainte mémoire, » ainsi s'exprime saint 
Remy, dans son testament, en parlant de 
Clovis. 

La méditation de ce magnifique témoi- 
gnage rendulpar l’apôtre des Frances au pre- 
mier de nos rois, a inspiré au pieux et 
savant Jean Savaron, magistrat illustre du 
xvu® siècle, la pensée d'un remarquable 
traité qu'il dédia à Louis XIEL, ce roi d’une 
si haute] dévotion ; Savaronïa"institué son 
opuscule : 


DE LA SAINTETÉ DU ROI LOVYS DIT CLOVIS, 
avec les preuves el aulorilés et un abrégé 
de sa vie remplie de miracles (?). 


Cet opuscule est devenu trés-rare; son 
intérêt, sa brièveté et le vœu qu'il exprime 
nous ont décidé à en publier dans nos co- 
lonnes les passages les plus saillants, cer- 
tains que nous sommes de l'édification qui 


ne peut manquer d'en résulter pour nos, 


lecteurs. 

« Sire, — dit Savaron au roi Louis XHE, 
— rien ne touchesi vivement Je cœur des 
rois que la sainteté de vie et les faits héroï- 
ques des grands rois, surtout de leurs pré- 


décessours; c'est pourquoi saint Charlema- 


(£) Zd., p. 219 et 220. 
(2) Paris, 1820, in-4°. 


Lol 
À 


gne, durant le reps*, répaissait son esprit 
de la lecture des histoires, et saint Louis 
ayant pris velte habitude dès son enfance, 


s'y nourrissait et y faisait nourrir cet élever 
ses enfants pour leur servir de modèle sur 
lequel ils pussent composer leurs actions et 
manière de vivre. 

« Votre Majesté, Sire, comme elle est hé- 


ritière de leur couronne, magnanimité, 
‘piété, justice et débonnaireté, pour s'y con- 
firmer davantage, se doit conformer à leur 
‘exemple et lire les vieset histoires royales 


de ces grands, augustes et souverains empe- 
reurs enJleur royaume ses prédécesseurs, 
qui lui fourniront de quoi pour atteindre la 
perfection de sainteté, le bonheur et loyer 
d'une sainte vie, — entre lesquels héros, 
saints et bienheureux rois, saint Louys (dit 
Clovis), qui a servi de bon exemple à saint 
Charlemagne, ct eux deux à saint Louis 
voire progéniteur, doit plus ardemmeat ani- 
mer Votre Majesté à imiter ses bonnes ac- 
tions el suivre sa sainteté, puisqu'il a été le 
premier chrétien et le premier saint de nos 
rois, qui a transmis jusqu'à vous son illus- 
tre nom de Louis, son titre de fils aîné de 
l'Église catholique, celui de Très-Chrétien, 
son royaume, £a souveraineté, sa piélé, Sa 
justico, sur lesquelles il à établi et affermi 
votre monarchie; enfin, pour avoir vécu 
saintement il a vaincu fortement ses enne- 
mis en ce monde, et vit triomphant en 
l’autre. 

« Pour le faire voir à l'œil à Votre Ma- 
jesté, j'abrégerai le progrès de sa vie et de 


ses victoires, pour venir aux preuves et té- 
moignages de sa sainteté que je rapporterai 
des bons et approuvés auteurs (1). 

« LeRoi des rois ayant destiné saint Louis, 
voire prédestiné pour la gloire de son nom, 
exaltation de son Eglise et établissement de 
cette monarchie, le fit croitre en grâces et 
bénédictions à mesure qu’il croissait en an- 
nées ; et Basine, sa mère, ayant prédit que 
les enfants qui naîtraient d'elle et du roi 
Childéric seraient forts comme des lions, sa 
prédiction à élé accomplie en la personne de 
notre saint Louis, fort comme un lion. » 

‘ci Savaron rapporte les conquêtes de 
Clovis. 


(4) Ces suteurs sont saint Grégoire de Tours, 


. Almoin, Guillaume de Nangis, Baronius, etc. 


a : 
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« Sainte Cithilde voyant que le roi Louis, 
bien que p:yen, l'avait recherchée en 
mariage, prenant cette recherche à bon au- 
gure et à un comble de gloire, touchée 
d'un divin mouvement, le jour de ses no- 
ces conjura Louis de se faire chrétien. 

« Cette sainte reine ‘avait déjà reconnu au 

roi Louis ‘des marques de sa conversion et 
de son inclination au Christianisme, le voyant 
respecter et aimer les évêques ; et ayant 
rendu à saintRemy un vase servant à l'usage 
de l'Église de Reims, faire les actes de 
chréiien avant que d’être chrélien, et par 
raison d'état voulant réduire avec lui ses 
peuples, à1l les endoctrinait; et étant encore 
disciple il faisait là fonction d'un Docteur, 
et non encore initié il exerçait l'Apostolat; 
bref, lorsque saint Remy lui représentait les 
mysières da la Passion, une impatience et 
générosité lui fit porter la main à l'épée et 
dire tout haut en colère, que s'il eût été pré- 
sent avec ses Français il eût revengé l'inno- 
cen!. - 
« Tout ainsi que le roi Louis anticipait 
les actions d’un chrétien avant que de l'être, 
l'étant il les redoubla, de façon qu'il rem- 
porta le litre de Très Chrétien méritoire- 
ment; car, lors de son baptême, le Dieu des 
croyants tlémoigna que la foi de ce roi 
nouveau chrétien lui était agréable, ver- 
sant visiblement toutes sortes de bénédic- 
tions sur la personne du roi Louis. 

« Lors parut une colombe portaut en son 
bec la sacrée Ampoule qu’elle livra à l'évê- 
que pour l'onction au baptême de Sa Ma- 
jesté. 

« Lors l'Église de Reims fleura bon 
eomme si elle eût été parfumée de suaves 
& plus exquises senteurs, élant envoyées 
d'en haui, et touies divines. 


« Lors les princesses du sang, les grands 


dn royaume et plus de trois mille cheva- 
liers, capitaines, soldats et autres abandon- 
nérent leurs dieux et leurs idoles, et firent 
profession de la foi de Jésus-Christ, avec des 
ebanis et cantiques à l'honneur de Dicu. 
« Le roi Louis, non content (quoiqu'il le 
ft à outraucc), d'avoir été baptisé avec 
mesdarnes ses sœurs et plus de trois mille 
de sa cour et autres, fit encore un édit, par 
la publicaliun duquel il convertit à la reli- 


gicu chrétienne le reste de la ‘nation fran- 


taiss, laquelle elle embrassa à son exemple, 


tant il était chéri, respecté et obéi de ses 
peuples après son baptême. 

« Pour lesquels confirmer davantage qu'il 
était vraiment converti, il fit élifier ce beau 
temple de Sainte-Geneviève et consacrer à 
Saint-Pierre et Saint-Paul et plusieurs au- 
tres églises et monastères, vrais monuments 


‘éternels de sa sainteté, donnant largement 


à celles qui avaient été bâties avant sa con- 
version. 

« Pour imprimer davantage cette créance 
aux esprits de ses sujets, qu’il était vrai et 
fidèle chrétien, — à la prière de la reine 
Clothilde, il dressa un corps d'armée contre 
Gombauld, roi des Bourguignons, tant parce 
qu'il était arien, que pour revenger le meur- 
tre commis sur les personnes du roi Chil- 
péric, père de la reine Clothilde qu'il avait 
fait mourir par le glaive, et de la reine, 
femme de Chilpéric, qu'il avait fait noyer 
une pierre au Cou. : 

« Cette conquëie est suivie de la bataille 
de Vouillé, de la mort du roi des Visigoths, 
Alaric , et de la déroute de son armée 
arienne. La perfidie ei déloyauté d’Alaric qui 
avait violé le droit des gens et outrageuse- 
ment trailé Pâternus, ambassadeur du roi 
Louis, sous un faux semblant d'une confé- 
dération et alliance contractée entre eux, sa 
profession de foi au baptème et Ja déchargo 
de sa conscience J'obligèrent d'entreprendre 
la guerre contre le roi Alaric, arien infidèle 
à Dieu et au roi, de l'avis et aveu des grands 
seigneurs de son royaume, et au grand con- 
tentemént de tous les ordres qu'il avait as- 
semblés en cette ville de Paris. 

« La sainte et courageuse résolution du 
roi Louis est bien heurée du Ciel et accom- 
pagnée de miracles ; au départ et avant tou- 
tes choses, le roi fait publier son ordon- 
nance pour Île respect de saint Martin que le 
roi honorait singulièrement, — que nul de 
son armée n'eût à rien prendre dans toute 
la Touraine, hors de l’eau et des herhes; 
cela fait, il rendit ses vœux et ses offrandes 
à saint Martin, et envoyä messagers exprès 
et bien entendus pour apprendre quel évé- 
nement prendrait celte guerre contre les 


‘Gotbs, et leur commanda de prendre garde 


quels auspices ils pourraient tirer du chant 
que l'on entonnerait à leur abord dans 
l'église de Saint-Martin. Le chantre sans des- 
sein et à l'improviste chante cette antienne : 
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Tu m'as ceint de force à la guerre, as sup- 
planté sous moi ceux qui se soulèvent contre 
moi, fait tourner le dos à mes ennemis ei 
dispersé mes haineux, — dont les envoyés 
du roi Louis, bien satisfaits, rendirent grâ- 
ces à Dieu et des vœux à saint Martin, et rap- 
portèrent avec allégresse cette bonne nouvelle 
au roi. 

« Le roi Louis ne perd point de temps, 
aborde avec son armée la Vienne tellement 
débordée, qu'il ne savait par où la passer. 
La nuit, ayant prié Dieu de bon cœur de lui 
montrer le gué, à la pointe du jour, une 
haute biche, par la conduite de Dieu, passe 
la rivière et lui montre le gué par lequel 
l'armée passa. 

« Arrivé qu’il est près de Poitiers, et y 
ayant campé, advient une autre merveille : 
— un phare lumineux s'élance du pinacle 
de l'église Saint-Hilaire, lumière des Gaules, 
jusques à son camp, afin qu'étant éclairé de 
ce bel astre brillant, il pût combattre les lé- 
gions ariennes que ce saint Confesseur avait 
tant de fois abattues par la force de la vérité 
et le tranchant de son éloquence, auquel lieu 
le roi Louis ordonna que nul de son armée, 
ni là ni en chemin ne butinât rien et ne prit 
les biens de qui que ce fût. 

« Enfin, les doux armées, à dix milles de 
Poitiers, entrent au champ de bataille à 
Vouillé, où le roi Louis avec son armée 
chrétienne pétillant d'ardeur de venir aux 
mains, après avoir enhardi ses soldats qui 
brûlaient de ce même désir, au signal, cho- 
quent furieusement les Goths fuyards et 
poursuivis de si près que le roi Louis défait 
Alaric et le tue de sa main. 

« Le roi Louis victorieux, se voyant for- 
tifié de la grâce de Dieu, poursuit le bonheur 
de ses armes, s'achemine de Poitiers à Bor- 
deaux, y passe l'hiver, au printemps va à 
Toulouse d’où il emporte tous les trésors 
d'Alaric, de là vient à Angoulême, où le roi 
des merveilles en la considération de Louis, 
roi selon son cœur, fait choir tout à coup les 
murailles d'Angoulême, comme jad}s celles 
de Jéricho, d'où ayant chassé les Goths il Ja 
mit sous la domination française. 

« Le roi Louis, couronné de lauriers et 
ehargé de palmes, n'oublia point ses vœux 
que bien souvent l'heureux succès fait mé- 
priser aux vainqueurs; maisiforme‘en La foi 
les va rendre en personne à saint Martin de 


Tours, où séjournant, l'empereur Anastase 
lui dépêche une glorieuse ambassade avec 
des lettres du Consulat. 

« Le roi Louis après avoir affermi la paix 
partout où il avait passé, s'en revient à Pa- 
ris y élablir le siége de son royaume, d'où 
suivant l’avis de saint Remy il envoya à 
Hormisdas, pape, le règne (c'est-à-dire, la 
couronne que l’empereur Anastase Jui avait 
donnée), pour offrande de sa dévotion à 
saint Pierre et au Saint-Siége de Rome. 

« Dieu de jour à autre lui prosternait ses 
ennemis et augmentait Son royaume, parce 
que Île roi marchait d'un cœur droit devant 
Lui et faisait choses agréables à ses yeux. 

« Le roi Louis couronné de lauriers, pour 
couronner l'œuvre, après avoir étendu son 
empire depuis le Rhin jusques à la Seine et 
dé la rivière de Loire jusques à celle du 
Rhône et des Pyrénées jusques à l'Océan, et 
essarté les villes, cités et étendue de ces pays 
d'infnis tyranneaux que saint Sidoine nom- 
mait au déclin de l'Empire, peu auparavant 
les auspices du règne de Louis, {yrannopo- 
lytas, qu'il fut contraint de les faire mourir 
pour assurer sa vie, son état à lui et à ses 
successeurs et le repos de ses sujets, enfin 
victorieux, réduit ses conquêtes en un corps 
de monarchie, désireux de la perpétuer (1). 

« Or, comme il avait consulté l'oracle de 
saint Remy lors de son bapiôme pour en ap- 
prendre les moyens, lequel inspiré du Saini- 
Esprit lui fit dès lors réponse que tant que 
la foi régnerait en nos rois et en leur 
royaume, que les rois seraient victorieux, 
et l'ayant éprouvé et ressenti le fruit de Ja 
prophétie de ce saint personnage, il le con- 
sulta de rechef et tira de lui cet oracle, qu'é- 
tayant sa monarchie sur ces deux colonnes 
de piété et justice, elle durerait à jamais, il 
n’a cessé durant sa vie de faire régner piété 
et justice, permansifque in eo usque ad ter- 
minum -vilæ, custodia religions et justitio 
vigor, dit un ancien historien français (2) : 
l'autorité duquel et le procédé du roi Louis 
me relèvent d'en faire plus ample preuve. 

« Le roi Louis par ces deux vertus de 
piété et de justice a élé honoré de ces belles 
qualités de fils de l'Eglise Catholique par 
les Pères du premier concile d'Orléans, de 


(1) Gerson : Sermo ad regem Carolum VI. 
(2) Aimoin, Hb. F, cap. XP. 
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soigneux vénéraleur de l'Eglise Catholique 
par Aimoin, deplein de l'amour de Dieu, de 
bienheureux en mériles et de très-chrétien 
par saint Remy qui maniait sa conscience, 
d'aimé de Dieu gi de grand par saint Gré- 
aoire de Tours, de Consul et Augusle par 
Anastase emprreur, de fort comme le lion 
par Frédégaire et Aimoin, de belliqueux par 
saint Fortunat, de vaillant en guerre par 
Nangis. 

« Le roi Louis a été tant honoré ainsi que 
sa postérité par les Français, qu'à peine se 
purent-ils résoudre de détrôner le roi Chil- 
deric. Sa vie bénite de Dieu et remplie de 
miracles leur à fait honorer ses cendres cet 
célébrer sa fête le vingt-sixième jour du 
mois de novembre, particulièrement en l'é- 
clie de Sainte -Geneviève, où l'on faisait 
duplex Festum V. Kai. decembris (1). Sa lé- 
gende se trouve, et un bon nombre de bons 
auteurs lui attribuent ce glorieux titre de 
saint, — lesquels je publie d'autant plus vo- 
lontiers, qu'un grand et illustre personnage 
m'y a obligé. . 

« Le roi Louis — Sire, — est donc honoré 
du titre de saint par ces auteurs, entre Îles- 
quels est Volaterranus (2), qui recommande 
les Francais de ce qu'ils rendent à ce s1int 
Louis un culte perpéluel el une vénéralion. 
Encore en son ézlise de Sainte-Geneviève 
eetle vénération est rendue avec encensoirs 
les dimanches et fêtes solennelles. 

« Ce roi Louis —”’Sire, — ce saint, ses 
rendres, ces monuments de sa piété et jus- 
tice, ses louables qualités réclament la piété 
et justice du roi Louis, le pieux et le juste, 
l'héruier de son nom, de son scepire, de sa 
couronne, de ses qualités éminentes, afin 
qu'il Ini plaise recueillir la mémoire de ses 
sojets, pour honorer celle de ce sainé, el qu’à 
l'exemple du roi Philippe le Bel, petit-fils 
de saint Louis, qui par ordonvance, rendit à 


(1) On lit dans un très-ancien calendrier manus- 
erit de l'Abbaye de Sainte-Geneviève, les mentions 
suivantes relativement à la sainteté de Clovis : 

F. Kalendas decembris, depesitio magni re- 
gis Clodovei, duplex. 

F. Kol. dec., anniversarium magni regis Clo- 
dovi: duplex. 

(?) Sepullus (Clodoveus) Parisiis in æde sancii 
l'etris se constructé, quem Galli perpelud co- 
tuntur, ce pro sancTO venerGniur, - Lib, DIT, 
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jamais solennelle la fête de saint Louis dans 
la ville et diocèse de Paris, et du roi Louis XI 
qui en fit mettre l’image en la chapelle du 
Palais, en ordonna le culteet la fête par tout 
son royaume, Votre Majesté — Sire, — ou à 
mieux dire prenant exemple d'elle-même, 
qui a renouvelé ces ordonnances et la fête de 
saint Louis, il lui plaise faire célébrer celle 
de ce saint Louis, promier roiChrétien, voire 
Très-Chrétien, priant Dieu de très-bon cœur 
qu'il la comble d'autant de grâces, bénédic- 
tions et enfin de héatitudes, qu'il à faites à 
l'un et à l’autre de ces Louis saints et bien- 
heureux. Amen. Amen. » 


N° 34, colonne 1057. — Ce missoire (m#3- 
sorium) ou vase légué par saint Remy a ins- 
piré au savant ablé le Beuf la pensée de 
quelques recherches, qu'on sera sans doute 
bien aise de relire dans cette note ; elles s'y 
placent d'ailleurs d’elles-mêmes. 

« Les Chrétiens — dit le Beuf, — ne se 
contentèrent pas de faire faire des vases 
neufs selon le goût de leur temps, ni de 
suivre dans leurs habillements le modèle de 
ceux des payens. Ils faisaient plus : en cer- 
tains pays ils employaient dans l'usage de 
leurs cérémonies , les propres vases des 
payens, ou au moins dans leur usage parti- 
culier ; et ils se servaient do ces vases tels 
qu'ils les avaient trouvés, en Îles faisant au- 
paravant purifier par les prières de l'Église. 

e Dans l'un des quatre ou cinq voyages 
que j'ai faits en Normandie, depuis dix ou 
douze ans, je me suis trouvé à portée de con- 
sulter les manuscrits de la célèbre abbaye 
de Jumièges, proche Rouen. J'y ai vu entre 
autres un fort beau Missel, dont il ne parait 
pas que le Père Martenne ni d'autres aient 
fait mention. Il a été écrit certainement pour 
une Église d'Angleterre, selon qu'il est aisé 
de le voir par le calendrier et les litanies. 
L'ordre de la cérémonio de l’Extrême-Onc- 
tion, c'est-à-dire, ce qu'on appelle les Ru- 
briques, y est en langage vulgaire anglais 
de ce temps-là, mais toutes les priéres y sont 
en latin : l'écriture est du xt° siècle au plus 
tard ; et on croit dans le monastère, que ce 
Missel y à été donné par l'abbé Robert, qui 
futensuite évêque de Londres vers l'an 4050. 

« Voici l'Oraison qui me frappa le plus de 
tout ce Missel, et à laquelle je crois que per- 
sonne n'avait encore fait attention : 
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Oratio super vasa in 
locis anliquis reperta. 


. Omnipolens sempiter- 
ne Deus insere te officiis 


nostris ; et hæc vascula. 


arte fabricata Gentilium 


sublimitatis tuæ poten- 


tià ita cmundare digneris, 
ut omui immunditià de- 
pulsà sint tuis fidelibus 
tempore pacis atque trau- 
quillitatis utenda. 

Per christum Dominum 
nostrum. 
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Oraison {que l'on récite| 


sur les vases trouvés , 


dans des endroits anti- 
ques. 


Dieu tout-puissant et 
éternel assistez-nous dans 
nos besoins, et daignez 
par la puissance de votre 
grandeur tellement puri- 
lier ces vases fabriqués 
par l’art des Gentils, atin 
que, nettoyés de toute 
tache honteuse, ils puis- 
sent servir à l'usage de 
vos fidèles en paix et en 
toute sécurité. 


Par le Christ notre 
ù Seigneur. 

« Lorsqu'on voit que l’on employait en 
France dans la célébration des sacrés Mys- 
tères, des dyptiques dont les dehors ne sont 
remplis que de figures du Paganisme, on ne 
doit pas douter que la prière que je viens de 
rapporter n°y ait été aussi usilée et qu’elle 
n'ait été employée pour leur purification, ou 
quelque autre prière semblable. 

« On trouve aussi que sous nos premiers 
rois, lorsqu'un évêque puissant faisait la dé- 
dicace de son église cathédrale, il la comblait 
en même temps de toute l'argenterie qu’il 
avait pu ramasser. Comme davs le grand 
nombre de vases que les évêques se pi- 
quaient alors d'offrir, il ne manquait pas de 
s'en trouver qui avaient été fabriqués par ivs 
payens,ou qui avaient même été à leur usage, 
— qui peut douter que l'Église né les sanrc- 
tifiât auparavant par ses prières, comme elle 
faisait en Angleterre pour tous les ustensiles 
du Paganisme qu'on trouvait, et qu’on trouve 


encore de temps en temps sous Îles ruines 


des anciens édifices, tels que pouvaient être 


des urnes de cuivre ou de bronze, des bas- 


sins, des patères, des cuvettes, soucoupes ou 
patènes et autres semblables vases ? 

« Permettez que je vous rapporte un exem- 
ple domestique de cette oblation de vases 
profanes faite à une Église de France, par 
un prélat de sainte vie. Je veux parier de 
notre évèque (d'Auxerre), saint Didier, qui 
était proche parent de la reine Brunehauld.… 


« Les présents qu'il tit de vases d'argen- : 


terie ou d’ustensiles qu’il jugeait propres au 
ministère de la sacristie furent si considi- 


rableë, qu'ils montèrent jusqu'au poids de 


| 


k 


plus de quatre cent vingt livres. Ceux qui 
seront curieux d'en voir le détail, peuvent! 
le lire dans le premier tome de la Biblio- 


: thèque des Manuscrits du Père Lobbe, 


page 423 et 424 ; mais, ils doivent être aver- 
tis que cette copie est pleine de fautes d'im- 
pression, et que c'est ce qui est cause. que 
le célèbre M. Du Cange, dont ils paurraient 
consulter le Glossaire, n'a pas toujours heu- 
reusement rencontré, lorsqu'il a voulu don- 
per l'explication de ces vases on meubles 
profanes. Il les appelle partout vases sacrés, 
en supposant appareminent la cérémonie 
préliminaire de leur sanctification par les 
prières de l'Église, ou leur emploi dans les 
cérémonies du Christianisme; mais, il ne 
nous donne pas toujours le texte tel qu’il est 
dans le livre qu'on peut appeler aujour- 
d'hui l'original des Gestes de nos Évèques 
(d'Auxerre). 

« C'est un gros in-4° qui a été transcerit 
en fort beaux caractères, vers l'an 1160, sur 
un livre plus ancien, et dont les premiers 
auteurs avaient rédigé en un corps sous 


Charies le Chauve toutes les chartes et ins- 


truments anciens qu'ils avaient pu trouver 
ayant rapport à l'histoire de nos prélats. 
_« Îlest bien vrai que M. Du Cange a rai- 
son de nous dépeindre, comme une espèce 
de petite table, ce que les anciens appelient 
Missorium, et de corriger le gratellatum du 
pire Labbe, en mettant en place granella- 
lum ; mais, il n'a pas pu être suffisamment 
fondé sur un imprimé aussi peu cxaci que 
l'est celui-là, pour fournir à ses lecteurs une 
juste idée de ce que signifie l'épithète qui 
est donnée à chacun de ces vases. Si le ma- 
nuscrit de notre Chapitre lui avait été “om- 
muniqué, il y aurait lu partout pour adjec- 
tif après chaque substantif, anacleum bien 
marqué, et non pas anacleum. Ainsi, il y a 
dans cet original, missorium anacleum, bac- 
chovicam anacleam, caucos anacleos, scu- 
lellas anacleus, salariolas anacleas, gabatas 
anacleas, hicinarios anacleos, suppostorium 
anacleum, anafum.… fuscinam... cochleares… 
« Les substantifs scutella et salarivla, qui 
sont intellivibles à tout le monde, doivent 
faire naïtre l'idée d'un présent assez bizarre 
sur un autel. On n’est pas accoutumé à y 
voir aujourd'hui des évuelles ni des salié- 
res; mais, On serait encore plus surpris d'y 
voir quantité d'autres meubles plus consi- 
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dérables qui étaient ornés de figures vrai- , qui en avaient été enveloppés, ce qu'il con- 


ment payennes, des bassins, des plats, des 
flacons, des tasses, des cuillères, des four- 
chettes, des houteilles destinées à renouve- 
ler du vin tout vieux, qui étaient appelées 
recenltarios ; tout cela garni de figures de 
centaures, de syrênes, de joueurs, d'hom- 
mes représentés avec des cornes, de chasses 
et de chasseurs, de combats de bêtes et de 
gladiateurs. 

+ C'est cependant ce qui se voyait sur les 
vases que notre Saint évêque offrit au Dieu 
vivant en fui dédiaut un autel. Les présents 
qu'il ti: a l'abbaye de Saint-Germain, étaient 
aussi de mème genre. Il y avait entre autres 
vases un grand Missorium, où était repré- 
sentée l'histoire d'Enée avec des inscriptions 
grecques, et le nom de Thorsomodus qui 
pouvait être celui de l’ouvrier (1}, des ai- 
guiéres et bassins propres à recevoir l’eau 
des mains, sur l’un desquels Neptune était 
représenté avec son trident (2). » 

Le Missurium légué par saint Remy était 
nne table d'argent ciselée et ornée de sujets 
payens. 


No 395, .coloune 1058.— « Comme le corps 
du Saint n'était point encore levé de terre, 
ils se contentèrent de prendre cette étoffe ou 
celle espèce de suaire nommé brandeum, 
dont on avait coutume de couvrir les tom- 
beaux des saints en ce temps-là. 

« D'ailleurs, ainsi qu’on peu! le recueillir 
de plusieurs graves auteurs, et surtout de 
saint Grégoire le Grand, on ne touchaitaux 
corps des saints qu'avec une grande cir- 
cœuspection, et les reliques les plus ordinai- 
res que l'on en donnait aux rois et aux em- 
pereurs qui en avaient demandé, n'étaient 
auire chose qu'une partie de cos espèces de 
voiles ou de suaires dont on couvrait leurs 
tombeaux et leurs corps avant que de les y 
enfermer : le même saint Grégoire nous 
æssure encore (3) que c'était la l'instrument 
k plus ordinaire des miracles que le Sei- 
$neur opérait en considération des saints 


(1) Cf. une lettre de le Beuf dans le Mercure 
de France, mars 1727, p. 483 à 490. 

(2) Le Père Labbe, suprà, p. 425, - - Voyez le 
Beaf dans le Mercure de France, janvier 1726, 
p. 21 à 29. 

(3) Lib. IF, ep. XXX ad Constantinam. 
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firme par celui qui s'était fait en présence 
du grand saint Léon (1). 

« On ne peut être plus religieux que 
l'étaient nos pères à l'égard des personnes 
illustres qui, par la sainteté de leur vie, 
avaient mérité la vénéfalion des peuples 
apres leur mort. On enveloppait leurs corps 
dans des Jinges et des étoffes précieuses. 
C'est ce qu’on appelait brandeum , palla, 
sanctuarium, sudarium. | 

« Saint Grégoire le Grand se sert d'ordi- 
paire du mat de brandeum, pour marquer 
le linge dont on enveloppait le corps et: 
même le tombeau ; parce que nous n'avons 
point de terme propre pour rendre en notre 
langue celui de brandeum, on l'appelle com- 
munésment suaire , et c'est l'usage dans 
Reims de nommer ainsi ce linge et cette 
étoffe, dont le corps ou le tombeau de saint 
Remy fut d'abord couvert : on conserve en- 
core avec respect ce suaire, et dans les né- 
cessités publiques on le porte en procession. 

« Dom Marlot prétend que proprement 
on devrait appeler suaire le voile dont on 
couvrait le visage du saint; son sentiment 
est très-bien fondé: la manière d’ensevelir 
chez les Juifs était de couvrir la tête et le 
visage d'un linge, que les Latins et les Grecs 
après eux appelaient sudarium ou suaire. 
Saint Jean marque dans le chapitre xx de 
son évangile, qu'on en avait mis un pareil 
sur le visage de Jésus-Christ en l'ensevelis- 
sant; il s'était servi du même terme en par- 
lant de Lazare (chapitre xr, vers. 44). 

« Le pape Hormisdas appelait cette même 
étoffe sanctuarium ; Grégoire de Tours lui 
donne souvent le nom de palla, quoiqu'il 
l'étende à tout ce qui couvrait le corps du 
Saint; ainsi tantôt il se sert de ce terme 
pour marquer Îe tapis de soie broché d’or 
dont le tombeau de saint Denys était orné, 
lantôt la couverture de bois posée sur le 
même tombeau (2). » | 


(1) Le Père Dorigny, p. 231 et 938. 
(2) Le Père Dorigny, p. 421 à 423. 
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APPENDICE. 


Nous ne croyons pouvoir mieux terminer 
ces noles sur la vie de l’illustre apôtre des 
Franes, au v° sièclo, qu'en reproduisant les 
intéressantes réflexions de deux pieux et sa- 
vants auteurs du xvn: siècle, — le Père René 
de Ceriziers et dom Marlot. 

Ces réflexions où le pairiotisme s'inspire 
de la foi et de la dévotion ont un charme et 
peut-être aussi un attrait tout particulier 
dans les temps troublés où nous vivons. 

Nos lecteurs en jugeront, et nous aimons 
à croire qu'ils nous sauront gré de leur 
avoir révélé ces pages ensevelies dans la 
poussière des bibliothèques et qui méri- 
taient, à tant de titres, de sortir de l'oubli. 


I 


Saint Remy protecteur des lys. 


« Si l'autorité des Papes (1) a donné le 
glorieux titre d'Apôtre des Français à saint 
Remy, la raison veut que nous le reconnais- 
sions comme le principal et l’immortel pro- 
tecteur des lys. Ne cherchons point de rai- 
sons pourquoi nous le possédons en cette 
qualité, quoiqu'il y en ait beaucoup; c'est 
assez que nous sachions que la providence 
de Dieu lui conserve ce titre et que nous en 
ressentions les favorables effets. | 

« Nos Pères ont cette croyance, que cet in- 
comparable prélai qui a tant de fois arrosé 
nos 1ys de ses larmes les conserve encore au- 
jourd'hui par l'intercession de ses saintes 
prières. Les rois même lui accordant cette 
qualité, l'appellent dans leurs lettres patentes 
de ce glorieux nom de protecteur (2) et 
après leur sacre visitent son tombeau comme 
le palladium de leur couronne et la colonne 
où leur bonne fortune est attachée. 


(1) Hormisdas et Léon JX, ep. ad Gallos. 

(2) Flodoard, lib. 11, cap. x1x. — Charte de 
Lothaire, de l'an 902. — Charte de Philippe Ie", de 
l'an 1109. — Charles le Chauve appelle saint Remi 
preliosum patronum suum. Voyez Flodoard, 
#b. 111, cap. 1v. 


« Clovis l’a toujours considéré comme le 
plus fort appui de ses desseins, la meilleure 
tête de son conseil et le plus redoutable bras 
de ses armées; quoiqu'il ne fit que hausser 
les mains au ciel, il ne laissait pas d'abattre 
ses ennemis. Lorsque la nécessité de la 
guerre Je jetait dans les dangers de perdre 
la vie, saint Remy était sa force; c'était lui 
qui le couvrait d’un bouclier impénétrable 
dans la mêlée; c'était lui qui gravait cette 
belle devise dans ses étendards : Je brüle 
ce quej'ai adoré ; j'adore ce que j'ai brülé (1) ; 
en un mot, C'était de son intercession qu'il 
faisait toute sa confiance ; s’il était le Josué 
de la France, ce grand Saint était son Moïse. 

« Îl ne faut pas croire que l'amour de cet 
incomparable prélat se soit éteint avec sa 
vie, et qu'il n’ait eu des affections que pour 
Clovis : nos rois se peuvent assurer que ce 
n'est pas un des moindres héritages que ce 


premier Chrétien leur a laissé. Le testament 


de ce bon père montre clairement qu’il a 
étendu ses bénédictions sur sa postérité et 
qu'il a presque employé toute sa vie pour 
consacrer nos princes à Dieu, comme lui- 
même parle. On ne saurait considérer sans 


larmes celles qu’il a répandues pour la du- 


rée de leur empire, ni lire ses tendresses 
avec dureté. 

« Certes, le grand Baronius (2) rapporte 
très - judicieusement la constance de nos 
prospérités et la durée de cette monarchie 
au mérite des prières de ce puissant protec- 
teur; et un écrivain allemand (3) marque 
expressément que Dieu lui a donné la surin- 
tendance de tout le peuple français. 

« Nous pourrions trouver beaucoup d’exem- 
ples, d'où chaeun apprendrait que le salut 
de plusieurs rois de France est un effet de 
son intercession. La curiosité du lecteur se 
pourra contenter dans les livres et voir cette 
vérité dans le miroir de Vincent de Beau- 
vais (4). C’est assez à la matière que je traite 
de montrer que comme c'est le grand: saint 
Remy qui à mis la couronne sur la tête de 
nos rois, c’est lui-même qui l'y arrête. 


(1) Incendo quod adnravi, adoro guod in- 
cendi. — (Jacques Charon : Hisloire universelle, 
chap. xCx1v.) 

(2) Ad ann. 514, n° 21. 

(3) Lupoldus, lib. de zelo veterüm German. 

(4) Speculum historiale, lib. XX, cap. xL1x. 
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« On ne saurait produire d'exemples plus 
illustres de cette vérité que celui qui arriva 
pendant le règne de Louis le Débonnaire (1). 
Ce prince avant plus d’un Absalon en sa 
fimille, fut contraint de laisser sa pourpre 
à Lothaire, qui la lui arracha de ses propres 
mains à Compiègne. Ce mauvais fils trouva 
trop de faux prétextes et d'infidèles exécu- 
kaurs de son dessein. 

« Ebbon, archevêque de Reims, oubliant 
qu'il était son frère de lait, fut le plus outra- 
geux à l’affliction de ce pauvre empereur, 
parce qu'il lui dta son épée et le couvrit de 
h haire dont il devait châtier ses propres 
péchés. 

« Je suis marri de trouver cette tache 
d'infidélité dans la vie d’un prélat à qui nous 
devons la plus magnifique église de la 
France; mais, j'aime mieux être historien 
véritable, que mauvais flatteur. 

« Pendant toutes les allées et les venues 
d'Ebbon à la cour, un religieux nommé Ra- 
duin, qui avait été supérieur du Mont-Bardon 
en ltalie, arriva en l'abbaye de Saint-Remy 
de Reims, où il venait visiter le tombeau 
de ce grand Saint. Après y avoir fait un 
assez long séjour à cause de la sainteté 
qu'il y rencontra, — une nuit de l'Assomp- 
üon de Notre-Dame, comme tous les religieux 
& furent retirés après les Matines, le seul 
Baduin demeura au chœur pour avoir plus 
de liberté d'y faire ses prières. 

« Pendant qu’il continuait ses oraisons il 
s'en dormit, si on n'aime mieux dire qu'il 
fut ravi en extase ; quoi qu'il en soit, ce bon 
religieux vit venir la sainte Vierge de devers 
le sépulere de saint Remy, ayant saint Jean 
lEvangéliste à l'un de ses côtés et saint 
Remy à l’autre. En :+: ordre, et avec une 
démarche qui montrait assez la déesse, la 
sainte Mère de Dieu s’approcha de lui, et 
passant sa main sur sa tête lui demanda : 

— Que faites-vous ici, Raduin ? » 

« La majesté de la Vierge frappa si vive- 
œent l'esprit de ce bon religieux, qu'il n'eut 
point d'autre réponse que de tomber à ses 
pieds pour les embrasser. 

— Où est maintenant (ajoute la sainte 
Vierge), l’archevéèque Ebbon ? 

— Madame (repartit Raduin), il est à la 
eour, par le commandement du roi. 


1) Flodoard, Gb. IL, cap. xix. 


— Quelles grandes affaires y a-t-il à dé- 
mêler? Ce n’est pas là qu'il augmentera sa 
perfection ; un jour viendra qu'il reconnaitra 
que toutes scs pratiques ne sont pas agréa- 
bles à Dieu. » 

« Le” pauvre religieux demeurant muet à 
ce discours, la sainte Mère de Dieu le conti- 
nua el lui fit cette interrogation : 

— Quel est le sujet des querelles de vos 
princes °? 

— Madame (reprit Raduin), c’est un secret 
que votre Sainte Grandeur n'ignore pas. 

— Vraiment (dit-elle), c’est bien en vain 
que leur ambition excite tant de brouilleries 
dans l'État. Ce n'est pas leur affaire de 
prendre des princes comme il leur plait. » 

« En même temps qu'elle disait ces mots, 
elle prit saint Remy par la main et la pres- 
sant doucement, dit ces derniers mots : 

— Voyez-vous bien celui-ci, c'est à lui 
(que cette affaire touche plus qu'à tout autre. 
C'est lui qui a retiréles Français del’idolâtrie 
et instruit leur prince en la foi de Jésus- 
Christ. A cette considération l'autorité de 
conserver l'empire francais lui a été accordé: 
par mon fils. C’est à lui d’affermir leur trône 
et d'appuyer leur couronne : c'est à lui de 
renverser les desseins de leurs ennemis et 
de faire réussir leur mauvais conseil au 
désivantage de leurs propres intentions. » 

« La révolution des affaires montra que la 
vision du religieux n'avait pas élé une 
extravaganre de rêveur. Quelque temps 
après, Louis fut retiré de prison par la pitié 
de cet autre fils qui portait son nom, et Lo- 
thaire touché du ressentiment de sa faute 
en fit une rude pénitence. Chaque chose re- 
prit sa place, il n'y eut que l'archevêque 
Ebbon qui perdit la sienne, étant contraint 
de fuir presque aussi longtemps qu'il vé- 
cut du depuis. 

« Ce n'est pas le dernier archevêque que 
saint Remy a châtié, pour s'être téméraire- 
ment ingéré de défaire re que le ciel avait 
fait. | 

«Ïl arriva pendant le règne de Charles le 
Simple, que Robert, aïeul de Hugues Capet, 
voulut prendre la couronne avant que la 
divine providence de Dieu la lui présentàt. 
Pour l'arrêter sur sa tête, il'jugea que le 
plus efficace moyen serait de la recevoir des 
mains de l'archevêque de Reims. Le malheur 
du temps avait tellement corrompu les plus 


1 
belles âmes, que Hervé, qui s'était roidi 
presque contre toute la France, pour être 
fidèle à son prince, entra depuis dans une 
telle oubliance de son devoir, qu'il sacra 
Robert et le déclara successeur d'un roi qui 
n'était pas encore mort, 

€ Le protecteur de la France voyant tous 
ces désordres ne manqua pas de les punir 
en la personne d'un de ses plus coupables 
auteurs; Hervé mourut trois jours après 
celle onction, mais d’une mort si prompte 
ei si précipitée, que l'on reconnut bien que 
la cause n’en pouvait être naturelle (1). 

« Chacun a pu tirer ces preuves de l'his- 
toire; mais, certes la remarque qui suit 
m'est particulière et porte un témoignage 
éclatant de la protection de ce grand prélat. 

« Jarnais Ja France n'a été plus près du 
précipice, que lorsqu'elle-même conspirait 
sa ruine et qu'elle cherchait des léopards 
pour déchirer ses propres enfants. 

« Charles sixième qui n'a jamais eu de 
pire fulie que de vouloir nous faire Anglais, 
avait appelé son gendre à Paris. Tout le 
monde avait pris les roses pour les lys, 
personne ne s'opposait aux prospérilés de 
l'Angleterre, que Charles septième encore 
dauphio,qui ne les pouvait troubler ; et néan- 
moins quelque diligence que fit Édouard, il 
ne lui fut jamais possible d'entrer dans 
Reims, où il désirait se faire sacrer, quoi- 
qu'elle ne füt défendue que par son seul 
archevêque et par une poignée de noblesse 
qui s’éiait jetée dans la ville pour J'as- 
surer (2). 

« Ce ne fut pas la puissance qui résista à 
une armée qui avait gagné autant de vic- 
toires et forcé autant de villes qu'elle avait 
fait de journées depuis l'Angleterre, mais la 
seule protection de cet incomparable évêque 
dont Reims possède les saintes reliques. 

« Mais, d'où est venue cette généreuse 
Amazone, celte Pallas française, qui à été 
le déshonneur des Anglais et la gloire de 
notre France; d'où vient cette sainte Pucelle, 
qui à gagné des batailles, furcé des villes el 
couronné des rois? L'histoire dit qu'elle a 
pris son non d'Orléans, à qui elle avait 
donné Îla liberté; mais, personne n'a cncore 
remarqué que cette inrocente Pucelle était 


(1) Flodoard, lib. IV, cap. xvu. 


(2) Froissard. — Hubert Meurier : de Sacris Unc- 


ionibus. 
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sujette de saint Remy, el que le secours mi- 
raculeux dont elle appuya son prince venait 
d'une terre qui appartient à saint Remy, et 
qui en porte le nom. 

« C'est donc à ce glorieux prélat qu'on 
doit en partie cette glorieuse fille. À quelle 
fin la Providence de Dieu l'aurait-elle fait 
sortir de Dom-Remy, sinon pour nous faire 
comprendre que saint Remy est conjointe- 
ment avec saint Michel, l'ange de notre cou- 
ronne, et la puissance qui s'intéresse dans 
toutes ses prospérités et ses pertes ? 

« Je ne m'étonne plus si nos rois vont le 
lendemain de leur sacre saluer leur saint 
protecteur en son église. Aussitôt qu'ils sont 
arrivés au grand portail, ils se prosternent 
à genoux, et puis après la messe, qui se dit 
en l'honneur de saint Remy, ils sont con- 
duits à son tombeau, où ils reconnaissent 
la source de toute leur gloire. 

« O France, que tu as d'obligation d'ho- 
norer celui qui conserve tes rois, et que tu 


* seras injuste, si tu n’es reconnaissanie (1). » 


+ 


Il 


Que la monarchie des rois de France dott 
être éternelle et posséder un jour l'Empire 
Romain , suivant la prophélie de suint 
Remy. 


« Les princes français, qui avaient de 
l'inclination au bien pendant le Paganisme, 
ont tellement suivi les pures et sincères vé- 
rités de la foi depuis leur conversion, — 
qu'un ancien (2) les voyant passionnés pour 
la justice, a prédit que leur monarchis se- 
rait fleurissante, et qu'elle n'aurait d'autres 
bornes que l'éternité. 

« Celte prédiction a des grandes apparen- 
ces, et il semble que le ciel, pour la confir- 
mer, ait voulu donner un gage de stabilité 
à cet empire, qui n'est autre que ladivine 
Ampoule... L'ordre que Dieu garde en la 
conduite de l'univers nous le fait ainsi con- 
jecturer. Car, s’il est vrai qu'il ait envové 
cétle sainte liqueur pour oindre les rois, 
comme nous avons montré, que depuis onze 
cents ans qu'on s’en sert, il y ait à peine 
dimiaution de la sixième partie: nous 


(1) Le Père René de Ceriziers, p. 224 à 287. 
(2) Agathias. 
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sons grand sujet de croire que la Franee 
subsistcra jusqu'à la fin du monde, puisque 
ce qui reste peut fournir au sacre des rois 
qui viendront à succéder, quand il durerait 
encore six mille ans. 

« Je ne fonde pas cette pensée sur l'erreur 
de certains auteurs, qui 6nt écrit fausse- 
ment que cette divine onction ne diminue 
point (4) ; mais, sur les règles de la pres- 
tience et sur la prophilie de saint liemy, 
lequel ayant obtenu ce présent du ciel par 
«s prières, en doit aussi appuyer la certi- 
tude. 

« L'archevêque Hincmar voulant traiter 
du baptême de Clovis et décrire les mer- 
villes qui parurent en cette sainte journée, 
dit que saint Remy s'étant transporté au pa- 
lais où le roi était logé, Pinstruisit de piu- 
sieurs articles de la foi chréticnne, et qu'a- 
nimé de l'esprit de Dieu, il lui prédit et 
aDnonÇa ce qui arriverait à sa postérité : 

Arec quelle puissance elle devait étendre 
les limites de son royaume; défendre et en- 
noblir la sainte Eglise et gouverner un jour 
l'Empire Romain ; les victoires que ses enfants 
decaient remporter contre les peuples enne- 
ais, Les royaumes qui seraient sujets à leur 
septre, el l’élérnité de sa monarchie, pourvu 
qu'ils re vinssent à quitier le bien et s’égarer 
dass le labyrinthe des vices, qui font périr 
ls royaumes et transvortent les Empires de 
wolions à nalions. 

« Ces sortes de prédictions étaient fan:i- 
liéres aux Saints prélais qui ont converti les 
nations ; nous en lisons une pareille en la 
vie de saint Colombe, rapportée par Ada- 
monus, où il.est dit que cesaint hommo — 
or obéir aux commandements de Dieu, — 
passa ea l'ile d'lone, uu il trouva Aidanus, 
roi d'Hybernie, qu'il consacra, et, pendant 
les cérémonies de sa consécration, lui prédit 
qaantité de choses qui devaient advenir à 
£s neveux. 

« Quaut à la prophétie de saint Remy, 
ous trouvons que le docte Gerson s'en ser- 
‘ui! fort à propos en une prédication qu'il fit 
k jour de Saint-Louis, conformément à ce 
qu'ilincinar nous a laïssé dans ses écrits. 

Saint Remi, archevéque de Reims, — dit-il, 
— lor: qu'il baplisait Clovis et le sacrait 


1 Froissart, livre HE. — Becanus, in Ana'ogia 
reteris el novti Testamenti, quæsi. T, cup. xXv1. 


54 
d'une huile sacrée envoyée du ciel, touche 
de l'esprit de prophélie, lui prédit que les rois 
de France et leur royaume seraient floris- 
sants et stables à jamais, tandis qu'ils coù- 
serveraient la religion chrétienne, comme ils 
ont fait jusqu’à présent: que de sa famille 
nattraient des princes qui gouverneraient 
l'Empire Romain ; qu'ils seraient protecteurs 
de l'Eglise, et subjugueraïient ses ennemis. 

« Or, bien qu’on puisse douter si celte 
prédiction est accomplie, à cause que les 
rois de la seconde lignée ont tenu l'Empire 
Romain et détruit les hérésies; il est certain 
qu'ils n'ont pas entièrement possédé cet em- 
pire, mais seulement une partie‘ vu même 
que la prophétie d’Hippolyte, évèque de 
Sicile, leur promet l’accomplissement de 
cette prophétie sur la fin du monde. Car, 
commé Nicéphore, l'empereur, eût envayé le 
patrice Manuel contre les Sarrasins de Sicile, 
pour délivrer l'empire d'Orient du tribut 
qu'il leur payait depuis Basile Macédonien, 
ce duc fut défait avec son armée, — les inti- 
déles ayant pris courage contre les Grecs 
par la lecture d’une prophétie trouvée en 
Sicile, par laquelle ils apprirent qu'ils ne 
devaient être vaincus par autre nation que 
par celle des Français (1). 

« Suivant quoi, Chalcondile, athénien, 
en son livre de la décadence des Turcs, 
marque (2) que l'autorité souveraine et 
l'administration de l'empire romain doit ap- 
partenir aux Français, ainsi qu'a remarqué 
l'un de nos historiens (3), leuu-:l parlant de 
Charlemagne et de Louis le Débonnaire, dit 
que l'Église romaine leur avait justement 
déféré l’Empire de Rome comme à eux ap- 
partenant pour être issus de la lignée de 
Clovis, auquel Anastase envoya le Consu- 
lat avec le titre d’Auguste, après qu'il eut 
appris ses victoires et la merveiile arrivée 
en son sacre. 

« Voire même il y a bien huit cents ans, 
que c'était la commune créance de toute 
l'Europe, que les rois de France devaient un 
jour posséder tout l'empire romain, suivant 
la prophétie de sain! Remy, ainsi que nous 
l’'apprenors de Magnentius Rabanus Maurus, 


(t) Luitprand, in Relatione suæ legalionis, apud 
Baron., ann. 963. 

(2) Livre 1]. 

(3) Aimoin, lib. V, cap. xxi. 
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premiérement abbé de Fulde, disciple de 
Bède le Vénérable, et depuis archevêque de : M 
Mayence, dont voici les paroles : 

« L'apôtre saint Paul dit, que l'Antechrist 
ne Viendra pas au monde avant que tous les 
royaumes sujets à l’Empire romain se soient | Venerando præsuli Re- Que là vénérable as. 


Presc cn l'honneur de saint Remi, par 
Adam de Snint-Victor {x11" siècle). 


soustraits de son obéissance. Or, ce temps migio scunblée des frères chante 
n'est pas encore arrivé : car, bien que nous Psallatfratrum veneranda des cantiques en l'hon- 
voytons cet Empire en partie détruit, — tan- concio! neur du vénérable prélat, : 


Remi! 
Psallat corde, psallat ore, Que notre communauté : 
Tanto gaudens confessore Chante de cœur, qu'elle 


dis que les rois de France dureront » qui le 
doivent un jour posséder entièrement, la di- 
gnité de l’Empire romain ne sera pas abolie, 


, k Nostra congregatio; chante de bouche, pleine 
pour ce qu elle subsistera en ces rois (1). Et | Nec discordet vox à vita, de joie de posséder un si 
$t NOUS croyons à quelques-uns de nos Doc- | Et sic erit exaudita grand Confesseur. Que 
leurs, cet Empire doit être un jour possédé | Vocüm modulatio. notre voix s'accorde avec 
par un prince français, qui au dernier temps notre vie, et ainsi la mé- 
sera puissant et le dernier des rois ; et après | lodie que formera nos 
l'avoir heureusement administré, il viendra PURE 2er lAvOraDIemIent 


en Jérusalem, déposera son sceptre et sa cou- | Re par leei 
ronne sur le mont d'Olivet ; puis viendra la Postvindictamceriminum,  ApPrès que Dieu eut tiré 


, . , Quando culpis hominum “engeance des crimes des 
fin de l'Empire et de la Chrétienté par l'ar- | La destructa Gallia,  homuines dont les péchés 


rivée de V'Antechrist, ainsi que l'Apôtre l'a Ad salutem omniûm avaient causé la ruine de 
prédit en la seconde [épitre] aux Thessa- | beatum Remisium la Gaule, — pour le salut 
loniciens. Concepit Cilinia. de tous, Gilinie conçut le 
« Enfin, ceux qui ont traité l'histoire des | . bienheureux Remi. 
Tares, rapportent que Mahomet étant au lit Cujus vita præsulis La vie de ce prélat — 
de la mort, fut enquis par les siens combien ie pe a RE A 
durerait sa loi, auxquels il fit signe, levant | + 2. es se pme Es 
tes mains 4 Fee A Et virtutum gratia : miracles et en vertus. Une 
ns au ciel, qu'elle durerait mille ans; | Mater anus concipit, mèrcarrivée à la vieillesse 
ei ces infidèles ont chez eux une prophétie | Sicut Deus præcipit; leconçoitcomme Dieu l'or- 
qu'ils n'entendent jamais prononcer sans | Cæcus Inmen recipit donne; l'aveugle qui a 
soupirer, pour ce qu’elle les menace d'une | Qui prædixit talia. prédit ces merveilles re- 
future ruine par les armes des Chrétiens, la- couvre la lumière. 
quille doit arriver incontinentaprès le règne | Per hune claudis gressus Par ce Remi la marche 
du douzième roi (2), qui fut Amurat HI. M _ nr a . 
« Si leur prophétie est véritable, ils sont Fugantur dæmonia, aux aveugles, les démons 


bien p : és de leur fin et d'être CxBEMUES Pa? Perhunc Deus restauravit sont mis en fuite; par ce 
le glaive des Chrétiens, qui n’est autre à Quidquid sæva devastavit Remi, Dieu rétablit tout 


leur sens que celui des Français. Ce qui | Wandalorum furis. ce qu'avait dévasté la 
semble avoir été prédit il y a plus de deux cruelle furie des Van- 
mille ans par la Sybille, comme il est porté dales. 

Sur la fin du septièmelivredeses oracles (3).» | Mira fulgens sanctitate, Brillant d'une admira- 
In Remensi civitate ble sainteté, Remi apaise 
, su tte ., : : le: 
(1) Quando reges Francorüm duraverint qui Sedavit incendia, ; on 2 CS dE RENE es 
Dum malignos spiritus incendies, et pendant que 

Romanum Imperium tlenere debent, Imperii : à 
Romani dignilas ex loto non peribit, quiu s!a- Fugaret vir inciytus RME SRE CNaSse 
4 de ‘ Urbis extra mœnia. les malins esprits hors 


bil in regibus suis. 


(2) Post duodecimum annum Chrislianus 3'a: des murs de la ville, 


dius insurgel, etc. Ubi pedem iiprimebat Partout où il posait le 
(3) Cœlatumque auro florem in’ tellure relin- | Planta pedis apparebat : pied, la troce s'en impri- 
quent. — Noyez dom Marlot : Le Théâtre d'hon- | Testis est ecclesia, uiait. Un témoin de ce 
neur, ele. In qua vena salicis prodige, c'est l’église où 
Ostendit pontificis rl dur granit conserve eri- 


Sacrata vestigia. eorect montre l'empreinte 


# 


Due in aquis rex sacratis 
Mundaretur a peccatis, 
(Res digna miraculi!) 
Vas est missum cœlitus 
Deno sancti Spiritus 

Per columbam præsuli. 


Virgo quædam Tolusana, 
Virgo decens, sed insana, 
Ejas sanctis precibus 
Est 2 morte suscitata 

_ Et ab hoste liberata 
Redditur parentibus. 


Ave, gemma sacerdotüm, 
. Geilierüm antidotum 

Et lumen Ecclesiæ, 

Aste partum nontiatus 
. Lt in ventre consecratus 

Bestæ Ciliniæ ! 


né. sommnpe — fi 


! Dadema præsulam, 
, Deus, bonor, speculum, 
Fes et gemma Franciæ, 
| Petatis oculum 
| Lea super populum 
” Præsentis Etclesiæ. 
. Dom in salo hujus mundi 
premunt nos im- 
1 Mundi, 
Séda mare, placa ventum, 
Ne noS mergat in tor- 
mentum 
Bzmonis astutia. 
Vccafessor summi Regis, 
‘ Au preces tui gregis 
E 205 mundos a peccatis 
este regno claritatis 
Ubi pax et gloria! 
Amea (4). 


SAINT FRION. 


des pas consacrés du pon- 
tife. 

Tandis que dans les 
eaux consacrées le roi 
était purifié de ses péchés, 
— chose digne (du nom) 
de miracle, un vase, don 
du Saint-Esprit, est ap- 
porté du ciel au prélat 
per une colombe. 

Une vierge de Tou- 
louse, vierge vertueuse et 
noble, mais hors d’elle- 
même, est par les saintes 
prières de Remi ressus- 
citée du sein de la mort, 
et, délivrée de l’ennemi, 
elle est rendue à ses pa- 
rents. 

Salut, perle des pré- 
tres et des prélats, contre- 
poison donné aux Gaules 


et lamière de l'Église, — 


Vous qui avez été annon- 
cé (au monde) avant d'é- 
tre enfanté et qui avez été 
consacré dans le sein de 
la bienheureuse Cilinie! 

Diadème des prélats, 
gloire, honneur, miroir, 
fleur et perledela France, 
— jetez un regard de mi- 
séricorde sur le peuple 
de cette Église. 

Tandis que sur la mer 
de ce monde les ennemis 
impurs nous poursuivent, 
apaisez les flots, calmez 
les vents afin que la ma- 
lice du démon ne nous 
précipite pas dans les 
éternels tourments. 0 
confesseur du souverain 
Boi! écoutez les prières 
de’votre froupeau et — 
après que nous aurons été 
purifiés de nos péchés, 
— réunissez-nous (à vou $) 
dans le royaume de l’é- 
ternelle clarté où règnent 
la paix et la gloire. Ainsi 
soit-il. 


#) Mone (Hymini latini, t. III, p. 488-492) a 
polié deux hymnes et une Prose en l'honneur de 


sist Remi. 


| 


ee en à qe 


NOTICE 


SAINT FRION, ERION OU FROULT, 
CONFESSEUR DE L'ÉGLISE SANTONE. 


Les Actes de saint Frion — si jamais ils 
ont été écrits, — ne sont point parvenus jus- 
qu'à nous. Ce saint Confesseur édifiait l'Église 
Santone vers le v® siècle, d'après l’auteur la 
Biographie Saintongeoise (1). 

Bien qu'on ne connaisse aucune des ac- 
tions particulières de sa vie, le soin avec 
lequel les habitants de Saintes et de Ja Sain- 
(onge conservèrent la mémoire de leur saint 
ce: patriote, nous fait voir que saint Frion 
était arrivé à un haut degré de sainteté. Au- 
jourd'hui encore, une paroisse de l'archi- 
prêtré de Marennes, située sur le bord de la 
mer porte le nom de saint Frion (2). Dans 
la ville de Saintes, il exista durant plusieurs 
siècles une église en l'honneur du même 
Saint. Cet édifice, bâti sur le terrain occupé 
autrefois par le Capitole, « présentait de loin 
aux populations, un emblême de paix et de 
concorde, à la place de l'ancien monument 
témoin des triomphes et des revers sanglants 
des peuplades guerriéres de la Santonie (3). » 
En 1615, lors d'un procès entre le sieur de 
Lesglise, curé de Saint-Pierre et le syndic 
de l'hôpital général, on voyait encore des 
vestiges de celto église paroissiale. L'esti- 
mable éditeur de la Vie des Saints du 
R. P. Giry, dans le Dictionnaire hagiogra- 
phique qui termine son ouvrage, place la 
fête de saint Frion au 4 août, faisant venir 
son nom du latin Fredulphus. Nous croyons 
qu'il a confondu saint Frédulphe, évêque 
de l'Église Santone au 1x° siècle, avec le saint 


(1) Biogr. Saint., art. S. Frion. 

(2) Pour être plus exact, nous devrions dire 
S. Froult; le saint Confesseur est désigné sous les 
trois noms de Friou, Erion et Froult. (Voir le 


! pouillé du diocèse de Bordeaux, diocèse de Saintes). 


(3) Biogr. Saint. 
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Confesseur. Pu Saussay nous parait être 
tcrmbé dans la même erreur (1). 


eq en 


XI 


VIE 


DE SAINT MARTIN, 


ABBÉ AU Ve SIÈCLE. 


D'après les documents les plus ancicns et les 
auteurs contemporains. 


Saint Martin, parvenu malgré lui à l'épis* 


æopat, voulut, comme on le sait, « allier à 
sa dignité la vie et la vertu d'un moine. 
Il se fit un monastère, à deux milles de la 
cité de Tours, en un lieu solitaire et écarté, 
— véritable désert, entouré d'un côté par 
une roche haute et escarpée, de l’autre par 
‘ un coude de la Loire... (2). » Là, vinrent se 
ranger sous sa houlette un grand nombre 
de disciples, parmi lesquels on remarque le 
Saint dont nous allons retracer ja vie, dans 
cette courte notice. | 

Ce saint abbé, du même nom que son 
maitre, était né à Saintes (5), vers le milieu 
du 1v* siècle. Issu sans doute de parents 
chrétiens, il comprit bien vite les dangers 
de la jeunesse dans le monde et résolut de 
les éviter en se ‘consacrant à Dieu par des 
vœux solennels. Le choix d'une retraite ne le 
relint pas: longtemps indécis. Vers cette épo- 
que, saint Martin, dont les mérites et la sain- 
teté étaient déjà connus en Saintonge (D) 
fondait le monastère de Marmoutiers : il de- 
manda et obtint la faveur d’y entrer. Une 
étude de quelques jours suffit à l’illustre 
Évéque de Tours pour distinguer dans son 
nouveau disciple les germes d'une véritable 


(1) Arch.’ de la cathédrale de Saintes‘{Voir hist. 
de l'Église Santone, t. II. — Saint Frédulphe, confes- 
seur, répandit durant sa vie un grand éclat par ses 
vertus, et après sa mort devint célèbre par un 
grand nombre de miracles.— (#Hart. Gall, p. 496), 

(2) Voy. Vie de S. Martin, par S. Sulpice Sévère. 
Annales hagiologiques, t. 111, col. 781. 

(3; Ou daris les environs de cette ville. 
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et solide vocation; il s’appliqua donc à le 
former avec un soin tout particulier à la 
piété et à lui montrer ou lus aplanir les sen- 
tiers qui conduisent à la perfection de l'état 
monastique. De son côté, le jeune Santou 
répondäit à la sollicitude de son Père spi- 
rituel par un ertier abandon à sa volonté et 
une grande tidélité à suivre le moindre de 
ses avis. Tant de zèio d'une part, tant de 
persévérance et de soumission de l'autre de- 
vaient nécessairement attirer les bénédic- 
tions de Dieu sur le maitre comme sur le 
disciple et couronner leurs efforts d’un suc- 
côs complet. C'est ce qui cut lieu en effet, 
puisqu'en peu de temps le jeune Santon réa- 
lisa les espérances qu'avait fondées sur lui 
le directeur de sa conscience, dès les pre- 
miers jours de son entrée au monastère, et : 
qu'il parvint à un degré éminent de vertu. 

Il coulait ainsi ses jours au sein du bon- 
hevur et de la paix la plus parfaite et avait 
déjà passé plusieurs années à Marmoutiers, 
lorsque, nous disent les légendes du bré- 
viaire, il revint dans son pays, pour y vivre 
dans la solitude (1). En l'absence de docu- 
ments authentiques, nous ne pouvons pré- 
ciser d’une mamière exacte, si ce fut avant ou 
aprés la mort du saint évèque, que saint Mar- 
tin quitta les bords de la Loire pour csux de 
la Charente. Le silence de saint Grégoire de 
Tours permct d’adopter telle opinion qu'il 
plaira sur ce point de l'histuire qui nous 
occupe. Mais, quoi qu'il en soit, nous pou- 
vons aflirmer avec une entière certitude, qu'à 
peine retourné en son pays natal, le bien- 
heureux Martin se vit entouré d'une foule 
de jeunes gens, de tous les âges et de toutes 
les conditions, — désireux comme lui de se 
dérober au tumulte du monde et à ses fu- 
nesles plaisirs. 11 les accueillit tous avec 
bonté et leur désigna à chacun un logement 
à côté de sa cellule. Telle fut l'origine du 
monastère de Saint-Martin-de-Sarcey, sans 
contredit l’un des plus anciens de la Sain— 
tonge (2). 

Dans sa nouvelle retraite, Dieu envoya au 
saint abbé de grands sujets de consolation 
pour lui-même e! d’éditication pour les siens. 


(1} Bréviaire de La Rochelle (835). 

(2; Monasterio isto nullum antiquius nobis notum 
in pago Sanclonico. (Gall. Christ, t. 11. Eeel. Sant.) 
— Voir la note ©. 
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Un jour, il admit parmi ses religieux un 
jeune homme de quinze ans, dont l'exté- 
rieur humble et modeste lui avait plu dès 
l'ahord. Le Ciel sans doute l'inspira en celte 
circonstance, car, cet inconnu, cet enfant de 
quinze ans, n'était autre que saint Cyber qui, 
dans Ja suite, fonda un monastère près d'An- 
ulème et opéra des œuvres de charité si 
admirables (1). Une autre fois, saint Emilion 
fuyant l’Armorique, où il était l'objet de la 
vénération universelle, et se dirigeant vers 
le tombeau de saint Jacques en Gallice, en- 
endit parler de la sainteté de Martin et vint 
le visiter dans sa communauté naissante. 
L'entrevue des deux Saints fut empreinte 
de Ja cordialité la plus franche et la plus 
aimable. Invité par saint Martin à différer 
son pieux voyage en Espagne, et à revêtir 
lhabit religieux, Emilion accueillit cette 
offre comme uue bonne fortune que lui pré- 
n'ait la divine Providence et passa dix 
:nnées au monastère (2). 

Depais son retour de ja Touraine jusqu'à 
a dernière heure, saint Martin partagea son 
wmps entre la prière et la direction de sa 
emmunauté. Piein de douceur et de man- 
sutede envers tous, il n’usait qu'à regret 
de la sévérité que rendent parfois néces- 
aires les infractions à la règle; en un mot, 
ü s’efforçait de reproduire tràit pour trait 
. bpure et noble figure du glorieux Evêque 

& Tours; au milieu de sa famille spirituelle. 
 Aossi, tous les religieux l'aimaient et Île 


æ 


Fa 


| ELLE nn 


(1) « Plus d'une fois, Monseigneur, j'ai entendu 
és prêtres et des laïques regretter que ce dernier 
int {saint Ausonne), natif de notre diocèse, ne 

y ‘it pas mème mentionné dans notre bréviaire, non 
Mus que saint Cybar, dont une partie de la vie se 
jessa au monastère de Sarcey, près de Saint-Hi- 
lire, sous la direction du saint abbé Martin, dont 
tons faisons mémoire. La dévotion à saint Cybar 
äxt populaire dans nos contrées; on lui attribue 
dns sa légende l'invention de la taille de la vigne, 
et les vignerons, dit-on, l'avaient pris pour patron. » 
(Repport adressé à Monseigneur l'Éveéque de la 
Rochelle et de Saintes sur un bréviaire de 

. fentes, manuscrit du x11° siècle, par M. P. Th. 
Gruilier, curé d’Ardillères.) 

‘à Ces détails sur saint Emilion sont empruntés 
peu près textuellement à la Biographie sainton- 
peuise, de M. P. D. Rainguet (article saint Martin). 
La partie hagiologique de la Biographie a été sou- 
Sise, dit j’auteur, « à l'approbation éclairée de 

Pestorité religieuse. » 


| 


chérissaient à l’égal d'un pêre ; aussi chaque 
jour voyait s'accroitre le nombre de ceux 
qui voulaient einbrasser la vie cénobitique. 
et s'inspirer de ses lecons et de ses exemples. 
A sa mort, arrivée vers l'an... 460? son 
monastère était l’un des plus florissants de 
toute l'Aquitaine. Est-il besoin d'ajouter en 
finissant que les fréquents miracles, dus à 
l’intercession du Bienheureux , étendirent 
et propagèrent son culte et sa mémoire dans 
toutes les parties de la Gaule (1)? 


NOTES. 


Ne Ï, col. 59. Nous avons vu dans la vie de 
saint Martin de Tours que l'influence de ce 
grand Evêquene seborna pasaux limites de la 
Touraine ; il visita aussi les provinces voi- 
sines et quelques contrées de la Gaule plus 
éloignées où l'idolâtrie n'avait pas entière- 
ment disparu. Nous savons de même que 
dans son diocèse comme ailleurs, il répandit 
partout sur son passage la semence de la 
parole divine et fit éclater la vérité du chris- 
tianisme par de nombreux prodiges. La 
Saintonge, en particulier, doit se féliciter 
d’avoir pu entendre la prédication etadmirer 
la puissance de cet homme de Dieu. Saint 
Grégoire de Tours parle, en plusieurs en- 
droits, de miracles opérés par l: Saint dans 
la ville et le territoire de Saintes. — De la 
la vénération des Santons pour l'illustre 
Thaumaturge, de là leur dévotion pour son 
culte qui, aujourd'hui encore, malgré l'in- 
différence de notre époque , jouit d’une 
grande popularité parmi les Saintongeois. 
Écoutons, à ce sujet, le témoignage d’un 
évêque dont tout le monde s'accorde à pro- 
clamer l'autorité et la science : 

« Notre diocèse semble avoir des motifs 
particuliers de contribuer à tout ce qui peut 


(1) Saint Eutrope , disciple de saint Martin, lui 
succéda dans sa charge d’abhé; mais, les actions de 
sa vie nous sont entièrement inconnues. Sa fête, 
comme celle de son maître, était célébrée, dans le 
diocèse de Saintes, le 7 du mois de décembre. Voir 
la note 8. 
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honorer la mémoire de ce noble Confesseur, 
nobilis Confessor, comme l'appelle saint 
Pierre Damien. Saint Martin a évangélisé 
nos contrées, il y a opéré des miracles; les 
anciens évêques de Saintes avaient pour sa 
mémoire un culte spécial ; ils avaient érigé 
une basilique en son honneur. Les simples 
narticuliers avaient des oratoires dédiés à 
saint Martin ; et un enfant de la Saintonge, 
portant le même nom que le grand Evêque 
de Tours, après être devenu, sous lhabile 
direction de saint Martin, un modèle de per- 
fection religieuse , avait fondé près de la 
ville de Saintes, un monastère où il forma 
lui-même un grand nombre de disciples à 
la pratique des plus hautes vertus. Aussi le 
culte de saint Martin s'est-il partout propagé 
dans nos contrées, et un trés-grand nombre 
d'églises l’invoque encore comme leur titu- 
laire (4). » Le mène prélat parlant, quelques 
lignes plus bas, du miracle que nos lecteurs 
connaissent (de la source dont saint Martin 
obtint l'ouverture) (2), ajoute ce qui suit : 
« Il ect difficile de déterminer la position 
actuelle du lieu désigné sous le nom de 
Naiogialo. Quelques personnes opineraient 
pour Saint-Martin-de-Juilliers, situé sur la 
petite rivière de la N£e, et près de l’ancienne 
voie romaine qui allait du Poitou à Saintes : 
Nie et Juilliers leur semblent se rappro- 
cher de Naïogialo. » Nous nous permettrons 
de soumetire à l'appréciation de qui de droit 
une autre opinion sur le même fait auquel 
Mer Landriot fait allusion dans cette note : 
« D'après nous, le bourg de Nieul-lês-Saintes, 
où coule une fontaine abondante et dont 
l'église est dédiée à saint Martin serait l'en- 
droit indiqué par le récit de saint Grévoire 
de Tours. » 


No 2: col. 60. Tous les historiens n’ont pas 
placé à Sarcey le monastère fondé par le saint 
abbé Martin, lors de son retour en Sain- 
tonge. « M. Lesson présume que ce pour- 
rait être dans l'ile de Courcoury, où se voit 


(1) Lettre-circulaire de Monseigneur Landriot, 
évèque de la Rochelle et de Saintes, à son clergé, 
au sujet d’une quête en faveur de la réédification à 
Tours d’une église monumentale en l'honneur de 
saint Martin. 

(3) Annales hag.,t. NI. —DeMir.S.Mart. lib. III, 
cap. LI. 


une ancienne église dédiée au saint abbé, 
ou encore dans la paroisse de Nouillers, 
ou bien dans celle de Saint-Martin -de- 
Sarcey (1). » De ces trois sentiments, le 
dernier qui, au reste, est adopté par les 
auteurs du Gallia Christiana, est aussi le 
seul qui nous paraisse admissible. « La cha- 
pelle située à quelque distance de Saint- 
Hilaire et encore appelée Saint-Martin-de- 
Sarcey, pourrait être une partie de l'église 
de ce monastère, sans doute reconstruite 
plus tard sur l'emplacement de la fondation 
primitive. Le fait est que, lorsque l’on creuse 
dans les champs adjacents, on découvre de 
nombreux vestiges de constructions fort 
étendues, et des tombeaux en pierre d'une 
haute antiquité. Quant à l'église, il paraît 
que les fondements en sont profonds et que 
les terres absorbent uns partie de ses 
murs (2). » Nous isnorons à quelle époque, 
les religieux abandonnèrent leur saint asile. 
En 1648, d’après le poutillé général de l’'ar- 
chevesché de Bordeaux et des diocèses d'Agen, 
Condom, Engoulesme, Luçon, Maillezais, 
Périgueux, Poitiers, Saintes, Sarlat ,\a cureide 
Saint-Martin-de-Cerzay, ou Sarcey, était une 
annexe de Saint-Hilaire-de-Ville-Franche. 
N° 4, col. 62. Le tombeau de saint Martin 
pelarda pas à devenir le but d'un pélèrinage 
très-fréquenté. Grégoirede Toursfaitmention 
de deux guérisons miraculeusement obte- 
nues (3) à la suite desquelles, saint Pallais, 
évêque de Saintes, qui avait peut-être déjà 
lui-même éprouvé les effets bienfaisants de 
la protection du bienheureux, voulut placer 
ses restes dans an lieu plus convenable ; il 
convoqua à cette cérémonie les hommes les 
plus distingués et les plus remarquables du 
pays. Mais, Dieu, dont les desseins sont im- 
pénétrables, sembla s'opposer malgré les 
efforts réitérés des assistants à la translation 
du corps de son serviteur. fémoins de ces 


(1) Biographie sainlongeoise. 

(2) H:sloire de l'Eglise santone et aunisienne 
par M. l’ahhé Briand. L'ouvrage de M. Briand est 
une mine riche pour qui veut étudier les origines 
du Christianisme en Saintonge. Il est à regretter, 
toutefuis, que le savant abbé ait cru pouvoir faire 
entrer dans son travail une foule de détails inutiles 
à l’histoire religieuse d'une seule province, et n'ait 
pas adopté un plan assez uniforme dans l’exposi - 
tion des faits. 

(3) S.Grèg. de Tours. De glor. Confess. cap. LViI1. 
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tentatives infructueuses, l'évêque et cinq 
moines s'approchèrent du tombeau, et après 
avoir invoqué lo secours du saint Confes- 
seur, ils accomplirent à eux seuls ce que 
n'avaient pu faire les forces réunies d'un 
grand nombre de personnes. 

Cela se passait vers 590. Saint Pallais ve- 
nait de bâtir à Saintes une église magnifique 
à l'honneur de saint Martin de Tours, dont 
il avait des reliques, grâce à la munificence 
de saint Grégoire, son contemporain. Ce fut 
celle église qui reçut le précieux dépôt du 
corps du bienheureux abbé. « Ainsi celte 
église paroissiale de Saintes posséda les 
restes vénérables du maitre et du disciple, 
tous deux portent le même nom et tous 
deux jouissent d'un grand crédit auprès de 
Dieu (1). » 

Avant de terminer ce travail, nous nous 
anissons aux protestations de MM. Rainguet 
et Briand contre la réflexion ironique d'un 
bistorien, dont l'autorité tombe de jour en 
jour, sur les mniracles opérés par. le saint 
abbé Martin (2). « L'examen consciencieux 
p'est jamais l'ennemi né de Ja foi, a dit avec 
beaucoup de sens l'auteur de Ja biographie 
Saintongeaise. Si le Saint honoré à Brives 
au vi* siècle, dans la magnifique basilique 
incendiée pendant la guerre de Gondebaud 
et de Gontran et réparée sous l’épiscopat de 
Ferréol, est le même que saint Marlin de 
Saintes, comme l'attestent plusieurs auteurs, 
on doit ob‘erver que de tout temps, Îles 
fidèles divisèrent et subdivisèrent les restes 
rénérés des Saints, et que, grâce à ce culte 
empressé de vénération, non-seulement deux 
églises, mais deux cents et plus ont pu jadis, 
ebez nos pieux ancêtres, posséder des châsses 
ou reliquaires du même Thaumaturge. » 


(1) Biogr. saintongeaise. 

(2) Voici cette réflexion; nous la livrons au juge- 
ment du lecteur : « De tous les miracles opérés par 
l'abbé Martin, le plus étonnant, sans contredit, est 
le privilège qu'eut ce Blenheureux de reposer après 
a mort dans deux tombeaux à la fois. Grégoire de 
Tours place aussi les restes mortels de ce Saint à 
Rrives. » — flistoire polilique, civile et religieuse 
de la Saintonge el de l'Aunis, par M. Massiou; t. Ier. 
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VIE 


LE 


SAINT ANIANUS, AGNAN OU AIGNAN, 
ÉVÊQUE D'ORLÉANS, 


Ecrile, au vic siècle, par un auteur anonyme. 


« Nous avons — disent les Bénédic- 
tins, auteurs de l'Histoire litléraire de la 
France (1), — un fragment assez court 
d’une Vie de saint Aignan, évêque d’Or- 
léans, mort vers 453... Lo commencement 
et la fin y manquent. Il nous parait, néan- 
moins, que la pièce avait été composée 
avant le vi siècle. » 

C'est ce fragment dont nous publions Ja 
traduction; nous le complétons au moyen 
de uotes assez nombreuses et surtout très- 
intéressantes. : 


Agnan, né à Vienne sur le Rhône, de 
parents nobles (L), se construisit,dès sa pre- 
mièrè jeunesse, hors de l'enceinte de la ville, 
en un lieu appelé Château-Vieux, une cel- 
lule, où, appliqué le jour et la nuit à la 
prière et à la lecture des saintes Écritures, 
ils s'occupait uniquement du service de 
Dieu. Là, séparé de la foule du peuple, i] 
donnait de salulaires conseils à tous ceux 
qui venaient le trouver, ilen aidait plu- 
sieurs de ses aumônes, il mortifiait sa chair 
par le jeûne et tenait son corps enchaind 
sous le joug. Il avait pour frère saint Léo- 
nien, abbé, qui fut inhumé avec les plus 
grands honneurs dans la basilique de Saint. 
Pierre, située à l'orient de la Vienne, et où 
repose le corps du bienheureux martyr 
Désidérius. 

Comme la renommée du bLienheureux 
Euverte, évêque d'Orléans, s'était répandue 


(1) T. IH, P. 418. 
a $ 
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au loin dans toutes les contrées du monde 
chrétien à cause de sa sainteté, Agnan con- 
çut le projet d'aller à Orléans afin de le voir 
et de prendre place parmi ses disciples. 
Euverte, voyant la sainteté de cet homme, 
ses jeûnes fréquents, ses veilles presque in- 
croyables , l'ordonna d'abord prêtre, puis 
bientô: après il l'établit abbé de l'église 
de Saint-Laurent hors des murs. 

Euverle, arrivé à une extrême vieillesse 
etinstruit de sa mort prochaine, apportait 
{ous ses soins à empècher qu'après sa mort 
ne se renouvelassent à l'élection de son suc- 
cesseur les troubles d'autrefois. Ayant donc 
convoqué un nombre considérable des prin- 
cipaux habitants, il leur demanda leur avis 
sur le plus digne d'occuper le siége d'Or- 
léans. Selon qu'il arrive en pareille cir- 
constance, les avis furent différents et 
même opposés. ‘ 

— Si vous voulez réellement, (reprit Eu- 
verte,)un pasteur dont le choix soit selon 
Dieu, prenez Agnan, mon frère et mon 
associé dans le sacerdoce. » 

Mais, pour connaitre plus parfaitement la 
volonté divine en cette affaire, il ordonna 
un jeùne de trois jours selon l'usage de 
l'Église, et fit inscrire sur un bulletin par- 
ticulier les noms des divers candidats, afin 
de les placer avec le livre des saintes Écri- 
tures sur l'autel (1) de l'église de Sainte- 
Croix, bâtie par ses soins. 

Le troisième jour, s'étant levé de grand 
matio, il fit approcher de l'autel un enfant 
trouvé dans l'église par une disposition de 
la volonté céleste, et n'ayant pas encore 
l'usage de la parole, afin qu'il pût lever les 
bulletins sans inspirer le moindre soup- 
çon. Or, à peine l'enfant eut-il soulevé de 
sa petite main le premier de ces bulletins, 
qu'on l'entendit s'écrier d'une voix au- 
dessus de son âge : 

— Anianus, Anianus, Anianus a été choisi 
par Dieu pour être l'évêque de celte ville. » 

Ce fut tout, et il ne prononça plus un mot 
jusqu'au jour où sa langue fut déliée selon 
le cours ordinaire de la nature (2). 


(1) Sur cet usage, voyez Ann. hag. tome III, Vie 
de saint Martin, notes ; note "7, col. 889 à 892, 

(2) Selon plusieurs auteurs respectables, entre 
autres Ch. de la Saussaye, cet enfant devint plus 
ard évèque d'Orléans, et fut saint Floscule, sixième 
successeur de saint Agnan. 


Tout le monde était dans l'étonnement; 
l’évêque fit alors ouvrir les saints livres pour 
savoir si l'élection d'Agnan était agréable à 
Dieu. On tomba tout d'abord sur ce verset 
du psaume : « Bienheureux celui que vous 
avez choisi et adopté ; il habitera dans votre 
labernacle. » 

On ouvrit ensuite les écrits des Apôtres, 
et l'on trouva ce passage : « Nul ne saurait 
poser un fondement autre que celui qui a élé 
posé » 

Enfin le livre des Évangiles donna le 
verset suivant: « Sur cette pierre je bätirai 
mon Église, et les portes de l'enfer ne pré- 
vaudront pas contre elle. » 

Alors saint Euverte, tout le clergé et le 
peuple rendirent à Dieu d'immenses actions 
de grâces, ils tressaillirent d’allégresse dans 
le Seigneur qui leur désignait d'une façon 
si éclatante le pontife de sa prédilection. 

Le bienheureux Euverte l'ayant donc 
consacré solennellement pontife, le plaça sur 
son siége sans retard aucun. Agnan, à l'oc- 
casion de son entrée solennelle dans la ville, 
demanda à Agrippin, personnage du pre- 
mier rang et commandant de toutes les 
troupes, de vouloir bien lui accorder la dé- 
livrance de tous les prisonniers. Celui-ci 
refusa en prétextant le peu d'équité d'une 
pareille demande. Mais, la vengeance divine 
suivit de près ce refus. Agrippin étant allé à 
l'église pour prier, une pierre considérable 
se détacha de la voûte et lui fit, en tombant, 
une blessure mortelle à la tête. Tous regar- 
dèrent cet événement comme une punition 
de ce qu'il n’avait point acquiescé au vœu 
de l'évêque. Les serviteurs accourus en toute 
hâte, relevérent leur maitre dont la bles- 
sure jetait du sang en abondance et le portè- 
rent presque sans vie à sa maison, ne rétla- 
mant pour tout secours que l'imposition des 
mains et les prières du pontife. Agnan ac- 
courut de son côté, consola le malade, arrêta 
le sang de sa plaie par un signe de croix et 
le rendit à la santé alors qu'il n'avait plus 
que quelques instants à vivre. Agrippin re- 
connut sa faute, il fitouvrir les prisons selon 
la demande de l’évêque, et donna aux pri- 
sonniers une liberté complète (2). 

Peu de temps après, le bienheureux 
Euverte sentit s'accroitre ses souffrances 
corporelles et sortit heureusement de ce 
monde pour recevoir dans le ciel les hon- 
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neurs suprêmes, et jouir de Celui dont il 


avait été pendant sa vie le fidèle serviteur. | 


Té-radius, noble personnage de l'ordre des 
Sénateurs, le fit inhumer dans une terre 
qu'il possédait à l'orient de la ville. Agnan, 
accompagné de tout le clergé et du peuple, 
plaça dans le tombeau avec une pompe so- 
Jennelle les restes de son saint et pieux pré- 
décesseur, et il lui fit de magnifiques fu- 
pérailles au lieu même où l'on voit mainte- 
pani la basilique qui porte le nom d’Euverte. 
Après la mort d'Euverte, Agnan crut 
devoir donner plus de magnificence à l’église 
de Sainte-Croix élevée par ses soins, et Dieu 
montra dans la suite la puissance de sa main 
à cette occasion. Mellius, le chef des ouvriers, 
parcourant le haut de la toiture, glissa et 
tomba jusqu'en bas. Brisé en toutson corps, 
les membres disloqués, la tête contusionnée, 
et sans mouvement, il n’attendait plus que 
la mort. Agnan, instruit d’un pareil malheur, 
accourut de suite au secours de l'architecte, 
fit sur lui le sigue de la croix, le prit par la 
main, le rendit à la vie en un moment et le 
renvoya continuer ses travaux (3). 
Cependant les Huns s'étaient jetés sur les 
Gaules, ayant à leur tôte le cruel roi Attila, 
la verge du Seigneur, le fléau de Dieu. 
Laissant Metz où il avait fait un grand mas- 
sacre, livré la ville aux flammes la veille 
même de Pâques, passé le peuple au fil de 
l'épée, égorgé les prêtres du Seigneur devant 
les saints autels et brülé tous les temples, 
excepté l'oratoire de Saint-Etienne, il s'avan- 
çait vers Orléans pour en faire un monceau 
de ruines. Agnan, sans placer son appui 
dans la chair et son espérance dans les for- 
ces des hommes, alla cependant — pour ne 
pas paraitre manquer à son devoir, — jusqu'à 
Arles, avertit de la cruauté des barbares le 
patrice Aëtius, alors préfet de l'empereur 
dans les Gaules. Sur sa route, étant entré 
dans la maison d'un homme très-riche, 
nommé Mamert, il le trouva en proie aux 
atteintes d'une grave maladie, respirant à 
peine, privé de la parole, incapable de faire 
un pas et sans espérance de guérison. 
L'époase de Mamert, femme d'une 'très- 
noble famille, heureuse de l’arrivée du Bien- 
heureux, se jeta à ses pieds pour lui deman- 
der le salut de son mari. L'évêque, s'étant 
done approché du lit du malade, passa toute 
L puit davs les larmes et la prière, et ren- 


dit le matin la santé à Mamert. C'est ce 
Mamert qui, établi dans la suite archevêque 
de Vienne, devint célèbre dans l’univers et 
surtout dans nos contrées, par l'institution 
en une forme meilleure des prières appelées 
Rogations (1).[Son corps etson chef transpor- 
tés chez nous ont péri avec les restes véné- 
rables de bien d'autres Saints dans les 
guerres excilées par les hérétiques ; mais sa 
mémoire est toujours honorée à trois jours 
différents de l'année. Notre église a reçu de 
Reims quelques parcelles de ses reliques, et 
nous en avons trouvé d'autres dans l'église 
paroissiale de Sant-Martial de ce diocèse.] 

Il y avait aussi en ces contrées un mo- 
nastère appelé Arnain, dont les nombreux 
religieux reçurent Agnan à son passage. 
L'abbé de ce monastère, aveugle depuis 
trente ans, conjura le Saint de lui rendre la 
vue. Touché de ses prières, il mouilla de sa 
salive, à l'exemple du Sauveur, les yeux du 
malade, et le délivra d'une infirmité supé- 
rieure à tous les efforts humains. L’aveugle 
revit ainsi le jour dont la privation l'avait 
rendu pour l'ennemi cruel des hommes un 
objet d'insultes. 

La faveur céleste et la bonté divine se 
manifestaient donc par detels prodiges en 
la personne d'Agnan. Il arriva à Arles où 
il trouva plusieurs évêques venus de diffé- 
rentes contrées pour différents motifs vers 
Aëlius ; aucun ne pouvait être admis à lui 
parler à cause du faste de cet homme. Mais, 
lorsque Agnan fut arrivé au palais, Aëtius 
vint sans retard se jeter à ses genoux et lui 
demander la cause de son voyage. L'évèque, 
doué d'une grande prudence, lui exposa 
d'abord ce qui concernait l'intérêt général 
de l'Empire, puis il lui fit connaitre l'inva- 
sion imminente d'Orléans par Attila dont 
l'armée touchait bientôt les remparts, s'il ne 
se hâtait de venir en aide à ses dangers. Et 
comme jil.avait l'esprit de prophétie aussi 
bien que le don des miracles, il lui prédit 
que le dix-huit des calendes de juillet était 
le jour où cette bûte féroce exercerait ses 
ravages Sur le troupeau du Seigneur, s’il 
ne lui portait secours en ce moment. Ému 
de tels avis, plein d'admiration pour la dou- 
ceur de son hôte, pour la majesté de sa pa- 
role et la gravité de sa vieillesse, Aëlius 


(1) Tous ces détails ont été ajoutés par Surius. 
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promit tout à ses demandes, il l'aseura qu'il 
ne manqueraitni au lieu ni au jour indique, 
et il lui recommanda de s'en retourner en 
paix à Orléans afin d’avertir les habitants de 
sa prochaine arrivée. 

Agnan revenu dans sa ville, le cruel 
Attila en assiégea bientôt les murs avec une 
troupe innombrable de soldats, il l'envi- 
ronna d’une tranchée et lui livra de fré- 
quents assauts. Ces attaques, loin d'effrayer 
le Pontife, commeil arrive àtant d'autres, 
remplirent son âme d'un courage plus grand; 
Dieu était son suprème refuge, il lui adres- 
sait ses vœux ctses prières, il portait aulour 
des remparts, accompagné d’une foule nom- 
breuse, les vénérables reliques des Saiuls, 
et comme il persévérait pieusement en ces 
exercices, un des prêtres réfugiés à Orléans 
pour se soustraire aux violences des barba- 
res, méprisant tout cela, lui dit avec dédain : 
— Que prétendez-vous, évêque Agnan? Vous 
faites reposer la défense de vos concitoyens 
sur le culte des saintes reliques ? Mais sem- 
blable vénération n'a servi de rien dans les 
autres villes du royaume. » 

La vengeance céleste ne se fit pas attendre 
longtemps à cet insulteur des Saints; à peine 
avait-il fini de parler, qu'il tombait mort en 
présence de tout le monde. 

Cependant les phalanges des Huns lan- 
çaients des traits innombrables, elles ébran- 
aient les murailles sous les coups du bélier 
et portaient ainsi la terreur parmi les habi- 
tanis. Les assiégés s'adressaient à leur pon- 
tife, ils se portaient à l'église et se répan- 
daient en supplications. L’évèque leur 
commande d'avoir courage, Îles assurant 
que jamais homme ayant une confiance 
inébranlable en la Providence céleste, n'a- 
vait été trompé. Il les excite à se jeter à 
genoux pour prier : 

— Regardez (ajoutait-il,) du haut des rem- 
parts, si la miséricorde de Dieu vietit à notre 
secours. » 

Il pensait que l’armée d'Aëtius ne pouvait 
être bien loin, s’il était fidéle à ses pro- 
messes. Et comme du haut des murailles de 
la ville on ne voyait rien apparaitre, il leur 
dit encore : 

— lriez fidèlement ; le Seigneur ne nous 
fera pas défaut aujourd'hui; regardez, » 

lis regardent soigneusement et nul pe 
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vient les secourir au milieu de leurs prières. 
Alors, il leur dit une troisiéme fois : 

— Si vous priez fidèlement, le Seisneur 
viendra sans retard à votre secours. » 

Et se soumettant aux conseils de leur 
évêque, ils demandent avec gémissements 
réitérés d'être délivrés d'une ruine immi- 
nente, ils conjurent la miséricorde du Sei- 
gneur, ils la somment en quelque sorte de 
hâter le secours promis. Puis après avoir 
prié, se portant sur les hauteurs du rem- 
part, ils voient comme un nuage s'élever de 
la terre dans l'air. L'ayant annoncé à Agnan : 
— « C'est le secours du Seigneur, » dit-il. 

Au même instant il eracha contre les bar- 
bares, et chose digne de remarque, trop né- 
gligée par les auteurs, aussitôt l’eau tomba 
par torrents contre les ennemis ; duranttrois 
jours ils ne purent pi combattre, ni resarder 
les remparts, ni même se reconnaître entre 
eux, tant la pluie, obtenue par les prières 
du Pontife, les aveuglait. 

Cependant comme Aëtius n'arrivait point 
encore, Agnan était allé sans crainte trou- 
ver Attila sous sa tente, afin de le fléchir 
en faveur de son troupeau; mais, sa dé- 
marche avait été inutile. Enflë par ses suc- 
cès, le tyran avait soif des dépouilles et de la 
vie des habitants, il avait juré la ruine de la 
ville. Il ordonna douce à l'évêque de s'en 
retourner, — Ce qu'il fit aussitôt. 

Le jour suivant l'armée d'Attila attaque 
avec fureur; déja les portes de la ville sont 
brisées, les soldats se partagent les princi- 
pales maisons, ils font avancer les charriots 
pour enlever les dépouilles, ils se livrent à 
tous les emportements de la victoire. Mais, 
par la volonté de Dieu, Aëtius parut à l'im- 
proviste. La renommée à publié, et c'est la 
vérité, qu'Agnan fut trancporié en un ins- 
tant par la main de Dieu dans le camp 
d'Aëtius, qu’il s'adressa à un de ses soldats 
il lui dit : 

= Annoncez à mon fils Aëlius qu’il nous 
porte secours aujourd'hui; demain il sera 
trop tard. » 

Aëtius arrivant donc, le dix-huitième jour 
des ca!lendes de juillet, avec Théodoric, roi 
des Goths et Thorismond fils du rvui, tombe 
sur l’ennemi chargé de dépouilles et pris 
au dépourvu, eten fait un affreux massacre. 
Parmi les barbares, les uns veulent tra- 
verser la Loire, et se noient, d'autres per- 
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dent courage et se rendent; d'autres aiment 
mieux mourir glorieusement sous les coups 
des vainqueurs que d'implorer leur pitié. 
Partout on voit des armes, des corps morts, 
des membres en lambeaux, la terre rougie 
par le sang. 1 n'est pas en notre pouvoir de 
dire combien d'ennemis durent leur salut 
durant ce massacre à l'évêque instruit par 
les oracles divins à rendre le bien pour le 
mal. ils avalent conjuré sa ruine, et il de- 
mandait à Aëtius de les sauver. Le reste de la 
nombreuse armée d'Attila dut chercher sa sû” 
reté dans la fuite, et plus tard elle fut défaite 
dans les plaines de Chälons par Aôtius, Théo- 
dorie et Thorismond assistés de Mérovée, 
roi des Franes, et de son fils Chiidérie. Cent 
quatre-vingt mille hommes périrent de part 
et d'autre dans ce combat (4). 

Heureux d'avoir conservé sa ville par cet 
insigne triomphe, et surtout de n'avoir vu 
rérir aucun de ses concitoyens, excepté 
ceux qui, désespérant du secours céleste, 
s'elaient, contre sa défense, rendus à l’en- 
demi, Agoan se hâta d'offrir ses actions de 
räres au Seigneur. Nous sommes dans l’ad- 
miration en voyant dans les saintes Écri- 
tures les troupes de Pharaon, ses charriots, 
ss cavalicrs, ses fantassins inaombrables 
engloutis er un instant jusqu'au dernier 
dans ies flots de la mer, et Le peuple d'Israël 
fs:bte et désariné se sauver sans perdre un 
seul bomme. Nous admirons de même quand 
ous voyons l’armée des Philistins prendre 
deux ou trois fois la fuite en présence de 
David, jeune homme alors sans expérience 
de la guerre, mais ayant pour secours la 
main du Seigneur. Moise ehanta un canti- 
que à Dicu après la défaite de Pharaon, 
David en chanta un également. Agnan eut- 
ii moius de raison d'en chanter un à son 
tour, «lors que ses ennemis furent dissipés 
par un secours si au-dessus de toute prévi- 
sicn humaine? 

Mais, à ces actes éclatants de sa puissance, 
k Seigneur en a ajouté d'autres, à cause des 
mérites d'Agnan. Ces troupes des Huns, ré- 
paodues dans toute la contrée jusqu'au dix- 
huitièn.e jour des calendes de juillet, ne 
laissaient aucun espoir de recueillir les 
aissous, les fruits, les vendanges. La vio- 
lence accoutumée des soldats avait fait fou- 
kr aux pieds des chevaux toules ces choses, 
on les avait livrées aux flammes, ou les avait 


ravacées. Quel habitant, vaincu par le désir 
de pourvoir à sa subsistance, avait pu sau- 
ver ses récoltes? Quel laboureur avait pu 
cultiver ses terres? Quel visneron avait pu 
veiller à ses vignes. quand celte arméo 
cruelle immolait ious les hommes sans dis- 
tinction dans les combats ou les forçait à 
abandonner leurs demeures? Qui ne sait 
d’ailleurs que cette nation se vantait d’être 
étrangère à tout sentiment d'humanité, de 
n'avoir qu'un seul but, — faire périr les 
chrétiens dont elle était l'ennemie mortelle, 
par la faim, la soif, la guerre et Îcs vexa- 
tions? Or, celte année-là même, chose ad- 
mirabie à dire! chose inouie dans aucun 
temps, Dieu doubla pour les Orléanais la 
récolte des fruits de toute sorte, et non-seu- 
lement le pays entier ne se ressentit pas de 
la longueur du siége, mais encore il fut 
comblé d’uns abondance générale. 

Deux ans après (453), Agnan, illustre par 
ces prodiges et bien d’autres, sortit des flots 
agités de ce monde, selon son désir, pour . 
toucher loin de toute crainte au port salu- 
taire de la vie éternelle, où Dieu lui donna 
la couronne d'honneur dont 1l était digne. 
Son corps fut transporté au milieu de funé- 
railles solennelles vers la partie occidentale 
de la ville en l'église de Saint-Laurent (5), 
et il ne fut pas moins illustre par ses mira- 
cles après sa mort que pendant sa vie. Trois 
enfants recommandés à lui par leur mère, 
recouvrèrent la santé. Un enfant suffoqué 
dans un bain fut rendu à Ja vie par son in- 
tercession (6). Robert, roi des Francs, dut 
souvent ses victoires et surtout celle de 
Beaune, à ses prières. 

Aussi bien des années plus tard, la dévo- 
tion des fidèies croissant de jour en jour, ce 
corps vénérable fut-il levé du lieu où il avait 
été placé d'abord, pour être transporté à 
l'occident de la ville. Cette translation fut 
entourée de tous les honneurs convenables. 
On y porta des croix, des candélabres et un 
nombre infini de flambeaux. Les habitants 
de toute la contrée et des villes voisines y 
accoururent avec empressement, les clercs 
de tout ordre y firent entendre les chants 
sacrés au milieu d'une allégresse suprême. 
Le corps fut déposé au monastère de Saint- 
Pierre, dans la belle église bâtie avant le 
règne de Clovis Il. Dans la suite, Robert, 
saint Louis, Louis XI et d'autres rois de 
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France, embellirent ce lieu de magnifiques 
constructions et le comblèrent de biens, après 
y avoir établi pour la gloire de Dieu, en 
l'honneur de saint Agnan et pour le soutien 
de leur royaume, un doyen des chanoines 
et d'autres chapelains. Saint Agnan vécut 
au temps de saint Léon I, pontife de Rome, 
et sous Mérovée, roi des Francs (1). 


NOTES. 


No À, colonne 66. — M. l'abbé Cauvard, 
dans son intéressante Vie de saint Agnan (2), 
recherche d’abord l'origine de la famille de 
l'illustre évêque d'Orléans, et il en place le 
berceau auprès de celui du grand saint 
Martin. 

« Dans l’ancienne Pannonie supérieure, 
la Hongrie actuelle, s'élevait au 1v° siècle, 
une villa assez importante nommée Saba- 
rie (3)... C’est là que demeurait une fa- 
mille à laquelle d'anciennes chroniques 
accordent le titre de noble, et de laquelle 
devait naïître saint Agnan. 

« Était-élle originaire de Sabarie? Sor- 
tait-elle d'un de ces peuples étrangers que 
l'Asie versait de tous côtés sur l'Europe? 
Questions auxquelles nul document ne per- 
met de répondre, et qui, d’ailleurs, n'ont 
_ qu’une importance très-secondaire. 

« Ce qu'il y a de certain, c’est que vers 
le milieu du même siècle cette famille quitta 
Sabarie pour venir dans les Gaules ; elle 
séjourna d’abord quelque temps à Autun, et 
vint ensuite se fixer débnitivement dans la 
capitale des Allobroges, Vienna, c'est-à-dire, 
Vienne en Dauphiné. » : 

Une inscription qu'on peut lire encore 
aujourd’hui sur la tombe de saint Léonien, 
dans l'église Saint-Maurice à Vienne (4), 


(1) Tous ces détails ont été ajoutés par Surius. 

(2) Dijon, 1863, in-18 de vis, — 88 pages. 

(3) Sur Sabarie, voyez les Annales hagiol, de la 
France, tome 11], col. 857 à 559. 

(4) Voici le texte latin de cette épitaphe : 

Hic vir sanclitale conspicuus in hac urbe Vien- 
nensi abbas extilil, Sabbaria Panroniæ orlus, à 
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nous laisse entrevoir le motif de cette mi- 
gration. Il y est dit, en effet, que Léonien, 
l'unique enfant de cette famille, ayant été 
fait prisonnier par les barbares, fut emmené 
par eux dans los Gaules. Nous le voyons 
d’abord à Autun, où, après avoir recouvré 
sa liberté, il se consacre à Dieu et mèue une 
vie tout angélique; nous Île retrouvons en- 
suite à Vienne, toujours livré à son attrait 
pour la vie religieuse. Mais, sa piété 
n'excluait pas le zèle de l’apôtre. Un grand 
nombre d'habitants de la ville, hommes et 
femmes, touchés par ses exhortations et ses 
exemples, s’engagèrent, sous sa conduite, 
dans les voies de la perfection. Du fond de 
la cellule qu’il s'était construite hors de la 
ville, il instruisait les fidèles qui venaient 
en foule recueillir ses enseignements. 

« Sa solitude se peupla bientôt, et devint 
un nombreux monastère qu'il plaça sous 
l'invocation de saint Pierre, et qu'il gou 
verna l’espace de quarante ans avec tant de 
sagesse, qu'après sa mort (le 13 novembre 
de l'an 400 environ), il fut justement re- 
gardé comme un saint. 

« D'après l'inscription citée plus haut, il 
serait assez naturel de conclure que ses 
parents étaient d'origine romaine: autre- 
ment les barbares eux-mêmes ne se seraient 
pas conduits si durement à leur égard. Du 
moins on y découvre facilement le motif qui 
les porte à quitter leur patrie : ils viennent 
dans les Gaules à la recherche de leur fils 
unique, qu’en effet ils retrouvent à Autun. 

« Üne fois dans le Midi de ces contrées, 
la douceur du climat et surtout le besoin 
d’une existence plus à l'abri des guerres 
sanglantes dont la Pannonie était constam- 
ment le théâtre, les portèrent à y fixer leur 
séjour. Ils s’établirent à Vienne, où ils lais- 


Barbaris caplivalus, Gallorum finibus devenilt 
Augustoduni primum, deinde Viennæ claustro 
peculiaris cellæ conc!lusus, quadraginta plus 
annis ali ordine Chrislo militavit, tantæ distric- 
tionis ul pene mulla omnibus undequaque venien- 
tibus ignolus introvireril. Cum esset verbo doc- 
trinæ mullis ad salutem notissimus, ila ut juxta 
cellulam suam quamplurimos monachos rexerit, 
monachos vero ambilu monasterii intra urbem 
inclusos, ad seragenarium numerum mirabili 
ordinatione paveril, disciplinabiliter custodierit. 
— Epitaphium sancti Leoniani abbatis, ap. Sirmond : 
Atvilus Viennensis, p. 113, a. 
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sèrent leur cher Léonien suivre en toute 
liberté sa vocation religieuse (1). » 

Pendant que Léonien édifiait la ville par 
sa piélé, — la naissance d'un second fils, 
qui recut le nom d'Anianus (notre saint 
Agoan), vintréjouir lecœur deses parents. Il 
paquit l'an 358 (2). Vienne fut —selon l’opi- 
uion généra!e, — le lieu de sa naissance. 

Or, cette même année était élu évêque 
d'Orléans un Saint qui devait exercer une 
grande influence sur la vie de cet enfant; 
— On à nommé saint Euverte (3). 


N° À, colonne 68. — Selon une tradition 
respectable, cet événement a donné lieu au 
privilége dont jouissaient les évêques d'Or- 
léans de délivrer, le jour où ils prenaient 
possession de leur siége, tous les prisonniers 
renfermés dans les prisons de la ville : pri- 
viléye que 1789 n'a pas entièrement détruit ; 
car Mgr Dupanloup, évêque actuel d'Orléans, 
le jour de son entrée, a‘ obtenu la liberté de 
deux prisonniers. 

Mais, au xvine siècle, Polluche — dans 
son Discours sur l’origine du privilège des 
éréques d'Orléans (4), — fut d'un sentiment 
contraire, et voici les raisons sur lesquelles 
il s'appuie (5) : d’abord, « le peu de pouvoir 
qu'avaient ceux qui commandaient pour les 
Romains dans les provinces, pour accorder 
des grâces pareilles à celle-ci, et qu’il ne pa: 
rait pas que ce soit un présent des empereurs, 
nes’entrouvant aucune mention de faite dans 
leurs Constitutions, où ils ont eu soin de mar- 
quer jusqu'aux moindres priviléges qu'ils 
ont accordés aux villes et aux particuliers... 

« Quoique nous ne manquions pas d'au- 
leurs anciens qui nous parlent de saint 
Agnan, aucun (6) cependant ne fait mention 
du miracle des prisonniers. Grégoire de 


(1) L'abbé Cauvard, {. c. p. 1 à 8. 

(2) Les historiens s'accordent tous à fixer la mort 
de saint Agnan à l’année 453; et comme il était 
âgé de 95 ans, sa naissance dut avoir lieu en 358. 

(3) Voyez, ci-dessus, la Vie de saint Euverte, 
tome IV, col. 391 à 409. 

(4) Orléans, 1734, in-8. 

(3) Nous avons — dans nos notes sur la Vie de 
saint Euverte, — fait remonter l’origine de ce pri- 
vilege à saint Euverte même. — (Voyez ci-dessus, 
col. 418 à°490). 

(6) Excepté les Actes de saint Aignan que nous 
annotons. 


Tours, qui rapporte celui de la délivrance 
de la ville, lorsqu'elle fut assiégée par 
Atlila (4), ne dit rien de celui-ci... Adon 
dans sa Chronique, Bède et Usuard dans 
leurs Martyrologes ne nous en apprennent 
rien, non plus que Florus, diacre de 
l'Église de Lyon, qui a fait des additions au 
Martyrologe de Bède vers l'an 840, et qui 
rapporte cependant le miracle opéré à l'élec- 
tion de saint Aignan. 

« Ce n’est enfin que dans le x siècle 
que le miracle des prisonniers parut dans 
Vincent de Beauvais, qui nous le rapporte 
d'après les Actes mêmes de saint Aignan (2). 

« Mais, en quelque temps que ces Actes 
aient été écrits, il y a toute apparence qu'ils 
ne l'ont point été avant le vus siècle; Ja 
preuve s’en tire de la vie de saint Mesmin, 
abbé de Mixi, dont l’auteur, au sentiment 
du Père Mabillon, juge compétent en cette 
matière, vivait dans ce siècle-là. 

« On lit dans cet ouvrage (3), que lorsque 
Eusèbe, évêque d'Orléans, fit porter le 
corps de saint Euspice, premier abbé de 
Mixi, de cette abbaye de Saint-Aignan, pour 
y être enterré à côté de ce grand Saint, ceux 
qui le portaient ayant traversé Orléans et 
étant arrivés à la porte de la ville qui con- 
duisait à cette église, autrefois hors des 
murs, s'arrêlérent tout à coup sans pouvoir 
ni avancer ni reculer sur leurs pas; que 
cet accident ayant fait connaître à l’évêque 
Eusèbe que Dieu voulait favoriser cette 
translation par quelque chose d'extraordi- 
naire, pour relever la gloire du saint abbé, 
il fit ouvrir les prisons e! donna la liberté à 
ceux qu'elles renfermaient. Jussit ut hi qui 
tn carcerali cuslodiä.…. erant solverentur : 
qu'enfin cela n'eut pas plus tôt été-exécuté, 
que ceux qui portaient le corps commencé- 
rent à marcher librement. 

« C'est ainsi — dit l’auteur de cette Vie, 
en faisant un parallèle de saint Euspice avec 
Saint Aignan, — que ces deux Saints dont 
le tombeau devait être le même, furent dis- 
tingués par un miracle semblable : car, tout 
ainsi que les mérites de saint Euspice ve- 
naient d'opérer la délivrance des criminels 


(1)Greg. Turon. Hist. eccl. Franc. lib. II, cap. vnr. 

(2) Ex gestis ejus, dit Vincent de Beauvais : Spe- 
culum historiale, lib. Ill, cap. 11. 

G) Acta SS. Ord, S. B. tome I, p. 586, no 7. 
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prisonniers, de même ceux de saint Aignan 
avaient auparavant délivré les habitants 
d'Orléans du siége qu'Attila avait mis de- 
vant leur ville, où il les tenait comme en 
rison ({). 

« N'est-il pas naturel de conclure de re 
passage, que, puisque l'auteur n'a pas allé- 
gué dans cet endroit la délivrance des cri- 
minels, occasionnée par la guérison mira- 
culeuse d'Agrippin, c'est que ce fait n'était 
pas connu de son temps..…., sans cela au- 
rait-il oublié une circonstance qui cadrait si 
bien à son sujet, et qui aurait rendu la 
comparaison qu'il voulait faire des deux 
Saints et plus juste et plus complète? Non, 
sans doute; mais, l’auteur ne pouyait pas 
deviner, et son silence en cette occasion, 
quoique ce ne soit qu'une preuve négative, 
me parait décisif contre le miracle... 

« do crois pouvoir ici, sans m’éloigner de 
mon sujet, examiner en passant une r€- 
marque que le mot de jussif, employé dans 
le texte latin du passage que je viens 
d'extraire, à fait faire à M. Du Saussay. 
C'est à savoir, que les évêques d'Orléans, 
dans le vi® siècle, qui est celui de l’évêque 
Eusèbe, avaient droit sur les prisons de la 
ville, même en d’autres temps que celui du 
jour de leur Entrée solennelle, pour les 
faire ouvrir et en délivrer les criminels 
qui y étaient détenus. Mais, outre que jubere 
ne signifie pas toujours commander, ordon- 
ner, et qu'il est employé souvent ponr prier, 
comme l'a remarqué Servius sur Virgile (2), 

qu'ainsi l'auteur ne veut dire ici autre 
chose, sinon que l'évêque Eusèbe intercéda 
pour les criminels, comme avaient coutume 
de faire les évêques dans des jours de céré- 
monie...." 

« Avant de finir sur le sujet de saint 
Aignan, il faut ajouter que quelques-uns 
se sont persuadés que la délivrance de la 
ville d'Orléans par ce saint évêque, lors du 


(1) Novimus namque quia beati Aniani meritis 
et precibus populi ab eäddem urbis obsidione 
liberati sunt, qui propriis muris ila astringe- 
Lantur, ul urbs cancris angustlias imilarelur, et 
fdcireo forsan placuit Divinilalis consilio ut os- 
lenderelur sanclos viros paris apud se fuisse 
merili, quos pari aique familiari jungebat sepul- 
l'ura. 

(2) Eneïde, lib. II vers. 3. 


siége d'Attila, avait occasionné le privilége 
des évêques ses successeurs (1). 

€ Il faut avouer qu’en cela ils ont du 
moins l'avantage d’avoir raisonné sur un 
fait certain et attesté par tout ce que nous 
avons d'auteurs anciens. Mais, comme l'in-- 
duction qu'ils en tirent est de pur raison- 
nement, et qu'aucune aulorité ne vient à 
leur secours pour constater la relation que 
ce fait peut avoir avec le Privilése : on peut 
dire aussi que leur avantage n'est pas con- 
sidérable, puisque le miracle de la déli- 
vrance de la ville pourrait également s'adap- 
ter à tout ce qu'on voudrait; et qu'ainsi 
pour trop prouver il ne prouve rien, sui- 
vant l’axiome de l'École, qui nimis probat, 
nihil probat. 

_« Sans vouloir donc percer dans une 
obscurité que le temps nous a rendue im- 
pénétrable, contentons-nous de ce que la 
vérité nous offre. 

« L’éclat du privilége de nos évêques ne 
dépend pas tout à fait d'une connaissance 
si exacte que nous pourrions avoir de sa 
naissance ; il suffit, pour le rendre recom- 
mandable du côté de l'ancienneté, d'une 
possession certaine et continue depuis plus 
de six cents ans, telle que nous l'avons. 

« Nous voyons, en effet, que dès la fin 
du xI° siècle nos évêques non-seulement en 
jouissaient, mais qu'ils en jouissaient comme 
d'une coutume déjà établie depuis long- 
temps. C'est ce que nous apprenons d'Yves 
de Chartres, dans une de ses lettres écrite 
vers l’an 4099 à Sanction, évêque d'Orléans. 

« Cet évêque, le jour de son entrée, avait 
donné la grâce à un clerc détenu prisonnier 
pour quelque crime, l'avait fait servir à 
l'autel, et pour plus grande distinction, 
l'avait admis à sa table. Mais, le même jour, 
par une conduite dont le motif nous est 
tout à fait inconnu, il le fit arrêter par ses 
domestiques, et l'ayant fait maitraiter, il le 
fit reconduire dans les prisons. Une manière 
d'agir aussi extraordinaire révolta tout le 
monde contre l'évêque, et ne fut pas un des 
moindres sujets qui le firent déposer quelque 
temps après. 

« Yves de Chartres, qui l'avait sacré 
évêque, et qui l'aimait, n’eut pas plus tôt ap- 


(1) Amelot de la Houssaye, nofes sur Le troi- 
sième livre des Annales de Tacite, tome I, p. 151. 
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pris ce qui s'était passé, qu'il lui en écrivit 
d'une manière fort vive. Voici le passage 
de cette lettre (t) qui regarde le sujet que 


nous traitons : « On m'a écrit que vous aviez 


« lait remettre en prison le clerc qu'à ma 
« recommandation vous en aviez tiré le 
« jour de votre entrée, suivant la coutume 


€ établie dans votre ville (2). » 


« Ce passage, que nous pouvons regarder 
comme le monument le plus précienx que 
DOUS ayons, est considérable en toutes ses 
parlies ; car, premièrement, il nous constate 
le privilége de la manière la plus précise et 


la plus positive qu'on puisse désirer dans un 
fait de cette nature : de plus, le temps qui 


est écoulé depuis Yves de Chartres, forme 


upe anciennelé respectable, et qui suffirait, 
comme je l’ai dit, pour en relever l'éclat ; 
enfin, en nous le représentant comme une 
coutume établie, il suppose un long temps 
devant lui, et lui donne une existence déjà 
immémoriale (3). 

€ Depuis cette époque fameuse » nous 
voyons la succession de ce privilége se per- 
pétuer sans interruption de siècles en siè- 
tles jusqu'à nous, et nos évêques en jouir 
ls uns après les autres, par un droit con- 
frmé par les lettres de nos rois et autorisé 
par différents arrêts des Parlements du 
Royaume (4). » 


No 3, colonne 69. — « Dieu. exaucait si 
volontiers les prières de ce grand Saint, que 
es contemporains l'avaient surnommé le 
Thaumalurge, c'est-à-dire, le faiseur de 
miracles. 

« Aucune contrée peut-être ne fut autant 
que les Gaules gratifiée de ces faveurs cé- 

‘es : le récit des merveilles opérées par 
les vertus de saint Martin de Tours, de saint 
Germain d'Auxerre, et de tant d'autres 
in!s évêques, élait dans toutes les bouches. 
Les peuples s'étaient habitués, pour ainsi 


(1) Epistola Lui. 

2} Insinuatum est enim mihi per lilleras, 
pd clericum illum, quem in die vestri Introitus 
#ondum morem vestræ civilatis, nostra erhor- 
latione liberastis, ilerum carcerali custodie cru- 
élter mancipastis. 

2) Selon Polluche, (p. 19, note £) ce privilége 
dagrait commencé que dans le neuvième siècle. 

h: Polluche, L. c., p. 11 à 19. 
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dire, à voir ces représentants de Jésus Christ 
mulüiplier les prodiges, au point que leurs 
miracles paraissaient aux populations une 
chose toute naturelle. C’est que Dieu, qui 
avait des vues particulières sur la France, 
voulait y graver la foi assez profondément 
pour que ni l'action des siècles, ni la vio- 
lence des tempêtes, ne pussent jamais 
l'effacer (1). » 

L'élection de saint Agnan, les faits qu'on 
a lus dans sa Vie, et qui signalérent le 
commencement de son épiscopat, résument 
tout ce que nous avons de suivi sur son glo- 
rieux ministère. L'histoire se réserve seule- 
ment de nous montrer ce grand homme, 
vers les dernières années de sa vie, arrêtant 
Presque seul, le redoutable chef des Huns. 

Saint Grégoire de Tours (2), qui vivait 
moins d'un siècle plus tard, nous déclare 
Pourtant que de son temps le peuple con- 
servait avec soin l'histoire de la vie et des 
vertus de saint Agnan. 

François le Maire (33 attribue la perte de 
ce Monument si précieux et si regrettable 
aux dévastations des Normands (855 et 86), 
Où aux troubles si malleureux des héréti- 
ques (1562 et 1567), troubles pendant les- 
quels toutes les éulises d'Orléans et des envi- 
rons furent ou détruites ou pillées, et les 
archives brûlées. 

Recueillons done quelques témoignages 
qui nous permeltent de ne point perdre en- 
tièrement de vue notre saint pontife. 

D'abord, c'est saint Sidoine Apollinaire (4), 
dont la parole a le double poids du talent et 
de la vertu. Saint Prosper, successeur de 
saint Agnan, avait prié saint Sidoine Apolli- 
naire d'écrire l'histoire de l'invasion des 
uns, et particulièrement du siéce d'Or- 
léans pendant lequel s'était manifestée l’hé 
roique sainteté de son prédécesseur. L'évè- 
que de Clermont répondant à saint Prosper, 
se borne à célébrer la gloire immortelle qui 
doit entourer la mémoire de saint Agnan. 
Voici comment il s'exprime (3) au sujet du 


(1) M. l'abhé Cauvard, L. c. Sup. p. 25 et 26. 

(2) Fist. eccl. Franc., lib. 1, Cap, VII. 

(3) Anliquilés de la ville d'Orléans, p. 135. 

(4) Saint Sidoine Appollinaire, évèque de Cler- 
mont, né en 430 et mort en 489, était contemporain 
de Saint Agnan. 

(5) Ep. lib. VIII, ep. xv. 
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saint évêque : « Pontife consommé par ses 
« vertus, il n'est pas moins grand en mé. 
« rites que le vertueux saint Loup (1) et 
« l'illustre saint Germain (2). » — Consum- 
matissimum ponlificem Lupo parem, Germa- 
noque non imparem. 

Saint Grégoire de Tours (3) Joue son ad- 
mirable sagesse dans l'accomplissement de 
ses devoirs de pasteur et les éminentes qua- 
lités de son esprit et de son cœur: Vir exi- 
miæ prudentiæ ac laudabilis sanctitatis. 

Flodoard qui écrivait dans la première 
moitié du x° siècle, nous apprend que saint 
Agnan, de concert avec les plus sainis évê- 
ques de <on temps, déploya un zèle infati- 
gable pour préserver la Gaule du poison de 
l'Arianisme que répandaient partout les vic- 
toires des Vandales. Son exemple, ses prié- 
res, ses efforts, furent comme un rempart 
inexpugnable qui arrêta l'hérésie et proté- 
gea la foi catholique. 

Enfin, c'est Hérigère, abbé de Lobbes, 
aussi célèbre par ses vertus que par sa 
science (990), qui nous fait voir Agnan d'Or- 
léans , le pape saint Sylvestre , Athanase 
d'Alexandrie, Ambroise de Milan, Hilaire 
de Poitiers, Martin de Tours, Eusèbe de 
Verceil, placés comme des sentinelles vigi- 

lantes sur la tour de David, armés du bou- 
clier de la foi, combattant avec un courage 
indompiable la monstrueuse hérésie d'Arius, 
qui avait envahi l’empire romain. 

Mais, un fait de la plus haute importance, 
appuyé par des autorités graves (4), et qui 
nous donne une idée de l'immense réputa- 
tion dont jouissait l'évêque d'Orléans, c'est 
la visite que luitfit saint Germain d'Auxerre. 

Nous avons raconté ci-dessus (5) ce fait 
glorieux avec tous les détails nécessaires : 
nous ne ferons donc qu'y renvoyer nos lec- 
teurs. 


No 4, colonne 75. — Nous avons vu (6) 


(1) De Troyes. 

(2) D'Auxerre. 

(3) L. c.sup., lib. Il, cap. vu. 

(#) Les Bollandistes : Ac{a SS. 31 juillet, d'après 
un auteur de la seconde moitié du neuvième siècle. 

(5) Ann. hag. tome IV. — Vie de saint Germain 
d'Auxerre, notes; note, 12 col. 967 à 970.: 

(6) Ann. hag. tome IV. — Vie de sainte Gene- 
viève, notes; note 9, col. 781 à 792. 
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comment — grâces à sainte Geneviève, — 
les bandes d'Attila, ralliées entre la Somme 
et la Marne, n'approchèrent point de Paris. 

Nous allons maintenant suivre les Huns 
dans leur marche sur Orléans et dire de 
quel péril imminent saint Aignan sauva sa 
ville épiscopale. 

Le savant travail de M. Amédée Thierry 
sera encore — et loujours, — notre guide: 
nous n'en saurions choisir un meilleur (1). 

L'intention du roi des Huns n'était point 
de livrer la Gaule à un pillage général, au 
moins pour le moment. Attila, qui se hasar- 
dait toujours le moins possible, aimait à sur- 
prendre son ennemi : il avait coutume de 
dire que l'attaque appartient au plus brave ; 
d'ailleurs, les expéditions soudaines, rapi- 
des, élaient dans la nature des troupes qu’il 
commandait. 

Sen plan, arrêté dès le premier jour, 
consistait à marcher directement sur le 
Midi des Gaules pour attirer les Visigoths 
hors de leurs cantonnements ou les y écra- 
ser avant l'arrivée des troupes romaines 
qu'il savait encore en ltalie, Les Visigoths 
détruits , il devait se porter au devant 
d'Aëtius , et l'attaquer au débouché des 
Alpes ; quant aux Burgondes et aux Franks, 
il n'en tenait pas grand compte, lui qui 
avait déjà battu les premiers et vu fuir les 
seconds. Sa marche depuis Metz dévoilait 
ce plan à des yeux clairvoyants. Deux rou- 
tes conduisaient de cette ville dans le midi 
des Gaules : l'une, principale voie de com- 
munication entre la province narbonnaise 
et les bords du Rhin, passait par Langres, 
Châlon-sur-Saône et Lyon, pour descendre 
ensuite la vallée du Rhône; l’autre passait 
par Reims, Troyes et Orléans. 

La première, toute montagneuse, parcou- 
rait un pays où une numbreuse cavalerie ne 
pouvaii ni se déployer ni trouver à vivre; 
la seconde, traversait une région plane et 
ouverte qui se prolongeait encore au delà 
de la Loire, dans les plaines de la Sologne 
et du Berry. 

Toujours bien renseigné sur les contrées 
où il voulait porter la guerre, Attila choisit 
la seconde de ces routes ; il comptait même 
s'emparer d'Orléans sans coup férir, grâce 


(1) À. Thicrry : Attila. (Revue des Deur Mondes, 
1852, tome XIII.) 
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à certaines intelligences qu'il avait déjà 
nouées avec le chef ou roi des Alains, cam- 
pés en Sologne et chargés de garder les 
passages du fleuve. Sangiban (c'était le nom 
de ce roi), homme faible et méticuleux, 
s'était laissé intimider par les menaces 
d'Attila ou gagner par ses promesses, car 
Attila avait partout des gens qui travail- 


aient pour lui soit comme émissaires, soit 


comme espions. D'ailleurs, les Alains de la 
Gaule, anciens vassaux des Huns, n'étaient 
pas tranquilles sur les suites de leur déser- 
tion, quand ils voyaient les puissants Visi- 
goths eux-mêmes réclamés comme des es- 
claves fugitifs. Ces réflexions agirent sur 
l'esprit du roi alain, qui consentit à livrer 
Orléans aux troupes d'Attila. Peut-être aussi 
le médecin Eujoxe (1) promettait-il à son 
protecteur une insurrection de paysans dans 
les provinces cisligériennes qui avaient été 
le principal foyer de la Bagaudie. 

Le roi des Huns avait donc bien des mo- 
tifs de hâter sa marche sur Orléans. Rame- 
nant à lui les ailes de son armée, il la con- 
entra tout entière dans celte direction , et 
à partir de Reims tous les pillages cessèrent. 

C'est ainsi que Chälons-sur-Marne, Troyes 
et Sens furent traversés sans éprouver Je 
sort de Metz, de Toul et de Reims. 

Quelque diligence que fit Attila, une ar- 
mée embarrassée de chariots ne devait pas 
mettre moins de vingt jours à parcourir les 
356 milles romains (112 lieues de France) 
qui séparaient Me1z d'Orléans, d’après les 
itinéraires officiels. Ainsi donc, parti de la 
prémiere de ces villes le 9 ou le 10 avril, il 
put arriver devant la seconde dans les pre- 
miers jours du mois de mai. 

Voici, étape par étape, d’après les itiné- 
raires romains, le chemin que parcourut 
Atila entre Metz et Orléans. [l'est curieux 
de pouvoir suivre, au bout de quatorze siè- 
cles, tous les pas de ce terrible conquérant 
sur le sol de notre patrie. 

{° De Metz à Reims. — Divodurum, Metz ; 
Scarpona, Scarponne , 21 milles; Tullum, 
Toul, 45 milles ; Ad Fines, Foug, 6 milles; 
Nasium, Naix, 21 milles; Caturiges, Bar- 


le-Dac, 14 milles ct demi; Ariola, Montgarni, . 


15 milles et dem: Fanum Minervæ, La 
Cheppe-sur-la-Vesle, où la tradition place 


!1, Voyez Ann. hag. tome IV, col. 788. 


le camp d’Attila, 24 milles; Durocortorum, 
Reims, 28 milles et demi. 

20 De Reims à Troyes. — Durocorlorum, 
Reims; Durocatalaunum, Châlons, 27 milles; 
Artiaca, Arcis-sur-Aube, 33 milles; Tri: 
casses, Troyes, 18 milles. 

3 De Troyes à Sens. — Augustobona, 
Troyes; Clanum, Villemaur, 18 milles et 
demi ; Agedincum, Sens, 25 milles. 

& De Sens à Orléans. — Agedincum, 
Sens; Aquæ Segestæ, ruines au Nord de 
Sceaux, 34 milles romains: Fines, forêt 
d'Orléans entre Cour-Dieu et Philissanet, 
28 milles; Genabum, Orléans 15 milles (1). 

La Loire, dans son cours de cent quatre- 
vingts lieues, forme entre le nord et le midi 
des Gaules un large fossé demi-circulaire, 
tracé par la nature entre des climats diffé- 
rents, et qui séparait alors, comme il le fait 
encore aujourd'hui, des populations non 
moins différentes d'origine et d'intérêts. 

La ville d'Orléans, située au sommet de 
la courbure et boulevard de ce grand fossé, 
a joué un rôle important à toutes les époques 
de notre histoire, soit comme point straté- 
gique, soit comme centre commercial. Au 
temps de l'indépendance de la Gaule, et 
sous son vieux nom de Genabum, elle avait 
déjà cette double importance, et ce fut de 
ses murs que partit le signal de la grande 
insurrection qui mit un instant en péril la 
gloire et la vie de Jules César. Sous le ré- 
gime gallo-romain, il y eut peu de guerres 
civiles ou étrangères dont elle n'eût à 
souffrir, et sa muraille, trop sauvent battue 
du bélier, dut être reconsiruite vers l'année 
272, sous le principat de l'empereur Auré- 
lien, dont Genabum adopta le nom par re- 
connaissance. 

De même que la ville actuelle, la cité au- 
rélienne était assise sur une pente qui borde 
la rive droite de la Loire, et son enceinte, 
formée par un parallélogranme de murs 
flanqués de tours, plongeait du côté du midi 
dans les eaux du fleuve. Une grosse tour, 
placée à l'angle sud-ouest, servait de tête à 
up pont qui conduisait sur la rive gauche 
dans la direction de Bourges, et d’autres ou- 
vrages de grande dimension, dont quelques 
restes sont encore debout, défendaient la 


(1) A. Thierry, £. c. p. 948 et 949. 
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partie orientale, où convergeaient les routts 
de Nevers et de Sens. 

Gardiens d'un point si important, les ha- 
bitants d'Orléans étaient en émoi au moin- 
dre bruit de guerre, et, dans cette déca- 
dence du gouvernement romain, où chefs 
et soldais leur manquaient souvent, ils 
s'étaient habitués à ne prendre conseil que 
d'eux-mêmes. Quand ils connurent la mar- 
che d'Attila et ses proclamations, dans les- 
quelles il disait n'en vouloir qu'aux Visi- 
goths, les Orléanais sentirent bien que cet 
orage allait d'abord fondre sur eux. Remettre 
leurs murs en état, élever quelques ouvra- 
ges nouveaux, réunir tout se qu'ils pour- 
raient de vivres et de munitions de sièce, 
fut leur premier soin ; le second fut d'épier 
la conduite des Barbares chargés de les gar- 
der ;, ils découvrirent ou du moins 1ls souy- 
çonnèrent les sourdes menées de Sangiban, 
et, quand le roi des Alains se présenta pour 
tenir garnison dans leur ville, ils lui en fer- 
mèérenl les portes. 

En même temps , ils firent partir leur 
évêque Anianüs pour le inidi, afin d’infor- 
ner de l'état des choses, soit le préfet du 
prétoire Tonantius Ferreolus, soit Aûtius 
lui-même, s'il était arrivé d'Halie. 

La mission d'Anianus consistait à vérifier 
par ses propres yeux sur quels sccours Or. 
léans pouvait compter, et de faire connaitre 
aux généraux romains combien de temps la 
ville pouvait raisonnablement tenir sans 
secours étrangers, puisqu'elle avait dû re- 
pousser les Alains comme suspects, sinon 
comme traitres déclarés. 

€ Anianus, autrement dit Agnau, appar- 
tenait — dit M. A. Thierry, — à celie race 
héroïque d'évêqurs que produisit le ve sié- 
ele, ct qui, hommes de savoir et de piété, 
hommes de conseil, hommes de main, de- 
venaient, dans les périls publics, les magis- 
trats naturels de leurs cités. L'élection po- 
pulaire-qui était alors le mode de recrute- 
ment de l'Église, savait démèler en eux les 
qualités qui devaient les rendre utiles en 
toute circonstance, soit qu'elle s’adressât à 
un commandant militaire comme dans Ger- 
main, à un avocat comme dans Loup de 
Troyes, à un poële homme du monde comme 
dans'Sidoine Apollinaire. 

« Les peuples suivaient avec une con- 
fiance que ne leur inspiraient pas toujours 


les généraux de profession, ces capitaines 
improvisés, qui avaient le bâton pastoral 
pour arme, qui rangeaient leurs troupes au 
chant des psaumes , et commandaient la 
charge au cri d’Alleluia. 

« De leur côté, les Barbares ne voyaient 
qu'avec une certaine appréhensiun des gé- 
néraux sans Cuirasse et sans épée, dont ils 
ne calculaient pas bien toute la puissance ; 
ils tremblèrent plus d'une fois devant eux, 
et plus d’une fois des négociations vaine- 
ment poursuivies par les maîtres des mili- 
ces ou les préfets se terminèrent par l'inter- 
vention d’un évêque (1). » 

Saint Aiwnan avait qualtrc-vingt-douze 
ans lorsqu'il entreprit, à travers des chemins 
difficiles, un voyage d'environ deux cent 
soixante lieues pour voir Aëtius. Le gené- 
ral ne fut pas avare de promesses, mais il 
tarda longtemps à venir au secours d'Or- 
léans; entin, par un mirarle du ciel, le 
14 juin 451, Attiia se vit arrêté par une dé- 
faite que le ciel accorda aux prières el au 
dévouernent d’un évèque chrétien. 

« Telle fut — dit M. A. Thierry, — cette 
fameuse journée qui sauva la civilisation 
d'unedestruction totale en Occident. L'Église 
d'Orléans la célébra longtemps par une so- 
lennité où les noms d'Agnan, d'Aëtuus et de 
Thorismond se confondirent dans ses priè- 
res. Cette gloire était. grande au xiu‘sié- 
cle, puisque saint Louis vint à Orléans avec 
ses fils pour avoir l'honneur de porter les 
ossements de saint Agnan lors d'une transla- 
tion de reliques. 

« Les guerres religieuses n'épargnérent 
pas les restes d'un héros coupable d'avoir 
été évêque et canonisé; les Calvinis'es, en 
1562, brisèrent sa châsse el dispersérent 
ses 0S. 

« Par une triste coincidence, le saint roi 
qui était venu l’honorer eut, lui aussi, sa 
tombe violée à Saint-Denys, sous l'empire 
d’autres passions et d’autres fureurs, et la 
ville de Paris vit brûler en place de Grève 
les restes de la fille vénérable dont les pa- 
triotiques pressentiments et la courageuse 
volonté avaient empêché sa ruine. Ainsi la 
France dispense tour à tour à ses enfants les 
plus glorieux l’apothéose et les gémonies. 
Puisse du moins l'histoire offrir à ceux qui 


(1) P. 950. 
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costumes différents, prêtres, rois, guerriers, 
bergères ou reines, un asile sûr où leurs 
reliques ne seront point profanées (1)! 


No D, colonne 74. — L'analyse d’un Mé- 


#oire de Le Brun sur le lieu de la sépulture 
de saint Aignan, évêque d'Orléans, publiée, 
en 1753, par le Mercure de France (2), 
prouve que le corps de lillustre prélat a 
loujours reposé dans l’église de son titre, et 
non dans celle de Saint-Laurent-des - 
Orgerils. 

Laissons parler Le Brun : 

€ On lit dans les Artes de saint Aignan, 
évêque d'Orléans, recueillis par La Saus- 
Saye (3) et par Hubert (4), dans ses Preuves 
sur les Antiquités de saint Aignan, et in- 
sérés en partie dans le recueil de Surius, 
que ce saint évêque, qui mourut en 453, 
fut d’abord enterré dans l'église de Saint- 
Laurent-des Orgerils, et y fut longtemps 
l'objet de la vénération des fidèles, jusqu'à 
cæ qu'on le itransportât de l'autre côté de la 
ville, dans l'église qui porte aujourd’hui son 
nom (9), et qui était alors dédiée à l’apôtre 
aint Pierre. 

« Ce fait, néanmoins, n'est rien moins 
que probabie ; et, sans vouloir s'inscrire en 
faux contre les Actes qui le rapporient.…., il 
sufñt de lire les auteurs anciens qui nous 
ont parlé de saint Aignan, pour voir que le 
corps de ce grand Saint n'a jamais changé 
de place, et qu’il a toujours été dans l’église 
qui porte son nom (6), et où l'on conserve 
encore ce qui à pu échapper de ses précieu- 
ses reliques à l'impiété des Calvinistes, dans 
les troubles de 1562. 

« Le silence de quelques-uns de ces au- 
teurs sur le lieu de la sépulture de notre 
Saint, ne prouverien pour l'église de Saint- 
Laurent, au contraire, ce silence n'aurait-il 
pas quelque chose de surprenant, si, en 


(} P. 955 et 956. 

ft; Septembre, p. 1983 à 1088. 

(8) Annal. Eccl. Aurel. 

(4) Anfiguilés historiques de l’église royale de 
Saint- Aignan d'Orléans. 


18) Autrefois cette église qui se trouve maintenant : 


dans la ville, en était hors. 


(6) Cette église est dans le faubourg occidental de 
La ville, sur le bord de la Loire, 


SAINT AIGNAN. 
ont servi la patrie en des temps et sous des ! elfet, 


SU 
le corps de saint Aicnan eft été 
d'abord enterré ailleurs que dans l’église 
qui portait son nom de leur temps?et ce 
temps était-il si éloigné de celui du Saint 
évêque, qu'ils eussent pûù ignorer un fait 
de cette nature ? 

« Car enfin, ces précieuses reliques n’ont 
pu changer ainsi de place sans bruit et sans 
éclat. Il fallait traverser la ville dans toute 
sa longueur d'Occident en Orient, et la 
translation dut être fortsolennelle ; supposé 
done, ce qui n'est guères croyable, qu’on en 
füt venu jusqu'à ignorer le temps de cette 
translation, cominent aurait-on pu perdre 
sitôt le souvenir de la translation mênie ? 
Cependant il se trouve non-seulement que 
personne n'en fait mention, mais qu'on ne 
nous en dit pas même le moindre mot qui 
puisse faire rien conjecturer de semblable (1). 

« Leodebod , abbé de Saint-Aignan et 
fondateur de l'abbaye de Saint-Benoît-sur- 
Loire, sous le règne de Clovis I, parle ainsi 
de l’éylise de Saint-Aiynan : 

Dum me divina ypictas basilicæe domini 
Aniani, ubi ipse dominus in corpore re- 
quiescit, abbali sublimatum honore, etc., et 
plus bas : Monasterium sancti Petri ædifi- 
care delibero, ub1 jam dictus vir Dei sanctus 
videlicet præsul Anianus, condignè jacet 
tumulatus (2). 

« Fredegaire, parlant du serment de fidé- 
lité que Godin, fils de Warnachaire, maire 
du palais de Bourgowne sous Clotaire IE, 
devait prêter sur les reliques de saint Aignan, 
dit simplement : 

Ut Aurelianis in ecclesi& sancti Aniani… 
sacramentum impleturus adiret. 

Grégoire de Tours dit (3) que Namatius, 
évêque d'Orléans, mort à la fin du vi sié- 
cle, fut enterré dans l'église deSaint-Aignan : 

Corpusculum ejus ad urbem suam dela- 
tum in basilica sancli Aniani confessoris 
sepultum est (4). 

L'auteur anonyme de la Vie de saint 
Me:min, qui écrivait, comme l'on croit, au 
vue siècle, dit que saint Euspice fut enterré 
dans l’église de Saint-Aignan, auprès du 
corps de saint Aignan même, et à sa droite: 


(1) Du Chesne, tome IV, Hist. Franc., p. 59, c. 
. (2) No 54, p. 632. 

(3) Lib. IX, cap. xx. 

(4) Mabillon : Ac{a. SS. Ben. tome I, p. 585, n° 18. 
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Visum est... ut in beatissimi Aniani ec- 
clesiam corpus ejus transferrelur , et ad 
dextram partem corporis ejusdem sanctis- 
simi viri ponerelur. 

Il ajoute : 

Quum placuisset ut per medium civilatis 
sanctæ reliquiæ portarentur.…. et ventum 
esset ad portam orientalem ejusdem urbis, 
quæ transmillit ad monasterium sancli 
_ Antant, elc. 

« On voit clairement ici et sans équivo- 
que, que le corps de saint Aignan était dans 
l'église de Saint-Aignan, et que cette église 
était à l'orient de la ville d'Orléans, du 
côté diamétralement opposé à celle de Saint- 
Laurent, qui est à l'occident. Or, saint 
Euspice vivait sous Clovis Er. Donc, le corps 
de saint Aignan reposait dès ce temps dans 
l'église qui porte aujourd'hui son nom, sans 
qu'il paraisse encore qu'il y eût été trans- 
porté d'ailleurs. 

« Un témoignage du même temps, se 
tire de la Vie de sainte Geneviève, écrite 
dix-huit ans après sa mort, et du miracle 
que cette Sainte fit à Orléans dans l'église de 
Saint-Aignan : In sancti Aniant basilica (1). 

« Quand on voudrait s'inscrire en faux 
contre le miracle, il demeurerait toujours 
vrai que du temps de cet historien, l’église 
qui porte aujourd'hui le nom de Saint- 
Aignan renfermait le corps du saint évé- 
que. Dans quel temps donc y aura-t-il été 
transporié ? On ne peut guère compter que 
cinquante ans d'intervalle entre la mort de 
saint Aignan et le commencement du règne 
de Clovis ler. Sera-ce du temps de Clovis 
même, et par lesordres de ce prince, comme 
le prétend Hubert? Mais, quelle preuve en 
a-t-on ?aucune. Disons. mieux, il n'y à au- 
cune preuve, pas même le moindre indice 
de translation, soit depuis, soit avant Clovis ; 
mais, on a contre ce sentiment quelque 
chose de plus positif, et ilesl aisé de prou- 
ver que ce n'est pas d'aujourd'hui qu’il est 
combattu par une tradition contraire. 

« Un ancien manuscrit (2) parlant de la 
Translation de saint Baudille à Orléans, dit 
que saint Aignan en apporta le corps de Ni- 
mes à Orléans, et qu'il le déposa dans l’é- 


(4) Voyez ci-dessus, Ann. hkag. tome IV. Vie de 
sainte Geneviève, col. 158 et 154, 

(2) Manuscrit de la Bibliothèque du Roi, 
n° xxx vi, ayant appartenu à Duchesne. 


glise de Saint-Pierre, où il fut lui- même 
enterré depuis. 

Ananius.. Baudelii... corpus... in ecclesia 
beati Petri extra muros civilalis Aurelianæ 
recondit in quà et ipse post modum reposius 
est, 

« Or, jamais l’église de Saint-Laurent n'a 
porté le nom de Saint-Pierre; c'est donc 
dans celle de Saint-Aignan que l'auteur 
veut dire que saint Baudille a été transporté, 
et, par conséquent, il croyait que saint Ai- 
gnan lui-même n'avait point été enterré 
ailleurs. 

« C'en est assez pour récuser l'autorité 
des Actes de ce saint évêque, lorsqu'ils 
avancent qu'il fut enterré dans l’église de 
Saint-Laurent. Aussi, les frères de Sainte- 
Marthe , qui ont suivi exactement la Saus- 
saye et Guyon dans leur catalogue des évè- 
ques d'Orléans, se sont bien gardés de s'en 
rapporter à eux au sujet de la sépulture de 
saint Aignan : 

Tumulatus est (disent ces illustres frères,) 
in æœde sancti Petri apostoli, nunc dicta ab 
ejus nomine Regalis Collegiata sancii Antani 
in urbe. » 

Les assertions de Lebrun sont confirmées 
par le docte abbé le Beuf (1) : 

« C'est en effet — dit-il, — une erreur 
grossière de croire que saint Agnan ait été 
inhumé dans l’église de Saint-Laurent, qui 
est située à l'occident de la ville d'Orléans. 

« Outre les témoignages tirés du testament 
de Leodebod, de la Vie de saint Mémin, 
de celle de saint Euspice, que M. Lebrun a 
fait valoir, il s'en présente encore un plus 
formel, qui n'est pas venu à sa connais- 
sance, et dont on ne peut éluder la force, 
quelque antiquité qu’on s'avise de donner 
à la Translation prétendue du saint cofps 
d’une église de Saint-Laurent, bâtie à l’oc- 
cident d'Orléans, en celle de Saint-Pierre, 
bâtie à l'orient. 

« Cette Translation doit passer pour chi- 
mérique, dès là qu'on lit dans une Vie au- 
thentique de saint Agnan, qu'après son 
décès, un sénateur nommé Tétrade le fit 
inhumer dans un champ inculte qui lui ap- 
partenait, proche de la ville d'Orléans, —- 
in proprio cespile in conspectu Aurelianorüm 
civitatis ad orientalem plagam... 


(1; Mercure de France, mai 1731, p. 888 à 849 
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« Les curieux peuvent s'instruire de la 
vérité de ce que j'avance, en demandant à 
voir parmi les manuscrits du célèbre M. Pi- 
‘hou, conservés chez les Pères de l'Oratoire 
de Troyes, celui qui est coté II. 2. C'est un 
in-& dans lequel est contenue cette Vie, 
écrite d’un caractère du x° siècle ou environ, 
mais qai est d'une composition plus an- 
cieone. Elle commence par ces mots : Tem- 
pore illo cum Hunnorum exercitus; et elle 
est précédée de la lettre de saint Sidoine 
Apollinaire à Prosper, évêque d'Orléans, 
qui traite de Saint-Agnan. 

« Après que l'auteur y a parlé de l'inhu- 
mation de saint Agnan, il y ajoute un fait 
par lequel le sénateur Tétrade était déjà 
connu chez les historiens modernes d'Or- 
léans, que ce fut lui qui fit bâtir une cellule 
ou oratoire sur le tombeau de saint Euverte : 
Cellulam supra sanctum Dei Evurtium. Il 
parait par là que ce vénérable personnage 
possédait un grand canton des terres situées 
hors la cité d'Orléans du côté oriental. Ce 
champ devint célèbre par les sépultures des 
saints évêques et autres qui y furent faites. 
Ces sépultures furent aussi l'occasion des 
différents oratoires qui y furent construits. 
Les uns subsistèrent en changeant de nom, 
ls autres furent réunis aux grandes églises, 
qu'on bâtit à leur place dans les siècles 
suivants. 

« On peut remarquer cette multiplicité 
d'oratoires à Reims, sur la montagne qui est 
au midi de la cité, où se voient aujourd'hui 
les églises de Saint-Nicaise et de Sairt-Remy : 
a Bayeux sur la montagne qui est à l’orient 
hors la ville, où l'on voit les églises de Saint- 
Exepère, de Saint-Vigor, etc., et de même 
proche quantité d’autres anciennes cités. 

« Ces amas d'oratoires dans le champ c1- 
meerial, s'appelaient loca Sanctorüm. 

« Le champ de Tétrade, qui était vaste, 
étant destiné à servir de cimetière aux chré- 
tiens d'Orléans, a dû être rempli d’un grand 
nombre d’oratoires; et il ne serait pas éton- 
pant qu'il y en eût un du nom de Saint- 
Laurent, comme sous l'invocation de plu- 
sieurs autres Sain!s. | 

« J'entends déjà quelque Orléanais m'ob- 
jerter que l'église de Saint-Laurent est au 
faubourg occidental d'Orléans, et non pas 
à lorient de cette ville. Je sais parfaitement 
qu'ilexiste una église du titre de Saint- 


Laurent à l'occident d'Orléans, laquelle est 
appelée Saint-Laurent-des Orgerils, mais je. 
me crois assez fondé pour soutenir qu’il y en 
a eu une autre du nom du même Saint, du 
côté oriental. 

« Si dans Orléans il a existé jusqu’à cinq 
ou six églises du nom de Saint-Pierre, deux 
sous le titre de Saint-Jean, et deux sous 
celui de Saint-Germain-d’Auxerre, quelle 
impossibilité y at-il qu'il n'y ait aussi 
existé aeux églises du nom de Saint-Lau- 
rent? N'ya-t-il pas eu de même à Paris deux 
églises du nom de Saint-Vincent, martyr 
d'Espagne? Combien de villes où il y a plus 
d'une église du titre de Saint-Martin ou de 
quelque autre saint célèbre ? 

« Une preuve qu'il y a eu pendant quel- 
ques siècles une église ou oratoire de Saint- 
Laurent dans le champ de Tétrade à l’orient 
d'Orléans et sur le territoire de l’église qui 
a porté depuis le nom de Saint-Agnan, est, 
que la mémoire de ce saint Martyr est dis- 
tinguée de temps immémorial de celle des 
autres saints étrangers, dans l'église de Saint- 
Agnan même. 

« Dans le catalogue des dix-neuf autels 
que l'on y érigea lorsque le roi Robert fit 
rebâtir à neuf cette église, on voit qu'après 
l'autel principal sous l’invocation de saint 
Pierre et de saint Paul, celui de Saint-Benoît 
et celui de Saint-Euverte, c'est celui de saint 
Laurent qui suit immédiatement, par dis- 
tinction au-dessus de ceux qui portaient le 
nom de Saint-Sauveur, de Notre-Dame, de 
Saint-Jean, de Saint-Michel, qui ne sont 
nommés qu'après. 

« Je ne prétends point qu’il y ait eu dans 
l'étendue du champ de Tétrade, ni autour 
de l’église de Saint-Pierre, dite depuis Saint- 
Agnan, autant d’églises qu'on érigea d'au- 
tels dans le nouvel édifice achevé l'an 1029, 
mais au moins y en avait-il eu d'érigés sous 
l'invocation de ceux qui y sont nommés les 
premiers avant Notre-Seigneur et la Sainte 
Vierge. 

« Helgaud, moine de Fleury, ne parle-t-il 
pas d'une église de Saint-Martin comme 
existante sous le roi Robert, laquelle était 
une chapelle à l’extrémitf du cloître de 
Saint-Agnan, et qui n'existe plus? 

._« Il ne faut donc pas juger des siècles pas- 
sés par les choses qui subsistent de nos jours, 
ni croire qu'il n’y à jamais eu à Orléans 
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qu'une seule église de Saint-Laurent, parce 
qu’on n’en voit qu’une aujourd'hui. H doit 
y en avoir existé une autre à l'orient de la 
cité; et c’est cette église aujourd'hui incon- 
nue et dans l'oubli, qui sert de fondement à 
la tradition d'Orléans, que le corps de saint 
Agnan a été transféré de l'église de Saint- 
Laurent en celle qui a depuis porté son 
nom. 

« Lorsque le corps de ce saint évêque fut 
remué pour la première fois, il a pu se faire 
qu'il reposait alors dans un oratoire ou pe- 
tite église de Saint-Laurent, bâtie dans le 
champ de Tétrade, et que de là, vu le peu 
d’éloiynement, le tombeau tel qu'il était, ait 
été transporté dans l'église de Saint-Pierre, 
qui était le principal édifice entre ceux de 
ce champ. 

« La petite église de Saint-Laurent ayant 
ensuite té détruite comme inutile, ou étant 
tombée de vétusté, il sera arrivé depuis, lors- 
qu'on parlait de la Translation du corps de 
saint Agwnan, que le peuple aura attribué à 
l'église de Saint-Laurent des Orgerils, ce 
qui ne convenait, dans la vérité, qu’à l'ora- 
toire de Saint-Laurent, qui avait été situé 
dans la partie toute opposée. 

« Ainsi se forment souvent les traditions 
populaires. On attribue à l'objet existant ce 
qui n'avait été dit ou écrit que de l’objet 
détruit ou anéanti; et pendant que personne 
pe produit des preuves de la méprise, l’er- 
reur prend racine, elle s'autorise ensuite de 
son antiquité, trouve des protecteurs dans 


les habitants du lieu où le nom se conserve, 


et il faut user après cela de mille ménage- 
ments pour les faire revenir de la bévue où 
la simplicité de leurs prédécesseurs les avait 
jetés... 

« Quoique la Translation du corps de 
saint Agnan du premier lieu de sa sépulture 
dans le lieu qui portait le nom de basilique 
de Saint-Pierre, n'’eût pas été d'un grand 
trajet, et qu’elle n’ait peut-être été que d'un 
jet de pierre, elle a cependant été écrite dans 
les anciens Martyrologes et Calendriers, 
parce qu'elle était assez remarquable pour 
ces temps-là où les remuemenis des corps 
des Saints ne se faisaient guères que lors- 
qu'une église menacait ruine ou qu'elle était 
trop petile pour le concours qui se faisait à 
leurs tombeaux. On la croit du commence- 
ment du vu siècle... 
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« On doit compter parmi les Martyrologes 
où la première Translation du corps de 
Saint Asnan se trouve, outre celui de Bède, 
deux autres qui ont été publiés par dom 
Martenne, l'un au troisième volume de ses 
Anecdotes, page 1556, où on lit : Aureliants, 
Translatio S. Aniani; l’autre au sixième 
tome de son ample Collection, page 708, où 
se lit ce qui suit : In civitate Aurelianis, 
Translatio corporis S. Aniani episcopi, et 
liberalio civilalis ipsius à Hunnis. 

« Les deux premiers sont antérieurs au 
roi Robert. Le troisième a été écrit de son 
temps; mais, il copie le fait de la première 
translation et non pas celle qui fut faite sous 
son règne, l'an 1029. M. de Tillemont s’éton- 
nait, en 1697, que dans le Bréviaire d'Or- 
léans, publié en 1693 par M. de Coislin, l'on 
ne parlât, au 44 juin, que de la translation 
faite sous le roi Robert: et sa surprise était 
bien fondée. Il aurait fallu, en effet, parler 
en ce jour d’abord de la délivrance de la 
ville d'Orléans des mains des Huns, qui est 
le premier événement remarquable, par 
rapport à ce qui regarde saint Aignan. 

« Puisque la tradition était, il y a neuf 
cents ans ou mille ans, que cette délivrance 
était arrivée le 44 juin, il était bon d'en 
canser ver la mémoire à ce jour, et de ne la 
pas porter au 17 de novembre, jour de la 
mort du saint Évêque, comme on m'a as- 
suré qu'elle y à été portée avec son ancien 
nom de Fête du Miracle. 

« Secondement, il était à propos d'y in- 
sérer le souvenir de la première translation, 
au moins d’une manière généralè, puisque 
c'est elle probablement qui a été la cause 
pour laquelle on choisit en 1029 le 44 et le 
45 juin pour faire la seconde, et pour pro- 
céder à la dédicace de la nouvelle basilique, 
dont il ne reste plus aujourd'hui que les 
souterrains. 

« Ce sont autant de corrections qu'on au- 


rait pu faire dans la nouvelle édition du 


Bréviaire d'Orléans de l'an 1731; mais, au 
lieu de cela, les réviseurs ont mieux aimé 
rélablir dans la légende de saint Agnan 
l'expression qui avait fait naître ancienne- 
ment l'erreur populaire, que M. Le Brun 
des Marettes a combattue, et que je combats 
après lui par un texte dont on aura de ja 
peine à éluder la force. 

« Ce défaut d'exactitude dans les légen- 
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des locales se trouve aussi accompagné du 
retranchement de l'Office de plusieurs Saints 
locaux. Je me contenterai pour le présent 
de nommer saint Aunaire, fameux évêque 
né au vi siècle dans la ville d'Orléans, mort 
le 25 septembre, et d'y ajouter une fête que 
les auteurs du 1ix° siècle qualitiaient de 
célèbre dans toutes les Eglises des Gaules au 
{er octobre, laquelle était en mémoire d'un 
Saint qui,en passant par Orléans au v° siè- 
cle, y avait opéré deux miracles rapportés 
dans les manuscrits de la cathédrale même. 

« Tant que les Calendriers des nouveaux 
Bréviaires particuliers ne serout pas fondés 
sur les histoires locales, les imperfections y 
seront inevitables. » 


N°G, colonne 74. — Les archives de 
l'église de Saint-Agnan d'Orléans mention- 
nent un grand nuinbre de faits qui témoi- 
gnent de La reconnaissance des peuples en- 
vers le saint Pontife. Citons les principaux : 

Sur la fin du v° ou au coumencement 
da vi* siècle, Clovis éléve un temple magni. 
fique dédié au protecteur d'Orléans. 

Aa vit siècle, saint Loup, orléanais, ar- 
chevéque de Sens, ei saint Maur, disciple 
de saint Benoit, vieunent vénérer les reli- 
ques du grand Pontife. 

Au vai siécle, Léodebode, abbé de Saint- 
Agoan, conçoit le projet d'accroitre ou peut- 
&ire de funder le monastère de Saint- 
Benoit. | 

Au viu*, Charlemagne substitue à l'œuvre 
de Clovis un teinple plus remarquable en- 
core de style et de richesse, 

Vers l'an 870, Charles le Chauve relève 
ce même édifice que les Normands venaient 
de ruiner en 855. 

Détrait une seconde fois en 999 par un 
violent incendie, ce temple est construit 
avec une maguificence supérieure à tout ce 
qui s'était vu précédemment. Ce fut par les 
les soins d'un illustre et pieux monarque 
né à Orléans même, Robert. La dédicace 
de ce teinple, l'un des plus riches de la 
Gaule, eut lieu le 14 juin de l'année 1029. 

Il serait impossible de dévrire toute Ja 
pompe que Île pieux monarque déploya dans 
cœlte soleunilé. Sa foi s’y monira dans toute 
& vivacité. 

À la suite de la consécration de l’église, 

Y. 


où il avait voulu apporter lui-même sur ses 
épaules la corps de saint Agnan, ce saint roi 
dépouille les insignes de sa grandeur, se 
prosterne sur le tombeau vénéré, et, au mi- 
milieu d'un nombreux clergé et d'un peu- 
ple immense, il prononce d'une voix émue 
celte touchante prière : 

« Dieu bon, soyez glorifié; vous daignez 
combler Île plus cher de mes désirs en me 
permettant d'honorer dignement le bien- 
heureux saint Agnan. Accordez aux mérites 
du père et du libérateur de la patrie des 
jours de bonheur pour la France, et pour 
moi un règne remarquable par l'esprit de 
sagesse et de piélé qui doit diriger tous mes 
actes (1). » 

La crypte est tout ce qui reste aujour- 
d'hui de ce riche monument. 

En 1259, un autre monarque non moins 
distingué par ses vertus chrétiennes que par 
son courage, et qui devait en quittant ce 
monde échanger sa couronne de roi de 
France contre la couronne des Saints, — 
Louis 1X ou saint Louis, — vint aussi payer 
son tribut d'’hommages au saint patron 
d'Orléans (2). 

Ce fut à cette occasion que les restes sa- 
crés qui déjà avaient été changés de châsse, 


le furent de nouveau (3), pour être placés 


dans une autre beaucoup plus riche. 

Saint Louis voulut manifester sa tendre 
dévotion pour saint Agnan. Il réclama l’hon. 
neur de porter lui-même pendant toute la 


(1) Vie de Robert le Pieux, par Helgaud. 

(2) Chartes de saint Louis. - Archives Saint- 
Agnan, p. 22. 

(3) On ne peut préciser l'époque à laquelle le 
corps de saint Agnan fut retiré du lieu appelé 
Confession, pour être placé dans une châsse. Le 
besoin d'exposer plus facilement la relique sacrée 
à la vénération des fidèles fut, on ne peut en douter, 
le seul motif de cette nouvelle disposition. 

La Confession (ou lieu destiné à recevoir les corps 
des Confesseurs,) existe encore, dans la crypte si 
curieuse de Saint-Agnan. On croit généralement que 
cette crypte a reçu les restes de saint Martin de 
Tours, à l’époque de l'invasion des Normands. Dans 
ce cas, elle eût été antérieure à l'édifice construit 
par Robert le Pieux : ce qui n'aurait rien de sur- 
prenant, parce que le caveau sépuleral, placé sous 
l'autel principal et destiné à recevoir le corps d'un 
martyr, porte uno cachet antéricur à celui des 
cryptes du xi* siècle, 

à 
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_ procession, avec ses deux fils Louis et Phi- 
lippe, les reliques du saint Pontife. Cette so- 
lonnité, présidée par le bienheureux Phi- 
lippe Lo Berruyer, archevêque de Bourges, 
eut lieu le dimanche avant la fête des saints 
Apôtres Simon et Judes, au mois d'octobre 
de l'an 1259. . 

Un grand nombre de miracles, nous dit 
la chronique de cette translation, s'opérè- 
rent en faveur des infirmes et des malades 
qui invoquèrent saint Agnan (1). 

Vers la fin du xiv* siècle, le chef de saint 
Agnan fut séparé du corps pouf être placé 
dans une châsse particulière. A dater de ce 
temps, ce fut sur cette nouvelle châsse que 
les évêques d'Orléans, à leur joyeuse entrée 
dans la ville, jurérent de maintenir les pri- 
viléges du chapitre établi depuis des siècles 
en l'honneur du saint Pontife (2). 

Dans le cours de ce même siècle (4370), 
Orléans fut assiégé par les Anglais. À l'ap- 
proche de l'ennemi, les habitants détruisi. 
rent tous les édifices élevés en dehors de 
l'enceinte fortifiée. La crainte de voir ces 
vastes constructions favoriser les projets de 
l'ennemi contre la place, fit prendre cette 
mesure extrême. Malheureusement, la belle 
église de Saint-Agnan, bâtie par Robert le 
Pieux, était de ce nombre. Relevée après la 
tempête par les soins de nos rois Charles V 
et Charles VL, elle fut de nouveau détruite 
en 1428 pour les mêmes motifs qu’en 1370. 

Pendant ces dévastations, les habitants 
d'Orléans avaient mis en lieu sûr ce qu'ils 
regardaient comme leur plus riche trésor. 
Les restes de saint Agnan avaient été rap- 
portés à l'intérieur de la ville et déposés 
dans l'église Saint-Germain. 

Louis XI fut chargé par la Providence de 
relever de nouveau l’église Saint-Agnan; et 
il le fit avec toute la munificence d’un roi 
de France. La dédicace solennelle de ce tem- 
ple eut lieu le 28 août 1509. 

. Mais, afin de préserver à l'avenir ce mo- 
nument des malheurs de la guerre, le roi 
fit reculer l'enceinte des remparts. A dater 
de cette époque, l'église de Saint-Agnan se 


(1) Rescrit du pape Alexandre III. — Ann. de 
l'église de Saint-Agnan, p. 86. 

(2 Ce qui se pratiqua jusqu'à la destruction de 
ette châsse par les Huguenots en 1562. 
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trouva renfermée à l'intérieur de la ville. 

En 1562, les Huguenots s'emparèrent de 
la ville d'Orléans. Rien n’échappa au van- 
dalisme de ces nouveaux ennemis (1). Monu- 
ments religieux, tombeaux, cryptes, reli- 
quaires, vases sacrés, tout est détruit, pro- 
fané, pillé. 

Que devinrent au milieu de ce désastre 
les reliques de saint Aguan ? Ces restes vé- 
nérés, quiavaieut reçu les hommages de onze 
siècles, qui avaient échappé aux ravages 
des Normands, au pillage des gens de guerre, 
furent jetés avec mépris , ainsi que les re- 
liques d'autres Saints, sur un bücher sa- 
crilége. Toutes les châsses (2) qui renfer- 
maient ces précieux ossements furent des- 
tinées, avec d'autres pièces d'argenterie, à 
faire de la monnaie. 

Mais, Dieu veillait à la conservation des 
restes de son serviteur. Il se servit d'un 
jeune choriste du chapitre de Saint-Agnan. 
Au moment où les Huguenots s'occupaient 


(1) « Le roi Louis XI ayant achevé de bâtir l'église 
de Saint-Aignan, que Charles Vi son père avait 
commencé à faire relever depuis qu’elle avait été 
abattue, en 1428, lors du siége des Anglais, résolut 
d'enfermer dans la ville cette église et le faubourg 
où elle se trouvait... Cet ouvrage fut achevé qua- 
torze ans après, en 1480. On plaça au-dessus de la 
porte de Bourgogne la statue du roi, agenouillé de- 
vant une image de saint Agnan, le tout en sculp- 
ture de pierre; et l’on écrivit ces vers au-dessous, 
en lettres gothiques : 


Dci voyez Le Roy ponrtraict, 

Louis onxième qui parfaict 

À saint Aignan, puis en briefs jours 
2 clos Les murs, fossex et tours. 
Ses bienfaicts lui soient examen : 
Driex pour lui, dites Amen. 


« Aux seconds troubles, l’an 1567, lors de la sur 
prise d'Orléans par le capitaine La Noûe, les Hu- 
guenots abattirent l’image de saint Aignan, et muti- 
Ièrent celle de Louis XI. Mais, depuis on a restauré 
cette deruière, et remis une nouvelle image de saint 
Aignan à la place de l’ancienne. » — Polluche : 
Discours sur le privilège des évéques d'Orléans, 
p. 13 et 44 note . — Cf. Le Maire : Hist. d'Orléans, 
tome 1, p. 16, et Hubert : Antig. de Saint-Aignan, 
p. 32). 

(2) Elles étaient au nombre de quatre, parmi les- 
quelles se trouvait celle qui, depuis soixante-dix 
ans, renfermait le chef de saint Agnan. 
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de pillage, ce jeune homme put arracher aux 
flamnues du Lûcher une partie des reliques 
précieuses. Elles furent aussitôt portées au 
curé de l'église Saint-Laurent, chez lequel, 
sans doute, on pouvait les croire plus en 
sûreté qu'ailleurs (1). 

Ce curé s'appelait François Cynard ou 
Lynard. Il conserva pendant seize ans le 
dépôt qui lui était confié. 

Ea l'année 1578, répondant aux vœux de 
toute la ville et des chanoines de Saint- 
Agpao, ce prêtre reslitua les précieuses re- 
liques (2) à l'église du saint Patron. Elles 
étaient renfermées, partie dans une châsse 
de bois doré, partie dans un petit coffre de 
cristal recouvert d'une châsse en filigrane 
de cuivre, et supportée par quatre roues. 

La translation qui eut lieu fut une fète 
pour tout le peuple de la ville et des aien- 
jours. Mais, la belle église de Saint-Agnan 
ne put recouvrer son ancienne splendeur. 
Après les dévastations des Huguenots, on se 
borpa à restaurer l'abside et les transepts (3), 
que l'on ferma ensuite par un mur de re- 
fend ; quant à la grande nef et à la tour, 
elles restèrent en ruines jusqu'à l’époque 
de la révolution. Alors elles furent entière- 
ment démolies et les matériaux vendus. 

En 4795, on fit dans les églises une col- 
lecte générale pour la confection d’une nou- 
velle chasse. Le travail de cette châsse, plus 
riche encore que les précédentes, fut confié 
à un habile artiste de la maison du roi, 
Aurèle Messonnier. Il ne fallut pas moins 
d'un an pour l'achever, et elle coûta trois 
mille livres. La bénédiction qu'on en fit, 
ang ans plus tard (1730) fut, nour Orléans, 
l'occasion d’une nouvelle solennité. La ville 
voulut se charger de tous les frais. Ses ma- 
gigrats firent plus : ils se méêlèrent aux 
rangs du peuple pour assister à la transla- 
tion, qui excila des transports d'allégresse 
dans toute la cité. 

Soixante-trois ans s’écoulérent à peine, et 


(1) Les traces du feu sont encore visibles dans 
ce qui nous reste des reliques de saint Agnan. 

(t Deux personnes, témoins de l'acte du jeune 
coriste, en attestèrent l’authenticité. 

(3) Une nouvelle consécralion eut lieu, et on mit 
tous le pierre sacrte une parcelle des reliques du 
saint Patren, le 37 mars 1619. 
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ces offrandes si riches disparaissent dans la 
tempête révolutionnaire. 

Au mois de mai 1793, le gouvernement 
envoya à Orléans l’ordre d'enlever les lames 
d'argent qui ornaient la châsse. La ville, jus- 
tementaffligée, proposa de fournir 150 marcs 
d'argent au trésor public si on voulait lui 
laisser intacte cette offrande sacrée de la 
piété chrétienne. La proposition fut rejetée, 
et le sacrilége consommé. 

L'évêque d'Orléans, Mgr Jarente d'Orge- 
val, ne crovant plus les reliques en sûreté, 
les fit transporter, avec toute la pompe pos- 
sible, de l'église Saint-Agnan, qui n’était 
plus regardée.que comme simple chapelle, 
dans celle de Saint-Euverte, seule reconnue 
église paroissiale. Mais, bientôt cette église 
nême est fermée, le culle interdit, les scei- 
lés sont apposés aux portes de l’édifice 

La foi d'un chrétien et un miracle sauvé- 
rent les reliques de saint Agnan. 

« Un chrétien à la foi ardente, inspiré 
de Dieu, a formé le hardi projet de sous- 
traire ce dépôt sacré à la fureur de l’impiété. 
Ses dispositivns bien prises, il épie une cir- 
constance heureuse. Elle se présente bientôt : 
le 25 novembre 1793, une nuit sombre s'é- 
tendait sur Orléans, des patrouilles en par- 
couraient les divers quartiers ; mai, à l'une 
des portes de la rue Saint-Euverie notre 
homuwe se tient en sentinelle. IL voit s'avan- 
cer, puis s’éluigner un peloton de gardes 
civiques; jugeant le moment favorable, il 
se précipite vers l'église Saint-Euverte, y 
pénètre par une fenêtre peu élevée dont il 
détache un panneau, et arrive à la châsse 
de saint Agnan; la toile d'un tableau qui le 
dérobe à la vue est aussitôt déchirée, puis 
il tombe à gnoux, tremblant, non pour 
sa personne, mais devant la pensée de com- 
mettre une profanation, lui simple laïque! 
Le temps presse. 11 part donc chargé de son 
précieux fardeau, et arrive sans obstacle jus- 
qu'à sa demeure. À peine a-1-il franchi le 
seuil, que les pas d’une nouvelle patrouille 
retentissent. 

« Les reliques de saint Agnan étaient sau- 
vées une seconde fois ! L'horloge de la ville 
sonnait minuit! 

« Cet homme était Vincent Ponteau , tis- 
seur de bas (1). 


{1) M. Cauvard, L. €. sup. p. 56 et 51. 
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Un ami intime, Jacques Fournier, fut mis 
dans le secret, celui-ci confia à un prêtre 
vénérable (l'abbé Desparrain), dont il con- 
naissait la retraite, les restes de saint Agnan 
avec tous les titres qui constataient Jeur au- 
thenticité. C'était le 4°" décembre 1795. 

A la réception des reliques dans la pieuse 
maison de M. Deloynes de Morett, tous, 
hommes, femmes, enfants, prêtres, ouvriers, 
serviteurs, se prosternérent devant ces pré- 
cieuses reliques. Une chapelle secrête où le 
vénérable prêtre (cité plus haut) offrait tous 
les jours le Sain:-Sacrifice, reçut ce dépôt 
sacré. Dans cette chapelle, chaque nuit, 
douze personnes, qui s’associèrent le 48 dé- 
cembre 1793, venaient réciter eus-mble une 
touchante prière (1), et demander à Dieu, 
par l’intercession de saint Agnan, le réta- 
blissement de la religion catholique en 
France. 

Dix ans après, le 44 juin 18053, jour anni- 
versaire de la défaite d’Attila, une fête vrai- 
ment populaire renouait la chaine des hom- 
mages rendus au libérateur et au protecteur 
de la ville d'Orléans. 

« Le lundi 13 juin 180%, pendant l'octave 
du Saint-Sacrement, le clergé de la cathé- 
drale et celui de la paroisse Saïint-Agnan se 
rendirent processionnellemeut, au chant du 
Veni Creator, à l'hôtel de M. Deloynes de 
Morett, rue Sainte-Anne, 6. Là, au centre 
d’une chapelle ardente où étaient exposées 
les reliques de saint Agnan, on chanta le 
verset, l'antienne et l'oraison propres; on 
entendit une touchante allocution du véni- 
rable abbé Desparrain, quelques paroles de 
Mgr Bernier adressées à la noble et pieuse 
famille de Morett et à ceux qui avaient sauvé 
et conservé les reliques vénérées. 

« La procession reprit ensuite le chemin 
de la cathédrale aux chants qui s'échappaient 
de tous les rangs du clergé et du peuple. 
Une première station eut lieu sur la place 
de l’Étape, où un reposoir avait été dressé. 
En arrivant à l’église Sainte-Croix, la châsse 
fut placée sur une haute estrade élevée au 
milieu du chœur, et Mgr l'évêque entonna 
les premières vêpres de la Translation des 
reliques. 

« Le lendemain 14 juin, Mgr Bernier off- 
cia pontificalement à la messe. Aux vêpres, 


() Fd., p: 85 à 88. 
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le panégyriqus du saint Patron fut prononcé 
jar M. l'aubé Corbin. Puis, le clersé de 
toutes les paroisses s'étant réuni, on se diri- 
gea vers l’érlise dédiée à saint Agnan. 

« La garde nationale ouvrait la marche ; 
venait ensuite le clergé de toutes les pa- 
roisses. La châsse, portée par huit prêtres 
revêtus de l'aube et de l’étole, s'avançait 
entre les ranss du clergé de la cathédrale; 
celui-ci précédait immédiatement Mur l'e- 
vêque accompagné de ses deux aumôniers. 
Des clercs et un grand nombre de fidèles 
suivaient avec des flambeanx. A la suite de 
Mgr Bernier venait la noble famille de Mo- 
rett, disposée sur deux rangs, au milieu 
desquels marchaïient M. l'abbé Desparraïin ei 
Vincent Ponteau portant des fleurs. M. de 
Laage de Meux, maire de la ville, et ses ad- 
joints, suivaient le cortére, où se trouvait 
également le corps des musiciens de la ville. 
Des dragons à cheval se tenaient entre cette 
première partie de la procession et la foule 
immense des assistants qui venaient à la 
suile. 

« Trois stations eurent lieu à différents 
reposoirs, dressés dans les rues de l'Evêché, 
du Bourdon-Blanc et de Saint-Côme. On ar- 
riva dans cet ordre à la basilique du saint 
Patron. Les saintes reliques reprenaient pai- 
siblement possession de leur antique séjour. 
Le chant du Te Deum termina cette journée 
à jamais mémorable pour la ville d'Orléans. 

« Pendant les neuf jours suivants, on cé- 
lébra la messe, l'office du soir et le salut de- 
vant la châsse restée exposée au milieu du 
chœur, en présence d’un peuple nombreux. 
Une garde d'honneur fournie par la milice 
se tipt con:taminent dans le chœur, et de 
pieux fidèles veillérent chaque nuit autour 
du dépôt sacré. 

« Une indulsence plénière fut accordée à 
tous les fidèles qui, le 14 de juin ou pen- 
dant l'octave, visiteraient l’église de Saint- 
Agnan pour y prier selon les prescriptions 
ordinaires (1)... » 


(1) Zd., p. 60 à 62. 
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XIII 


VIE 


DE SAINT CANNATUS (, CANNAS 
OU CANNAT, 


ÉVÊQUE DE MARSEILLE. 


Ecrite, au xvu® siècle, d'aprés les docu- 
ments les plus anciens, par Jean Scho- 
lastique Pilion (2). 


Cannat avait dans sa noblesse ei dans les 
richesses de sa maison tous les sujets qui 
peuvent faire aimer le monde à un jeune 
homme ; mais, la grâce de Dieu lui fit con- 
sidérer tous ces avantages du siècle comme 
un néant en comparaison de son service. 
Aussi, il commença dès sa tendre jeunesse 
à se crucifier taus les jours et à mener la 
vie d'un ange dans un corps mortel, et 
somme la cour des grands n’est pas un sé 
jour fort propre à ceux qui désirent faire 
leur salut, Cannat quitta celle de son 
pére 13), à qui les anciennes légendes don- 
nent la qualité de roi d'Aix, c’est-à-dire, de 
eonte (4) ou vicaire du préfet. 

Le préfet d'une contrée prenait le titre 
de comte, comme Comes Orientis, le comte 
de l'Orient; son vicaire ou lieutenant pre- 
nait celui de la ville dans laquelle il faisait 
son séjour ordinaire, ainsi Comes Aquensis. 

Cannat quitta donc la cour de son père 
pour vivre inconnu dans un désert (5), 


1) Ainsi nommé — dit une vieille tradition, — 
parce qu'il naquit avec des cheveux blancs (can- 
aus natus, par contraction Cannalus). 

(» Annales de la sainte Église d'Air, etc., 
p. 40 à 42. 

(3 Brétiaire des Églises d'Air et de Mar- 
ville. 

4) Connatus flius regis Aquensis, qui modd 
comes dicitur lünc rex dicebalur. — Bréviaire 
de l'Eglise d'Aix. 

(3) « 1] se retira du monde, pour aller habiter 
dass on hois solitaire voisin de la ville d'Aix; il 
s'établit à an quartier appelé Sauzet, dela quan- 
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avait pris soin de sa conduite, l’élevât sur le 
chandelier de l'Eglise, Le éclairer celle de 
Marseille. 

Le siége en était vaquant, le clergé et le 
peuple se mirent en prières pour demander 
un pasteur ; ils furent inspirés d’aller dans 
le désert prochain, où Dieu leur ferait con- 
paiître celui qu'il avait destiné pour les con- 
duire; le soin fut donné à des principaux 
de la ville pour en faire la recherche, et 
l'ayant heureusement rencontré, ils lui pro- 
posèrent le sujet de leur voyage. 

Heureux siècle de bénédiction, lorsque 
les hommes therchaient leurs évêques, et 
non pas les hommes les évêchés ! 

Le Saint qui ne pensait àrien moins qu’à 
être élevé à l’épiscopat, crut la chose si peu 
faisable, qu'il leur repartit que le bâton sec 
et aride qu'il tenait en Ja main fleurirait 
plustôt que lui ne quitterait son aimable so- 
litude. Ces paroles ne furent pas plustôt 
prononcées, que le bâton reprit sa première 
verdure et fut couvert de feuilles et de 
fleurs. 

Les Marseillais confirmés par ce miracle 
du bon plaisir de Dieu, menèrent Cannat 
dans leur ville; il y fut recu comme un 
ange venu du ciel, et y vécut en si grande 
estime, que le peuple après sa mort lui dressa 
des autels. 


tité d’osiers noirs /de saouzés), qui se trouvaient 
au bord d’un petit ruisseau qu’on y voit encore... 
A sa mort, conformément à ses dernières volontés,” 
il fut inhumé au Sauzet, dans une petite chapelle 
qu'on y bâtit en son honneur. 

« L'arrivée des Wisigoths en Provence fit fuir 
nombre d'habitants de la ville d'Aix et de plu- 
sieurs autres endroits. Ils vinrent s'établir en ce 
quartier, et construisirent leurs demeures près de 
la chapelle. Ils s’adannèrent à cultiver un sol in- 
grat qui ne produit, mème aujourd'hui, qu’à force 
d'engrais; cependant, on y recueille du blé, du vin 
et de l'huile. Des événements malheureux ont fait 
abandonner entièrement le lieu du Sauzet; et les 
habitants, au nombre de 1,900, préfèrent avoir leur 
domicile sur la grande route. 

« Le territoire de Saint-Cannat n'était, dans le 
principe, qu'une vaste forèt très-sombre, où les 
Druides exerçaient leur ministère rligieux. » — 
Garcin : Dictionnaire historique et topographi- 
que de la Provence ancienne el moderne, 2° 
édition, 1835, tome I, p. 273, article CANNAT 
(SAINT-). 
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paroisse sous le nom de ce Saint, qui a été 
abattue du temps des guerres du siéclo der- 
nier ; celle d'Aix en avait pareillement une 
dans sa campagne, qui a donné commen- 
cement au village qui porte le nom de 
Saint-Cannat, nos comtes le donnèrent aux 
évêques de Marseille, et par ainsi la pa- 
roisse fut unie au diocèse de cette ville; ce 
même village fut remis à nos comtes, au- 
jourd’hui il est possédé par des seigneurs 
particuliers. 

La fête de ce saint Évêque est célébrée le 
45 d'octobre dans nos jours ; son crâne, 
trouvé le 21 janvier 1653 sous le maitre- 
autel de la cathédrale de Marseille a renou- 
velé «a mémoire. La pierre qui le couvrait 
contenait ces paroles : Hic continentur ca- 
put deali Cannati et reliquiæ sancti Antonini, 
sanclorüm Innocentiüm, et de vestibus beatæ 
Mariæ Virginis. Ce crâne fut mis dans une 
fort belle châsse d'argent, faite des aumônes 
du Chapitre et de relles du peuple Elle fut 
portée processionnellement par toute la ville, 
le 15 octobre de la même année. 

Etienne de Puget, évêque de Marseille, le 
déclara le second patron de la ville; notre 
Église en faisait autrefois la fête, et nous 
en avions une dédiée à son nom ; elle fut 
tirée du calendrier lorsqu' Alphonse Duples 
sis Richelieu, étant achevêque, fit refaire 
le cahier des Saints du diocèse ; toutefois, 
l'illustrissime cardinal Grimaldi l'a fait re- 
mettre, à la prière de quelques personnes 
très-pieuses. C'était une honte que nas voi- 
sins rendissent leurs devoirs à la mémoire 
d'un Sain!,et que nous l'eussions mis en 
oubli, ayant l'avantage qu'il ait élé un de 
nos compatriotes. 

L'épiscopat de saint Cannat re peut être 
du vu siècle, comme l'ont voulu Guesnay 
et l'historien de Provence (1), ni plus avancé 
que de l'annee 488, car il a succédé à Gre- 
cus de Marseille, à qui Sidonius a écrit, et 
non pas à saint Honorat, comme a dit de 
Ruffi (2), car il est constant par le même 
Sidonius, que Grecus à été successeur d'Eus- 
tache qui avait siégé après Venerius. 


. (t} Bouche : Chorographis de Provence, ad 
ann. 621. 
(2) Histoire de Marseille. 
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La ville de Marseille avait autrefois une , 


Reculer l'épiscopat de notre compatriote 
au delà de Venerius, — le prêtre Genna- 
dius qui nous dit, écrivant de ce Saint, que 
le prêtre Vincens lui présenta en sa pré- 
sence ses commentaires sur les Psaumes, 
n'aurait pu assister à la lecture, parce qu'il 
n'était pas encore au monde. Le faire de 
longiemps postérieur a Grecus, comme à 
écrit Bouche, — le prêtre Vincens n'aurait 
pu voir saint Cannat évêque, et par consé- 
quent sur cette conjecture, je dis que l'épo- 


que de l'épiscopat de saint Cannat doit être 


en 488. 
XIV 
VIE 
SAINT METRIAS, MERRE ou MITRE, 


MARTYR EN PROVENCE, AU CINQUIÈME SIÈCLE. 


Écrite, au xvu siècle, d'aprés les documents 
les plus anciens, par Jean Scholastique 
Pitton (1). 


Au vi siècle, saint Grégoire de Tours (2) 
mentionne l'existence des Actes de saint 
Mitre (3); on ignore à quelle époque ils ont 
été perdus Il semble qu'au xvu* siècle, 
Gaspard Augeri, écrivain provençal, les ait 
connus au moins en partie; mais, malgré 
tuies nos recherches, il nous a été impos- 
sihle de nous procurer sa Vie de saint Mitre. 

Heureu:ement que J. S. Pitton a consa- 
cré une notice assez détaillée à ce saint Mar- 
tyr ; nous laissons parler l'annaliste de 
l’Église d'Aix. En l'absence de documents 
plus anciens, Pition est pour nous l'écho 
fidèle de la tradition. 


(1) Annales de la sainte Église d'Air, etc. 
(Lyon, 1668, in-4), p. 44 à 52, 

(2) De Glorid Confessorüm, cap. Lxxt. De Me- 
trid Aquensiüm confessore. 

(3) AHistoriam aclionis...., cerlaminis ejus 
(Metriæ) texlum. — L. c, sup., 4e Glorià Confes- 
sorûm. 


Saint Miltre, martyr, et patron de la ville 
d'Aix. 


Saint Mittre fui un enfant de miracle; il” 


naquit d'un père avancé en âge et d'une 
mère stérile. La grâce eut plus de part en 
sa naissance que la nature ; celui qui devait 
être un homme extraordinaire devait venir 
au monde d'une façon qui ne fût pas com- 
mune. 

Comme sa mère fort avancée en âge 
l'avait obtenu de Dieu, elle le lui consacra 
avant qu'il fût né, et dès qu'il fut venu au 
monde et qu’il eut passé les premières an- 
nées de son enfance, elle le remit entre les 
mains des moines, elle le considéra plutôt 
comme un dépôt sacré que Dieu lui remettait 
entre les mains, que comme un fils qui de- 
vait être le soutien de sa maison et de sa 
vieillesse. | 

Thessalonique, cetteillustre ville de Grèce, 
dont saint Paul prit soin, et qui donna à cet 
apôtre des Gentils des marques authenti- 
ques de sa charité, de son zèle et de ses 
ascistances, le vit naître, la quatre centtren- 
time année de Jésus-Christ, la vingt-troi- 
siême de l'empereur Théodose et la sixième 
de Valentinien son associé. 

Ses parents étaient nobles et riches, ils 
reçurent cet enfant du ciel en récompense 
de leur chasteté dans le mariage et de leurs 
bonnes œuvres ; ils n'épargnèrent rien pour 
ton éducation, et lui, secondant leur bon 
dessein , s’avançait bien plus en sagesse 
qu’en âge. 

Dès qu'il commença de se servir de la 
raison, il en fit usag> pour connaître la va- 
nité des grandeurs et l'inconstance des plai- 
sirs de la terre qui enchantent tout le 
monde, puisque dans un âge où pour l’or- 
dipaire la jeunesse suit la pente des pas- 
sions qui lentrainent, notre Saint quitta 
son pays, Sa maison, son père el sa mère, 
pour venir dans une province étrangère, 
où il ne pouvait attendre autre appui que 
celui de la Providence, qui est le seul qui 
fait toute la gloire des chrétiens. 

L'amour de Jésus-Christ augmenta en lui 
Plus que les forces naturelles; il crut la 
Gréce d’une trop petite étendue, et que les 
maximes du siècle, étant fils unique et seul, 
ne ju: permettaient de faire dans sa patrie 


SAINT MITRS. 


110 
ce à quoi l'esprit de Dieu le portait. N fallait 
que cette sainte et nouvelle plante fût trans- 
plantée dans un autre terroir, pour porter 
des fruits de la vie éternelle. 

Un vaisseau de Marseille était à la rade 
et n’attendait que le vent favotable pour 
lever les voiles, il pacha avec le patron et 
monta sur son bord ; le vent secondant son 
généreux dessein enfla les voiles, et le na- 
vire cinglant en haute mer arriva heureu- 
sement au port de Marseille, chargé de 
notre Saint âgé d'environ vingt-quatre ans, 
lorsque les Bourguignons, les Wisigoths et 
autres nations barbares disputaient avec les 
Romains, à qui resteraient les Gaules. 

Marseille n'était pas cette terre destinée 
aux soins de cet illustre noble travesti en 
paysan pour être d'autant plus connu aux 
yeux de Dieu qu'il était caché à ceux des 
hommes. La ville d'Aix était le champ qu'il 
devait cultiver, ses habitants ceux qu'il de- 
vait instruire par ses paroles et animer par 
ses exemples. 

Toute la Provence gémissait en ce temps-là 
sous la tyrannie des barbares et sous la con- 
cussion des officiers romains (1). La ville 
d'Aix, pour être la capitale, n'en était pas 
exempte. Seronatus, que Sidonius appelle le 
Catilina de son siècle, nous avait quitté, et 
l'empereur Léon avait envoyé à sa place 
Aruandus (2); après un méchant Gouverneur, 
nous tombâmes entre les mains d'un pire. 
Le premier ne se pouvait souler du sang, il 
était athée, il n'entrait jamais dans les égli- 
ses que pour railler des choses saintes, et 
pour appauvrir le peuple prétextait en ceux 
de qui il voulait épuiser la bourse quelqne 
crime imaginaire. C'est ainsi qu’en parle 
l'évêque d'Auvergne lorsqu'il écrit : Duo 
nunc parier mala sustinent Arverni, absen- 
tiam lui el præsentiam Seronati. Rediit ipse 
Catilina sæculi à Turribus, ut sanguinem 
fortunasque miserordm, quas ille ex parte 
propinaveral.ex asse misceret aperte invidet, 
abjecte fingit, serviliter superbit, indicit ut 
Dominus, exigit ut Tyrannus, in Concilio 
tracet, in Ecclesià jocatur, implet quotidie 
sylvas fugientibus, villas hostibus, altaria 


(1) Populus sub barbarico gladio ingemisce- 
bal, vel sub securibus Præfectorüm lugens la- 
menlabatur. — Salvien. 

(2) Arvandus, Arabundus ou Veruandus. 
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reis, carceres Clericis, veleres culpas et nova 
tributa perquirit. 

Aruandus, au dire du même Sidonius, 
n'était pas plus honnête homme. Il sembla 
que ses créanciers l'eussent chassé de Rome 
pour venir chercher chez nous de quoi rem- 
plir ses coffres et les satisfaire ensuite; il 
était d'un naturel brutal, soupçonneux et 
étourdi. Il entretenait une concubine à la 
vue de sa femme légitime. Il était en tout 
semblable à Seronatus, et l'un et l'autre 
ajoutèrent à tant de vices, dont ils étaient 
remplis, le crime de perfides et de traitres, 
faisant alliance secrète avec les Goths enne- 
mis de l'Empire. 

Mittre qui avait déjà fait connaître sa 
charité, son amour et son zèle qui l'avaient 
rendu présent pariout où la ‘néressité l'ap- 
pelait, après avoir départi aux pauvres ce 
qu'il avait apporté pour son entretien, méè- 
dita de tirer le Préteur de ce désordre, ju- 
geant bien que les mauvais exemples des 
magistrats sont toujours d'une irès-fâächeuse 
conséquence. 

Il crut que si la vertu abordait à découvert 
l'entrée du palais, on lui fermerait la porte; 
il prit résolution de la cacher sous la bure, 
pour trouver les moyens de la faire valoir. 
Il entra au service du Préteur, et pour lors 
celui qui avait droit de commander devint 
l'esclave d'un très-méchant Gouverneur. 

Jamais Mitire ne fut mieux semblable à 
Jésus-Christ que dans cet état Notre Sau- 
veur avait quitté le sein de son Père éternel 
pour devenir un serviteur obéissant jusques 
à la mort, et Mitire avait abandonné l'amour 
d'un pére et les caresses d’une mère pour se 
rendre l'esciave du plus vicieux des Ro- 
mains. Dès qu'il fut reconnu dans la mai- 
son du Préteur, on jugea en même temps 
qu'il était impossible d'y temir un si saint 
homme et mener une vie si scandaleufe; l'on 
résolut de s'en défaire et d’imposer des cri- 
mes à l'innocence. 

Aruvandus avait un clos dans la plus belle 
plaine du terroir, tirant sur le couchant, à 
un quart de lieue du palais où il faisait sa 
demeure; ce clos et la vigne qu'il enfermait 
furent commis à la garde de ce gentilhomme 
travesti en vigneron (1), pour trouver quel- 
que prétexte apparent à s'en défaire; en 


(1) Ancien Bréviaire de l'Église d'Air. 
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effet, comme sa loge et sa cabane étaient 
fréquentées de tous les pauvres, auxquels il 
prenait le soin d'expliquer les mystères de 
notre Rédemption, les valets aussi méchants 
que le maitre l'accusèrent de dérober les 
fruits et de les donner aux pauvres. 

Et pour mieux colorer leur fausse accusa- 
tion, ils obligèrent Mittre de passer une nuit 
dans le palais, pendant laquelle ils vendan- 
gèrent presque toute la vigne, foulèrent les 
raisins, mirent le moust dans les cruches 
disposées pour ce sujet dans la cabane et 
laïissèrent le marc de la vendange dans la 
vigne. | 

Dès qu'il fut jour, ces impies appelèrent 
leur maitre pour lui faire voir ce prétendu 
larcin, duquel lui-même était complice ; 
mais, par un prodige lout nouveau, là vigne 
fut chargée du fruit dont on ravait dé- 


.pouillée, les cruches parurent sèches et cou- 


vertes de toiles d'araignée, vides de cetts 
agréable et charmante liqueur qu'un bon 
écrivain ({) nomme le sang de la terre. 

Ce miracle qui eût converti les Goths, qui 
étaient à nos portes, irrita le Préteur et lui 
fit dire et à ses valets, que le démon et l’art 
magique avaient part à la merveille que 
Dieu avait faite en faveur de son serviteur. 

« Omiracle! — s'écriele dévotsolitaire du 
mout Liban (2), dans une légende composée 
à l'honneur de ce Saint, pour l'amour du- 
quel il avait fait voyage à Thessalonique, — 
les choses inanimées reconnaissent l'inno- 
cence de Mittre, et le cœur de l'homme plus 
dur que les cruches et le bois de la vigne ne 
le veut avouer, lorsque la nature s’arme 
pour sa défense, la malice des hommes pré- 
tend d'obscurcir sa gloire, et elle impute à la 
faiblesse du malin esprit un coup de la toute- 
puissance de Dieu. » 

Ce furieux Préfet, emporté par ses pas- 
sions et qui ne considère pas que celui-là 
seul peut imposer des nouvelles lois à la na- 
ture, qui depuis le commencement des siè- 
cles la conduit par ses ordres, accusa notre 
saint vigneron de magie, le fit cruellement 
attacher et entrainer dans une basse fosse du 
palais, d'où il fut tiré pour être remis entre 
les mains du bourreau infâme qui lui fit 
perdre la vie en lui abattant la tête, ce qui 


(1) Pline. 
(3) De Galaup de Chasteuil, 
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arriva la quatre cent soixante-sixième an- 
née de Jésus-Christ et la trente-troisiéme de 
son âxe. La Sainte Érlise d'Aix en célèbre 
le jour, le 13 du mois de novembre. 

Notre Saint abattu ne fut pas vaincu, ilse 
releva et prit sa tête qu'il porta sur son sein 
jusqu'au pied des autels de l'église métropo- 
liaine, pour lors Notre‘Dame de la Sedz, 
distante d'environ mille vingt-cinq pas du 
lieu de son supplice. Les habitants de la 
ville inférieure, dite des Tours, accourent à 
ce nouveau spectacle; ceux de la ville su- 
périeure, la demeure crdinaire des Romains, 
et la ville d'Aix, accompagnèrent avec des 
acclamations le triomphe de Mittre qui, re- 
posant sa tête au pied de l'autel, expira d'une 
seconde mort d'amour ; il était plus que jus'e 
que le martyr de la chasteté rendit sa belle 
âme en présence de la mère des Vierges. 

Le très-ancien Office qui se chante dans 
l'église métropolitaine et la commune tradi- 
tion nous apprennent qu'au martyre de 
aint Mittre les cloches sonnèrent d'elles- 
mèmes, et pour ce qui est du miracle de cet 
illustre martyr d’avoir fait une longue traite 
de chemin , en portant sa tête coupée, Gré- 
gire de Tours le raconte particulièrement, 
e: il dit l’avoir pris dans les anciens Actes de 
h mort de ce Saint; toutefois il se trompe, 
à mon avis, en deux circonstances, la pre- 
mière lorsqu'il dit que son corps fut en- 
trré dans l'église de Saint-Sauveur; nous 
prouverons par un acte bien avthentique 
qu'il y a été porté de celle de Notre-Dame 
de la Sedz. La seconde, c'est lorsqu'il nous 
assure que saint Mittre fut mis à mort en 
bsine de Ja foi, in odium nominis Chris- 

Toutefois, si l'on considère qu’en ce 
temps-là, la Provence était non-seulement 
chrétienne, mais qu'elle était le séminaire 
— dans sa sainte et illustre ile de Lérins, — 
de bute sainteté et de doctrine ; on conclura 


avec moi que les chrétiens n’y étaient pas 


persécutés, el que saint Mittre n’a élé mis à 
mort que pour avoir repris le Préteur de ses 
vices, et, comme un autre saint Jean-Bap- 
üste, lui avoir fait connaitre qu'il ne pou- 
vait pas tenir une concubine, au grand 
#andale de toute la ville. 

Le préteur Aruandus n'était pas paien, 
puisque les empereurs qui nous envoyaient 


20 officiers étaient chrétiens, ce qu'on ! 
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n’aura pas peine de croire pour Aruandues, 
si l’on considère l'étroîte alliance qu'il avait 
avec Appollinaris Sidonius, comme nous 
ferons voir. 

Il se peut faire que Ricimer, goth de 
naissance et arien de prafession, entre les 
mains duquel Majorian avait remis toutes 
les forces de l'empire, qui disposait de tou- 
tes les charges dans l'Italie et dans ces pro- 
vinces, jusque-là même qu'il regardait la 
dignité d’empereur comme au-dessous de sa 
personne, faisant gloire d'établir et de dépo- 
ser les empereurs, eût élevé Aruandus, qui 
peut-être était arien, à ia préture de la ville 
d’Aix, et que par ainsi ce méchant eût fait 
mourir saint Mitire en haine de la religion 
catholique. 

Toutefois, l'évêque de Marseille (4) nous 
assure, parlant de ce siècle, que les magis- 
tra!s et officiers romains faisaient la guerre 
à la bourse et non pas au corps ou à l’âme. 

Basile, qui pour lors conduisait ‘l'Église 
d'Aix et son clergé, sutpris des merveilles 
qu’ils voient et qu'ils entendent, prennent le 
corps du Saint qu'ils enterrent fort honora- 
blement dans le cimetière, et la dévotion de 
nos pêres érigea en peu de temps une cha- 
pelle en son honneur, dans laquelle on re- 
cevait les grâces du ciel. Dans les siècles 
postérieurs, on mit le tombeau dans le 
preshytère de l'église Noire-Dame de la Sedz, 
élevé snr deux colonnes, desquelles, comme 
nous assurent la tradition et les vieux ma- 
auscrits, en découlaitune admirable liqueur, 
qui rendait la vue et la santé aux malades; 
nos crimes nous ont privé de ces faveurs 
du ciel. | 

O beau jour auquel Mittre a reçu la gloire 
du martyre! Jour qu'on ne doit pas appeler 
celui du trépas, mais bien celui de la nais- 
sance. Vous mourez au monde, grand Saint, 
pour vivre à Dieu; heureuses nos eaux qui 
vous ont engendré pour Dieu et qui sont 
devenues très-pures par le mélange de votre 
sang. 

Nous sommes les dépositaires de vos sain- 
tes reliques qui font notre appui, notre dé- 
fense, nos bastions, nos fossés et une cita- 
delle imprenable. Regardez du, haut des 
cieux ces .murailles qui vous servent de 


(1) Salvien. 
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monument, fortifiez-les par vos prières, 
puisque vous avez pris le soin d'être notre 
protecteur et une fidèle sentinelle pour 
veiller à notre conservation; votre premier 
mausolée fut contre les murailles de l’an- 
cienne ville, et lorsqu'elle à changé de si- 
tuation, on à pareillement transporté votre 
corps dans l’église de Saint-Sauveur qui 
est contre les murailles; ainsi vous laissant 
dans la même fonction, on n’a que changé 
votre poste. 

Renouvelez, grand Martyr de la pureté, 
ces merveilles qui faisaient l'admiration et 
l'étonnement de nos pères, lorsqu'en leur 
faveur les colonnes qui soutenaient votre 
sépulcre distillaient une liqueur capable de 
guérir toute sorte de maux, ou plutôt aug- 
mentez notre foi, afin que nous méritions 
de recevoir semblables bienfaits. Amen. 

Mais, d'autant qu'il importe de savoir à 
peu près l’année du martyre de saint 
Mittre, il faut apprendre des égitres d’Ap- 
pollinaris Sidonius, qu'Aruandus succéda 
dans la préture de Provence à Sercnatus, 
dans laquelle il se comporta si mal, qu'outre 
ses violentes concussions, il eut un com- 
merce secret avec les Wisigoths et Euric 
leur roi, duquel Seronatus fut encore par- 
ticipant, ce qui obligea nos Provençaux et 
les Auvergnats de se saisir de leurs person- 
nes, après qu'ils eurent intercepté les lettres 
qu'Aruandus envoyait à Euric, et que son 
secrétaire eut avoué qu'il les avait dictées. 
Il fut conduit chargé de chaînes à Rome et 
présenté au Sénat par les députés du pays, 
chargés de bons mémoires, qui le firent 
condamner d’être trainé par la ville et jeté 
dans les cloaques (1). | 

Cet arrêt fut exécuté à l'endroit de Sero- 
natus, et commué à un exil hors les terres 
de l'empire au regard d’Aruandus, par 
l'appui de Sidonius qui était fort son ami 
et accrédité auprès de l’empereur Anthemius 
qui le fit cette année préfet de la ville de 
Rome, qui fut la seconde de son empire, 
comme on peut conjecturer du panégyrique 


(1) Sed el alia fuit occasio quæ Gallias inva- 
dendas suasit Eurico, Præfec'orüm nempe ava- 
rilia; illos enim Euricus sæpissimè muneribus 
tenlavit. Aruandus Galliarüm præfectus et Se- 
ronatus illustriüm virorüm querelis crimine 
læsæ majestutis poslulati sunt. — Sidon. Lib. I, 
Ep. ep. Vu, — hb. 1], ep. u. 
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que ce savant de son siècle composa en 
l'honneur de ce prince, et qui commence 
en ces termes : 

Annum pande novum Consul vetus et sine 
fastu 

Scribere in fastis. 

Ce second consulat d'Anthemius fait la 
seconde année de son empire, comme nous 
avons dit, et la quatre cent soixante-hui- 
tième année de notre Seigneur Jésus-Christ. 
Aruandus n'a demeuré que trois années 
parmi nous, pendant lequel temps il remplit 
la province de misères et la ville de meur- 
tres. 

Les trois députés contre ces infàmes pré- 
teurs, et dont Sidonius fait mention, sont 
Thaumastius, Petronius et Tonantius. Thau- 
mastius et Petronius étaient du même pays, 
Tonantius était provençal, la conduite du- 
quel, jointe à son courage, avait fait retirer 
Thorismond, roi des Wisigoths, lorsqu'il 
faisait dessein d’assiéger la ville d'Arles, et 
fit avec un repas ce qu'Aëtius n'avait pu 
faire par la force des armes, comme dit 
Sidooius (1). 

Les écrivains disent que ce Tonantius 
était fils d'Ausbert'et de Richilde, fille de 
Clotaire Le", roi de France, qui est mort évê- 
que d'Usez en réputation de sainteté, qu'il 
préléra la prélature à la préfecture, comme 
parle Sidonius : Censutit jusiius s1 inter per- 
fectos Christi quem inter præfectus Valen- 
liniani constiluerelur. 

Les villes da Narbonne et d'Arles veulent 
avoir l'avantage d'avoir donné ce Tonan- 
tius au monde; il n'y a pas apparence que 
cela soit, d'autant que nos Provençaux au- 
raient manqué dans les règles d’une bonne 
politique, s'ils eussent envoyé à Rome un 
bomme sujet du roi des Visigoths contre un 
préteur qu'on accusait d'avoir intelligence 
avec ce roi ennemi de l’État des Romains ; 
il est plus raisonnable de dire que ce Tunan- 
tius était de Marseille, comme quelques- 
uns assurent (2). 


14) Ferocissimum Gothriæ regem, ab Arela- 
tensiüm portis quam Aëlius non poluissel præ- 
lio, prandio removisse. 

(2) Sidon., Lib, 1, Ep. ep. vu, — lib. 11, ep. 
et vu, — Ub. VIL, ep. x. — Saint Gregoire de 
Tours, de Glorid Confessorüm, l. c. sup. — Bré- 
viâire de l’Église d'Aix. — Salvien, lib. V, de 
vero Jud. — Mémoires de Galaup de Chasteuil.— 
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TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINT MITTRE 
ET AUTRES CORPS SAINTS QUI REPOSAIENT 
DANS L'ÉGLISE DE NOTRE-DAMR DE LA SEDZ, 
DANS CELLE DE SAINT-SAUVEUR. 


Les diverses guerres qui affligèrent la pro- 
vince pendant les règnes de la reine Jeanne, 
de Louis Ier d'Anjou et de Louis, son fils, 
les courses faites par les Gascons, les Anglais, 
les troupes débandées qu'on a connues sous 
les noms de Touchins, du maréchal Dugues- 
clin, que Louis fit entrer par deux diverses 
fois, les désordres causés par les troupes de 
Raymond de Turaine avaient presque ruiné 
l ville inférieure des Tours, si bien que, 
restant comme déserte et abandonnée, les 
chanoines de Saint-Sauveur en voulurent re- 
tirer ce qui leur appartenait, et sur toutes 
choses les reliques des Saints qui reposaient 
dans l'église de Notre-Dame de la Sedz, 
comme fait foi cette écriture extraite d’un 
vieux parchemin conservé dans les archives 
de lPéglise Saint-Sauveur et dans l’armoire 
cottée B (1). 

Nous avons vu dans nos jours tirer ces 
saintes reliques de saint Mittre de ce tom- 
beau de marbre pour être mises dans une 
très-magaifique châsse d'argent que les cha- 
noines de Saint-Sauveur firent faire, l'an- 
née MDxxxVI, le 13 novembre de la même 
année, jour de la fête du glorieux Martyr; 
la solennité en fut faite de cette façon : 

Les cloches, pendant trois jours, averti- 
rent le peuple de la solennité, et afin que 
l'extérieur fût accompagné d’une piété inté- 
riure, Louis de Bretel, pour lors archevé- 
que, commanda de jeûner la veille de la 
fête, auquel jour tous”les os furent tirés du 
sépulcre et mis dans un coffre de velours 
eramoisi jusques au lendemain que la châsse 
fut bénite par l'archevêque, dans laquelle on 
ks enferma. : 

Le Parlement fit arrêt, que toutes les rues 
par lesquelles la procession passerait, fus- 
sent tapissées le jour de la fête; la messe fut 
célébrée pontificalement ; à l'offrande, tous 
œax qui purent s'approcher de l’autel, bai- 
séront avec respect le crâne du saint Martyr 


Vie de saint Mittre composée par le Prieur Augeri, 
prêtre et docteur. 

{1) Voyez cette pièce dans Pitton, L. c. sup., 
p. 51 et 52, 
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que l'archevêque tenait entre ses mains. La 
messe finie , la châsse fut portée procession- 
nellement par toute la ville, précédée des 
bannières, confréries des Pénitents, desordres 
religieux, du clergé en chapes, de l’arche- 
vêque en habits pontificaux, suivie de la 
cour du Parlement et du peuple, parmi 
lequel ily avait un nombre presque infini 


d'étrangers qui abordèrent de touies parts, 


et pour l’amour desquels la châsse fut expo- 
sée pendant trois jours à leur dévotion et 
vénération. 

Ces dernières années, quelques merveilles, 
toutes extraordinaires, arrivées au même 
endroit où autrefois était la vigne confiée à 
la garde du Saint, ont donné occasion d’y 
bâtir une très-belle chapelle ; celle qui y 
contribua avec plus de libéralité, fut la com- 
tesse de Carcez, dans laquelle chapelle non- 
seulement le peuple dela ville d'Aix, mais les 
étrangers qui y viennent de bien loin pré- 
senter leurs vœux à Dieu y reçoivent mille 
faveurs du ciel par les prières du saint 
Martyr. 


APPENDICE. 


Saint Grégoire de Tours (1), au vi* siècle, 
parle — en ces termes, — de saint Mitre, 
qu'il appelle Métrias et qualifie confesseur 
à Aix : 

« Aux habitants d’Aix a été accordé 
l'illustre athlète Métrias, homme qui fut en 
ce monde, suivant l'histoire de sa passion, 
d’une admirable sainteté, serf par sa condi- 
tion, mais libre aux yeux de la justice éter- 
nelle. 4 

« Ceux qui ontlu le récit de sa vie disent 
qu'après avoir achevé le cours de son œuvre 
méritoire, ilsortit dece monde en vainqueur, 
et démontre souvent par d'évidents miracles 
qu'il vit dans les cieux. 

« A une certaine époque, l’évêque Francon 
gouvernait l'Église de ce municipe (566), 
quand Childéric, alors investi du premier 
rang après le roi Sigebert, prétendit à un do- 
maine qui avait appartenu à Métrias, en 
disant que l’Église d’Aix le détenait à tort. 


(t) L. c. sup. col. 108. 
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Plus vite qu'il ne peut se dire, l'évêque est 
assisné, forcé de fournir des répondants et 
appelé à l'audience royale, où il prie et sup- 
piie le roi de refuser sa présence à l’audi- 
tion de cette cause, de peur d’être condamné 
lui-même par le jugement céleste, car « je 
connais — ajoutail-il, — la puissance de 
Métrias, le saint homme, et sais qu'il tire 
une promple vengeance de celui qui l'atta- 
que. » 

« Enfin l'assemblée se réunit pour enten- 
dre diseuter la cause. Childérie se lève, et 
reprochant à l'évêque, qu'il accable d'accu- 
Sations, de retenir sans droit des biens sou- 
mis à la domination du fisr, il le fait expul- 
ser de force de l'audience, et après lui avoir 
fait enlever le domaine en litige par le juge- 
ment des personnes présentes, il le condamne 
à payer trois cents sols d’or. Chacun lui ap- 
plaudissait, et personne n'osaitémettre d'avis 
contraire à sa volonté qu'autant que c2la lui 
plaisait. | 

« L'évêque donc, ainsi condamné et 
dépouillé, retourna dans sa cité, et, pros- 
terné en priére devant le sépuicre du Saint, 
il dit, après avoir récité un chapitre des 
psaumes : | 

— On n'’allumera pas ici de lumière, ni 
on ne chantera la musique des psaumes, 
trés-giorieux Saint, à moins que tu n'aies 
d'abord vengé tes serviteurs de leurs enne- 
mis, et que tu ne rendes à ta sainte Église 
les biens qu'on t'a arrachés par la vio- 
lence. » 

« Après avoir en pleurant prononcé ces 
paroles, il jeta sur le tombeau des ronces 
avec leurs dards aigus, puis il sortit, ferma 
les portes, et placa de même d'autres ronces 
à l'entrée (1). 

« Aussitôt l’envahisseur est saisi de la 
fièvre, garde le lit, repousse avec dégoût 
la nourriture et la boisson ; une plainte non 
interrompue s'échappe de sa poitrine agitée. 
Si par suite des ardeurs de la fièvre la soif 
lui venait quelquefois, il ne buvait que de 
l'eau, et rien d'autre. Qu’ajouterai-je? Il 
passe une année entière dans cet état de 
maladie, mais son âme corrompue ne fléchit 
pas. Cependant, tous ses cheveux tombèrent 
ainsi que sa barbe, et sa tête entière demeura 
nue à ce point qu'on l'eût pris pour quel- 


(1) Voyez la Nate, à la suite de l’Appendice. 
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qu'un qui aurait été enterré jadis, et qu'on. 
aurait ensuite jeté hors du sépulcre. Acca- 
blé par ces maux et par d'autres encore, il 

réfléchit, bien tardivement, et dit : 

— J'ai péché en dépouillant l'Église de 
Dieu et en outrageant le saint évêque. Allez 
donc au plus vite, et, après avoir restitué le 
domaine, déposez six cents pièces d'or sur 
le tombeau du Saint; j'ai l'espoir que la 
restitution de ce bien allégera mon mal. » 

« Ses gens, entendant cela, prirent l’ar- 
gent et firent comme il leur avait ordonné. 
[ls rendirent le domaine et mirentles sous 
d'or sur le sepulcre du serviteur de Dieu. 
Mais à peine eurent-ils achevé, quele malade 
rendit l'esprit là où il était; et par l'acqui- 
sition d’un profit inique, il gagna la perte 
de son âme, 

« Quant à l'évêque, il obtint, comme il 
J'avait promis, par la puissance du champion 
de Dieu, vengeance contre l’ennemi de 
l'Église. » 


NOTE. 


Ces paroles et cette action de l'évêque 
Francon, dont l'étrangeté frappe au premier 
abord, ont besoin d'être expliquées, d’au- 
tant plus que des auteurs peu chrétiens et 
peu attentifs s'en sont emparés, et ont voulu 
y trouver un manque de respect de la part 
du prélat, pour la mémoire de saiat Mitre. 

Nous trouvons dans dom Martène des 
exemples de semblables pratiques, lorsqu'il 
traite de l'ancien usage qu'on appelait 
clamor pro tribulatione (1) ; il était ordi- 
naire, dans ces cas-là, d’entourer d'épines 
les autels ou les châsses, pour marquer la 
tristesse et la désolation ; cela se faisait dans 
les abbayes, dans les prieurés et chapelles, 
par l'ordre de ceux de qui ces Églises dé- 
pendaient. 


(1) Dom Martene, de antiquis Ecclesiæ rilibus, 
— clamor pro tribulatione, — {om. IT, Gb. III, 


cap. 11, p. 428. 
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XV 
VIE 


DE 


SAINTE HOILDIS, HOILDE ou HOUR, 


VIERGE ET MARTYŸRE, 


Écrite, au xvu° siècle, d'après les documents 


L 


les plus anciens, par des Guerrois (1). 


I 


Sainte Hoylde, vierge tant renommée en 
la ville de Troyes et dans les lieux circon- 
voisins, comme il se trouve écrit dans les 
Actes de sa vie, fut Française et Champe- 
noise de nation, sortie d'une famille des plus 
illustres de notre Champagne; mais, bien 
plus excellente fut-elle en ses vertus qui 
anoblissaient son âme si abondamment que 
les hommes J’en honorent, les anges l'en 
admirent et Dieu | a, pour ce sujet, mise au 
nombre des saintes vierges ses bien-aimées 
épouses. 

Son père se nommait Signare, gentil- 
homme noble en l'ancienne tige de ses an- 
têtres, mais encore plus éminent en sa foi 
chrétienne et louable en ses mœurs saintes. 
Î fut comte ou Seigneur de Perte, ville an- 
ciennement de laquelle a pris son nom le 
Pertois, qui est un canton de notre Cham- 
pagne, contigu au Barrois et à la Lorraine. 

Dieu lui donna pour femme une très. ver- 
tueuse dame, nommée Lentrade qui, ne cé- 
dant en rien à l’antirne noblesse de son 
mari, lui était aussi pareille en la foi catho- 
lque et en bonnes actions. 

Tous deux étaient si nobles seigneurs, 
vertueux, catholiques, bons aumôniers, 
marchant sans aucun reproche dans les or- 
donnances divines, qu'on ne pouvait pas 
bonnement assurer s’il; étaient plus excel- 
lents en noblesse qu’en piété, en maison an- 
lique qu'en religion : chacun les en louait, 
mais Dieu les y bénissait davantage, car Lui 
quiest si magnifique donateur de tous biens, 
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(1; La Saintelé Chrélienne, elc., fulio 90 recto : 


à 9 verso. 
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les enrichissait aussi de moyens, de grâces, 
d'un bon sens, de grande prudence, ce qu'il 
voulut encore amplifier d'une postérité sainte 
d'enfants qu’il leur donna, qui est le prin- 
cipal bien que les mariés doivent lui de- 
mander. 

Donc, de leur mariage ils eurent sept 
filles, non-seulement douées de toutes per- 
fections du corps qui se peuvent désirer en 
ce sexe, mais encore de toutes celles d'es- 
prit, surtout d’une rare sainteté, desquelles 
la première se nommait Amée (Ama), et 
vécut fort dignement en sa sainte conversa- 
tion. De celles qui étaient puinées fut notre 
sainte Hoylde, et la plus petite ou dernière 
fut sainte Manehoul, aussi affectionnée au 
bien que ses autres sœurs. 

Or, nous pouvons juger que leurs parents 
étant si nobles et bien nés, n'ayant que ces 
sept filles, qui étaient des petits anges en 
chair humaine, apportèrent un grand soin 
de les faire instruire et nourrir, non pas 
seulement ès choses qui concernaient l’état 


de leur noblesse et vertueuse vie, mais en- 


core en celles qui regardent leur esprit, 
piété et religion, n’ignorant pas ces nobles 
seigneurs, que la candeur virgirale d'une 
fille doit être accompagnée de vertu et re- 
tenue. Leurs parents y apportëérent toute di- 
ligence, leurs filles encore d'avantage s’étu- 
diaient, de leur côté, de bien apprendre Ja 
civilité noble, la piété dévotieuse et la vertu 
fructueuse, elles s’y appliquèrent tant, que 
croissant de jour à autre (surtout notre 
Hoylde,) en corps, en honnèteté et en vertu, 
conduites tant par leurs parents que par des 
damoiselles anciennes qui étaient leurs 
bonnes maitresses, er la doctrine sainte de 
la foi chrétienne, qu’éès disciplines de bonne 
vie, qu'elles furent peu après l’exemplaire 
des autres damoiselles et filles de leur qua- 
lité, agréables à Dieu et aux hommes, et non 
pas comme des filles folles, mais — au dire 
du saint Évangile, — chastes et prudentes, 
surpassant leur âge par de bonnes mœurs. 

De plus, il advint que éclairées intérieu- 
rement de la grâce du Saint-Esprit, qui est 
le grand maitre, et qui plus puissamment 
les gouvernait que les hommes, elles recon- 
nurent que le monde se portait au mal et se 
pourrissait vilainement dans les ordures de 
toutes méchincetés, tellement qu'il ne faisait 
pas bon de le hanter et y converser parmi 
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des mondains dissimulés, vicieux et cor- 
rompus, qui du mal en font le bien et du 
vice vertu; pour ce sujet, en méprisant les 
convoitises de la terre, ayant en haine les 
blandices trompeuses et ne s’affectionnant 
point aux noces de la chair, elles se résolu- 
rent toutes par un grand courage de pren- 
dre pour époux le seul Jésus-Christ, leur 
Sauveur. 

Ce fut là un digne choix qu'elles firent. 
La noblesse voisine les visitait, mais elles 
pe s’en souciaient guères : quelques sei- 
gneurs les désignaient déjà pour les deman- 
der quelque jour et honorer leurs maisons 
d'alliance; mais, leurs amitiés se contrac- 
tsient avec le fils de Dieu auquel elles vou- 
laient servir, gardant leur virginité perpé- 
tuelle, de quoi elles firent vœu par en- 
semble. 

C'était une merveille de voir une si bonne 
compagnie de filles nobles, qui étaient 
sœurs, vivre toutes en paix dans un même 
esprit et sainteté, accomplir fermement leur 
céleste désir, ne respirer que Dieu et son 
amour, n'agir qu'en sa dilection, en telle 
manière que de leurs paläis et château elles 
en dressèrent une maison de prières et un 
paradis terrestre de piété. 

Sur toutes ses sœurs, notre vierge sainte 
Hoyide paraissait la plus fervente, qui dès 
sa tendre enfance avait conçu les vives 
flammes de l'amour de Dieu, se montrait la 
plus austère à soi-même, excusant les infr- 
mités des autres; croissant en âge avec ses 
sœurs elle croissait en vertu, mais il sem- 
blait qu'elle était douée de quelque grâce 
davantage. Cet incendie divin s'enflamme 
en elle, la donne toute à Jésus-Christ, telle- 
ment qu’au lieu de choisir quelque jeune 
gentilhomme parmi tant de beaux et gail- 
lards seigneurs qui désiraient l'avoir pour 
épouse, elle n’en fit aucun état, se délibérant 
de persisier dans les bonnes résolutions 
qu’elle avait offertes au ciel avec ses sœurs, 
lesquelles de ses paroles ferventes et saints 
exemples elle y animait de plus en plus. 

Aussi, ce fut ce temps béni auquel on vit 
des saintes Théodechildes, filles des rois 
Clovis, fonder des mouastères à Sens, des 
saintes Geneviève en bâtir à Paris, des 
saintes Fare en constituer à Éboriac en 
Brie, Theuchilde, Aguilberte en dresser à 
Jouare, et toutes vivre dans un esprit si 
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saint qu’elles servaient de modèle de piété 
aux hommes même. 

Notre sainte Hoylde, toute petite, marchait 
dans cet esprit, y poussant ses compagnes et 
leur disant ces paroles à peu près : 

— Qu’avons-nous, que faire de ces nobles 
du monde, mes bien-aimées, qui du com- 
mencement nous appeleront leurs maîtresses 
avec mille blandices, et en après étant sous 
leur puissance nous feront leurs esclaves? 
Qui est plus noble, qui est plus riche, qui 
est plus doux que le Fils de Dieu? En le 
servant, il y a liberté et franchise: en la 
liberté de prendre ces seigneurs mondains 
pour maris ce n’est que servage ; en le ché- 
rissant, nous demeurons vierges; en l'a- 
mour des autres il n’y a que des ordures. » 

Ses sœurs trouvèrent bonnes ces paroles 
et résolutions, mais il était besoin d'y rece- 
voir quelque sacrée bénédiction pour y 
avoir plus grande grâce etconfirmation plus 
assurée. 


I] 


Entre ces entrefaites et en ces temps, saint 
Alpin vivait en la dignité d'évêque de Chà- 
Jons, grandement soigneux de visiter son 
diocèse, pourvoir au salut des âmes et restau- 
rer en bon état celles qui se gâtaient. (I! était 
aussi venu d'une bonne école que celle de 
saint Loup, évêque de Troyes), ce que fai- 
sant, il vint en la ville de Perthe, où arrivé 
pour y faire ses fonctions épiscopales, ces 
sept vierges sœurs lui furent offertes par 
leurs père et mère avec une sincère dévotion, 
auquel elles déployèrent leurs saints désirs 
qu’elles avaient de persister au bon propos 
en commencé de mépriser le monde, sedon- 
nant à Dieu, et n’accepter les seigneurs mon- 
dains pour maris, se dévouant pour épouses 
de Jésus. 

Le Saint qui voyait la noblesse de la maison 
d'une pari, d'autre côté le premier avril des 
ans de ces petites comtesses, voulut sonder et 
approfondir prudemment leurs bonnes in- 
tentions ; il leur parle et leur propose que la 
virginité est un continuel martyre ou plutôt 
une journalière guerre, où il faut combattre 
à chaque heure, et la victoire en est fort rare; 
qu'à la vérité vivre en la chair sans le com- 
merce de la chair, c'est un fait angélique, 
mais aussi qu'il faut être ange, c'est-à-dire, 
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faire des actions totalement d'ange, qui font 
regarder Dieu et son prochain par une pure 
et simple charité, n'avoir point d'autre rai- 
son de ses actions que le ciel et Celui qui y 
commande : que si les anges n'ont point de 
corps, ne mangent point, voient l'homme en 
Dieu, ne eonsidérant autre miroir de félicité, 
il faut que les vierges retranchent leurs 
passions humaines, vivent comme sans corps 
etsans plaisirs de bouche et autres membres, 
ea buie rencontre n'ayant que Dieu pour 
leur intention. 

Enfin ce saint leur proposa toutes les diff- 
cultés qu’ilse putimaginer, pour voir si elles 
auraient aussi bonne résolution en œuvres 
qu'en paroles.etsicesdifficultés neviendraient 
pas à refroidir leur fervente proposition. 

Alors ces saintes vierges se maintinrent 
en leur bon propos, répliquant qu’en élisant 
ke ciel pour la terre elles ne se souciaient 
ples du monde, que leurs mortifications 
abattraient leurs passions, qu'elles s'emploie- 
raient en jeûnes, oraisons, veilles, silence, 
qu'ayant reçu une règle sainte de leur vie, 
elles l'observeraient diligemment, et que tout 
cela n'étant qu'un petit chemin pour les con- 
duire, l'amour de Dieu les perfectionnerait 
pour lui tenir fidélité et endurer tout ce 
qu'on pourrait dire; que si leur faible sexe 
satait son infrmité, elles espéraient en Dieu 
que sa grâce les aiderait et qu’en la puissance 
de Jésus-Christ elles pourraient accomplir 
leurs bonnes intentions. 

Hoyide était là présente avec sa sœur 
Amée, parlant puissamment et en la vertu 
du Saint-Esprit, assurant qu'à celui qui 
aime Dieu rien n'est difficile, comme Lui de 
sa part n6 dénie point sa grâce à celui qui 
s'emploie selon son pouvoir. 

Jamais saint Alpin n’ouit une telle théolo- 
gieetne vit telle résolution pour des filles 
sobles, nourries dans la Cour et parmi les 
délices. Alors reconnaissant leur grande piété 
et y prenant plaisir, il loua leurs angéliques 
éseins, leur fit un beau discours sur l’ex- 
cœllence de cette vie séranhique de la virgi- 
üité qui aime et cherche Dieu dignement, il 
kur donna une règle dressée pour conserver 
cet état : sainte Hoylde la raçut, irès-joyeuse 
de se voir si bien assistées, enfin il les con- 
sera et voila comme vierges dédiées à Dieu, 
ayant auparavant requis leur consentement; 
puis aprés, comme il était sur son départe- 
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ment, prenant congé du comte Signare et de 
Lentrade, leurs père et mère, il les jugea 
favoris de Dieu d'avoir mis au monde de 
telles créatures, et par une grave remon- 
trance leur recommanda leurs propres filles, 
afin que ci-après, ils les traitassént non pas 
en la simple qualité de leurs enfants, mais 
qu'ils leur rendissent honneur en la dignité 
éminente qu'elles avaient d'être vierges 
épouses du Fils de Dieu. 

A son départ qui fut très-joyeux pour avoir 
accompli une action si noble, il leur donna 
à tous les parents et les filles, sa bénédiction. 

Dès lors, ces sept sœurs, vierges très- 
pudiques, et nommément ces trois principales 
Amée, Hoyide et Manehoul, vécurent en- 


semble en la règle et doctrine de leur père 


spirituel et digne prélat saint Alpin, conver- 
sant vertueusement en la sainte virginité, 
demeurant en grande quiétude d'esprit, ne 
respirant autre chose que la charité et le 
service de Dieu, s'employant en aumônes 
envers les pauvres, en instructions envers 
les ignorants, en leurs exercices sacrés, 
allant toujours de bien en mieux. 

Ces actes de vertu plaisaient tant à ces 
vierges saintes, qu'elles s'y appliquaient 
d'un accord et d’une dévotion si exemplaires 
que tout le monde confessait que cela ne 
pouvait procéder d'un autre principe que de 
Dieu et n'avoir d'autre mouvement que celui 
du Saint-Esprit. Or, sur toutes, sainte 
Hoylde extrêmement contente que ses bons 
désirs et promesses avaient été acceptés et 


. bénis par saint Alpin n'eut, le reste de ses 


jours, autre soin et diligence sinon que de 
les bien conserver et mieux pratiquer la 
règle qu’il leur avait laissée, vivant comme 
un bel ange sur la terre. Enfin, toutes ces 
saintes filles persistérent en cette sainteté 
virgiaale jusqu’au dernier soupir de leur vie. 


TI 


Beaucoup de siècles après, Henri, premier 
du nom, comte de Champagne, noble prince 
catholique en sa foi, dévot en sa piété, ma- 
gnifique en bonnes œuvres, eut une vision 
d’une sainte vierge nommée Hoyide, — qui 
fut telle : | 

Il lui semblait qu'il s'en allait trébucher 
dedans un profond puits où il courait péril 
de sa vie, (ce qui était le symbole des mal- 
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heurs qui lui devaient arriver,) même qu’en 
effet il y tombait par une chute épouvan- 
table, en liquelle re voyant personne qui lui 
put aider ou l'empêcher de ce danger, il ré- 
clama Dieu pour y recevoir son assistance, 
mais que soudain il apperçut cetle sainte 
vicrge Hoyide qui lui prèta sa main favo- 
rable et le retira de ce lieu où il était en 
grand péril, d'où il reconnut qu'il était 
délivré de quelques encombres par ses mé- 
rites et intercessions. 

Le prince revenant à soi-même et reveillé, 
fréimissant encore dans le corps et l'esprit 
pour celte vision, de même train se recom- 
manda chaudement à Dieu sous la faveur 
de la Sainte qu'ilinéconnaissait, mais qu’en 
son cœur il promettait d'honorer ci-après 
avec grande révérence. Le lendemain venu, 
il fitassembler des hommes bien versés en 
l'histoire, auxquels il s'enquit diligemment 
qui pouvait être une Sainte vierge appelée 
Hoyide, d’où elle était, en quel lieu elle avait 
saintement vécu et où son corps élait inhumé, 
qu'elle lui élait inconnue, mais qu'il désirait 
de savoir qui elle était, afin de l’honorer et 
remercier. 

— Car, (leur disait-il,) j’ai eu une terrible 
vision, que je tombais dans un puits pro- 
fond, me brisant, avec la perte de ma vie; 
j'ai imploré le secours de Dieu, et une sainie 
Hoylde n’en reiiraitsain et entier, il est bien 
raison que je la recunnaisse comme je l’ai 
promis à Dieu. » 

De ces hommes savants étant suffisamment 
enseigné là-dessus, il en fit avec diligence 
rechercher le saint corps, et l'ayant trouvé 
comine il désirait, avec grand honneur il le 
fil transporter en l'église Collégiale qu'il 
avait bâtie à Troyes, sous le nom de saint- 
Etienne, preinier inartyr, en laquelle transla- 
tion Dieu par sa bonté qui avait si bien se- 
condé les intentions de ce pieux comte, vou- 
lut faire connaitre et glorifier sa Sainte par 
plusieurs miracles. 

Quelque temps après, un bras de la Sainte 
fut separé du corps, à l'instante supplication 
de l'illusitre comte-se de Bar, qui ayant oui 
parler des grâces que Dieu faisait par elle, 
le demanda, et il lui fut donné, comme elle 
en était désireuse : sitôt qu'elle l’eut, elle le 
fit dignement enchâsser et transporter dans 
un picux monastère de religieuses de l'ordre 
de Citeaux qu'elle avait fait balir et où le 
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nom et les inérites de la Sainte sont en grande 
révérence. | 

Mais, qu'est-ce que la bonté de Dieu ne 
fait pas dans ce monde rour honorer ses 
amis, qui vivants l'ont servi et bien aimé ? 
Lui donc pour faire une plus grande mani- 
festation de la sainteté de notre vierge vou- 
lut que son corps gisant dans Saint-Etienne 
de Troyes fit plusieurs merveilles qu'il ne 
faut pas mettre en oubli, car ce serait ne 
point glorifier le Saint des Saints ni honorer 
ses fidèles serviteurs. 

Or, ces miracles opérés par l'autorité de 
Dieu tout-puissant, sous les mérites ou in- 
tercessions de sainte Hoylde, nous ont été 
rapportés par des hommes dignes de créance, 
comme vertueux en leur vie, afin que la 
postérité les entende, le monde ne les ou- 
blie point, et l'Auteur souverain qui les 
a faits en soit loué. 

Une fois arriva une grande sécheresse 
dommageable à tous les fruits de la terre, 
qui dura proche de trois mois, dont toutes 
sortes àe .créatures furent grandement in - 
commodées, la santé’ des hommes intéressée : 
on n'y pouvait trouver aucun remède pour 
avoir des pluies favorables du ciel. Alors les 
vénérables Doyens et Chanoines de Saint- 
Étienne, gardiens de ce sacré corps, qui est 
leur précieux trésor, s'étant assemblés par 
leur piété ordinaire, ayant appelé le peuple, 
pour obtenir de Dieu de l'eau nécessaire aux 
biens de la terre, commencèrent une solen- 
nelle procession parmilla ville, y portantles 
reliques de la Sainte (comme c'est la cou- 
tume en telle occurrence), ils insistèrent en 
oraisons et chants mélodieux, atn que leurs 
prières fusseut reçues sous la faveur de la 
bienheureuse Sainte. 

Cas étrange! On n'eut pas si tôt donné le 
coup de la grosse eloche de l'église, pour 
avertir qu'on allait commencer la proces- 
sion, que, sur le clocher et tour d'icelle, se 
montra une petite nue rare et blanche, 
comme une loison de laine fort mince, qui 
soudain vintà croître si amplemeni en gras- 
seur, que, non sans grande adiniration de 
ceux qui la regardaient, avant qu'ils pus- 
sent parachgver la procession encoinmencée, 
elle se grossit puissamment et se fondit en 
pluies abondantes, qui mouillèrent le peuple 
et les ecclésiastiques de telle, sorte qu'ils ne 
pouvaient presque accoplir leurs oraisons, 
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tellement qu'un chacun retourna chez soi 
si percé d'cau, qu'il semblait qu'il eût été 
plongé en la rivière. 

Donc, eux tous émerveillés d'un miracle 
reçu si extraordinairement de la main puis- 
sante de Dieu miséricordieux et par les mé- 
rites de sainte Hoylde, s’en réjouirent, et 
pour ne point demeurer ingrats de ce grand 
bienfait envers Celui qui l'avait octroyé par 
lintercession de la Sainte, le glorifiérent et 
louèrent en elle, par les oraisons de laquelle 
k ciel avait été si soudainement couvert de 
gros nuages, l'air rendu tempéré en l'ardeur 
de ses sécheresses, et la terre fécondée de 
pluies gracieuses. 

N'est-ce pas là une même puissance que 
celle d'Élie le Prophète qui, après une sé- 
cheresse de trois ans et demi, obtint une 
aue du pas d'un homme, qui se grossit en 
abondants nuages et se fondit en eaux fer- 
tiles et saines. 


Dieu peut maintenant ce qu'il a pu autre-" 


fois, et fait des miracles plus grands en la 
hi de grâce qu'en la loi écrite. 

De là est venue la louable coutume en la 
ville de Troyes, que lorsqu'il y a de grandes 
séchoresses, la piété du clergé et du peuple 
fait des processions générales pour obtenir 
de l’eau ou assistance en quelque autre n6- 
cessité, — ce qu'on reçoit facilement, y por- 
hat les corps des saints Patrons d'icelle, sur- 
ut de sainte Hoylde. 


IV 


Ün certain habitant de Troyes fut inté- 
ressé de mal et guéri par notre Sainte : car, 
lui éant survenue une fàcheuse maladie, 
Ï en devint plus mort que vif, si atténué de 
æs forces corporelles, qu'il ne pouvait s’ap- 
Hiquer doucement à son travail, mais en- 
œre de pis il n'avait pas la vertu de mettre 
w pied devant l’autre. La veille de la s0- 
lnité de sainte Hoylde, il fut admonesté 
par sa femme, que, le lendemain matin, il 
& fitporter en l’église de Saint-Étienne, que 
hil fit ses prières dévotement en la présence 
de sainte Hoyide, avec oblation de quelque 
chose à Dieu, et vœu fait à la Sainte que 
par ci-après il lhonorerait et visiterait. 

Ce pauvre homme tant désireux de sa 


santé, que d'honorer Dieu en ses Saints, : 


v. 
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crut ce bon conseil et l’accomplit; mais, il 
n'eut pas si tÔt parachevé sa dévotion envers 
sainte Hoylde, que, presqu’au même instant, 
jl se sentit allégé de son mal et renforci si 
puissamment, que, sans aucun aide, non 
pas même d'un bâton, il s’en retourna en 
son logis, confessant à tout le monde que 
Dieu l’avait guéri par les mérites de sainte 
Hoylde. 

Ajoutons encore cet autre miracle du fou 
et grand incendie arrivé en la ville de 
Troyes, en l’année 1530; les vénérables de 
Saint-Pierre y apportèrent en procession 
le corps de sainte Hélène, celui de saint 
Étienne, celui de sainte Hoylde, et les reli- 
gieux de Saint-Loup, celui de leur saint Pa- 
ron. Le feu bientôt après se vint à éteindre, 
tellement que sainte Hoylde coopéra par ses 
mérites à ce secours octroyé de Dieu à la 
ville de Troyes : Dieu en soit loué pour 
jamais. 

Par cette histoire nous apprenons des ver- 
tus insignes pour plaire à Dieu, que les bons 
pères produisent les bons enfants, et quand 
ils sont bien nés, trouvent agréable leur 
piété. A l’imitation de sainte Hoylde, celles 
de son sexe voient combien la piété est né- 
cessaire partout et que ce n'est pas assez de 
vouloir demeurer en son intégrité corpo- 
relle, mais y vivre en retraite, jeûnes, orai- 
sons et mortifications, en un mot, en ange : 
en laquelle façon il faut garder ponctuelle- 
ment la vie sainte qui nous est réglée et 
donnée. Que si nous n'avons pas des eaux 
de larmes pour pleurer nos offenses et les pé- 
chés du peuple, nous en pouvons demander 
à Dieu par les mérites de sainte Hoylde, qui 
ayant soin d'en obtenir dans les sécheresses 
temporelles, nous en pourra mieux obtenir 
dans les aridités spirituelles, 

Or, je me suis émerveillé comme quelque 
moderne n'en a rien recueilli, vu qu’il y a 
tant de bons témoignages de celte Sainte. 

Qui peut nier qu'il n'y ait autrefois eu des 
comtes à la ville de Perte (qui maintenant 
est réduite en un bourg), vu que, du temps 
de Louis le Débonnaire, il y avait un Albert, 
comte du Partois, en l'an 836; aussi du 
temps de Mérovée êt Childéric il y en pou- 
vait avoir qui gouvernait ce lieu pour Île 
souverain monarque. 

Davantage nous n’ignorons pas que saint 


‘Alpin, disciple de saint Loup, fut le huitième 
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évèque de Châlons-sur-Marne, suivi d'Aman- 
din, le neuvième, qui avec saint Perpetuus 
archevêque et autres prélats assista au con- 
cile de Tours, célébré en l'an 482, selon 
Baronius (qui le prouve), et ainsi saint 
Alpin pouvait florir, et sainte Hoyide vivre 
en son bas-àge dans les dernières années de 
saint Loup, en 470. 

De plus, ne serait-ce pas assez de con 
paître qu’elle est sœur de sainte Manehoul, 
de laquelle Molan aux additions sur Usuard, 
fait mémoire en ces paroles: Le quatorzième 
jour d'octobre, in territorio Cathalaunensi 
sancilæ Manegildis virginis : « Au territoire 
de Chälons, la fête de sainte Manehoul, 
vierge.» 

L'une de ces deux Saintes donne proba- 
tion de l’autre, et sainte Manehoul assure 
l'histoire de notre sainte Hoylde, de laquelle 
la fête solennelle se fait le dernier jour 
d'avril, et sa translation le dix-septième de 
septembre : ses saintes reliques sont en une 
châsse de bois doré et couverte d'un pare- 
ment de velours violet parsemé de fleurs de 
lys d'or, quand on la porte en procession : 
un ancien manuscrit de Saint-Etienne la 
nomme Hoürdis, mais le plus ordinaire est 
Hoyldis, sainte Hoyide. 

La vie de ces sœurs à été écrite en vers 
latins par Gervasius Ameous Drucensis, à la 
fin du livre intitulé Camelhanus. 

Depuis cette vie écrite, il m'est venu entre 
les mains ua vicux manuscrit des Corddliers 
de Joinville, disant que sainte Hoylde fut en 
4159 transportées en l'église de Saint-Etienne 
de Troyes, par Henri le Libéral, sous le pape 
Alexandre III, Henri, cinquante-septième 
évêque dudit Troyes et Louis le Jeune, roi 
de France : de plus, que sainte Lutrude et 
sainte Pusinne furent É:::8 de Signare, 
comte du Partois, sœurs de sainte Hoylde, 
comme sainte Amés et sainte Manehoul. 

La vie de sainte Lutrude à été écrite par 
Thierry, évêque de Trèves, et son corps est 
à Corbie, monastère en Picardie : Molan fait 
d'elle mention, le 22 septembre, et de sainte 
Pusinne, le 43 avril, tellement que nous 
aurions déjà quatre sœurs des six de sainte 
Hoylde, savoir : sainte Amée l'aînée,” sainte 
Manehoul la plus petite, sainte Lutrude et 
sainte Pusinne, des intermédiantes avec 
sainte Hoylide, — il n'en reste plus que deux 
à découvrir, Dieu nous en fasse la grâce, 
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XVI 


VIE 


SAINT LUPUS OU LOUP (1), 


ÉVÊQUE DE TROYES EN CHAMPAGNS, 


Écrite — au v* siècle, — par un auteur ano- 
nyme, et traduite, au xvue siècle, par des 
Guerrois (2). 


Cette traduction fidèle a des grâces naïves 
que l’on nous saura gré — nous l'espé- 
rons, — de lui avoir conservées. 


> à 


I 


C'est ici la gloire de nos évêques, mais 
plutôt saint Loup a été le prélat des prélats 
de son temps. Il était Français de nation, né 
au territoire des Leuciens qui est la contrée 


(1) Un contemporain de saint Loup, — saint Eu- 
cher, évèque de Lyon, — qualifie le grand évêque 
de Troyes Le vénérable Loup, qui nous représen- 
lait (dit-il), en sa personne ce loup mystérieux 
de la tribu de Benjamin, devenu le pasteur des 
brebis. — Saint Eucher, ad Hilarium, de laudi- 
bus eremi. 

« Sur ce qui arriva encore à Attila en Italie, 
lorsque saint Léon, pape, triompha de sa fureur 
et l’empêcha d'assiéger Rome, les Latins, faisant 
allusion aux noms de Leo et de Lupus, Lion et 
Loup, disaient qu'il n’y avait qu’un Lion et un 
Loup capables de vaincre un ennemi si terrible. » 
— Le Père Giry : Vies des Saints, 29 juillet, saint 
Loup, évèque de Troyes. 

Voyez ci-après, note #, comment fut punie une 
allusion dérisoire au nom de ssint Loup. 

(2) La Sainteté Chrétienne, contenant les vie, 
mort et miracles de plusieurs Saints de France 
et autres pays, ete. (Troyes, 1687, in-4), folio 84 
recto à 89 verso. — Des Guerrois a semé sa tra- 
duction de divers détails et de traditions locales 
très-intéressantes, 
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de Toul, frontière de France et Lorraine : 
Îl était tant homme de bien que Sidoine 
Apollinaire en prononce que tousle connais- 
saient comme la règle des bonnes mœurs et 
le soutien des vertus. 

Sa femme Pimeniole et lui ayant vécu en 
grande chasteté ensemble, se retirérent l’un 
de l’autre, lui s'en alla au monastère de 
Lerins, sous l'abbé saint Honoré, environ 
4%, où peu après il fut choisi et élu par 
les habitants de Troyes pour leur évêque, 
après la mort de saint Urse, dans laquelle 
dignité et saint office il y florit cinquante- 
deux ans continuels et mourut en l’an 479, 
comme ont remarqué les écrivains. 

Le légendaire ancien manuscrit de l'ab- 
baye de Saint-Loup de Troyes récite une vie 
trés-austère qu'il menait. Car, vingt-cinq 
ans auparavant son décès, il ne couchait 
point ni sur lit ni en draps, mais sur la terre 
ou un ais, et une pierre lui servait de che- 
vet,— en laquelle manière ilprenait un peu 
de repos après ses longues oraisons. 

A n’était point vêtu d’habillements pré- 
cieux, doux et délicats sur sa chair, mais 
d'un âpre cihce, qu’il couvrait seulement 
d'one simple tunique ou robe, donnant aux 
pauvres les autres vêtements qu'il estimait 
superflus. 11 n°y avait semaine où il ne jeû- 
nt deux fois, mortifiant son corps par celte 
abstinence : même tous les samedis il tirait 
son jeûne jusqu'à vépres, et ce qu'il prenait 
pour substanter sa vie était un peu de pain 
d'orge; en quoi nous voyons qu'il menait 
une vie plus propre à un ange qu'à un 
homme. 

Le concile de Meaux, célébré en l'an 845, 
sous Sergius, second du nom, et le roi Char- 
les le Chauve, chapitre Lxx1n1, fait mention 
que saint Loup assembla un concile de vingt- 
quatre évêques, qui, en faveùr de Ja foi chré- 
uenne, ordonnèrent que les Juifs, ennemis 
eapitaux de notre Sauveur Jésus-Christ, 
depuis le Jeudi Saint jusqu'au lendemain 
de Pâques (qui est quatre jours continu 18), 
pe sortiraient point en public, conven ant 
parmi les chrétiens, — nù se découvre le 
téle qu'avait notre Saint contre ces infidéles. 

Belleforest, en son Histoire ou Cosmogra- 
phie, rapportant la liste de nos évêques et 
parmi eux notre saint prélat, dit de lui qu’il 
fit bâtir l'abbaye où à présent ses ossements 
reposent. Il peu: être qu'il y ft construire 
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quelque chapelle, mais il vaut mieux tenir 
que celte abbaye que saint Loup fit édifier 
est l'antique église et monastère de Notre- 
Dame hors les murs de Troyes, ou ès aires, 
auquel lieu du depuis il fut inhumé, et par 
après le lieu en fut appelé l’église et monas- 
ière de Saint-Loup, car il y faisait des mira- 
cles à milliers. Maintenant cette abbaye est 
nommée Saint-Martin-ès-Aires, qui montre 
qu'elle est des plus antiques de Troyes, qui 
a eu trois noms, l'église ou monastère de 
Notre-Dame ; et après la sépulture et les fré- 
quents miracles qu'y faisait le Saint, fut 
qualifiée Saint-Loup, et du depuis que les 
Normands la brûlérent, ainsi qu'il sera dit 
ci-après, étant rebâtie (et le corps de saint 
Loup porté dans la chapelle appelée Notre- 
Dame de la Cite), elle a été nommée Saint- 
Martin-es-Aires : en icelle il y a pour reli- 
ques le bras de sainte Maure, vierge, avec 
use châsse de bois doré où est uns grande 
partie de ses ossements : deux capses des 
saints Innocents, l'une argentée, en forme 
d'un petit coffret; l’autre plus grande, de 
bois doré qui, avec celle de sainte Maure, 
est sur le grand autel, desquels la chronique 
de Joinville tient qu'ils étaient ces enfants 
qui furent martyrisés avec saint Memier par 
les gens d’Attila et inhumés par saint Loup, 
les reliques desquels sont en partie à saint 
Pierre eten partie à saint Martin en ces deux 
petiles capses. 

De plus, il y a une dent de saint Martin, 
qui semble être le plus ancien reliquaire qui 
y a donné le nom, des reliques de saint 
Sébastien et autres, un bras de saint Vine- 
baud, mais spécialement le bras de saint 
Jacques le majeur , enchassé dans un bras 
d'argent, lequel j'estime qu'il fut apporté de 
Constantinople, au même temps que le corps 
de sainte Hélène, vierge, environ l'an 1209. 
Car, sur icelui ces deux vers latins sont 
gravés : 

Constantine tuà translatus ab urbe lacertus 

Majoris Jacobi latet hic reverenter opertus. 


C'est-à-dire : « O grand Constantin, ici est 
« avec révérence caché et mis le bras de 
« saint Jacques le Majeur , transporté de la 
« ville de Constantinople. » 

Retournons à notre saint Loup ; il fut tant 
vertueux et renommé, que Sidoine Apolli- 
paire, évêque d'Auvergne, l'admirant, tan- 
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tôt l'appelle le premier Colonel des armées 
spirituelles de Dieu, tantôt il dit qu'il est le 
Père des Pères, l'Évêque des Évêques, un 
autre saint Jacques de son siècle (2). 

Pendant que ce Saint vivait, en l'an 451, 
Attila, surnommé Le Fiéau de Dieu, se jeta 
dans les Gaules avec son armée de tant de 
mille combaitants, mais il fut mis en déroute 
dans les plaines de Chälons. Ce cruel étant 
vaincu s'en vint à Troyes pour y ruiner tout, 
et Dieu, par sa grâce, délourna la ruine de 
son peuple par les larmes et les prières de 
saint Loup qui, entendant qu'Attila venait, 
les armes au poing, lui envoya au devant 
saint Memier duquel voici l’histoire. 
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- Comme les Huns (ou Hongres), barbares 
et grands meurtriers avec leur roi Attila 
allaient ravageant et perdant tout par les 
pays de l'Allemagne et France (qu’on nom- 
mait alors les Gaules), à cause des grands 
péchés commis par les peuples, lesquels Dieu 
voulait punir, — la colère de ce prince san- 
guinaire ne pardonnait à personne, meur- 
trissant tant de milliers d'hommes, ruinant 
tant de villes, brûlant tant de bourgs et 
villages, et sapant par le pied tant d'églises 
ou les réduisant en cendres, qu’on ne sau- 
rait lire des misères plus horribles dans les 
auteurs qui en ont écrit : il se répandit en 
la Champagne, et, après avoir détruit la ville 
de Reims, il s'achemina ûroit à celle de 
Troyes, ne la voulant point épargner non 
plus que les autres qu'il avait mis à feu et à 
sang. 

Auparavant que d'y arriver, il envoya 
par son héraut commander à saint Loup, 
évêque de ce lieu, qu'il se dispose de se 
soumettre avec son peuple à sa merci pour 
lui êtreen servage et même qu’il ne manque 
point de lui mettre entre les mains les clefs 
de la cité de Troyes, qu'il y voulait entrer 
triomphant, y piller les richesses, mettre à 
mort Îles personnes, abattre les églises et 
emmener le reste des habitants captifs. 

. Dure nouvelle et mandement cruel, auquel 
le saint Prélat, non point par faute de vertu 
ou qu'il fût pusillanime d'ouir telles choses, 
mais par grande humilité dont il était admi- 
rablement plein, et, n'ignorant pas aussi 
que Dieu le disposaiten cette manière, ayant 
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son absolu pouvoir de l'empêcher ou le 
permettre, récrit à ce tyran qu'il le rendra 
satisfait à sa volonté, content en ses désirs 
et lui mettra tout sous sa puissance, la ville 
et les citoyens. 

Les hérauts d'Attila s'étant retirés vers 
leur maître avec cette avantageuse réponse 
pour le contenter, ce saint Évêque se fond en 
larmes amères pour son pauvre peuple qui 
devait être la proie de ces cruels, redouble 
ses prières ferventes, et ayant fait amasser les 
citoyens, leur déclara les misères qui pour 
leurs iniquités les vont surprendre; il leur 
commande des jeûnes et oraisons pour apai- 
ser Dieu irrité ou au moins le supplier qu'il 
détourne ce fléau tant horrible. Alors le 
peuple non-seulement fait de grands jeûnes 
et ardentes prières, mais encore gémit, de- 
mandant un petit brin de la divine miséri- 
corde. 

Le saint Évêque lui-même sans s'épargner, 
est rempli d’angoisses pour les siens : il ne 
voulait et ne pouvait prendre aucun repos, 


mais toutes les nuits il persévère en oraisons 


et larmes. Ce que voyant le peuple de Troyes, 
de même il s'emploie à pleurer ses péchés et 
à demander à Dieu qu'il ait soin des siens : 
il n'y avait cœur tant endurci qui, avec son 
saint évêque ne pleurât et ne fit pénitence 
de ses forfaits, qui portait le sac, qui se revé- 
tait de haire, qui couchait sur la cendre, qui 
donnait de grandes aumônes. On eût jugé 
que les douleurs des Ninivites pénitents 
étaient retournées, et de plus en plus grande 
ferveur saint Loup demandait à Dieu hum- 
blement que son peuple pût échapper aux 
sapglants couteaux de ce tyran. 

Comme ce bienheureux prélat eût passé 
plusieurs jours et nuits en ces larmes, jeûnes, 
oraisons et afflictions tant de son âme que de 
son corps, une nuit le sommeil le vint acca- 
bler, et un saint ange envoyé du ciel lui dit 
ces paroles : 

— Que craignez-vous, fidèle serviteur de 
Jésus-Christ ? Que vous affliger-vous tant? 
Notre-Seigneur qui est tout miséricordieux 
a exaucé la complainte de vos oraisons et vu 
l’amertume de vos larmes, vos larmes, dis-je, 
qui ont offacé les péchés de votre peuple, qui 
y a contribué des siennes et qui consigne 
encore à vos douleurs, s’amendant de ses 
vices par ci-après. Par vos sanglots et les 
eaux de vos yeux les incendies qui devaient 
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brûler la cité de Troyes sont éteints; par vos | compagnons, lequel quand ils le virent si 


mortifications, veilles et austérités la mort de 
vos citoyens est détournée; qui se condamne 
soi-même, Dieu ne le condamne pas encore 
une fois ; vous-même ayant procuré le bien et 
h conservation de vos âmes, vous l'avez 
oblenu, mais il arrivera une chose lamen- 
table en apparence, qui néanmoins donnera 
gloire au créateur, — qui est que Jésus-Christ 
désigne quelques-uns des bons Ecclésiasti- 
ques instruits en votre sainte académie pour 
être appelés à un combat de sang, et, en 
mourant, ornés de la couronne du martyre : 
ils y sont élus comme les victimes agréables 
à Dieu et les innocents agneaux égorgés à la 
cruelle boucherie. Leur sang, de vrai, sera 
épanché pour celui du peuple : ils recevront 
ls mort, mais ils auront la vie; ils perdront 
cœtte terre, mais ils seront bienheureux au 
ciel, — le tout sera pour glorifier Dieu. 

« Lorsque donc ce cruel Hongre s'appro- 
chera de votre ville, vous lui enverrez au- 
devant votre diacre Memier accompagné de 
sept enfants de la meilleure espérance el mise 
que vous avez, qui à la vue de ces adver- 
saires porteront la Croix et les saints Evan- 
giles; ils seront revêtus d'aubes bien blan- 
ches, pour montrer leur innocence, et en cet 
ét, se viendront humilier devant le farou- 
che tyran. » 

Le jour étant venu, saint Loup ayant 
appris que les ennemis n'étaient qu’à sept 
ou six lieues, se rafraichissant, — par le 
commandement de Dieu à lui déclaré, il en- 
voya son archidiacre saint Memier avec ses 
compagnons, en la même disposition qui lui 
avait été commandés. 

Las! ees petits innocents s’en vont à la 
boucherie, et saint Loup ne le céda point en 
obéissance au patriarche Abraham, présen- 
bat en sacrifice ses Isaac et ses enfants. Si 
Dieu lui eût demandé sa propre personne, il 
s'y fût abandonné de bon cœur en hommage 
de Jésus qui, selon l'ordonnance de son père 
éternel, s'est offert en sacrifice pour les 
péchés du monde. 1 

Voici donc Attila (c'était plutôt un capi- 
taine d’Attila, qui menait l'avant-garde de 
l'armée, ) poussé de furieuse rage, ne respi- 
rant que le sang, assis sur un cheval plus 
foagueux encore, qui, entouré de ses soldats 
aussi sanguinaires que leur chef, accourt à 
œtte troupe d'agneaux, saint Memier et ses 


épouvantable en sa furie militaire, ils se pré- 
sentérent devant ses yeux en révérence, lui 
faisant honneur et s'humiliant devant sa 
barbare cruauté. 

Qui eût vu cette innocente compagnie mar- 
cher avec tant de modestie n’eût jamais été 
si endurci de son cœur qu’il ne se füt amolli; 
mais déjà l'heure était venue que ces hosties 
devaient être immolées et que le barbare 
devait aussi ressentir la vengeance de Dieu. 
Ces enfants bénis , avec le diacre saint 
Mémier, s’en allaient soudain être martyrs 
pour rendre leurs âmes heureuses à Dieu, 
et le cruel tyran capitaine de ces soldats s'en 
allait aussitôt ressentir sa griève punition. 

Alors, ilarriva un vent fort violent, plutôt 
élevé par quelque vertu divine que par autre 
manière, qui émouvant la poussière de la 
pleine campagne, la poussait sur les yeux 
et les visages de ce capitaine et de ses soldats, 
leur donnant de l'ordure. Davantage, à la 
vue des aubes très-blanches et ornements 
sacrés que portaient saint Mémier et ses com- 
paguons, le cheval fougueux de ce Colonel 
s'étant épouvanté et mis en furie se prit à 
regimber impatiomment, ne voulait obéir 
à rêne ni à éperon, souffler des narines, en- 
fler des flancs, mordre son frein, écamer, se 
tourner, cabrer, enfin à s'enfuir en poste 
çà et là, secouant la fête comme un enragé, 
par des lieux de difficile accès, en telle furie 
et façon qu'il jeta par terre son cavalier 
désarçonné qui, tombant à la renverse par 
un juste jugement de Dieu, recut une mort 
misérable, digne de ses pilleries et conve- 
nable à ses cruautés sanguinaires, et par 
ainsi, Dieu qui par tout est juste fit en son 
impiété mourir le méchant : les divines pu- 
nitions viennent toujours assez tôt à ceux 
qui les ont méritées, bien que tard quelque- 
fois. | 
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Or, les soldats aussi cruels que leur Capi- 
taine, sans considérer que cet accident était 
une punition du ciel, mais voyant que sa 
mort était par ce moyen arrivée, s'écriérent 
que saint Mémier et ses compagnons étaient 
malins magiciens, usant de charmes, qu'ils 
faisaient ‘honneur et révérence pour tuer, 


que venant au devant d'eux c'était pour les 
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trahir et que déjà par leurs enchantements 
ils avaient causé la mort à leur Capitaine 
d'une façon si étrange, qu'il y fallait pour- 
voir et ne permettre qu'ils vinssent à perdre 
toute l'armée par leurs sorcelleries. À celte 
occasion, sans vouloir ouir la parole des 
saints, ils se jetèrent sur eux les épées nues 
au poing et sans aucune pitié les égorgèrent 
comme des simples brebis, mettant leurs 
corps en pièces et les laissant sur la place 
pour servir de curée aux oiseaux et aux bôtes 
féroces, 

Davantage, comme celte nation des Hon- 
gres est extrêmement avare, ces soldats en- 
ragés poursuivant leur première barbarie, 
alléchés aussi de la convoitise de l’or, des 


pierres précieuses et des embellissements qui 


étaient aux livres des textes évangéliques, 
en Ja croix et aux ornements sacrés que les 
saints avaient portés avec eux, s’en étant 
saisis et enrichis pour leur proie, n'en 
eurent pas un long temps grande jouissance, 
car eux-mêmes poussés par les esprits ma- 
lins, et Dieu vengeant aussi les siens, ils 
s'entretuèrent l’un l’autre de leurs propres 
dagues et épées dont ils avaient tué ces saints. 

Or, l'un de ces sept jeunes enfants qui 
avaient assisté de compagnie le diacre saint 
Mémier, par la grâce de Dieu échappa du 
massacre de ses compagnons et rapporta les 
tristes nouvelles de toutes les choses qui 
s'étaient passées en celle rencontre à saint 
Loup, lequel avec son clergé et peuple dévo- 
tieux venant au lieu où ils avaient été mis à 
mort, ensevelit leurs corps là même, en ren+ 
dant grâce et louange à Dieu, qui est béni 
dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il, 

Il est fait digne mention de saint Mémier, 
appelé en nos Bréviaires et [listoires, Memo- 
rius, bien que improprement (Nemorius), 
dars le Martyrologe Romain, le 7 de septem- 
bre, jour de son martyre, comme de sa fête. 
Sur les additions d'Usuard, Maurolycus et 
Molan en font honorable mémoire, où ce 
dernier auteur le nomme archidiacre de 
saint Loup, en ces paroles : In territorio 
Trecassino B. Memorii archidiaconi glo- 
riosi Lupi presulis, quem Atlila rex Hun- 
norûm, cum sociis suis inlerfecit. « Au ler- 
ritoire de Troyes est la mémoire du bien- 
heureux saint Mémier, archidiacre du glo- 
rieux évôque saint Loup, qu’Attila, roi des 
Huns, mit à nort avec ses CoMpAynons,. » 
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Il fut mis à mort donc par les soldats 
d'Attila, au lieu ou village appelé Broli 
(Brolium) et qui, maintenant, est nommé 
Saint-Mémier, du nom du Saint, lieu assis 
sur la rivière de Seine, éloigné de Troyes 
d'environ quatre lieues, où il y a un prieuré 
et église, dans laquelle sont les os de ce 
saint Martyr, dans une châsse peinte et do- 
rée de nouveau, sur l'autel : là encore il y 
a une crypte ou cave élevée en arcades de 
pierre, où se voient des tombeaux fort an- 
ciens, qu'on tient être ceux de nos saints 
Martyrs, desquels leurs reliques ont été ti- 
rées et mises pour être gardées avec hon- 
neur dans cette châsse, laquelle en l’an 1554 
fut ouverte, et y furent trouvées. 

D'autres appellent ve Saint du nom de 
Memy. 

Pour mieux entendre ceci avec les histo- 
riens, et notamment le docte Baronius, nous 
remarquerons qu'en l'année 454 Autila, roi 
des Huns, et appelé le fléau de Dieu, rava- 
geant les Allemagnes et les Gaules, ne man- 
qua point de se répandre en notre Cham- 
pagne et d'y faire ressentir ses sanglantes 
armes, ayant gâté beaucoup de pays. 

Aëtius, lieutenant général de l’empereur 
Valentinienu dans les Gaules, et Mérovée, roi 
de France, avec bon nombre de légions, le 
suivirent jusqu'aux plaines de Châlons-sur- 
Marne (in campis Catalaunicis) qui sont ces 
vastes campagnes qui se découvrent depuis 
Lenharé, Chapelaine, Somme-sous-l'Estrée 
et autres villages jusqu'à Châlons durant 
cinq lieues, Jà où ils lui livrérent bataille 
et le mirent en déroute (3), — dont il est 
croyable que défait, ayant rallié le reste de 
son armée, il s'en venait à Troyes pour Ja 
saccager avec autant de cruauté qu'il avait 
fait les autres villes; et afin de s’y facili- 
ter une entrée plus commode, il y envoya 
ses hérauts d'armes pour en demander les 
clefs ou l'ouverture à saint Loup, qu'il sa- 
vait de grande autorité vers son peuple, et 
que ce saint Prélat lui ayant fait réponse 
telle que ci-dessus, il se mit lui et son peu- 
ple en jeünes, larmes et supplications fer- 
ventes vers Dieu, pour détourner la cruauté 
de ce barbare. 
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Atiila donc, avant que de venir à Troyes 
æ personne et avec le gros de son armée 
qui lui restait, y envoya devant quelqu'un 
de ses principaux et plus confidents Capi- 
taines avec l’avant-garde, qui, par son com- 
mandement, venait se saisir de la ville et 
de ses passages, afin que, plus aisément et 
vitement, l’armée poursuivie ou mi-vaincue 
par le roi de France Mérovée et Aëtius, y 
passit, 

Et comme quelquefois on ne sait pas les 
noms des Capitaines qui conduisent quelque 
partie d'une armée, on leur baïille le nom 
du Prince ou Général, — aussi celui qui a 
écrit l’histoire de saint Mémier ci-dessus 
rapportée, voulant nommer celui qui me- 
Bait l'avant-garde d’Attila, peut-être ne sa- 
chant pas bien son nom, l'a, pour cette 
cause, nommé Altila, non pas ques ce fût le 
roi même Attila, ou un sien neveu de même 
pom, comme à voulu dire quelqu'un sans 
probable fondement, mais c'était un de ses 
principaux Capitaines (car Attila ne mourut 
pas devant Troyes, mais en Italie, tué par 
une femme, comme dit Marcellinus Comes 
et Paul Diacre en l'Histoire des Romains, 
où, selon d'autres, il but tant à ses noces 
qu’il fut suffoqué de sang et de vin.) 

Donc, ce Capitaine Hongre et confident 
d'Auila, venant à Troyes pour s'en saisir 
au nom et commandement de son roi, fut 
rencontré par saint Mémier et ses compa- 
goons s’acheminant en procession au-devant 
de lui, pour le rendre plus calme à la vue 
de ces saintes cérémonies ; mais son cheval 
qui n'avait coutume de voir telles choses, 
s'étant effarouché et l'ayant porté par terre, 
le tua, dont les soldats voyant leur chef mort, 
poussés de rage:et colère, ennemis des cho- 
ses saintes, insolents et cruels à merveille, 
ss ruërent sur ce troupeau d’innocents et 
exercérent leur barbarie sur saint Mémier 
et ses compagnons, les massacrant au lieu 
de Broli qui se nomme maintenant Saint- 
Hémier. 

Et voilà le vrai fil de l’histoire, ce me 
semble, en ce qui concerne saint Mémier, 
afin qu'on n'accuse point cette histoira si 
antique de contenir en soi quelque fausseté : 
Atüila cependant (au récit de Surius, tome IV 
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do la Vie des Saints, et au plus fidèle rap- 
port de nos histoires), en sa propre per- 
sonne et avec le gros de son armée, vient 
en diligence à Troyes, cité qui, pour lors, 
n'était pas bien munie d'armes, ni fermée 
de murailles, ni si grosse et peuplée que 
maintenant; saint Loup se retirant au se- 
cours de Dieu, puisque celui des hommes 
lui manquait, se remit à la miséricorde di- 
vine, qui, au besoin si urgent, ne le délaissa 
pas. 

Donc, étant revêtu de ses habits pontifi- 
caux (dit Nicolaus Olanus, en sa vie), aveo 
une grande compagnie de son clergé et peu- 
ple, vint au-devant de ce barbare et l'ayant 
salué, lui demanda : 

— Qui êtes-vous qui assujettissez tout à 
votre empire, en vainquant les rois, sur- 
montant les peuples, mettant en déroute les 
armées et ruinant les villes fortes ? Qui êtes- 
vous ? » 

À quoi le tyran répondit: 

— Je suis le roi des Huns, Attila, le fléau 
de Dieu. » 

A ces paroles, répliquant, le saint Évêques 
lui dit : 

— Qui est celui des hommes qui résistera 
au fléau de Dieu? Venez donc, Ô fléau de 
mon Dieu, et usez-en comme il vous le per- 
mettra. » 

Par lesquelles paroles ce barbare amolli, 
ou plutôt divinement intimidé et changé, 
passa par le milieu de la ville de Troyes, 


‘sans y faire aucun mal, 


Voilà ce que dit Olanus; mais, nos &o- 
mestiques histoires et Pierre des Nœls, en 
son Catalogue des Saints (livre VI, chapi- 
tre cLvi), en la vie de notre saint Loup, 
nous racontent que lui s'étant acheminé au- 
devant d’Attila, surnommé le fléau de Dieu, 
et l'ayant prié de n’incommoder en rien la 
ville de Troyes, et au contraire ce barbare 
s'étant résolu de la saccager et ruiner, Dieu 
usant de sa vertu en l'empêchant, par les 
prières de saint Loup, ce roi furieux et toute 
son armée frappés d'aveuglement passérent 
par le milieu de la ville d'une porte à l'au- 
tre, et par ce moyen elle fut garantie du sac 
et délivrée. 

Or, ce cruel monarque reconnaissant l’au- 
torité de saint Loup, et combien il pouvait 
vers Dieu et les hommes, le supplia — com- 
me ajoute Laurent Surius, — que pour son 
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salut et le bien de son armée, il lui fit com- 
pagnie jusqu'au fleuve du Rhin, lui donnant 
assurance qu'il s’en retournerait en Hon- 
grie, son pays, et qu'étant avec sûreté venu 
à ce fleuve, hors des limites des Gaules, il 
le renverrait sain et sauf en la ville de 
Troyes : ce que lui accorda saint Loup, es- 
pérant par £a conversalion et suavité d'es- 
prit gagner quelque chose sur ce tyran bar- 
bare pour le rendre plus doux et humain ; 
et étant arrivés au fleuve du Rhin, il lui 
donna permission de retourner en Champa- 
gne et pria le Saint, à son départ, qu'il l'eût 
pour recommandé en ses oraisons vers 
Dieu. 

Or, Attila — pour communiquer et parler 
avec saint Loup, — se servait de Huniga- 
sius pour son truchement. 

Après ces choses, le saint Prélat retourna 
en la ville de Troyes, où étant arrivé, ne 
reçut de son peuple que méconnaissance 
pour tant de bienfaits; car, au lieu d’y être 
le bienvenu des citoyens, comme il méri- 
tait, après les avoir délivrés de la perte non- 
seulement de leurs moyens, mais encore de 
leurs vies, voyant qu'il avait conduit Atiila 
jusqu'au Rhin, en prirent grande défiance 
et mécontentement, comme s'il se fût en- 
tendu avec lui, — dont le Saint se retira à 
Lansuine (Latisco), autrefois forte place à 
quinze lieues de Troyes et à trois lieues de 
Molesme, où ayant demeuré deux ans en 
grande pauvreté et souffrance, et voyant 
que ses diocésains ne s’amollissaient pas, il 
s'en alla à Mâcon (4). 

Voila ce qu’en écrit frère Laurent Surius. 
II semble néanmoins digne de créance, qu’à 
la parfin saint Loup, avant son trépas, s’en 
revint à Troyes, y vécut et finalement y 
rendit son âme à Dieu en l'année 479, le 
vingt-neuvième jour de juillet qui est celui 
auquel sa fête se solennise dans tout le dio- 
cèse, chômant des œuvres manuelles. 

Ce grand Saint a fait beaucoup de mira- 
cles, vivant et mort, qui sont racontés par 
les graves auteurs et exprimés en sa vie. 

Or, ce lieu Lansuine est un mot corrompu, 
pour Lan-sur-Laine ou Laigne; car, Lan est 
la montagne, et Laigne est une rivière qui 
passe au pied d'icelle. 

Ne nous contentons pas seulement d'ouir 
ces merveilles de saint Loup, mais de plus 
admirons qu’il a élevé en son Académie des 
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nobles prélats : — saint Polychrone, évêque 
de Verdun et faiseur de grands miracles, 
avait reçu de Dieu cette vertu en l’école de 
saint Loup; saint Sévère, évêque de Trèves, 
fut de ses disciples et, par un même zèle, se 
transporta aux pays d'Allemagne, pour y 
prêcher Ja foi chrétienne; saint Alpin, évê- 
que de Châlons, qui était le fléau des malins 
esprits quand il les chassait des corps des 
possédés par l'invocation du nom de notre 
Sauveur, fut aussi écolier de saint Loup, 
duquel en son Académie sainte il apprit de 
la vertu abondamment pour être prélat ver- 
tueux; enfin, saint Camélien, son digne 
successeur, sortit d'un si bon séminaire. 

Ce sont là les choses non communément 
connues de saint Loup : aussi est-il gran- 
dement honoré en l'Église catholique et sur- 
tout en notre diocèse, comme il est réputé 
le patron ct défenseur de Troyes (avec les 
saintes Hélène, Mastie, Hoylde). 

Ses saintes reliques sont dans une châsse 
d'argent et son chef mis dans un reliquaire 
fait d'un ouvrage excellent (5). 


NOTES. 


No 1, colonne 132. — C'est saint Gré- 
goire de Tours qui parle : 

« Personne n'ignore que l'évêque Loup 
estenterré dans la ville de Troyes en Cham 
pagne. 

« Dans sa basilique s'était réfugié l'es. 
clave d'un certain Maurus, qui avait com- 
mis quelque négligence. Son maître furieux 
arrive sur ses pas, entre dans l'église sans 
s'agenouiller en prière et se met à vomir 
des blasphèmes contre le Saint, en disant : 

— Est-ce toi, Loup, qui m’enlèveras mon 
esclave, et à cause de toi me sera-t-il dé- 
fendu d'exercer contre lui ma juste ven- 
geance ? » 

« Et mettant la main sur l’esclave, il com- 
mençait à l’entrainer en disant : 

— Ce Loup ne sortira pas aujourd'hui la 
main de son sépulcre pour t'arracher de 
mes mains à moi. » 
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« Comme il parlait ainsi, le malheureux, 
sa langue qui se répandait en blasphèmes 
contre le Saint, se trouva subitement liée 
par la puissance divine. Cet homme, entié- 
rement changé, commence à errer comme 
an insensé par tout l'édifice en poussant le 
mugissement d'un animal au lieu de parler 
k langage d’un homme. Instruits de cela, 
les siens le prirent et le conduisirent dans 
sa maison. Son épouse déposa dans la basi- 
lique un grand nombre de présents; mais 
il termina sa vie le troisième jour dans de 
douloureux tourments. Lorsqu'il fut mort, 
sa femme reprit .ce qu'elle avait donné; 
mais, l’esclaye resta libre (1). » 


No 2, colonne 135. — Saint Sidoine 
Apollinaire, évèque de Clermont, — prélat 
aussi distingué par ses verius, que par ses 
hlents et sa haute naissance, — était en cor- 
respondance intime avec saint Loup; mal- 
heureusement, il ne nous resle qu'une des 
kttres de l'évêque de Troyes (2) : mais, nous 
possédons quatre lettres de saint Sidoine 
Apollinaire à saint Loup. 

La première est un éloge complet et une 
sorte d’éloquent résumé de la vie de saint 
Loup ; à ce titre, nous avons cru devoir en 
donner ici la traduction : 


Sidonius au seigneur pape Lupus, salut. 

« Béni soit l'Esprit-Saint etle Père du Dieu 
but-puissant, de ce que toi, le père des 
pères, l'évêque des évêques et le Jacob de 
ton siécle, élabli comme une sentinelle sur 
ks hauts lieux de la charité, et dans une 
Jérusalem non inférieure à la première, tu 
inspectes tous les membres de l'Église de 
notre Dieu, en cela bien digne de consoler 
twus les faibles et d’être consulté par tous. 

« Etmaintenant, quelle digne récompense 
puis-je faire à ton élévation, moi, poussière 
vile et souillée de crimes ? 

« Éprouvant le besnin de tes paroles salu- 
tres, et les appréhendant toutefois, je me 
sens porté par le souvenir d'une vie coupa- 
bl, à te crier ce que disait jadis au Sei- 


(1) Saint Grégoire de Tours, de glorié Confes- 
wrëm, cap. LxVIL. — De Lupo Tricassinorüm 
episcopo. 

(®) Nous donnerons cette lettre dans la Vie de 
#iat Sidoine Apollinaire. 
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gneur cet homme, ton collègue : Éloigne- 
toi de moi, parce que je suis un pécheur. 
Mais, si cette crainte n’est point tempérée 
par l'amour, je tremble d'être abandonné 
comme les Géraséniens, et de te voir fuir 
loin de mes frontières. Au contraire, et cela 
me sera bien plus avantageux, je te dicterai 
en quelque sorte une condition, de même 
que cet homme infecté comme moi de la 
lèpre, et je te dirai : Si tu le veux, tu peux 
me purifier. Le malade, par ces paroles, dé- 
clarait également ce qu’il demandait au 
Christ, et publiait ce qu'il croyait de lui. 

« Quoi! lorsque tu es, sans contredit, le 
premier de tous les pontifes du monde, 
quand la foule de tes collègues se soumet à 
tes prérogatives, et tremble devant tes cen- 
sures, lorsque, en face de ta gravité, les 
vieillards eux-mêmes n’ont qu'un sens d’en- 
fant; lorsque tu t'es exercé dans la rude 
milice de Lerins, et qu'après neuf lustres 
passés sur le siége apostolique, les Saints 
de l'un et de l'autre Ordre te vénérent, dans 
leurs camps spirituels, comme un Capitaine 
fameux, il est donc vrai que tu abandonnes 
un moment la sociélé de ceux qui portent 
les drapeaux et se battent en tête, que tu ne 
dédaignes pas tes serviteurs et tes valets 
placés aux derniers rangs de l'armée, que, 
te rapprochant des conducteurs de chars, 
qui par leur inhabileté sont assis encore 
près des bagages de la chair, tu promènes 
l'étendard de la croix si longtemps porté, 
et que tu appliques la main de ta parole aux 
plaies de la conscience ! 

«Tu sais, comme il y paraît, chef vétéran, 
recueillir les blessés de l’armée ennemie (1); 
tu sais, habile trompelte, sonner le rappel 
pour passer des péchés vers le Christ; à 
l’exemple du pasteur de l'Évangile, tu n’es 
pas plus joyeux s'il est des hommes qui per- 
sévérent dans la santé, que s'il n’en reste 
pas dont le salut soit désespéré. 

«Toi, la rèvle des mœurs; toi, la colonne 
des vertus ; et, s’il est permis à un coupable 
de donner des louanges, toi, Ja sainte et 
véritable douceur, tu n'as donc pas craint 
de toucher avec les doigts de tes exhorta- 


(1) L'auteur fait allusion au voyage de saint 
Loup dans la Grande-Bretagne, entrepris avec saint 
Germain d'Auxerre, pour aller combattre l'hé- 
résie, 
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tions les ulcères d'un méprisable vermis- 
seau; tu n’as pas été avare des avertisse- 
ments dont tu repaissais une âme fragile 
et à jeun; du cellier de ta vaste charité, tu 
m'as donné la mesure de l'humilité qu'il 
me faut avoir. 

« Obtiens par tes prières que je comprenne 
enfin quelle masse énorme pêse sur mes 
épaules. La continuité de mes crimes, mal- 
heureux que je suis, m'a réduit à une telle 
nécessité, que je me vois forcé de prier 
maintepant pour les péchés du peuple, moi 
pour qui les supplications d'un peuple in- 
nocent obtiendraient à peine miséricorde. 

« Quel malade aurait bonne grâce à donner 
un remède? Quel homme, travaillé par la 
fièvre, irait d'une main tremblante inter- 
roger le pouls d'un homme bien portant? 
Quel déserteur aurait le droit de louer la 
science de l'art militaire? Quel ami des fes- 
tins pourrait, d'une manière compétente, 
gourmander l'homme sobre ? 

« Moi, le plus indigne des mortels, je suis 
dans la nécessité de précher ce que je re-- 
fuse de faire; condamné par mes propres 
paroles, puisque je commande les choses 
que je n'accomplis pas moi-même, chaque 
jour je suis forcé de prononcer ma sen- 
tence. 

« Mais, si tu daignes, Moïse inférieur en 


âge et non point en mérite au véritable: 


Moïse, te placer comme intercesseur, pour 
la foule de mes péchés, entre moi et ce Jé- 
sus-Christ notre Maitre, avec lequel tu es 
crucifié, je ne descendrai jamais vivant 
dans l'enfer; je n'irais plus, brûlé par les 
. feux des vices charnels, allumer encore à 
l'autel du Seigneur une flamme étran- 
gère. 

« Coupable comme je le suis, l'éclat de la 
gloire ne saurait être mon apanage; mais, 
je serai au comble de la joie, pourvu que, 
par tes prières, l'intérieur de mon âme 
puisse prétendre, sinon aux récompenses 
après uns guérison parfaite, tout au moins 
au pardon, une fois ses blessures cicatri- 
sées. 

« Daigne te souvenir de moi, seigneur 
Pape (1). 


(1) Lettres de saint Sidoine Apollinaire, li- 
pre V1, leltre I, 
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Ne @, colonne 440. — L'intérêt avec le 
quel nos lecteurs ont suivi — dans les notes 
sur la Vie de sainte Geneviève, —l'histoire de 
l'invasion d’Attila dans les Gaules, histoire 
où éclate la puissance toute surnaturelle de 
la patronne de Paris, nous a engagé à pour- 
suivre cette histoire dans les notes sur les 
Actes de saint Aignan, et nous la torminons 
enfin dans ces notes sur la Vie de saint Loup, 
évêque de Troyes. 

C'est non loin des murs de cette ville et 
par l’invocation de ce grand prélat, — plus 
encore que par les forces d’Aetius et de ses 
alliés, — que le fléau de Dieu subit la défaite 
la plus sanglante et la plus complète. 

Ces considérations et la position topogra- 
phique du champ de bataille où un millon 
d'hommes luttèrent corps à corps dans une 
circonstance d'où dépendait la ruine ou Île 
salut de la France, ont inspiré, au dernier 
siècle, à un savant chanoine de Troyes, — 
l'abbé Trasse, — une remarquable disserta- 
tion (1) que nous réproduisons dans 468 par- 
ties essentielles et qui ne peut manquer de 
captiver l'attention de nos lecteurs, nous 
nous plaisons à le croire. 


« Attila ayant été obligé de lever le siége 
d'Orléans, pour ne pas risquer de se voir 
forcé dans ses lignes, vers le milieu du mois 
d'août, souffrit un échec par la perte d’une 
partie de son arrière-garde qui fut pour- 
suivie et maltraitée par l'ennemi. C'est cette 
défaite qui a donné lieu à Idace et à Jornan- 
dès d'en parler comme d'une action géné- 
rale qu'ils ont confondue avec la bataille 
rangée qui ne fut donnée que plus de six 
semaines après, bien loin d'Orléans, dans la 
Champagne où avait marché Attila, et dans 
la plaine de Mauriac où il campa, et, qu'il 
choisit comme plus commode pour les évo- 


(1) Mercure de France, 1758 (avril, p. 16 à 49 
et mai, p. 14 à 36. — Disserlation historique et 
critique sur l'invasion d'Attila, roi des Huns, 
dans les Gaules, où on prouve que ce prince 
n'a combattu qu'une fois en balaille rangce : 
que cette balaille s'est donnée en Champagne, 
à cinq lieues de Troyes, dans la plaine de Merry- 
sur-Seine. 
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lotions de ses troupes en cas d'action, et 
surtout de sa cavalerie qui était fort nom- 
breuse. 

Je prends pour garant de ce sentiment 
Grégoire de Tours, historien français et par 
conséquent plus digne de croyance que des 
étrangers, tels qu'Idace et Jornandès, dont 
l'un était italien et l'autre espagnol : il dit 
simplement qu'Attila fut obligé de lever le 
siége d'Orléans et de «a retirer 

Voici comme il s'en explique : 

« Cependant les murs de la ville étant 
ébranlés par la force et les secousses des 
béliers et étant prèt à écrouler, on voit dans 
ce mo went Aetius et Théodoric, roi des 
Goths, accompagné de son fils Thorismond, 
avec leurs armées ; ils avancent vers la ville, 
fils repoussent Attila, ils lui font lever le 
siége et le mettent en fuite. Celui-ci s'étant 
retiré dans la plaine de Mauriacum, se pré- 
pare au combat; les autres ayant appris cette 
aouvelle, se déterminent à l'attaquer vigou- 
reusement. Ainsi Aetius joint avec les Francs 
et les Goths engage la bataille avec Attila, 
qui voyant son armée prête à périr se retire 
avec précipitation (1). Le roi Théodoric est 
tué dans cette action. » 

Cet historien ajoute qu'alors la guerre fut 
finie. 

« Aetius — dit-il, — ayant pillé le camp 
ennemi revint dans sa patrio chargé de 
grandes et riches dépouilles, et Attila s'en 
retourna avec son armée fort diminuée el 
affaiblie (2\. » 

HN faut donc convenir,‘comme je l'ai déjà 
dit, qu'il s'est passé deux actions entre 
Aetius avec ses alliés et Attila, l'une lors de 


(1) Infereà jàm trementibus ab impelu crie- 
tums muris, jamque ruiluris, æque Ælius el 
Theodoricus rex Gothorum ac Thorismodus ejus 
flius, cum erercilibus suis ad civilatem occur'- 
rent, adversunque hostem ejlciunt, repellunt- 
que, Allilam fugant qui Mauriacum campum 
cdiens se præcingit ad bellum. Quod hi audien- 
tes se contrà eum viriliter præparant : igitur 
Ælius cum Francis Gothisque conjunclus ad- 
sersus Atlilam conjligit, at ille ad internecio- 
swm vaslari cernens suum crerçitum fugd di- 
lebitur, — Lih. I], cap. xl. 

(2) Æltus spoliato campo viclor in patriam 
eun grandi est reversus spolio. Altila verè cum 
puaris reversus esl. — VW, ibid, 
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la levée du siége d'Orléans, l'autre lors de 
Ja bataille donnée à Mauriacum, et ce senti- 
ment est encore appuyé par les Actes de saint 
Aignan, évêque d'Orléans, où on voit qu'At- 
tila forcé de lever le siége d'Orléans, marcha 
comme un homme qui fuit, et que son armée 
étant arrivée à Mauriacum, il y eut une ba- 
taille où son armée fut presque défaite con- 
formément aux desseins de Dieu qui voulut 
puuir ce roi barbare (1). 

Attila obligé de se retirer avec perte de 
devant Orléans, tâcha de remettre son 
armée en état de se défendre ; il marcha en 
se retirant par le même chemin qu'il avait 
tenu pour arriver sur la Loire. Après avoir 
repassé l'Yonne, il gagna les bords de la 
Seine, résolu de continuer sa marche en 
sûreté, ou de se camper avantageusement 
pour en venir à une action générale et 
décisive. 

Il espérait d'ailleurs, en temporisant, que 
tant de nations réunies contre lui pourraient 
se désunir, et qu'alors il prendrait son 
avantage suivant les conjonctures. 

On peut croire qu'Aetius qui ne voulait 
pas laisser échapper une armée fugitive et 
timide, avait prévenu Attila et que dans ce 
dessein il avait fait rompre les ponts sur la 
Seine, afin ds retarder sa marche et de poy- 
voir l’atteindre, car il le suivait, dans le des- 
sein de le combattre s'il pouvait le ren- 
contrer. | 

Attila fit alte et campa sur les bords de la 
Seine, et afin de se mieux déterminer sur la 
résolution qu'il avait à prendre, il consulla 
les dieux, comme il avait déjà fait avant de 
passer ce fleuve, pour savoir s’il éviterait ou 
s'il donnerait bataille, bien résolu de com- 
battre s’il obtenait d'henreux augures (2). 

J fit donc faire de grands sacrifices et 
offrir des victimes à ses dieux sur plusieurs 


(1) Reliqua pars Hunnorüm quæ ibidem pres- 
trata non cecidit, fugæ præsidium expelunt, 
donec judicante Domino, in loco qui vocatur 
Mauriucus, trucidenda gladiis, morlis senlen- 
tiam expectaret. — Acta sancti Aniani. 

(2) Jgitur Atüla rex Hunnorüm, tal percus- 
sus evenlu, diffidens suis copiis, meluens inire 
conflictum, intüsque fugam revolvens ipso fu- 
nere tristiorem, satius per aruspices fulura in- 
quirere, — Jornandés : de Rebus Gathipis, 
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autels faits de grosses pierres brutes, dont 
plusieurs ont plus de vingt-quatre pieds de 
circonférence ; on les voit encore aujour- 
d'hui assez près de la petite ville de Ponts, 
vers les bords de la Seine, sans qu’on puisse 
deviner qu'elles aient pu servir à d'autres 
usages. 

Les augures ne furent pas aussi heureux 
qu'il pouvait le désirer. Les sacrificateurs 
ne purent s'empêcher de déclarer que la 
bataille serait funeste aux Huns (1) ; mais, 
ils ajoutèrent qu'un principal Général de 
l'armée ennemie y serait tué. 

Attila se flattant qu’Aetius dont il redou- 
tait la valeur et la prudence pouvait être 
ce Général désigné, résolut de donner ba- 
taille. 

Presque tous les historiens conviennent 
que cette bataille s’est donnée dans les plaines 
de Châlons-sur-Marne, in campis Catalau- 
nicis : ainsi on doit conclure qu’elle ne s’est 
point donnée près d'Orléans, comme je l'ai 
déjà observé; encore moins en Auvergne, 
ou dans le voisinage de la ville de Toulouse, 
comme quelques auteurs l'ont prétendu. 

Or, ces plaines de Châlons sont désignées 
par Jornandèés , de façon à faire comprendre 
qu’elles s'étendent dans tout le pays que 
nous appelons Champagne, Campania à cam- 
pis; puisqu'il assure qu'elles ont cent lieues 
de long à la mesure des Gaulois et soixante- 
dix de large (2). 

Cet historien observe que la lieue des 
Gaulois est de quinze cents pas; et la lieue 
commune de France étant de trois mille pas, 
il résulte que ces plaines auront encore cin- 
quante de nos lieues en longueur et trente- 
cinq de largeur. Ainsi on est à même de 
trouver dans une si grande étendue le champ 
de bataille, qui est ensuite désigné d'une 
manière plus particulière par ces termes, 
Campi Mauriaci, pour dire qu'elle a éié 
donnée dans la plaine de Mauriacum. 

Grégoire de Tours dit, qu’Attila ayant été 
repoussé devant Orléans, se retira dans les 
plaines de Mauriacum, et que là 11 se prépara 
_à une bataille. 


(1) Hunnis in fausta denuntiant se. — Jornan- 
dès. 

(2) Convenilur in Campos Catalaunicos, cen- 
tum leucas, ut Galli vocant, in longum lenentes 
et sepluaginta in lalum. — Jornandès. 
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Les Actes de saint Aignan nous disent que 


c'est dans cet endroit que l'armée d’Aitila fut 


presque détruite, — in loco qui vocatur Mau- 
riacus. 

Idace nous donne un nouveau jour pour 
connaître la véritable situation de cette plaine 
de Mauriacum. Il dit positivement que les 
Huos en se retirant après la lovée du siége 
d'Orléans, qu'ils furent forcés d'abandonner 
avec assez de précipitation, dirigérent leur 
marche vers la ville de Troyes, à dessein de 
camper comme ils firent dans la partie de la 
Champagne mauriacense, ainsi appelée à 
causo de Mauriacum qui lui donnait son 
nom (1). 

Nous connaissons une belle et grande 
plaine distante de cinq lieues environ de 
Troyes, dans laquelle deux armées très-nom- 
breuses, telles qu'étaient celles d’Aetius et 
d’Attila, ont pu donner bataille, dans le : 
voisinage de laquelle est la petite ville de 
Merry, située sur la Seine, à l'occident de 
Troyes, qui s'appelait autrefois Mauriacum, 
et qui a donné son nom à celte plaine que 
l'on a appelée Mauriacum, Campus Mau- 
riacus el Campania Mauriacensis ou Mar- 
ciacensis. | 

Ce qui m'autorise dans mon sentiment est 
qu'on lit dans Aimoin, que la reine Brune- 
hault, à la fin du vi’ siècle, en 600 environ, 
c'est-à-dire cent cinquante ans après la ba- 
taille dont il est question, ayant été chassée 
du royaume d'Austrasie par les Grands de 
l'État et ayant été obligée de fuir seule et 
inconnue, arriva dans cette partie de la 
Champagne, appelée Mauriacense, et qu'étant 
embarrassée de trouver un guide pour la 
conduire en Bourgogne, ignorant le chemin 
qu'elle devait tenir, elle s'adressa à un jeune 
paysan qui lui servit de guide : or, il paraît 
certain par la route que cette reine infor- 
tunée a dû prendre, qu'elle passa par Merry, 
et que c'est dans le voisinage de cette ville 
qu'elle trouva un conducteur (2). 


(1) Hunni repedanies, Tricaslis in Mauria- 
censi consident Campanid. 

(3) Anno quarlo Theodorici regis Burgundiæ, 
Brunechildis ab Ausfrasiis ejecla est, et in Mar- 
ciacensi Campaniäé à quodam homine paupere 
reperitur. — Aimoin : Hist. Franc., lib. XIII, 
Cap. XIX et LXXXVII. 
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ôter de ce mot Marciacensi la lettre m et lire 
Arciacensi, et en ce cas l'auteur aurait dési- 
gné la plaine d'Arcis sur Aube, Arciacensi. 
Mais, il est difficile de se persuader que ce 
soit une faute du copiste ; une lettre initiale 
et majuscule telle que la lettre # n'a pu être 
mise par erreur ; ainsi il faut lire in Marcia- 
censi ou Mauriacensi Campanid, -— dans la 
plaine de Merry. 

On sait que cette province a été appelée 
Champagne à cause de ses grandes plaines, 
et on en a désigné les différentes contrées 
par les noms des villes voisines, Campania 
Calalaunensis, Campania Remensis, Campa- 
ia Trecensis, Campania Arciacensis el Cas- 
ponia Marciacensis. 

Mon sentiment se trouve appuyé de l’au- 
brité de M. de Valois, dans sa Notice des 
Gaules; il assure que la bataille livrée à 
Atila par Aetius et ses alliés s'est donnée 
dans la plaine de Merry sur-Seine et recon- 
ait que cette plaine est celle désignée par 
Mauriacum Campus, Mauriacus et Campania 
Vauriacensis ; de là il conclut que Jor- 


bandès a confondu les plaines de Châlons 


avec celle de Méry, qu'il a pris une partie 
pour le tout, puisque par l'étendue qu'il 
donne aux plaines de Chälons, elles com- 
prennent toute la Champagne. 

Il s'appuie du témoignage de Frédégaire 
qui, étant né Français, est préférable à celui 
des historiens étrangers. Il dit dans son troi- 
sième livre des Chroniques : Huni Tricassis 
in Mauriacensi consident, Campariä. « Les 
Hons (après avoir levé le siége d'Orléans), 
vieonent dans le voisinage de la ville de 
Troyes, et campent dans la plaine de Méry. 

Cet historien ajoute que ce fut dans cet 
endroit que se donna la bataille en question. 
« Thorismond — dit-1l, —engagea un com- 
bat avec Attila et les Huns dans la plaine de 
Méry; il dora trois jours, et un nombre in- 
fini de soldats y périt (1). » : 

Enfin, je vais employer en faveur de mon 


(1) Thorismodus cum Aitila Mauriaci confli- 
gt cerlarnine, ibique tribus diebus utræque pha- 
langes invicem præliantur, el innunerabilis 
mullitude genlium occubuit, — Cf. Adrien de 
Valois, Z c. sup. aux mots Campania, Catalau- 
um et Mauriacum, 
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système une preuve qui me parait démons- 
trative, elle est tirée des Actes de la vie de 
saint Loup, évêque de Troyes, qui sont 
certains. 

Quand saint Loup envoya saint Mémier et 
d’autres clercs en ambassade vers Attila, ce 
roi des Huns était campé vers le village de 
Brosium, à présent Saint-Memin, distant de 
quatre lieues de Troyes... Ainsi Attila était 
campé dans la plaine proche de Méry ; c’est 
donc là que l’on doit trouver ce champ de 
bataille si souvent appelé Campus Mauriacus; 
ma preuve est appuyée, non-seulement sur 
une tradition consiante, sur d'anciens mo- 
numents historiques, mais encore sur un 
fait qui existe aujourd'hui, c'est-à-dire, sur 
les tombeaux do saint Mémin (1) et de ses 
compagnons (2). 

Quoique je pense avoir démontré mon sen- 
timent par des preuves qui ont chacune une 
autorité de gradation qui approche de l’évi- 
dence, cependant je ne pourrais me flatter de 
l'approbation de mes lecteurs, si dans Ja 
plaine en question, je ne pouvais pas trouver 
dans une précision géographique toutes les 
situations particulières du terrain désigné 
avec un si beau détail par Jornandès qui 
nous a donné une relation fort curieuse de 
la bataille et une description exacte de tous 
les mouvements des deux armées combat- 
tantes : il faut l'entendre lui-même, et en 
même temps je ferai mes observations pour 
faire connaître que la plaine de Méry est si 
conforme à tout ce que cet historien nous 
dit, qu'il n'est pas possible de s'empêcher de 
reconnaître que c’est l'unique endroit où 
s’est donnée cette fameuse bataille. 

4° Il faut une plaine assez vasie, assez 
grande pour y camper deux armées nom- 
breuses de cinq cent mille combattants envi- 
ron chacune, et enire ces deux camps un 
terrain propre pour les mouvements et les 
évolutions militaires qui sont nécessaires 
pour une action générale, aperto Marte cer- 


(1) Nom populaire de saint Memorius ou Memo- 
nius, 

(2) Ces martyrs furent égorgés par les Huns sur 
les bords du grand chemin; ces corps saints fu- 
rent enlevés et cachés par des chrétiens, ils furent 
par la suite mis avec solennité dans des tombeaux 
de pierre placés dans une chapelle souterraine. — 
Mercure de France, |. €. sup., p. 40. 
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tatur ; or, la plaine de Méry-sur-Seine qui 
est à la gauche de cette rivière, a plus de 
quatre lieues de longueur, depuis Savières 
jusqu'à Romilly-sur-Seine, et plus de deux 
lieues de largeur, entre la Seine et les petites 
hauteurs qui la terminent vers le midi, 
depuis Echemines jusqu'à Ocey. 

Attila a donc pu camper entre le village de 
Brosium, à présent Saint-Mémin et celui de 
Savières, ayant devant lui le petit ruisseau 
de Foniaines qui passe aux Grez, de là à 
Blive, et qui ensuite va se jeter dans la 
Seine. 

Aetius a pu camper vers le village de Chà- 
tres, qui en latin s'appelle Castrum, peut- 
être à cause du camp de ce général; son 
armée avait de gros équipages. Si on fait 
attention qu’Aetius avait soin de soutenir la 
grandeur romaine par la splendeur, qu'il 
avait avec lui lusieurs rois puissants, tels 
que Théodoric, roi des Visigoths, son fils 
Thorismond, Mérovée roi des Francs et les 
princes qui commandaient les Bourguignons 
et les Saxons auxiliaires et enfin Sandiban, 
roi des Alains ; en ce cas la prudence d’Aetius 
exigeait qu'il les mit en sûreté, surtout à la 
vue et dans le voisinage d'une armée de 
Barbares composée presque toute de cava- 
lerie leste, de gens qui ne vivaient que de 
pillage, et il est à croire qu’il choisit un 
terrain qui est entre Romiliy et un petit 
ruisseau qui fait un marais qu'on appelle le 
Ru, qui prend sa source vers Pars et qui 
forme ce terrain au sud-ouest, comme fort 
propre à y metre en sûreté les équipages, y 
ayant au milieu une hauteur qui est appelée 
les Hauts-Buissons, d'où on peut aisément 
découvrir tous les mouvements qu'auraient 
pô faire les Huas ; et à la tête de ce marais 
vers Pars, on voit deux ou trois petites élé- 
vations qui ont pu servir à y poster des sen- 
tinelles pour donner avis ea cas de besoin 
de ce qui se passerait de ce côté-là : on les 
appelle dans ce pays Temels, à cause sans 
doute du mot latin Tumuli. 

90 11 faut un terrain entre ces deux camps 
assez spacienx, pour y ranger les deux ar- 
mées en batalle : or, cette plaine était con- 
venable pour cet effet, et en voici l'ordre : 
Aëtius commandait l'aile gauche de son ar- 
mée qu'il avait placée entre Châtres et la 
petite hauteur de Saint-Georges, en Gaon- 
nay; l'aile droite, commandée par Théodo- 
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ric, était postée vers Orvilliers et s’étendait 
jusques vers les hauteurs d'Ocey. Dans ce 
centre, assez près d'Orvilliers, commandait 
Sandiban, roi des Alains. On avait jugé à 
propos de lui donner cette position, afin 
qu'on pôt avoir l'œil sur lui; on s'en mé- 
fiait ayec raison, parce que lorsqu'il défen- 
dait la ville d'Orléans, il avait écouté des 
propositions de la part d’Attila pour lui ren- 
dre la place. 

Attila a pu ranger son armée de cette 
sorte, — il mit sa gauche appuyée vers 
Brosium, aujourd'hui Saint-Mémin; sa 
droite était appuyée sur les bauteurs d'É- 
chemines, et lui-même s'était réservé de 
commander le centre, afin d'être à portée 
de tout et partir du terrain qu'occupait son 
armée, surtout l'aile droite était entre le 
ruisseau de Fontaines et le ruisseau de 
Saint-Georges. 

5 Jornandès ajoute, qu'entre ces deux 
armées rangées ainsi en bataille, il y avait 
une petite hauteur en forme.de colline, qui 
était importante par l'avantage de sa situa- 
tion, en sorte que ces deux armées avaient 
dessein de s'en emparer; ainsi les Huns 
postèrent leur droite, et les Romains leur 
gauche vis-à-vis de cette colline, avec réso- 
lution de s'en rendre les maitres, dès que 
l'action commencerait à s'engager (1). 

Or, cette hauteur se trouve dans la plaine 
de Méry, on l'appelle la hauteur de Saint- 
Georges, parce qu’il y A une église dédiée 
à ce Saint; elle est précisément entre les 
deux armées prêtes à combattre : on voit 
l'aile gauche d'Attña et l'aile droite d’Aetius, 
ayant toutes deux présent l'objet de leurs 
desseins et le motif de leurs victoires. 

4 Suivant notre historien, il doit se trou- 
ver un peit ruisseau, ayant des bords peu 
élevés, qui est au bas de cette hauteur, du 
côté du campement d’Attila, et d’où les Huns 
furent repoussés et culbutés, avec un tel 
carnage que le sang fit de ce ruisseau un 
torrent à plein bord enflé du sang des com- 


(1) Erat autem posilio loci, declivi tumore, 
in modum collis excrescens, quam ulerque cu- 
pDiens exercitus oblinere, quia loci opportunilas 
non parvum bencficium conferret, dertram par- 
ten Huni cum suis, sinistram Romani et Visi- 
gothà cum auxiliariis occuparant, — Jornandès. 
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battants (4); or, ce ruisseau é6st bien mar- 
qué dans notre plaine, il prend sa source 
vers le Prieuré de Saint-Georges, passe au 
bas de la petite colline dont nous venons 
de parler, traverse le grand chemin, entre 
Valants et Saint-Mémin, passe vers le ha- 
meau de Curlande et va se jeter de là dans 
la Seine. 

Aprés toutes ces observations, j'ose me 
flatter que les lecteurs seront persuadés que 
cet fameuse bataille, dont on n’a jamais 
bien connu l'endroit où elle s’est donnée, a 
été réellement décidée dans la plaine de 
Méry. 

Tout semble concourir à appuyer mon 
sentiment, au ileu que les auteurs qui as- 
surent que cette action s'est passée vers la 
ville de Châlonssur-Marne, ne paraissent 
pas avoir des raisons assez solides pour faire 
goûter leur opinion; ils sont en contradic- 
tion avec tous les anciens monuments que 
fai cités en faveur de la mienne. 

En effet, comment pout-on concilier ce 
campement d'Attila dans le voisinage de la 
ville de Troyes, l’envoi par saint Loup de 
députés à ce prince, leur martyre vers Bro- 
sium, leur sépulture sur le bord du grand 
chemin, le passage d’Attila par la ville de 
Troyes, la sûreté que lui donne saint Loup 
en l'accompagnant en qualité d’ôtage dans 
sa retraite ? 

Si Attila avait perdu la bataille au delà de 
Châlons, à dix-sept lieues de Troyes, comme 
quelques-uns l'ont prétendu, et été obligé 
de regagner le Rhin, suivant le traité fait 
avec Aetius; comment peut-on supposer qu'il 
eût rétrogradé sur sa route pour venir à 
Troyes, en s'éloignant de son véritable che- 
min, puisque de cet endroit il était plus 
près du Rhin —- où il marchait, — de trois 
journées de marche? 

Nous allons voir en détail oette bataille 
si fameuse, après la perte de laquelle Attila 
n à Troyes après avoir fait sa paix avec 
At‘ius, et de là poursuit sa marche jusqu'au 
Rhin pour ne plus revenir dans les Gaules; 


11} Révulus emorali campi Aumili ripé pro- 
lbens, perempiorüm vulnere mulio sanguine 
provectus, non aclus (ausus) imbribus ut sole- 
bot, sod liguore concilaius insolito, torrens fac- 
lus est eruoris augmenio, — Jornandès, 
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et on verra distinctement le local du champ 
qui convient en tout à la position que je 
viens de lui déterminer. 

 Attila avait plusieurs rois dans son armée, 
entre autres trois frères, rois des Ostro- 
goths, et Ardaric, roi des Gépides, dont le 
génie et la valeur donnaient une grande 
confiance aux troupes, et auxquels ce prince 
commandait comme à ses Vassaux. 

Étant arrivé en Champagne vers la fin du 
mois d'août, ou au commencement du mois 
de septembre, et ayant choisi la plaine de 
Méry pour y camper, il fit toutes les dispo- 
sitions nécessaires pour ranger son armée 
en bataille en cas de besoin, et il se déter- 
mina à bien recevoir ses ennemis qui le 
poursuivaient. 

Il faut observer qu'il laissa devant lui le 
peiit ruisseau de Saint-Georges, au delà du- 
quel était la petite colline si importante par 
sa situation ; il crut qu'ayant fait sa retraite, 
c'élait à l’armée ennemie à venir l’attaquer 
et à lui livrer bataille. 

Mais, Aetius jugea plus à propos de lais- 
ser ralentir le feu des Huns, et content de 
s'être campé avec avantage, il attendait 
qu’Attila s’ébranlât pour venir à lui et come 
mençât l'action, persuadé que s'il prenait 
ce parti, il serait obligé de passer le ruis- 
seau qui couvrait son aile droite et qu'il 
lui aurait été difficile de forcer, s’il attaquait 
les Huns aidés de ce retranchement naturel; 
son dessein était de les attirer sur la hau- 
teur, dont il avait fait garnir le revers de 
son côté par ses meilleures troupes, sans 
que les ennemis se fussent aperçus de ce 
mouvement. 

Les armées avaiont été mises en ordre de 
bataille dès le matin (du 9 au 10 septembre). 

Atlila, après avoir exhorté les Huns à 
combattre vaillamment, leur inspira tant 
d’ardeur qu’il crut devoir profiter de leur 
bonne disposition ; il ne s’ébrania que sur 
les trois heures après midi et fit sonner la 
charge pour Al er à l'ennemi; il s’imagina 
qu'Aetius voulait éviter une action décisive; 
il pensa, que s4 par malbeur il était battu, 
la nuit qui ne tarderait pas l’aiderait à se 
sauver avec son armée el faciliterait sa re- 
traite dans son camp, ou que s'il entamait 
l'ennemi, il reviendrait le lendemain matin 
à la charge. 

Au premier signal son aile droite passa 
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le ruisseau en bon ordre et s'avanca à grands 
pas pour s’emparer de la colline ot ensuite 
fondre de l’autre côté sur les Romains avec 
l'avantage de combattre de haut eu bas; 
mais, dès qu'ils furent à portée de monter 
celle hauteur et d'en atteindre le sommet, 
alors parurent les Romainsqu'ils ne croyaient 
pas si proche d'eux. Il y eut un choc fu- 
rieux ; il faut observer qu’à l'heure de cette 
action , qui était sur les trois heures après 
midi, les Romains avaient le soleil à dos 
et les Huns l'avaient en face, — ce qui était 
pour ceux-ci un grand inconvénient. 

On sait que d'habiles généraux ont su 
profiter d'un tel avantage, tels qu'Anpibal, 
Pépin et Guérin de Montaigu. Aetius, aussi 
grand homme de génie que brave capitaine, 
sut bien tirer parti de cette circonstance : 
les Romains en profitèrent habilement. Ils 
avaient encore l'avantage du terrain, ils 
étaient tout frais, ils firent lâcher pied aux 
Huns. Ils les poursuivirent en pente et les 
menérent toujours battants jusqu’au ruis- 
seau qu’ils venaient de franchir mal à pro- 
pos. ls firent un grand carnage des Huns. 

Ceux-ci se rallièrent vers le ruisseau, ils 
y furent accueillis par des troupes fraîches 
et tinrent ferme; les Romains, encouragés 
par leur premier succès, les attaquèrent vi- 
vement., Attila voyant que le gain ou la perte 
de la bataille dépendait de ce point criti- 
que, y accourut avec de nouvelles forces. 

Aetius, qui ne voulait pas manquer une 
occasion aussi favorable de décider de la 
bataille en sa faveur, vint avec Thorismond 
se mettre à la tête des. combattants. Il fit 
avancer des gros de cavalerie pour soutenir 
l'infanterie; le combat fut violent et opi- 
niâtre, on s'y battit à découvert sans au- 
cune ruse, avec tout le courage qu'on peut 
désirer de troupes et de braves soldats ani 
més par la présence de leurs généraux, et 
qui veulent vaincre ou mourir (1). 

Théodoric, qui commandait l'aile droite 
de l'armée d'Aetius, s'étant aperçu du mou- 
vement qu'avait fait Attila au centre de son 
armée pour aller au secours des siens, se 
porta aussi avec un gros délachement de 
cavalerie vers l'aile gauche qui était aux 


(1) Conferuntur acies utræque fortissimæ, 
nikil subreptionis agilur, sed aperlo Marte 
certalur. 
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prises avec l'ennemi. Sa présence augmentia 
la fureur; les Huns furent plusieurs fois 
sur le point de lâcher pied, mais la présence 
d'Attila les forcait à rester et les encoura- 
geait à soutenir les efforts des Romains; on 
se battait partout homme à homme, corps 
à corps, la mêlée devint générale, presque 
toutes les forces des deux armées y étaient 
accourues, jamais carnage ne fut si horri- 
ble, si varié, si cruel, ni si opiniâtre (1). 
Enfin, les Huns commencèrent à plier, on 
les poussa partout avec grande perte; ils 
tâchaient de regagner leur camp, en fai- 
sant toujours face à l'ennemi, mais bientôt 


la confusion fut générale, ils furent enfon- 


cés partout; on vit alors les rives du ruis- 
seau abandonné pleines de corps morts, et 
son courant rouler avec ses eaux le sang à 
plein bord avee la rapidité d’un torrent; et 
ce qui fut étonnant, c’est que les vainqueurs 
(ourmentés de la soif, se jetalent sur les 
bords pour l'étancher, et buvaient ainsi le 
sang de leurs camarades et des enne- 
mis (2). 

Les Romains et leurs alliés, ayant à leur 
tête Aetius, Mérovée, Théodoric et Thoris- 
mond, renversérent tout ce qui osait se pré- 
senter devant eux. Attila, cependant, faisait 
manœuvrer sa cavalerie pour favoriser sa 
retraite; mais, celle des Visigoths qui ve- 
nait encore d'accourir à l'aile droite, pour 
avoir la gloire de combattre sous les yeux 
de son roi et d’avoir part à la gloire de La 
victoire, engagea un combat avec celle des 
Huns : il était déjà tard, le jour baissait; à 
peine se connaissait-on, tout était en confu- 
sion. 

Théodoric s'étant trop: avancé eut son 
cheval tué sous lui, il tomba et il mourut, 
ayant été foulé aux pieds des chevaux ; les 


(1) £' quamwis haberet res ipsa formidinem, 
præsentia tamen regis cunctalionem hærentibus 
auferebit, manus manibus congrediuntur, bel- 
lum atrox, multipler, immane, perlinax. 

(2) Rivulus memorati oampi humili ripé pro- 
labens, peremiorum vulneribus sanguine multo 
provectus, non aclis imbribus ul solebat, sed 
liquore concilatus insolilo, lorrens faclus est 
cruoris augmento. Et quos illic cœgil in ari- 
dam silim vulnus in fliclum, fluenta mirta 
claude traxerunt: isti constricti sorte mirabéli 
sordebant, polantes sanguinem quem fudére 
sauciali. : 
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Visigoths sachant que leur roi était en dan- 
ger devinrent encore plus furieux, ils atta- 
quèrent les Huns en tête et en flanc, avec 
une telle animosité qu'ils auraient percé 
jusqu'à Atlila, s’il ne s'était promptement 
retiré dans son camp (1), où il eut la dou- 
leur d'accueillir les débris de son armée. 

Thorismond, poursuivant trop vivement 
l'ennemi, se trouva avoir pénétré dans Île 
camp même d'Attila; son cheval fut tué, il 
fut heureusement dégagé par les siens, et 
retourna au camp des Romains. 


Aëtius eut la même aventure, et courul : 


ls mêmes risques; peu à peu chacun se 
retira. | 

Les Romains ne se flattaient de la victoire 
qu'avec une certaine inquiétude, on ne 
pouvait encore savoir au juste le nombre 
des tués de part et d'autre; Aëtius élait per- 
suadé que la victoire lui coûtait cher par la 
résistance opiniâtre des Huns et la valeur 
d'Atlila. | 

Les deux armées s'étant retirées dans leurs 
eamps ne furent pas sans alarmes, elles 
craignaient quelque surprise pendant la 
nuit. Aëtius voulut la passer sur la petite 
hauteur avec des troupes fraîches. Attila, 
rentré dans son camp, fit travailler toute la 
auit à renforcer ses retranchements ; il fit 
mettre sur les chariots qui le bordaient des 
Gépides, gens habiles à tirer de l'arc. 

Le lendemain, au point du jour, Aëlius 
voulut reconnaître le champ de bataille; il 
vit toute la plaine jusqu’au camp d’Attila 
jonchée de corps morts, on en voyait des 
monceaux vers le pelit ruisseau, et s'aper- 
cevant que les siens ne faisaient aucun 
mouvement e: que tout était tranquille dans 
leur camp, il ne douta plus de leur défaite. 
Il ss flatta que la victoire avait suivi ses 
&endards, il en était d'autant mieux per- 
suadé, que si Attila ne s'était pas cru vaincu, 
il ne serait pas resté si tranquille dans son 
camp; après s'être avancé dans la plaine, il 
entendit du bruit dans le camp ennemi, 
c'était le son vif de plusieurs instruments 
de guerre que ce prince faisait jouer pour 


(1) Turc Visigoihi dividenies se ab Alanis, 
inradunt Hunnorüm calervas, el penè Allilam 
truciddssent, nisi providus prius fugissel suos- 
que intrà sepla cusirorüm, qua plaustris val- 
latu habebat, reclusisset, 

Y. 
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s'étourdir sur son infortune, pour donner 
quelque consolation à ses troupes et dissiper 
leur chagrin, pour faire croire à ses enne- 
mis qu'il se réjouissait de sa victoire. 

Aëlius ayant fait marcher ses troupes 
pour se rendre maître du champ de bataille 
qui ne lui fut point contesté, fit lever les 
corps morts et chercher avec soin celui de 
Théodoric. 

On trouva que le nombre des morts était 
de cent soixante et dix mille hommes, dont 
cent vingt mille et plus étaient de l’armée 
d’Attila ; on trouva enfin le corps du roi des 
Visigoths, on s’empressa de lui donner les 
honneurs de la sépulture avec tout l'appa- 
reil militaire; toute l'armée marqua beau- 
coup de douleur, mais elle était tempérée 
par une certaine fermeté que donnait la 
joie de la victoire. Son fils Thorismond 
marqua en cette occasion combien il était 
sensible à la perte d’un grand roi (1) et d’un 
bon père : on peui croire qu'il fut enterré à 
la vue du camp ennemi, comme une mar- 
que de triomphe, sur la petite colline, dans 
l’endroit où est aujourd'hui le Prieuré de 
Saint-Georges ; je puis même conjecturer 
qu’on bâtit sur-son tombeau une chapelle à 
l'honneur de ce Saint, qu’on a toujours re- 
gardé comme le patron des vainqueurs et 
le protecteur des combattants. 

Toujours est-il vrai qu’en cet endroit, 
dès l’an 1089, il y avait une chapelle dédiée 
à ce Saint, lorsque le Chapitre de l'Église 
de Troyes consentit à l'établissement d'une 
Communauté de Religieux dans cette église, 
à la prière d'Yves de Chartres (2). 

Je hasarde encore une autre conjecture 
du nom de l'endroit où est bâtie cette église; 
on l'appelle Gannayum, sanctus Georgius in 
Gannayo. Or, Gannayum ou Ganagium, 
selon du Cange, veut dire gain, ce mot vient 
de ganare, qui veul dire acquirere, gancare, 
emporter par force, et Gancum veut dire 
une pique, un javelot. 

Thorismond, après avoir rendu les der- 


(1) Voyez le remarquable et beau portrait que 
saint Sidoine Apollinaire a tracé — au physique et 
au moral, — de Théodoric, b. I, Ep. ep. II. 

(2) Quoniam apud nos ecclesia beati Georgit 
apla erat divino servilio, placuit, etc. — Voyez 
Camuzat : Prompluarium sacrarüin anliquita- 

‘{um Tricassinæ diœcesis, elc., fol, 117, verso. 
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niers devoirs à la mémoire du roi son père, 
brûlait du désir de venger sa mort: il prit 
la résolution d'engager toute l'armée à com- 
battre de nouveau contre Atlila; sur sa pro- 
position on tint conseil et on délibéra sur 
le parti qu'on avait à prendre. 

Aëtius, dont la prudence réglait tous les 
sentiments, remontra qu'il était difficile et 
dangereux d'aller attaquer Attila jusques 
dans son camp, qu’un ennemi désespéré 
était à craindre, que ce prince pouvait trou- 
ver dans sa valeur et dans son génie des 
ressources pour rendre inubles toutes les 
attaques; que son camp était entouré de 
chariots sur lesquels il avait posté des gens 
braves et habiles à tirer de l'arc et qui en 
défendaient les approches; qu'il était à croire 
qu'il avait fortifié son canip par des fossés 
et des redoutes,; que si une fois on venait 
à être repoussé, les victorieux qui venaient 
d'obtenir avec de grands dangers le gain 
de la bataille pourraient se décourager. 
{ajouta que son sentiment était de don- 
ner seulement de fréquentes allarmes aux 
ennemis sans entrer en action, afin de les 
obliger d'abandonner leur camp; qu'il était 


à propos d'envoyer souvent des partis aux 


environs de leur armée pour leur couper 
leurs vivres dont ils ne devaient pas être 
bien pourvus, ct que par là on pourrait 
venir à bout de les réduire à toute extrémité. 
L'avis parut si sise et ce conseil si avan- 
tageux, que tous les princes et les généraux 
s'y conformèrent, et Thorismond même, 
malgré la vivacité de son âge et l'envie de 
se venger, l'approuva. On insulta donc le 
camp des ennemis, on coupa les vivres, on 
cnleva des convois, cette petite guerre dura 
quelques jours; Attila, confus de sa défaite 
et inquiet de sa situation présente, était au 
milieu de son camp semblable à un lion fu- 
rieux qui se voit forcé dans un bois. Il 
craignait qu'enfin ses ennemis ne vinssent 
l'attaquer, le forcer et le surprendre dans 
ses retranchements; il en fit faire un au 
milieu de son camp, et là il fit mettre tous 
ses effets précieux, son trésor, les plus beaux 
harnois de ses chevaux, les riches dépouilles 
_qu'il avait enlevées dans les Gaules; son 
dessein, en cas de malheur, était d'y faire 
meltre ic feu et de s'y jeter lui-même pour 
y périr, plutôt que de tomber vif entre les 
mains des vainqueurs. 
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Dans cette extrémité, il reconnut qu’il 
s'était avancé trop inconsidérément dans les 
Gaules; que les désordres affreux qu'il y 
avait commis en mettant tout à feu et à sang 
l'avaient fait regarder avec horreur; que 
jugeant de l'avenir par les premiers succés, 
il avait négligé do se ménager une retraite 
assurée ;.qu'il n'avait pas eu soin de choisir 
une ville forte pour lui servir de place d'ar- 
mes et pour couvrir son armée en cas de 
besoin. 

Ce prince si fier prit donc le parti de 
s’humilier : il proposa à Aëtius secrètement 
un arrangement qui était tel; il faisait pré- 
sent à ce sénéral romain d'une somme de 
dix mille sous d'or; il lui promettait d'éva- 
cuer les Gaules, de s’en retourner au delà 
du Rhin sans s'arrêter, de ne laisser com- 
mettre à ses troupes aucun acte d'hostilité, 
de payer partout où il passerait, et il le 
priait de le laisser décamper tranquille. 
ment, sans le poursuivre, pour le com- 
battre. 

Aëtius recut ses propositions. Ce grand 
politique considérait que si les Visigoths 
restaient encore longiemps avec Jui, ils 
pourraient exagérer leurs services et les 
mettre à trop haut prix. Il redoutajt l'am- 
bition du prince Thorismond, qui, ayant 
encore sous secs ordres une puissante ar- 
mée, pouvait entreprendre quelque invasion 
sur les terres de l'Empire, d'autant plus fa- 
cilement qu’Attius n'avait dans son armée 
que des troupes la plupart auxiliaires, com - 
posées de différentes nations qui auraient 
pù se retirer quand elles auraient jugé à 
propos. 

Il ne pouvait même guère compter sur 
Sandiban, roi des Alains, quoiqu'il fût à la 
solde de l'Empereur; c'était un prince in- 
constant et intéressé, qui pouvait se mettre 
du parti de Thorismond, s'il y trouvait son 
avantage ; il était même capable d'aller cher- 
cher des aventures utiles. 

Ces considérations déterminèrent donc le 
général romain à traiter avec Ailila ; par 6e 
moyen, il renvoyait un ennemi formidable, 
il se défaisait d'une grosse armée alliée, il 
procurait là paix, on eroit qu’il la souhai- 
ait par un désir secret de parvenir à l'Em- 
pire; on sait que le soupcon qu'on en eut 
par la suite fut cause qu'on lui ôta la vie. 

Ce grand génie n'eut pas de peine, aprés 
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eela, à congédier Thorismond; il lui fit en- 
tendre qu’il était de son intérêt de retourner 
promptement à Toulouse, pour s'y faire re- 
connaître roi, lui faisant ohserver que s'il 
tardait, un des princes ses frères pourrait 
prétendre au trône ; qu'avec la nouvelle de 
la mort de Théodoric on pourrait faire croire 
que lui-même aurait été tué; qu’il était bien 
difficile de faire descendre du trône un 
prince assez habile pour s'en être emparé ; 
qu'il était bien plus sûr et plus prudent de 
le prévenir. 

Thorismond trouva ce conseil si bon qu'il 
ea remercia Aëtius , lui marqua sa recon- 
naissance, prit ses mesures pour assembler 
son armée et retourner dans ses États; celle 
séparation pe se fit, sans doute, qu'après 
qu’Attila eût décampé. 

Alors, c'est-à-dire, vers le 20 du mois de 
septembre, dix jours environ aprés la ba- 
taille, Attila, sous la foi du traité qu'il ve- 
pait de conclure, décampa. Il alla à Troyes, 
où il arriva avec des sentiments pacifiques, 
sans toutefois quitter celle houteur qui lui 
était naturelle. . 

On a vu — dans la Vie de saint Loup, — 
comment les choses se passèrent alors (4) ; 
nous. n'en recommenterons done pas ici le 
récit. 

L'armée d'Atila fut, sans doute, longtemps 
a défiler, elle était encere nombreuse et 
avec beaucoup d'équipages; elle alla cam- 
per de l'autre côté de la ville vers l'orient. 

de suis porté à croire que saint Loup, ravi 
de voir sa ville délivrée d'un si grand dan- 
ger, engagea les citoyens à porter, par re- 


connaissance, loules sortes de vivres el de 


rafraîichissements à ces troupes. 

Auila, voulant exécuter son traité avec 
Aëtios, vint le lendemain visiter saint Loup. 
On voit dans ce prince, par cette démarche, 
les qualités que lui donne Jornandé:, d’être 
fidéle à sa parole et de se laisser fléchir aux 
prières de ses ennemis (2), tant il est vrai 
qu'avec de grands défauts, il avait de grandes 
verius. 


({) Voyez ci-dessus, col. 142 et suiv. e 

Q) Aitilæ bellorum quidem amalor, sed ipse 
mons lemperans, contilio validissimus, suppli- 
aiionibus ererabilis, propilius in da semel 
receplis, — Jornandés, | 
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Dans l’entravue que ce prince eut avee 
notre saint Évêque, il lui fit part de 60h 
infortune, en lui Avouant la perte de la ba. 
taille qu'il venait de donner; il lui fit coufi- 
dence du traité qu'il avait fait avec Aëlijus, 
il lui fit entendre qu'il craignait quelqu'emr 
bûche de la part de ce général pendant la 
route qu'il allait tenir pour s’en retourner; 
qu’au moins Aëtius, pour être plus certain 
de sa promesse et pour empêcher que les 
Huns, s’ils étaient maîtres de la campagne, 
ne vinssent à commettre de nouveaux dé- 
sordres, ne manqueraif pas, suivant les lu- 
mières de sa prudence, d'envoyer uno aFr 
mée pour le suivre ; que celle armée pouvait 
grossir en chemin par les habitants des 
provinces qu'il avait ravagées et entrepren- 
dre de se venger, soit en J'attaquant, soit 
en envoyant des détachements pour le har- 
celer, lui couper les vivres et par ià le ré- 
duire à des extrémilés : il ajouta qu'il gg- 
vait parfaitement le grand crédit qu'il avait 
dans les Gaules, le respect qu’on avait pour 
lui, non-seulement à cause de sa dignité, 
mais encore à cause des grandes vertus et 
des talents que Dieu lui avait donnés ; qu'il 
avait pour sa personne des sentiments d'es- 
time et d'amitié dont son cœur élait pénétré, 
qu'il le priait avec confiance de l’accompar 
gner dans sa retraile, pour deux raisons: 
la première, parce qu'il lui servirait d'ôtage 
pour sa sûreté ; la seconde, parce qu'il pro+ 
fiterait du plaisir de sa conversation, de ses 
instructions el de l'utilité de ses prières, 
que peut-être sa conversion élait attachée à 
la complaisance que ce prélat aurait pour 
lui; il finit par 86 recommander à ses 
prières. 

Toule cetle conversation se fit par le 
moyen d'un jinterprêle nommé Humigae 
sius (1), parce que ce prince et le prélat 
n'entendaient pas les langues réciproques. 

Ce prince avait pensé juste ; — Aëtius le 
fit suivre par une petite armée pour l'obser. 
ver, avec ordre de camper toujours à la vue 
de celle d'Attila; et afin de mieux cacher 
leur petit nombre, il ordonna aux chefs de 
faire allumer tous les soirs dix feux à la 


(1) Humigasius, Hunigasius ou Hunigasius, — 
comme on lit dans les divers manuscrits de la 
Vic de saint Loup. 
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tête de chaque tente, afin de faire croire 
que celte armée était nombreuse (1) : on a 
remarqué qu'elle était principalement com- 
… posée de Français. 

Attila arriva enfin sur les bords du Rhin, 
et après avoir traversé ce fleuve, il renvoya 
saint Loup avec une escorle et le combla 
d'honneurs..... 

L'abbé Trasse termine sa docte et intéres- 
sante dissertation par ces piouses réflexions 
que nous aimons à rapporter en finissant : 

€« Quand on envisage tant d'événements 
avec les yeux de la foi ct de la religion, on 
reconnaît aisément que c'est Dieu qui les 
conduit, qui les dirige; il amène des extré- 
mités. de l'Europe une armée formidable 
pour châtier les Gaulois et les peuples qui 
les avaient conquis; les prières des Saints 
désarment sa justice, une sainte Geneviève 
prie le Seigneur de délivrer la ville de Paris 

-de l'incursion des Barbares, ils. prennent 
une autre route pour aller à Orléans; saint 
Aignan, évêque de cette dernière ville, prie 
pour son peuple prêt à périr, et Attila lève 
le siége de leur ville qui était aux abois et 
prête de ressentir tcute la cruauté des Huns: 
saint Loup, évêque de Troyes, obtient par 
l'abondance de ses larmes, par la ferveur 
de ses prières, que sa ville soit délivrée de 
l'extrême danger dont elle est menacée, et 
Attila y vient comme ami; ce Saint élevant 
ses mains au ciel pendant la bataille qui se 
donne dans la plaine de Méry, est exaucé 
de Dieu, Attila est vaincu, et ses prières 
sont plus eflicaces que toute la valeur des 
armes. 

« Dieu apaisé par les gémissements de 
ses Saints, par les vœux de ses amis, ren- 
voie Attila au delà du Rhin; ne voulant 
plus punir, il n’a plus besoin de fléau. 

« Si nous jetons les yeux sur le camp 
d'Attila, sur le champ de bataille arrosé de 
tant de sang, où trouvons-nous les trophées 
des conquéranis ? où sont les vestiges de la 
grandeur de ce roi si puissant? C’est Jà où 
il a fait couler le sang des saints clercs en- 


(t) Aeiius secum habens Francos, socium di- 
rexit non lergum Hunnorûm, quousque Tho- 
ringium à longe prosecultus cst. Pracrpitque 
suis ul unusquisque nocle ubi manebatl, decem 
Sparsim focos foverent, ut imnensam multitu- 
dinem simularent. — 1dace, 
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voyés par saint Loup; c'est là aussi que 
Dieu tire vengeance de ce sang répandu si 
injustement : on voit encore les trophées de 
ces Saints; leurs tombeaux, monuments 
respectables de leur courage et de leur foi 
seront toujours révérés, tandis qu'on détes- 
tera la mémoire d'Attila. 

« La vraie gloire n'appartient qu'aux ser- 
viteurs de Dieu. » 

N° 4, colonne 143. — Voici un des 
points les plus controversés de la Vie de saint 
Loup, celui qu'il importe, par conséquent, 
d'éclaircir ; car, il est tout à la gloire de cet 
illustre prélat, génie politique aussi éminent, 
que grand saint. 

C'estencore l'abbé Trasse qui, au xvime sié- 
cle, s'est chargé de ce soin et s'en est acquitté 
avec le sens exquis du vrai critique. 

Nous n’aurons donc pas d'autre guide. 

Voici comment il pose cette importante 
question et comment il la développe (1). 

Après la victoire signalée qu'Aëtius et ses 
alliés remportèrent contre Attila, saint Loup 
ayant en qualité d'ôtage conduit Attila à la 
lête de son armée jusqu'au Rhin, rovint pa 
siblement dans son diocèse. 

L'auteur de la Vie de ce Saint nous apprend 
ensuite que cet évêque de retour de ce 
voyage, fut mal reçu dans sa ville épiscopale, 
qu'il fut presqu'aussitôt obligé d’en sortir et 
même de quitter son diocèse dont il fut long- 
temps absent; cette Vie a été donnée par 
Surius, conforme à d’anciens exemplaires, 
et le fait qu'il s'agit d'examiner y est exprimé 
en ces termes : 

« Or, l'homme de Dieu étant de retour, 
dès qu’il se vit abandonné par le désespoir 
des siens, prit son parti plus diligemment 
que les autres, et se retira promptement à 
Latiscon ; son dessein était d'y attirer son 
peuple qu'il avait défendu au milieu des 
guerres et des désordres publics par les suf- 
frages de ses prières; cette retraite est dis- 
lante de quarante-cinq mille de la ville de 
Troyes: il y demeura deux ans entiers, 
après quoi se sentant piqué du peu de cito- 
yens qui s'étaient rendus auprès de lui, il 


eo - 
(1) Mercure de France, 1754, février, p. 29 à 
61. Dissertation sur les causes de l'exil de saint 
Loup, évêque de Troyes. Par un Chanoine de 
l'Église de Troyes. 
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jugea à propos de se retirer jusqu'à la ville 
de Mäcon (1) » 

L'auteur de la préface qui est à la tête des 
Offices de l’abbaye de Sain!-Loup, imprimés 
à Troyes, en un cahier in-8° chez François 
Jaquard, en 1657, s'inscrit en faux contre ce 
fait allégué par Surius ; voici ses termes tra- 
duits du latin : 

« Nous avons dit que saint Loup peu de 
temps avant sa mort s'était rotiré sur la 
montagne de Laliscon, et tous les auteurs 
qui ont écrit la Vie et les actions de ce Saint 
l'ont également avancé; mais nous ne savons 
point par quelles raisons Surius fait enten- 
dre que ce prélat fut forcé de se réfugier 
dans cette retraite par l'ennui et la fureur de 
son peuple qui s'était imaginé qu'il voulait 
trahir la patrie, comme si on avait voulu la 
soupçonner d'avoir le dessein de livrer sa 
cité à Attila. 

« On ignore aussi où cet auteur a puisé ce 
qu'il avance : car, après avoir ramassé el 
examiné avec soin tous les manuscrits de la 
Vie de ce Saint, nous n'y avons rien trouvé 
de semblable: mais, tous conviennent qu'il 
xe s'est retiré de sa ville pour un temps, que 
parce que sentant ses forces s’affaiblir, et sa 
mort étant prochaine, il avait choisi une re- 
traite pour vaquer plus facilement au ser vice 
de Dieu; et certes ce qu’avance Surius est 
incroyable, et nous pourrions par millo rai- 
sons le réfuter, mais ce n’est pas à présent 
notre dessein. » 

Le père Cousinet, sous-prieur de l'abbaye 
de Saint-Loup de Troyes, dans ses ouvrages 
qui sont encore manuscrits et qu’il à fait il 
y à plus de quatre-vingt dix ans sur la Vie 
de ce Saint et sur l'hisloire de cette abbaye, 
qui ont été communiqués aux Bollandistes 
et au père le Cointe de l'Oratoire, a fait tous 
ss effurts pour laver son saint de cette 
tache. 


(1) Reversus aulem vir Dei, ul vidil se des- 
peratione suorüm lurba'um, ad monlis perfu- 
gum Lalisconem cœleris solerlior festinavit, ut 
eo {ransferret plebem, quam orationim suarum 
suffragiis discrimini jaceniem inter arma el 
ereidia publica defenderat, Illud perfugium 
distat ab urbe milliaribus quinque et g'adra- 
gia{a. Aanens vero biennii spalio, offensus rari- 
tale suorum eo venientium, Malisconem sibi 
censuit expelendan. 
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Ces fameux compilateurs semblent même 
avoir adopté son opinion, sous prétexte que 
dans différentes Vies de ce prélat il n'en est 
point parlé du tout : mais, n'est-il point per- 
mis de penser autrement que ces savants? 
ne peut-on pas dire qu’il suffit qu'on ait lu 
dans quelques anciens exemplaires, autres 
que la Vie donnée par Surius, ce fait en 
question, — suivant cette règle de critique, 
que lorsqu'un historien avance des faits qui 
ne semblent pas contribucr à l'éloge du saint 
dont il écrit la Vie, il mérite mieux d’être 
eru que les autres, parce qu'il paraît qu'il 
aime la vérité et qu’il ne veut pas la taire, 
quelque préjudice que sa bonne foi semble 
faire à la réputation de celui dont il parle ? 

Que sait-on si des plumes dévotes n’ont 
point supprimé ou déguisé ce fait dans les 
copies des anciens exemplaires, afin de ne 
pas laisser à la postérité le moindre doute sur 
la haute réputation de leur patron ? 

C'est ce que je laisse à décider. 

Le père Cousinet, ses confrères, ses parti- 
sans, et même les Bollandistes, dont les ob- 
servations el les notes critiques sur les Actes 
des Saints sont d'an grand poids, convien- 
nent que saint Loup, à son retour du voyage 
qu'il avait fait pour reconduire Atltila jus- 
qu'au Rhin, se trouvant fatiguo, exténué et 
abatiu par une maladie languissante qui 
l'empêchait de vaquer au saint ministére 
dont il élait chargé, résolut d'aller prendre 
l'air; qu'à cet effet après avoir passé deux 
ans à Latiscon, il se retira dans la ville de 
Mâcon sur la Saône. 

En vérité peut-on s’imaginer qu’un évê- 
que, tout au plus âgé de soixante-six ans, et 
qui à été d’un assez bon tempérament pour 
vivre encore plus de vingt-six ans, n'étant 
mort qu'à l’âge de quatre-vingt douze ans, 
soit lellement tombé dans une maladie de 
langueur qui aurait durée plus de trois ans? 
n'avait-il pas dans son diocèse des’ campa- 
gnes gracieuses où il aurait pu se retirer ? et 
quand où supposerait qu'un air particulier 
lui aurait été nécessaire, ç'aurait été l'air de 
la ville de Toul, sa patrie, et non pas celui 
de Mâcon : enfin je ne saurais me persuader 
qu’un aucei grand saint, qui avait été dans 
la disposition de se sacrifier avec tout son 
peuple dans le temps de l’armée d'Aïttila, 
aurait voulu ou consenti d'abandonner son 
troupeau par délicatesse de santé. 


e 
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Eh supposant donc la vérité du fait allégué 
par Surius, ainsi qu’il est très probable de 
le croire, on demande poufquoi saint Loup 
reçut Un traitement si indigne de la part de 
son peuple, après l'avoir sauvé l’année pré- 
cédente du danger extrême dont il était me- 
nacé par l’armée d'Attila? — ce qui mar- 
querait une grande ingratitude, au cas qu'on 
eût eu des soupçons légitimes sur la con- 
duite de ce saint évêque. 

On veut savoir si ce saint prélat à essayé 
de se soustraire à la domination des Romains, 
qui alors étaient maîtres de la cité de Troyes, 
s'il avait entrepris de livrer son pays aux 
Hunsou aux Francs; — c'est ce qu'il s'agit 
de blen examiiner, et nous ferons voir que 
le projet dé saint Loup était louable, qu'il 
ägissait avec prudence eu égard aux cir- 
constantes, qu'il n'a rien fait qui puisse 
préjudicier à sa réputation, et que tout au 
plus il s'était trop pressé de faire réussir ut 
projet utile à sa patrie, qui n'eut son exécu- 
tion qu'environ sept ans après sa mort. 

Mais, pour répondre à ces questions et 
appuyer mon sentiment, je crois à propos 
de l'aire quelques observations sur l'état géné: 
ral des Gaules dans ce temps-là, et en par- 
ticulier sur le pays de Troyes. 

Les Gaules qui étaient une des grandes 
provinces de l'Empire Romain en Occident, 
n'avaient point encore été entamées au com- 
mencement du v° siècle, maloré les efforts 
des Germains et des nations seplentrionales ; 
ces barbares faisaient bien quelques courses 
en decà du Rhin, mais après y avoir fait le 
pillage, ils emportaient leur butin au delà 
de ce fleuve; enfin, dès l'année 407, les 
Vandales, les Alains, les Suèves et les autres 
peuplés de leur voisinage qui se joignirent 
avec eux, excités par Stilicon, passèrent Île 
Rhin ; après avoir mis en fuite les Francs, 
qui s’opposèreht À leur passage, ils rava- 
gèren! toutes les Gaules et pénélrérent jus- 
qu'aux Pyréhées; ils ne firent que traverser 
ce gfand pays comme un torrent, 1ls allèrent 
bientôt après en Afrique, où ils s'établirent. 

Les Alains en partie restèrent, ils se mirent 
à la solde de l'Empire qui leur accorda des 
terres sur la rive gauche de la Loire; on 
leuf confia la garde de la ville d'Orléans, 
place importante par sa situation. 

Peu dé temps après, c'est-à-dire en 409, 
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alors de distinction entr'eux, les peuples’ 
dis-je, de plusieurs provinces maritimes f- 
rent une confédération et s’érigèrert en 
république, reconnaissant toutefois l’empe- 
reur pour leur souverain; elle était composée 
de cinq des dix-sept provinces des Gaules, . 
savoir les deux Aquitaines, la seconde, la 
troisième et la quatrième Lyonnaise, avec 
une partie de la seconde Belgique, et leur 
situation les fit appeler Armoriques. 

Les Bourguignons d'un autre côté, après 
avoir passé le Rhin, vinrent prendre des 
quartiers dans les Gaules, ils envahirent 
l'Alsace, la première Lyonnaise et quelques 
pays voisins; ils s'y cantonnèrent, Cet évé+ 
pement arriva en 413. 

Dans le même temps les Visigoths d'ltalie 
vinrent aussi s'établir dans les Gaulés aveo 
la permission de l'empereur Honorius; ils 
prirent d'abord leurs quartiers daus les cités 
qui sont sur lesrives droites du Rhin, c'est 
à-dire à l'occident de ce fleuve. 

Enfin les Francs avaient déja formé alors 
un petit élablissement en deçà du Rhin, ils 
étaient à la solde de l'Empire pour défendre 
contre les nations barbares le passage de ce 
fleuve : ils firent bien leur devoir contre 
l'irruption des Vandales; mais, ceux-ciayant 
été secourus par les Alains, enfin les Francs 
après avoir perdu environ vingt mille 
hommes, furent obligés d'abandonner d’'a- 
bord la partie et de leur laisser libre le pas- 
sage du Rhin. 

Il est bon d'observer que toutes ces diffé- 
rentes peuplades de Barbares ayant obtenu 
l'agrément de s'établir en différentes contrées 
des Gaules, dont ils s'étaient rendus maîtres 
par force, n'eurent cette permission qu'à 
condition d'y vivre en sujets de l'Empire 
Romain, d'en suivre les lois et d'ohéir aux 
officiers de l'Empereur ; mais, ces nouveaux 
hôtes ne tinrent guère leurs promesses, ils 
s'étendirent dans le voisinage do leurs can - 
tons, ils s’arrondirent, ils augmentèrent leur 
autorité, et par la suite ils devinrent souve- 
raine, c'est-à-dire, en 475 environ, des cités 
qu'ils ne possédaient d'abord qu’à titre pré- 
caire. 

Et comme l'ftalie, l'Espigne et l'Afrique 
souffraient aussi beaucoup à cause des in- 
cursions des Barbares, on peut juger de la 
situation critique el dangereuse dans laquelle 
se trouvait l'Empire d'Occident : Rome 
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même avait été price par Alaric en 404. 

On peut sur les faits de ce tableau en ra- 
courci des Gaules, avo'r une idée de leur 
position dans ces temps-là, en sorte qu’on 
voit qu'au milieu du v° siècle l'Empire ne 
possédait pas réellement le tiers des Gaules : 
encore les cités qui étaient demeurées fidèles 
sous l’obéissance ne faisaient pas un État 
joint et arrondi; elles étaient éparses en plu- 
sieurs portions, — ce qui en faisait la fai- 
blesse. 

On devine après cela aisément quelle de- 
vait être la consternation des Romains, des 
véritables sujets de l'Empire; entourés de 
toutes par's de nations barbares, ils étaient 
continuellement exposés à leurs insultes, à 
leurs excursions, à leurs pillages ; et quand 
oa considère que les Visigoths et les Bour- 
guignons é:aient ariens, que les Alains et 
les Francs élaient payens, on doit bien pen- 
sr que les Gaulois, tant ceux des provinces 
obéissantes, que ceux qui étaient sous leur 
domination et dans leur voisinage, étaient 
dans de grandes alarmes au sujet de leur 
religion, étant tous catholiques et attachés à 
licommunion de l'Église romaine, dont la 
foi est toujours pure. 

Si on ajoute à ces considérations que les 
provinces obéissantes étaient maltraïitées par 
les Officiers de l'Empereur, qui sou: un gou- 
vernement faible ne pensaient qu'à bien faire 
leurs affaires, comme cela arrive toujours 
dans des temps de troubles ; si on fait atten- 
tion que ces Officiers dans la répartition des 
impôts étaient injustes, qu'ils étaient crucls 
par la dureté avec laquelle ils en faisaient le 
recouvrement, qu'ils commeltaient une infi- 
hilé d’exactions et qu'ils s’appropriaient les 
confiscations qui appartenaient au fisc, qu'en 
œnséquence il suMisait d'être riche pour 
sattirer de mauvaises affaires, il sera aisé 
d2 se persuader que les Gaulois souhaitaient 
ardeminent une réforme dans l'État, qu'il 
était nécessaire d’avoir un maitre sur les 
lieux, qui en les gouvernant les défendit et 
centre les ennemis du dehors par son cou- 
raze et de ceux du dedans par son équité; 
mais, où le trouver? 

Telle fut Ja situation fâcheuse des Gaules 
sous l'empire d'Ilcnorius: « ceux qui ont 
voulu le louer, — dit l'sbbé du Bos, — ont 
éé reduits à faire l'éloge de sa bonté, qua- 
lité aussi dangereuse dans un prince qui 
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n'a pas les qualités nécessaires aux souve-. 
rains, que les plus grands vices; sa bon‘ 
même fut funeste à l'Empire, parce qu'il fut 
dépourvu du talent de se faire craindre; ces 
désordres continuérent sous ses successeurs.» 

Enfin, au milieu du v* siècle, sous l’em- 
pire de Valentinien, arriva cette fameuse 
irruption des Iuns dans les Gaules : tout le 
monde sait les ravages qu'y fit Attila leur 
roi, ce fléau de Dieu, prince aussi formi- 
dable que courageux, fut combatiu avec suc- 
cès par Aëtius et ses alliés, et enfin obligé de 
quitter la patrie. On peut juger dans quelles 
calamités furent plongées les provinces que 
ce conquérant parcourut; tant de malheurs 
excitaient les gémissements des gens de 
bien, et quoique par l’habileté d’Aûütius, — 
ce Patrice romain, qui commandait dans les 
Gaules pour l'Empereur et qui sut réunir 
tant de nations différentes qui habitaient ces 
provinces pour faire tête à l'ennemi, — les 
[uns eussent été défaits dans un combat gé- 
néral; néanmoins la retraile précipitée de ce 
chef des Huns ne dédommagea pas des maux 
qu'il avait faits, des dangers qu'on avait à 
craindre, et de la confusion qui régnait tou- 
jours dans les affaires du Gouvernement. 

Les évêques des Gaules étaient l'appui et. 
la consolation de leurs compatriotes ; dans 
ces conjonctures fâcheuses ils avaient un 
grand pouvoir: ils jouissaient de revenus 
considérables, ils les employaient au soula- 
gement des malheureux, et leur autorité 
jointe à une haute piété n'allait qu’au bien 
de tous. 

Je me borne ici à les considérer comme 
des citoyens distingués, qui tenaient un 
rang considérable dans la patrie, et qui 
avaient beaucoup de part aux résolutions ; 
leur disnité leur donnait une considération 
étendue dans la société. Les lois impériales 
les autorisaient à suspendre les jugements 
rendus par les tribunaux laïques et mème à 
les réformer en quelques Girconstances; ils 
étaient les protecteurs des veuves et les tuteurs 
des orphelins, et ce qui achevait de leur 
donner un crédit général, c'est qu'ils joi- 
gnaient à la grandeur et aux droits de leur 
dignité un mérite éminent et une piété 
solide, 

Nous voyons par l'histoire, que ces saints 
prélats ont été des citvyens courageux et ca- 
pables du gouvernement. Aussi le clergé et 
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le peuple dans le temps des élections faisaient} auront pu hiverner en Alsace et ne se se- 


tout leur possible pour élire un évêque qui 
eût des talents, de l'expérience, du génie et 
de la piété. 

C'est pourquoi les évêques des Gaules 
avaient droit de citoyens dans leurs diocèses, 
ils pouvaient en cette qualité avoir inspection 
sur l'administration temporelle de leurs 
cités; c'est pour cette raison que dans ce 
siècle ils sont entrés dans tous les projets el 
les négociations qui se traitaient alors pour 
rétablir l'ordre et empêcher la dévastation 
de leurs diocèses. 

C'est par ces considérations que nous les 
voyons si bien figurer dans l'histoire de 
l'établissement de la monarchie française, 
comme on le voit clairement dans le savant 
ouvrage de l'abbé du Bos sur cette matière. 

Nous connaissons par l'histoire la grande 
réputation ques’était faite saint Loup, évêque 
de Troyes; on voit la haute estime qu'Attila 
même, ce fléau de Dieu, avait pour ce prélat 
et la confiance avec laquelle il s'ouvrit à lui 
sur es disgrâces et sur ses projets : lui seul 
avec l'aide de Dieu sauva son troupeau et ses 
citoyens du malheur qui les menacait, son 
génie le soutint, sa piété le seconda; il dé- 
sarma ce prince par sa douceur, autant que 
par son éloquence : il accompagna ce prince 
dans sa retraite, il lui servit d'ôlage comme 
il l'en avait prié. 

Il est constant que ce prince se plaisait à 
avoir souvent des conversations avec notre 
Saint; il connaissait la solidité de son mérite 
et l'étendue de son esprit; d’ailleurs ce 
prince n'avait plus guère de projets dans la 
tête à exécuter, il était ou piqué ou consterné 
de sa défaite, il se dissipait, il se désen- 
nuyait avec son compagnon de voyage. 

Attila, ayant pris congé de saint Loup 
pour repasser au delà du Rhin avec son ar- 
mée, notre évêque prit ses mesures pour 
retourner danssa ville épiscopale, mais y est- 
il revenu dans la même année? Je n’en sais 
rien; je présume que la petite armée de 
Francs qui avait été envoyée à la suite de 
celle d'Attila, pour observer les Huns dans 
leur retraite, aura eu ordre de rester dans 
le voisinage des bords du Rhin, afin d’em- 
pêcher le passage de ce fleuve aux partis 
qui auraient éu encore la fantaisie de faire 
des courses en deçà; ainsi les Francs à la 
tête desquels pouvait être leur roi, Mérovée, 


ront mis en campagne, pour leur retour, 
qu'au printemps suivant; en ce cas, saint 
Loup, qui pouvait craindre quelques em- 
bûches sur sa route, s’il s'était mis en che- 
min sans être accompagné, aura pu rester 
avec eux pour profiter de leur escorte quand 
il s'en retournerait. 

Pendant un aussi long séjour cet évêque 
aura fait connaissance avec les Francs, avec 
les principaux de l'armée, avec leur roi 
même, s’il était à leur tête, et rien n’empé- 
che de croire qu'il y fut présent; il aura 
pris de l'estime pour ces harbares qui n’a- 
vaient rien de féroce que le nom, il savait 
qu'ils faisaient la guerre noblement, qu'ils 
avaient du courage et des sentiments d'hu- 
manité. 

Mérovée, qui s'était trouvé à l'armée d'A 
tius, lorsqu'il combattit les Huns dans la 
plaine de Saint-Georges, entre Troyes et 
Méry, avait donné des preuves de sa valeur: 
saint Loup n'aura pas manqué d'écrire à 
Troyes les causes de con retard, il aura, 
sans doute, dit bien des choses avantageuses 
des Francs, il aura fait un parallèle de ceux- 
ci avec les Huns, et il ne lui aura pas été 
difficile de faire voir que tout l’avantage 
était pour les premiers; et que de là on 
aura conclu que, montrant du penchant 
pour les Francs, il aura eu quelque dessein 
en leur faveur. 

fl n’est pas douteux que, dans ces temps 
de trouble et pendant une si longue ab- 
sence, il y aura eu des cabales contre le 
saint Évêque ; un tel homme, dont la con- 
duite pleine de sagesse était la censure de 
tous les désordres, dont l’éloquence s'était 
élevée plusieurs fois contre tant d'abus, aura 
eu des jaloux, des envieux; ils auront semé 
des bruits affectés parmi le peuple, toujours 
si aisé à se laisser séduire par les premiers 
préjugés. 

Les Officiers romains préposés aux im- 
pôls, ces exacteurs impitoyables dont nous 
avons déjà parlé, endurcis dans l'habitude 
de commettre des concussions et des rapines, 
auront saisi l'occasion d'éloigner un sur- 
veillant si attentif et un censeur aussi exact; 
ils l’auront accusé d’ambition, d’avoir, pour 
la satisfaire, traité avec les barbares afin de 
se rendre maitre de la cité de Troyes; peut- 
être même de trahison, en débitant qu'il 
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avait pris des mesures pour se soustraire à 
l'obéissance de l'Empire : un peuple tou- 
jours crédule ne saisit que trop prompte- 
ment ces idées pour faire place dans son 
cœur à l'envie, contre un évêque qui aupa- 
ravant était l'objet de son amour. 

Ces bruits, tout désavantageux qu'ils pa- 
raissent d’abord à notre Saint, n'étaient pas 
tout à fait sans fondement. Il se pouvait 
faire qu'il serait convenu secrètement avec 
les principaux Sénateurs de la ville, avec 
les bons citoyens, de prendre des mesures 
pour parer à tous les dangers qui les me- 
naçaient, se trouvant dans une espèce d'a- 
carchie, sans appui de la part des Empe- 
reurs, sans secours des troupes romaines, 
et exposés à devenir la proie du premier 
tyran qui voudrait les conquérir. 

On demandera en ce cas, si saint Loup 
aurait traité avec Attila pour l'exécution de 
ses desseins ? Ce prince, dont il avait gagné 
l confiance, l'estimait; il avait fait enten- 
dre à son armée que, l’année svivante, il 
reviendrait dans les Gaules, et qu'évitant de 
tomber dans les inconvénients où il s'était 
trouvé dans sa première campagne, il se 
flattait de subjuguer ces Provinces : mais, 
il n'est pas possible de se persuader que 
saint Loup, aussi prudent qu'il était, ait fait 
ks moindres ouveriures à Attila sur un tel 
projet, — pour deux raisons; la première, parce 
qu'il avaii compris par l'habitude qu’il avait 
eu avec ce prince, qu'il était rusé et dissi- 
mulé; qu'il lui avait donné de belles paroles 
sur le plan de sa conversion; que cepen- 
dant, malgré ses soins, ses prières et ses 
bons cffices, il avait vu ce dessein échouer 
presque aussitôt qu'il avait été proposé; la 
sconde raison, c’est que ce prélat avait 
compris par les faits d'armes d’Attila, lors 
de son irruption dans les Gaules, que son 
intention n’avait pas été de s'y fixer, d'y 
former un établissement, ni d'y régner; 
qu'il voulait seulement s'enrichir et son ar- 
° mée du pillage de ces belles Provinces. 

Ea cffet, Attila, après avoir passé le Rhin, 
mit tout à feu et à sang; les villes de Trèves, 
de Tongres, Cambrai, Metz et Reims, furent 
presque toutes détruites; un prince, qui agit 
de la sorte, fait bien voir qu'il n’a pas des- 
sein d'accoutumer à £0n gouvernement ses 
sujets conquis, qu’il ne veut pas les conser- 
ver pour leur faire goûter la douceur de 
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son empire : certes, ee n'est pas ainsi qu'on 
s'y prend quand on veut régner sur des 
peuples subjugués. 

Ainsi saint Loup, en supposant qu'il a 
pris le dessein de chercher de nouveaux 
maitres, pour mettre sa cité en sûreté, se 
sera bien plutôt adressé aux Francs, par 
préférence, non-seulement aux Huns, mais 
encore aux Bourguignons ses voisins etaux 
Visigo‘hs. 

En effet, quelle différence ne remarque- 
ton pas dans les mœurs et la conduite des 
Francs d'avec les façons d'agir des Huns? 
Il ne sert de rien de répéter ce que je viens 
de dire de ceux+i, au lieu que les Francs 
étaient braves, courageux et polis, leur vi- 
vacité plaisait beaucoup; ils avaient alors 
adouci leur ancien naturel un peu féroce, 
et ils avaient eu soin de corriger les défauts 
de leur ancienne éducation par leur com- 
merce avec les Romains. 

Plusieurs d'entre eux s'étaient avancés 
jusqu'à obtenir les grades militaires les plus 
distingués, tant dans l'empire d'Occident 
que dans celui d'Orient. 

Quand ils commencent à s'établir en deçà 
du Rhin, ils conservent les places dont ils 
se saisissent, ils laissent vivre leurs nou- 
veaux sujets selon leurs lois, ils modèrent 
les impôts, leur joug devient aisé, ces vain- 
queurs gagnent l'amitié des vaincus ; l’Em- 
pire, qui connait leur courage et leur équité, 
leur confie la garde du Rhin pour réprimer 
les courses des Barbares; enfin, pour don- 
ner aux peuples qu'ils subjuguent un des 
attraits les plus séduisants qui puisse les 
accoutumer à leur autorité, ils leur laissent 
le libre exercice de leur religion, ils res- 
pectent les églises et leurs ministres, ils re- 
gardent leurs personnes et leurs biens com- 
me sacrés. 

Quand des peuples ont de telles vertus et 
de tels sentiments, ils ont aussi bien des 
dispositions pour embrasser la foi et la mo- 
rale de l'Évangile; aussi vôyons-nous par 
la suite comment cette nation se convertit 
avec autant de célérité que de facilité. 

Après ces considérations, saint Loup pou- 
vait-il jeter les yeux sur les Bourguignons 
ou sur les Visigoths pour les rendre maîtres 
de son pays? Is semblaient, à la vérité, avoir 
un attrait de plus : als étaient chrétiens, au 
lieu que les Francs étaient encore payens ; 
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mais, cet prélendus chrétiens professaient 
l'Ariahisme: ils étaient, par conséquent, 
plus nuisibles à la catholicité que les payens 
même. 

On sait qu'en matière de religion, les hé- 
rétiques sont les plus funestes et les plus 
dangereux enhemis de la foi; les payens ne 
la confiäissent pas, et ceux-là la déchirent 
et en blasphèment les mystères. 

Les princes payens contents de régner suf 
les peuplés qui leur sont soumis, laissent 
les consciènces en repos; mais, les princes 
ariens, animés d'un faux zèle, croyaient 
qu'il y allait de leur honneur de soumettre 
à leurs erreurs les catholiques : de là les 
intrigues, les persécutions, les violences, 
les confiscations, les exils, les prisons, les 
tourments, et quelquefois la mort même. 

Si doné il y avait dans ces temps criti- 
ques une nécessité d'État de se sauver au 
milieu des débris de l'Empire prêt à tom- 
er, et de choisir une puissance sous la- 
quelle on pôt vivre en sûreté, il devenait 
presque inévitable, et il était aussi salutaire 
qu'important de choisir les Francs et de les 
avoir pour maîtres. 

Mais, me dira-t-on, voilà des conjectures 
bien vagues qui paraissent superficielles et 
presque inutiles, au sujet que vous avez à 
traiter : à quoi je réponds que je les ai trou- 
vées nécessaires. 

Quand il s'agit d'établir un fait qui paraît 
douteux où qui n’est que probable, il faut 
rassembler tous les motifs qui peuvent venir 
à l'appui de l'opinion qu'on veut proposer ; 
j'ai donc cru qu'il était à propos de remettre 
sous les yeux du lecteur l'état fâchenx des 
Gaules, tel qu’il était au milieu du ve siècle 
et la faiblesse de la inonarchie romaine qui 
était à la veille d’une ruine totalo, afin de 
faire voir clairement quels étaient les senti- 
meñts des ciloyens gaulois et quel parti ils 
avaient à prendre. 

Les sentiments que je leur donne ne sont 
point de mon invention, ils sont réels; qui- 
conque est instruit de ce qui s'est passé dans 
ces Provinces lo:s des commenceinents de 
la monarchie francaise, ne peut pas ignorer 
qu'alors tous les évêques des Gaules dési- 
raient la domination des Francs. 

Ces prélats étaient romains, issus de fa- 
milles gauloises, plusicurs étaient de mai- 
son sénäluriale, quelques-uns avaient même 
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été sénateurs, tels que Sidoine Apollinaire, 
Si on veut se convaincre de ce que j'avance, 
on n’a qu'à jeter les veux sur le savant ou- 
vrage de l'abbé du Bos, sur son Histoire 
crilique de l'établissement de la monarchie 
françalse dans les Gaules: oh y verra que 
les évêques étaient comme indépendants 
sous les différentes Puissanves des Barbares 
qui élaient établis dans ces Provinces; ils 
tâchaiéht en toutes occasions de rétablir la 
tranquillité publique, et se voyant dans uné 
espèce d'anarchie, sans espérance d'avoir 
des secours, ils ont non-seulement pu, mais 
ils ont dû agir souvent de leur chef et pren- 
dre dans les conjonctures pressantes le parti 
qui leur paraissait le plus convenable aux 
intérêts de Ja religion catholique et au sa. 
lut de leur patrie : ilsont pu favoriser des 
Barbares au préjudice d'autres Barbares et 
appeler les Francs lorsqu'ils y ont mieux 
trouvé leur sûreté. | 

On lit en différents endroits de Grégoire 
de Tours, le père de notre histoire, que tous 
les bons Romains, ies citoyens, les évêques, 
désiraient ardemment dé voir régner Île 
Franc dans toutes les Gaules et de lavoir 
pour souverain ; il nous dit même que quel- 
ques évêques s'étaient attiré des affaires 
pour s'être trop pressés de les favoriser: et 
c'est le cas où je trouve que saint Loup s'est 
rencontré en pensant comme eux eten ne 
réussissant pas mieux. 

Quoique ce ne soit que par la suite des 
temps, c'est-à-dire, plusieurs années après 
le milieu du v* siècle, que grand nombre d‘é- 
vêques travaillâssent à étendre la domination 
des Frances, à s'intriguer cn leur faveur, à 
faire même des traités avec eux, au préjn- 
dice des princes dans les États desquels ils 
gouvernaient leurs diocèses, il n'est pas 
douteux que, dès le milieu de ce siècle, les 
évêques pensaient déjà de même, et s'ils 
n'éclatèrent pas, comme cela arriva par la 
suile, ce ne fut que manque d'occasions fa- 
vorables. 

Je ne prête done rien à saint Loup qu'il 
n’ait dû penser lui-même; il aura traité avec 
les Francs pour les mettre en possession de 
la cité, avec certaines conditions que nous 
ignorons; il aura pratiqué ses amis pour 
leur faire agréer ce parti; mais, il échoua 
par Îes intrigues de ceux qui n'étaient pas 
fâchés d'avoir des maîtres éloignés, afin de 
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gouverner à leur fantaisie et de continuer 
leurs concussions. Le peuplo séduit fit du 
bruit, il fallut renoncer à ce projet si 
jouable, 

Saint Loup, de retour à Troyes, aura pro- 
posé son dessein, il aura 1âché de le faire 
agréer; on s'y opposa : les mutins avaient 
pris les armes, l'armée des Francs était éloi- 
gnée ; l'évêque ne voulait que persuader, il 
ne voulait point user de violence; ses amis 
et ses confidents manquërent de courage; 
ils l'abandonnèrent, il fallut prendre la fuite 
et quitter la ville avec dilivence, de crainte 
d'y être arrèlé et peut-être insulté par la 
fureur d'une vik populace. Cæteris solertior 
festinavit. 

Saint Loup, quitta non-seulement la ville 
et son diocèse, il n‘osa même se retirer sur 
les terres des Romains, il n'aurait pas ctu y 
être en sûreté; il se relira sur celles du roi 
de Bourgogne, à Latiscon, qui était un en- 
droit fort, sur une hauteur, près la petite 
rivière de l’Aine, à quinze licues de Troyes 
au midi ; on a depuis appelé ce lieu Lancsive, 
c'est-à-dire, Lan-sur-Laigne ; ce fort a été 
détruit depuis plus d'un siècle. 

Son dessein — dit l'auteur de sa Vie donnée 
par Surius, — était d’y attirer ceux de ses 
diocésaihs qui voudraient l'y venir trouver 
pour entendre ses instructions, afin de pro- 
fier de cette occasion pour leur dessiller les 
yeux, les faire revenir de leurs préventions 
et par là favoriser son rappel; et il avait d’au- 
tant plus raison de l'ecpérer, qu'il avait pro- 
tégé son peuple dans des circonstances alar- 
mantes et qu'au milieu des armées dont il 
était menacé, il l'avait sauvé du danger qui 
semblait l'exposer à une ruine totale. 

Mais, il fut trompé dans son attente; et se 
voyant abandonné de ses amis et de ses par- 
tisans, après être demeuré dans sa retraite 
deux années entières, et craignant même d'y 
être exposé aux embüches des Romains, ilse 
retira plus avant dans la Boursogne, et vint 
jusqu’à Mâcon sur la Saône. 

Hi n'y a pas lieu de penser que saint Loup 
voulut transférer ses diocésains à Latiscon, 
comme s’il eût eu le dessein d'y faire ses 
fonctions épiscopales ; en tout cas, il n'aurait 
pas pu les ÿ exercer sans le consentement do 
lévèque de Langres, dans le diocèse duquel 
il éuit, et sans l'agrément du roi de Bour- 
0o7ne. 
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Combien de temps a duré l'exil de saint 
Loup? On ne le sait pas positivement, mais 
on peut conjecturer celui auquel il fut rap- 
pelé dans sa ville épiscopale. . 

En combinant plusieurs faits historiques 
de ces temps-là, il est à croire d'abord qu'il 
p'a pu revenir dans son diocèse du temps du 
règne de Mérovée, avec lequel il avait con- 
certé son projet : l'événement était encore 
trop récent, puisque ce prince mourut en 
457; son fils Childéric lui succéda, mais les 
affaires fâcheuses qu'ileutau commencement 
de son règne et qui l'obligèrent pour éviter 
les dangers d'une conspiration tramée par 
ses sujets contre lui, de se retirer en Thu- 
ringe, ne lui avaient pas perinis de rendre 
service à ceux d'entre les Romains qui 
s'étaient attachés à sa nation : on conjecture 
que peu de temps après son retour arrivé en 
462, il fut revêtu de la dignité de Maitre de 
la Milice Romaine de la part de l'Empereur; 
c’est en cette qualité qu'il a pu faire le siége 
d'Orléans, faire des courses jusqu'aux portes 
d'Angers, non pas pour étendre ses con- 
quêtes, mais pour le service de l'Empire. 

Il a pu même, comme on le voit dans Îa 
Vie de sainte Geneviève, exercer dans Paris, 
dont il n'était pas le souverain, des actes de 
juridiction militaire sur des soldats de soû 
arinée, parce que sa charge lui donnait une 
grande autorité dans les Provinces obéis- 
santes, et alors il aura pu employer effica- 
cement son crédit pour faire rappeler saint 
Loup; ainsi cet évêqué aurait pu revenif à 
Troyes vers l'an 468 où 470. 

Toujours est-il vrai qu'il était rétabli sut 
son siége en 472, sépt ans avant sa mort, qui 
arriva en 479; parceque saint Sidoine 


Appollinaire, peu après avoir élé élu évêque 


de Clermont, lui écrivit une lettre, où il le 
regardait comme paisible dans son évêché. 
li ne lui parle point de l'événement qui avait 
donné orcasion à son exil: mais, ce prélat 
était trop poli pour lui parter d’une chose 
désagréable, et que dans le fond il approuvait, 
suivant les sentiment: qu'oh sait qu'il avait 
en faveur des Francs. 

Mon op:nion est fondée sur deux äutres 
lettres de ce prélat, l'une adressée à Arbo= 
gaste, comte de Trèves, (1) qui l'avait con- 


(1) Lib. IV, ep. XVW. 
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sulté sur quelques questions de théologie, 
par laquelle il le renvoie pour être éclairci 
de ses doutes, à des prélats savants qui 
étaient à sa portée, c’est-à-dire, à Auspicius, 
évèque de Toul; à Lupus, évêque de Troyes, 
et à l'évêque même de Trèves. L'autre est 
adressée à saint Loup, qu’il suppose à Troyes, 
et il le loue sur la bonne conduite avec la- 
quelle il avait gouverné son diocèse pendant 
plus de quarante-cinq ans : ob novem quin- 
quennia in Apostolaiu decursa (1). 

Le projet si salutaire et si utile que saint 
Loup avait eu dessein d'exécuter, ayant 
échoué par les raisons que nous venons de 
dire, fut enfin exécuté par Camélien, son 
successeur, qui se trouva dans des circons- 
tances plus favorables. 

Il n'est pas douteux que saint Loup qui 
avait élevé Camélien avec beaucoup de soin, 
qui le regardait comme un sujet de grande 
espérance, dont il connaissait la piété et la 
discrétion, lui aura communiqué les mesures 
qu'il avait prises pour faire réussir son pro- 
jet, qui aurait eu un fort bon succès, sans les 
intrigues de ses ennemis et la pétulance du 
peuple. Il lui aura conseillé de ne jamais le 
perdre de vue; et comme il prévoyait qu'il 
serait élu pour lui succéder, il lui aura re- 
commandé de profiter des premières con- 
jonctures favorables pour l'exécuter ; c'est ce 
qui arriva en 486, sept ans après la mort de 
saint Loup. 

Clovis ayant succédé à Childéric son père, 
én 481, âgé seulement de quinze ans, sut 
habilement profiter de la situation heureuse 
où Childéric avait laissé ses États, et peu 
d'années après, Clovis ayant eu quelque 
différend avec Syagrius, Officier romain qui 
commandait dans lu Soissonnais et dans 
quelques cités du voisinage, en qualité de 
Comte, voulut tirer raison de ses gricfs par 
la force des armes; et ayant envoyé inutile- 
ment un hérault pour appeler son ennemi 
à ua défi, il alla le chercher jusques dans ses 
États, le combattit, le vainquit, le mit en 
fuite, et l'obligea d'aller chercher une re- 
traite chez les Visigoths. 

Alors Clovis se mit en possession de son 
Gouvernement, et par là il devint maître de 


(1) Lib. VI, ep. 1. 
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la cité de Soissons, de celle de Troyes et d'au- 
tres territoires; c'est ce que nous apprenons 
d’un ancien historien cité par le pére le 
Cointe (1) : 

« Alurs la France s'agrandit, (dit-il,) car 
Clovis joignit à son Empire une partie con- 
sidérable de la seconde Belgique, la ville de 
Reims méiropole, avec les cités de Soissons 
et de Chälons-sur-Marne; il devint aussi 
maitre des cités de Meaux et de Troyes dans 
la quatrième Lyonnaise » (2). 

La cité de Troyes après la défaite de Sya- 
grius se sera empressée d’envoyer faire ses 
soumissions au jeune vainqueur, de lui dé- 
clarer le désir qu’elle avait de vivre sous sa 
domination et deseconnaitre son autorité. 

C'est de cette sorte que s'exécuta sous 
Camélien, et sans doute par ses conseils, le 
projet formé par saint Loup, qui avait échoué 
par les raisons que nous avons dites : on re- 
connut alors combien il était avantageux de 
le voir exécuté; on admira la prudence et la 
sagesse de celui qui l'avait formé, on justifia 
la conduite qu'il avait tenue pour le faire 


réussir, et cet heureux événement augmenta 


beaucoup dans l'esprit des peuples et des 
citoyens la haute vénération qu'on avait 
pour la mémoire d'un évêque aussi saint, 
aussi éclairé et aussi prudent que l'avait été 
saint Loup. 


No D, colonne 144. — Le corps de 
saint Loup se conservait, avant 1793, dans 
un monastère de son nom, de l'Ordre des 
Chanoines réguliers de Saint-Augustin, en la 
ville de Troyes. 

« Dans la nuit du 9 au 10 janvier 1794, la 
plupartdesreliquesde la cathédrale deRheims 
furent jetées au milieu d’un grand feu allu- 
mé dans la chambre dite du Predicateur, eu 
présence de deux administrateurs du dépar- 
tement, d’un agent national, de deux muni- 
cipaux, d'un membre de la Société popu- 


(1) Annales eccl, Frane., tome I, p. 14. 

(2) Francia dilalaltur, nam Imgerio Clodovaei 
accessit et secundæ Belgicx pars non ignobilis, 
civitas Remorüm Metropolis, cum suis civilati- 
bus Suessionum et Caluellanorum, nec non civi- 
tates Meldorum el Tricassium in Provincia 
Lugdunensi quarta, cum pagis aliquot primæ 
Lugdunensis. 
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hire, de deux employés de la maison com- 
mone et du nommé X..., chargé de l’ouver- 
ture et da bris des châsses. Etaient écalement 
présents : Louis Brion, alors sacristain, 
Sébastien Charpentier, sonneur, et Pierre 
Lécorcher, suisse, tous trois serviteurs de 
ladite église cathédrale. 

« Le sieur Charpentier, sonneur, a su 
dé‘ourner et emporter sans être remarqué, 
un morceau de crâne de saint Loup, sur 
lequel était collé un titre ainsi conçu : 
Cräne de saint Loup. 

« Cette précieusé parcelle, dûment authen- 

tiquée par lautorité épiscopale, est actuelle- 
ment déposée dans la partie supérieure d'une 
châsse en bois doré, de forme carrée, enri- 
chie de seize émaux et surmontée de la sta- 
tue du saint Évêque terrassant un monstre, 
pour figurer, soit Attila, qu'il a arrêté aux 
portes de Troyes, soit l’héré:ie pélagienne, 
qu'il est allé combattre en Angleterre. 
_« Les émaux, parfaitement conservés, 
représentent les principales circonstances de 
h vie de saint Loup. C'est ce qu'expliquent 
les légendes suivantes : 

4° Commant S. Loup, luy estant che- 
vaslier, espousa la ceur de Monseigneur 
S. Hylayre. 

2 Commant S. Loup print congié de sa 
femme, pour entrer en relygion. 

# CummantS. Loup entra en relygion et 
print l'abbit à Lerinance (Lerius). 

4 Commant S. Loup, luy estant relygieux, 
futesleu pour estre Evecque. 

ë° Commant S. Loup fut saccré Evecque de 
l cytée de Troyes. . 

& Commant S. Loup et S. Germain bail- 
lkrent l'abbit de relygion à saincte Gene- 
viesve. 

3° Commani les dyables volurent ampes- 
chier S. Loup en partant pour Brestaigne. 

8° Commant S. Loup répulsa lérezye pe- 
lagyenne au pays d'Angleterre. 

9 Commant S. Loup envoya S. Mémor 
au devant d’Attile, avec ses enfens de cueur. 

10° Commant S. Loup alla ensepvelir 
S. Mémor et ses enfens qui furent occis. 

jio Comment S. Loup préserva la cytey de 
Troyes du Roy Attylle et des Vauvres 
(Vandales.) 

1 42 Commant S. Loup deslivra de prison 
grand nombre de Bourguygnons. 
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43° Commant S. Loup garit une fomme 
qui estait paralatique. 

14° Commant S. Loup garit une fille qui 
ectait infectée du serpent venymeux. 

15° Le quinzième émail, saus légende re- 
présente un miracle qui s'opère sur le tom- 
beau de saint Loup (1). 

16° Lo seizième émail, sans légende, re- 
présente saint Loup dans la gloire céleste. 

« Les premiers émaux susénoncés avaient 
été appliqués, en 1503, à un splendide reli- 
quaire exécuté par Papillon, artiste troyen, 
très-habile en orfevrerie. 

« Ce reliquaire, dù à la générosité de 
Nicolas Forgeot, ahbé de Saint-Loup, origi- 
paire de Plancy, et décédé en 1514, a été 
détruit avant la Révolution de 1793. Il a été 
remplacé par Ja châsse actuelle (2). 


XVII 
VIE 


SAINT SIDOINE APOLLINAIRE 6), 


ÉVÊQUE DE CLERMONT EN AUVERGNE, AU 
V‘ SIÈCLE, 


Écrile par lui-même, complelée par ses con- 
lemporains el par saint Gregoire, évêque 
de Tours, au vi siècle. 


1 


Aussi illustre par ses verlus que par l’an- 
tiquité de sa noblesse et ses talents littéraires 
et poétiques , saint Sidoine Apollinaire est 


(1) Peut-être est-ce le miracle rapporté ci-dessus 
note I, col. 144 et 145. 

(2) Mém. de la Société d'agr., etc., du départ. 
de l'Aube, tome XIX. 

(3) C’est ainsi que l'usage a prévalu décrire le 
nom de ce Saint, mais c'est à tort. Avant la chute 
de la république romaine, le nom patronymique 
venait le dernier dans la langue latine; ainsi l’on 
disait P. Cornelius Scipio, L. Cornelius Scipio, 
M. Tullius Cicero, Q. TuMius Cicero, et c'était le | 
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— aux mêmes titres que notre grand saint 
Paulin de Nole, — une des figures les plus 
remarquables et surtout les plus sympathi- 
ques de ces âges reculés, 

Par un de ces bonheurs — comme il en est 

trop peu, — c'esi saint Sidoine Apollinaire 
Jui-même qui a été son biographe ; c’est dans 
ses nombreuses et intéressantes lettres qu'il 
faut chercher et que nous avons trouvé tous 
les traits de cette yrande individualité. 
_ Mais, l'humilité du saintÉvêque nous dé- 
robait le détail de ses vertus et de son dévoue- 
ment à l'Eglise et au pays; heureusement 
cette lacune nous avons pu la combler grâce 
aux témoignages de ses contemporains et aux 
souvenirs recueillis par Îe père même de 
notre histoire nationale, — saint Grégoire, 
évêque de Tours, au sixième siècle. 

On va voir à quelle immense fortune, à 
quels brillants avantages saint Sidoine Apol- 
livaire renonça pour suivre son divin 
Maitre et se dévouer sans réserve à ses con- 
citoyens et à ses bien-aimées brebis. 

I 

Caius Sollius Apollinaris Sidonius naquit 
à Lyon, le 5 novembre 430, d'une famille 
noble et illustre. Il comptait parmi ses 
ancêtres des préfets de Rome et du prétoire, 
des maîtres des offices et des généraux d’ar- 
mée, — comme il nous l’apprend lui- 
même (1). 

Son aïeul Apollinaris, qui, le premier de 
sa famille, renonça à l'idolàtrie pour em- 
brasser le christianisme, exerça la préfec- 
ture dans les Gaules sous le tyran Constantin. 

Saint Sidoine avait voué 4 son aïeul une 
tendresse pleine de vénération dont il nous 
a laissé la preuve véhémente dans une lettre 
du plus haut intérêt. 

« Hier, à douleur! — écrivait-il à son 


prénom qui servait à distinguer les divers mem- 
bres d’une mème famille. 

Aux âges postérieurs, une de ces petites révolu- 
tions qui bouleversent jusqu'aux moindres choses 
dans l’histoire de l’homme, finit par intervertir 
l'ordre premier. Ainsi, — par exemple, — Apollina- 
ris est le nom de l’aïeul, et Sidonius le nom même 
de natre saint. 

(1) Lib, 1,e6p, n1. — Cui pator, socer, avus, 
proavus præfecturis urbanis prætorianisque, magis- 
triie palatinis militaribysque miçuerunt, 

40) 24, EL, gs Mi = 
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neveu Secundus (2), — une main profane 
a presque violé le tombeau de mon aïeul, ton 
bisaïeul ; mais, Dieu est intervenu pour em- 
pêcher qu'un si grand forfait ne füt con- 
sommé. Le champ lui-même où il repose (4) , 
rempli depuis longtemps de cendres funé- 
raires (2) et de cadavres, ne recevait plus de 
fosses, voilà déjà bien des années; mais, tou- 
tefois, la terre que l’on jette sur les morts 
avait repris son ancien niveau, soit qu'elle 
se fût affaissée sous le poids des neiges, soit 
que des pluies fréquentes l'eussententrainéo, 

« C'est pour cela que les fossoyeurs, ero- 
yant la place vacante ont eu la hardiesse de 
la souiller avec la Lbèche funéraire. Que dire 
encore? le gazon vert auparavant, commen- 
çait à devenir noir : il y avait déjà sur le 
sépulcre antique des mottes de terre frai- 
chement remuées, lorsqu'en me rendant par 
basard à la ville d'Auvergne, j'aperçus, du 
haut d'une colline prochaine, le crime qui 
allait se consommer au grand jour; je me 
précipitai au galop, à travers la plaine et les 
chemins difficiles, impatient que j'étais dy 
moindre retard, el je prévins par mes cris, 
avant même d'être arrivé, un audacieux 
attentat. 

« Pendant que les fossoyeurs, surpris en 
flagrant délit, ne savaient s'ils devaient fuir 
ou rester, je les abordai. J'avoue ma faute, 
je ne pus différer le supplice qu'ils méri- 
taient, et je châtiai ces brigands sur le tom- 
beau même de notre vieillard, autant que 
l'exigeaient le soin des vivants et le repos 
des morts. Je ne laissai rien à faire à notre 
pasteur (3), et je pourvus en même temps à 
ma cause et à ce que demandait sa dignité: 
je craignais que mon droit ne fût trop fai- 
blement vengé, et que l’évêque ne punit 
mon emprescement avec trop de rigueur. Je 
lui écrivis aussitôt, comme je devais le faire, 
pour lui exposer la manière dont la chose 
s'était passée : ce personnage saint et équi- 
table, à qui je ne demandais que mon par- 
don, me loua de ma colère, en prononçant 
que, suivant Ja coutume des anciens, les 


(1) Les cimetières élaient hors des villes. 

(2) On brülait les corps du temps du saint Sidoine. 
— Lib. WI, ep. uretxuir, Carm. xvI, vers. 24. 
_ (3) Saint Patiens, evèque de Lyon, et l'ami partieu- 
Jier de saint Sidoine. — Voyez le Père Colopja ÿ 
Hist, Ut. de Lyon, fomç I, p. 283. 
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hommes coupables d'un tel crime parais- 
saient dignes de mort (1). 

« Mais, afin de rendre désormais impos- 
sible de pareils accidents, que cet exemple 
doit nous porter à prévenir, je demande que 
sur le champ même, en mon absence, la 
terre dispersée se relève par tes soins el à 
mes frais, pour former un tertre qui sera 
couvert d’un marbre poli. 

« J'ai laissé au vénérable Gaudentius le 
prix de la pierre et le salaire des ouvriers, 
Les vers qui suivent, je les ai écrits Ja nuit 
dernière; ils sont loin d’être parfaits, je 
crois, car j'étais tout occupé de mon voyage; 
quels qu'ils soient, d'ailleurs, je te prie de 
Jes faire promptement graver sur le marbre. 
Yeille bien à ce que le sculpteur n’aille pas 
faire de faute; si cela arrivait ou à dessein, 
ou par inattention, le lecteur malin me l'at- 
tribuerait plutôt qu’à lui, 

« Si tu remplis avec un pieux empresse- 
ment ce que je le demande, j'en aurai autant 
de reconnaissance que si tu n'avais pas en 
cela ta part d'honneur et de mérite, toi qui 
aurais dû, en qualité de descendant, te char- 
ger de tous ces soins et de tous ces devoirs, 
dans le cas où je me fusse trouvé absent, 
moi, ton oncle paternel. 

« Digne petit-fils de mon aïeul, je lui ai 
« consacré, après la mort de mes oncles pa- 
« ternels et de mon père, celte tardive épi- 
s lapbe, dans la crainte qu'à l'avenir, toi, 
« voyageur, ignorant quel respect mérile 
« celui qui repose ici, tu ne foules aux pieds 
« la terre affaissée de son tombeau. 

« Ci-git le préfet Apollinaris; après avoir 
« gouverné les Gaules, il fut reçu dans 
« Je sein de sa patrie désolée. Il aima la 
« campagne, s'illustra dans lesarmes comme 
« dans le barreau, et par un exemple dan- 
« gereux pour les autres, il sut êire libre 
« sous le règne des tyrans (2). Mais, sa dignité 
« principale fut d’avoir élé le premier d’en- 
etre Jes siens qui, purifiant son front par là 


(4) Jure eæsos. — C'était une formule de 1a loi 
des Douze Tables : « Si aliquis occidit, jure cœsus 
esiw, » et qui se retrouve souvent dans les auteurs 
latins, dans Tite-Live, dans Tacite, Sénéque, Valère- 
Maxime, Velléius-Paterculus, Ammien-Marcellin, 

(3) &remplague ahis periculaso, 

Liber sub dondnantibus lyrannis, 
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« eroix, ses membres par les eaux du hap- 
« tème, abandonna un culte sacrilége. 

€ La plus grande gloire, la vertu la plus 
« sublime, c'est de surpasser en espérances 
« ceux qu'on égale en hanneurs, et d'être 
« placés là-haut par ses mérites au-dessus 
« de ses pères, quand ôn est ici-bas leurs 
« égaux en litres » (4). 

« Je sais que cette épitaphe ne répond pas 
au savoir do notre ancêtre, mais un bon 
juge ne s'amuse point à relever des bagas 
telles. 

« Tu ne trouveras pas sans doute trop 
tardif le devoir dont nous nous acquiltons, 
comme héritiers au troisième ou au quae 
irième degré : Alexandre le Grand célébra, 
après plusieurs siècles, les funérailles d'Ae 
chille, et Jules César rendit les honneurs 
funèbres à Ilector, comme à l'un da ses 
ancêtres. » 

Le père de saint Sidoine Apollinaire fut 
tribun et secrétaire d'état sous l’empereur 
Honorius, puis préfet des Gaules sous Valen: 
tinien II]: sa mère, dont on ignore le nom, 
était de la famills des Avitus, la plus célèbre 
de l'Auvergne ; il eut pour maitres le véné- 
rable Hoenus qui l’insiruisit des règles de la 
poésie, et Eusebius, qui enseignait à Lyon 
la philosophie. Il apprit les mathématiques, 
l'astronomie et la musique; en£n, il acquit 
une assez grande connaissance du grec, 
pour être en état do le traduire en latin. 

Après avoir terminé ses études, Sidoine, 

qui se sentait du mérite et des protections 
puissantes, s6 jeta dans le monde avec l’am- 
bition et l'espérance d'arriver aux premières 
dignités de l'empire. 
- Bien jeuno encore, il épousa sa parente 
Papianilla, fille d’Avitus, qui fut empereur: 
elle lui apporta, en dot, la belle terre d'Avi- 
lacum en Auvergns, dont il nous a laissé une 
brillante description (2). 

« Nous sommes à Avitacum (3), c'est le 


(1) Hoc primum est decus, he superba viriuse 

Spe prxcedere quas honore jungas j 

Quique hic sunt tilulis pares parentes, 

Hoc illic merilis supervenire. 

(à Lib. I, ep. 11, 

(3) « L'on peut remarquer en l'upa das épitres 
d'Apollinaris Widoine, qu'il était seigneur par sa 
femme d'uge Waison Champétre, ou village ochain 
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nom de ma terre qui me vient de ma femme, 
et qui par là m'est bien plus précieuse que 
celle que mon père m'a laissée. Nous y vivons, 
les miens et moi, dans une douce concorde, 
sous la protection divine, à moins que tu 
n’attribues notre bonheur à quelque enchan- 
tement. ; 

« Au couchant, s'élève une montagne de 
terre escarpée toulefois, qui produit comme 
d'un double foyer des collines plus basses, 
éloignées l’une de l'autre d'environ quatre 
arpents, Jusqu'à ce que l’on découvre le 
champ qui sert de vestibule à notre domicile, 
les flancs des collines suivent en ligne droite 
une vallée placée au milieu, et se terminent 
au bord de notre villa dont les deux faces 
regardent l’une au midi, l'autre au septen- 
trion. 

« Du côté du sud-ouest, est un bain appuyé 
contre le pied d'un rocher couvert de bois; 
lorsqu'on abat les arbres qui l’ombragent, 
ils roulent comme d'eux-mêmes jusqu'à la 
bouche de la fournaise où l’on fait chauffer 
l'eau. Cette pièce est do la même grandeur 
que la salle des parfums qui l’avoisine, si 
toutefois l'on excepte le demi-certle d'une 
cuve assez grande, dans laquelle l'eau bouil- 
lanie vient se rendre par des tuyaux de 
plomb, qui traversent les murs. 

« Dans l'appartement des bains, le jour 
est parfait, et cette brillante clarté augmente 
encore la pudeur de ceux qui s’y baignent. 
Prés de là se trouve la pièce où l'en se ra- 
fraichit; elle est vaste, et pourrait bien aisé- 
ment le disputer aux piscines publiques. Le 
toit qui la couvre se termine en cône, dont 
les quatre côtés sont revêtus de tuiles creuses; 
celle salle est carrée, d'une étendue conve- 
nable, et d'une exacte proportion; les domes- 
tiques ne s'embarrassent point dans leur 
service, elle peut contenir autant de siéges 
que le bord demi-circulaire de la cuve reçoit 
de personnes. 

« L'architecte a percé deux fenêtres à 
l'endroit où commence la voûte, afin qu'on 
pût voir le goût avec lequel le plafond est 
construit. La face intérieure des murs ne 
présente qu’un enduit d’une extrême blan- 


de Clermont, assis sur le lac de Sorlieue, alors 
nommé Abitac, et aujourd’hui peut-étre Obier. » 
— Fauchet : Antiquilés françaises, tome I, p. B3. 
Cf, Papire Masson : Annal, I, in Childerico. 
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cheur. Là, aucune peinture obscène, point 
de honteuse nudité qui, tout en faisant ad- 
mirer l'art, vienne déshonorer l'artiste. On 
n'y voit point d’histrions, dans un costume 
et Sous un masque ridicule, imiter Philistio 
par leur fard et la bigarrure de leurs cou- 
leurs. 

« On n'y aperçoit aucun lutteur tâchant, 
par diverses attitudes, de vaincre son adver- 
saire ou d'éluder ses coups ; aujourd'hui 
même, si les luttes offrent des postures in- 
décentes, la chaste baguette des gymnasiar- 
ques les détruit sur-le-champ. On n’y trouve 
rien, en un mot, qui puisse alarmer la pu- 
deur. Quelques vers néanmoins peuvent 
arrêler un instant les personnes qui entrent; 
ils sont de telle nature, qu'on n'est point 
tenté de les relire, qu'on ne regrelte pas de 
les avoir lus. 

« En fait de marbres, on ne trouve chez 
moi ni ceux de Paros, ni ceux de Carystos, 
ni ceux de Proconissos, ni ceux de Phrygie, 
de Numidie ou de Sparte, avec leurs varié- 
tés ; des pierres figurées en rochers éthio- 
piens, et en précipices que la pourpre colore, 
ne viennent point déguiser l’indigence de 
notre séjour. Mais, si aucun marbre étranger 
ne l'enrichit, du moins cette humble habi- 
tation offre-t-elle la fraicheur naturelle du 
pays. 

« Pourquoi ne pas te dire ce que nous 
avons, plutôt que ce que nous n'avons pas ? 

« A l'extérieur et à l'orient du château se 
rattache une piscine, ou, si tu aimes mieux 
l'expression grecque, un baptistère qui con- 
tient environ vingt mille muids. C’est là 
qu'au sortir des bains chauds, l’on se rend 
par des passages ouverts dans le mur en 
forme de voûtes ; au milieu de ce réservoir 
s'élèvent, non pas des pilastres, mais des co- 
lonnes que les plus habiles architectes appel- 
lent la pourpre des édifices. 

« Six tuyaux, dirigés extérieurement au- 
tour de la piscine, amènent des torrents 
d’eau du sommet de la montagne; ils sont 
terminés chacun par une tête de lion si bien 
exécutée, que les personnes qui entrent sans 
être prévenues croient effectivement voir des 
dents prêtes à les dévorer, des yeux étince- 
lants de fureur, et une crinière qui se 
hérisse. 

« Si les gens de la maison ou du dehors 
environnent le maitre, comme le bruit des 
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eaux dans leur chüûüte empêche de s'entendre 
réciproquement, on se parle à l’oreille, et les 
conversations ainsi gênées par une cause 
extérieure, offrent un air mystérieux qui 
devient risible. 

« En sortant de là, on trouve devant soi 
l'appartement des femmes ; le garde-manger 
est contigu à celte pièce, et n’est séparé que 
par une cloison du lieu où l’on fait la toile. 

« De dessous le portique, soatenu moins 
par de pompeuses colonnes que par de sim- 
ples piliers ronds, on découvre un lac du 
côté du levant. Près du vestibule, s'ouvre 
une longue allée couverte, qui n'est inter- 
rompue par aucun mur transversal; cette 
allée n’cffrant aucun point de vue, il me 
semble qu’on peut l'appeler, sinon un hy- 
podrome (1), au moins une galerie fermée. 
Elle se rétrécit quelque peu à son extrémité, 
el forme une salle d'une admirable fraicheur. 
La troupe babillarde des clientes et des nour- 
rices se hâte — lorsque les miens et moi 
pous avons gagné la chambre à coucher, — 
de venir s'y reposer sur des sièges placés 
exprès. 

« De cette galerie, on passe dans l'appar- 
tement d'hiver ; là, un feu quelquefois très- 
grand cbarge de suie la voûte de la che- 
minée. 

« De l’appartement d'hiver on passe dans 
une petite salle à manger, d’où l'on découvre 
presque tout le lac; on peut aussi, depuis ce 
hc, apercevoir la salle. Elle offre un lit pour 
ss mettre à lable, et un très-beau buffet. 

« Au-dessus de ce bâtiment, estune plate- 
forme à laquelle on monte du jortique par 
un escalier large et commode; on y peut 
jouir tout à la fois des plaisirs de la table et 
d'une vue délicieuse, 

« Si l'on l'apporte de l’eau de cette fon- 
laine renommée pour sa fraîcheur, tu verras 
soudain, quand elle sera versée dans les 
vases, se former des taches de neige et des 


(1) I ne faut pas confondre l’hypodrome dont 
il est ici question, qui n'était autre chose qu’une 
promenade couverte, comme son nom (vrcdooce) 
l'exprime, et fermée aux deux bouts, avec l’hippo- 
drome (tærcdecue) ou cirque, dans lequel se fai- 
saient les courses de chevaux. — Voyez les notes 
du Père Sirmond sur ce passage (Sidonii opera.) 
— Cf. Pline, ep. Y, 6; — Adhelmus, de laudibus 
Virginilalis, XV; — saint Cyprien, ep. 1. 
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parcelles nébuleuses ; une gelée subite obs- 
curcira l'éclat des verres, comme ferait de la 
graisse. La liqueur répond aux coupes qui 
la contiennent, et les bords glacés de celles- 
ci rebuteraient, je ne dis pas ceux qui ne 
boivent point, mais encore les personnes les 
plus altérées. 

« De là, tu verras les pêcheurs faire avan- 
cer leur nacelle en plein lac, jeter leurs filets 
que des morceaux de liége retiennent 
arrêlés, ou bien, après avoir placé des signes 
de distance en distance, lancer à l’eau leurs 
lignes armées d'hamecons, ou enfin tendre 
des piéges aux truites avides, qui viendront 
la nuit se jeter dans ces embûches frater- 
nelles ; quel terme plus propre en effet puis- 
je employer ici, pour dire qu'un poisson est 
trompé par un poisson ? 

« Le repas fini, tu seras reçu dans un ap- 
parlement quo sa fraicheur rend très-agréable 
en été. Comme il est exposé au seul aquilon, 
il laisse entrer le jour sans être incommodé 
du soleil ; auprès est une autre petite pièce, 
dans laquelle les valets, toujours assoupis, 
trouvent plus souvent place pour sommeiller 
que pour dormir. 

« Qu'il est doux ici d'entendre, vers le 
midi, le bruit des cigales; sur le soir, le 
coassement des grenouilles; dans le plus 
profond silence de la nuit, le chant des 
cygnes, des oies et des coqs, puis les cris 
des corbeaux, saluant trois fois le flambeau 
rompeux do la naissante aurore, et au point 
du jour, la voix de Philomèle cachée sous le 
feuillage, les gazouillements de Progné sur 
les branches touffues. 

« À ce concert viennent se mêler encore 
les sons rustiques de la flûte à sept trous, 
avec laquelle les vigilants Tityres de nos 
montagnes se disputent le prix du chant 
durant la nuit, au milieu des troupeaux qui 
fontretentir leurs sonnettes en beuglant dans 
la prairie; ces voix, ces sons divers, favori- 
seront encore plus ton sommeile 

« En sortant du portique, si l’on descend 
sur la verte pelouse, jusques au bord du lac, 
on trouve, à peu de distance, un bois ouvert 
à tout le monde; deux larges tilleuls, dont 
les branches sont unies, quoique leurs troncs 
soient séparés, forment un ombrage sous 
l'épaisseur duquel je joue quelquefois à la 
balle avec mon Ecdicius, lorsqu'il m'ho- 
nore de sa présence. Ce plaisir dure jusqu'à 
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ee quo l'ombre ne s'étende pas au delà de 
leurs rameaux; alors ils nous prêtent encore 
un abri contre les rayons du soleil, et là nous 
jouons aux dés pour nous remettre de notre 
faticue, 

« Mais comme après avoir achevé la des- 
cription du bâtiment, je te dois celle du lac, 
écoute ce qui reste. 

« lldirige son cours vers l'est; lorsque les 
vents soufllent et font enfler ces eaux, il 
mouille le pied de l'édifice qui est sur Île ri- 
vage. L'endroit vers lequel il prend sa source 
présente un sol marécageux, rempli de pré- 
cipices et tout à fait inacessible; il s’y amasse 
uno quantité de limon, que l’eau rend ex- 
trêémement gras; de tous côtés jaillissent des 
sources d’eau froides, et les bords sont tout 
couverts d'algues. 

« Cependant, de petites barques sillonnent 
au loin la surface mobile du lac, alors que 
l'onde est tranquille; mais, s'il s'élève un 
tourbillon du côté du midi, les flots s’enflent 
alors d'une manière prodigieuce, et, jetée 
avec fracas au-dessus de la cime des arbres 
qui bordent le rivage, l’eau retombe sur eux 
en forme de pluie. 

« Le lac, suivant les mesures appelées 
nautiques, a dix-sept stades de long. Il reçoit 
un fleuve dont les eaux, brisées contre les 
rochers, paraissent toutes blanches d'écume, 
et se perdent un peu au-dessous de l'endroit 
où les écueils semblent vouloir s'opposer à 
son passage. Cette rivière coule encore au 
delà du lac, soit qu'elle le traverse sans 
mêler ses eaux avec les siennes, soit quelle 
les y mêle; forcée de s'échapper par de pe- 
tits couloirs souterrains, elle ne perd, dans 
ce passage, que les poissons qui ont suivi 
son cours; Ceux-ci, repoussés dans une eau 
plus tranquille, y croissent promptement, 
et la blancheur de leur ventre fait ressortir 
la rougeur de leur chair ; ainsi, ne pouvant 
quitter le lac, ils trouvent dans leur corpu- 
Jence même une sorte de prison vivante et 
portalive. 

« À droite, le lac va serpentant; les bords 
en sont coupés et tout couverts de bois, le 
rivage du côté gauche est uni, découvert et 
tapissé d'herbes. Vers le sud-ouest, les ar- 
bres, dont le feuillage s'étend jusque sur 
l'eau, en font paraître la surface entièrement 
verte; car, si les eaux communiquent au 
sable leur couleur, elles reçoivent également 


la couleur des rameaux qu'elles réfléchissent. 
Du côté de l’orient, une autre couronne 
d'arbres colore aussi les flots d’une teinte 
verdâtre. Au nord, les eaux conservent leur 
aspect naturel; vers l’oucst, les bords sont 
remplis d’arbrisseaux de toute espèce, cour- 
bés souvent par le passage des barques. Tout 
auprès fléchissent des touffes de jones, et sur 
les flots nagent les plantes grasses du ma- 
rais; les saules verts ont toujours là des 
caux douces pour entretenir leur amertume. 

« Au milieu du lac se trouve une petité 
ile, où s'élèvent, sur de grosses pierres ria- 
turellement amoncelées, des bouts de rames 
qui servent de borne à de nombreuses cour- 
ses navales; c'est là que les bateliers vien- 
nent faire de joyeux naufrages. Nos aieux 
avaient coutume d’imiter en cet endroit les 
paumachies que la superstition troyenne 
avait établies à Drepanos (1). 

« Pour cequi concerne la campagne, elle est 
couverte de bois dispersés cà et là ; elle a des 
prairies émaillées de fleurs, des pâturages où 
abondent les troupeaux; des bergers riches 
de leurs épargnes... » | 


Il 


Sidonius n'avait pas vingt ans, quand il 
s’unit à Papianilla; il eut de ce mariage au. 
moins trois enfants, un fils nommé Apolli- 
naris, et deux filles, dont l'une s'appelait 
Severiana et l’autre-Roscia. 

Le futur évêque de Clermont suivit d'abord 
la carrière militaire, mais il la quitta bientôt 
pour celle de léloquence et de la poésie qui 
le conduisit aux honneurs. Il avait vingt- 
cinq ans lorque Avitus, son beau-père, 
monta sur le trône impérial (10 juillet 455). 
Il l'accompagna à Rome où il prononca, le 
premier jour de l’année suivante, le pané- 
gyrique de l'empereur, en présence du sénat 
et du peuple romain. 

Cette pièce qui renferme de beaux détails 
valut à son auteur l'érection d'une slatue 
d'airain que l'on plaça près de celle de 


(1) Allasion à l’Æneide de Virgile, lib. V, — Les 
Arvernes se vantaient de descendre des Troyens; et 
voila pourquoi, sans doute, ils se plaisaient à 
imiter ces combats manmachiques de Drépane. — 
Voyez Sidoni Epiet, db. VII, €ep« Nils 
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Trajan, sous le portique qui conduisait aux 
deux bibliothèques grecque et latine. 

Avitus eût sans doute décoré son gendre 
de plus grands honneurs s'il n’eût été bien- 
tôt détrôné par le eomte Ricimer, qui mit 
à sa pläce Majorien. 

Une partie de la Gaule s'étant armée pour 
venger Avitus, son gendre courut défendre 
Eyon qui avait reçu les Visigoths dans ses 
murs : celte ville fut assiégée par les Romains 
et foreée de se rendre; elle fut dépouillée de 
ses priviléges, accablée d'impôts et obligée 
de recevoir une garnison qui se livra aux 
plus grands excès. 

Sidoine qui avait pris part à la capitula- 
tion, n'eut d'autre moyen, pour conserver sa 
vie, que de recourir à la clémence de Majo- 
rien ; puis, il se retira à la cour de Théodoric, 
roi des Visigoths. 

Cependant, le triste sort de Lyon, sa patrie, 
lui iospirait une profonde douleur. Déjà il 
avait adressé À l'empereur une supplique 
qui n'avait pas eu de succès. Ayant appris 
que Majotien venait à Lyon (458), il s'y 
rendit et prononca le panégyrique du sou- 
verain. 

Sidoine avait pensé que ces éloges seraient 
plus utiles à Lyon que ses prières: il ne 
s'était pas trompé. Majorien pardonna à la 
cité, lui rendit ses priviléges, retira la gar- 
hison qu'il y avait placée, affranchit cètte 
ville des contribations qu'elle avait promises 
pour l'exemption du pillage; enfin il donna 
des ordres pour qu'elle fût restaurée, et qu’il 
no restât aucune trace des ravages et des 
incendies dont elle avait été plusieurs fois la 
victime, lors des différentes invasions que 
firent les nations barbares dans les Gaules, 
depuis la décadence de l'empire romain. 

Sidoine fut ensuite élevé à la dignité de 
comte, et exerça quelques autres emplois à 
la cour de Majorien qui lui donna son 
amitié. 

Le nouveau tomie ne pouvait manquer 
d'avoir des jaloux : ils l'accusèrent d'être 
Pauteur d’une satire contre l'empereut et les 
principaux dignitaires de l'État. C'était en 
459 et à Arles où là cour ef Sidoine se trou- 
vaient réunis. Dans un souper, où le poète 
avait été invité, Majorien lui dit : 

_— J'appronds;eomte Sidonias, que tu fais 
une salire. 


2 Bt Mot; signet price, jo Yappronds 
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aussi, » répondit le comte qui nous a con- 
servé le souvenir de cette scène. 

L'empereur lui dit en riant : 

«-- De grâce, épargne-nous du moins. 

« — Lorsque je m'abstiens, répondis-je, 
de faire des choses qui sont défendues, je. 
m'épargne moi-même ({).» 

Majorien ne crut pas à la culpabilité de 
Sidoine, et les calomnies ne diminuérent en 
rien l'amitié qu'il avait pour lui. Malheu- 
reusement pour l'empire, Majorien fut pré- 
cipité du trône (461) par Ricimer qui l'y 
avait élevé et qui mit à sa place Sévère. 

Sidoine saisit le moment de cette révolu- 
tion pour quitter la cour, el il passa tout le 
temps du règne de Sévère, tantôt dans la cité 
de Lyon, tantôt dans sa terre d’Avitacum, 
uniquemeni occupé de l'étude des lettres et 
du soin de ses affaires domestiques, sans 
cesse visité par de nombreux amis. 

Sévèro ayant été empoisonné par Ricimer 
ei Anthémius étant parvena à l'empire en 
467, ce prince ordonna à Sidoine qui était à 
Lyon, de se rendre à Rome: Sidoinè qui 
avait d'importantes detnandes à faire pour 
l'Auvergne qui l'avait chargé de ses intérèts 
auprès de l'empereur, obéit avec empresse- 
ment. 

Il nous à conservé dans une de ses lettres 
une relaticn fort curieuse de.ce voyage. 
Voici cette lettra pleine d'intérêt (2) : 

« J'étais à Rome, — écrit-il à son cher He- 
ronius, — lorsque j'ai recu la lettre par fa- 
quelle tu me demandes avec empressementt si 
les affaires, objet de mon voyage, marchent 
suivant notrecommun désir. 

« Tu veux aussi connaître par quelle 
route et de quelle manière j'ai voyagé, quels 
fleuves illustrés par les chants des poètes, 
quelles villes remarquables par leur situa- 
tion, quelles montagnes fameuses, quelles 
plaines célèbres par les combats qui s'y sont 
livrés, j'ai vus dans mon chemin : tu trouves 
en effet, une soric de plaisir à connaîfre, par 
le récit fidèle de témoins oculaires, les cho- 
ses que tu as apprises dans les livres. 

« Je me réjouis donc du désir que tu ma- 
nifestes de connaitre ce que je fais; une 
telle curiosité re part que de ton cœur. 


(1) Livre I, ep. x. - 
(2) Lib, I, ep. v. 
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« Je vais, contre l'ordinaire, te peindre 
d'abord, avec l'aide de Dieu, les agréments 
de mon voyage, quoique nos ancêtres com- 
mencassent par le récit des événements 
fâcheux. 

« En sortant des murs de notre Rhoda- 
nusia (41), je me servis de Ja poste impé- 
riale (2), comme appelé par l'empereur lui- 
même (5); sur ma route, s'offraient les 
demeures de nos connaissances et de mes 
proches; ce qui me retardait, ce n’élait donc 
pas le manque de voitures, mais la foule de 


(1)Lyon, que saint Sidoine appelle Rhodanusia, 
est nommé par quelques auteurs Araria, à cause du 
Rhône et de la Saône qui ont Icur confluent pres 
de ses murs. Saint Irénée désigne sous le nom de 
pcd'avouoix tout le pays qui touche au Rhône. 
(Hæres. lib., 1, cap. 1x.) 

(2) Publicus cursus, — Les courses publiques 
des anciens avaient quelque ressemblance avec ce 
que nous appelons vulgairement des postes. Voyez 
à ce sujet l'Histoire des grands chemins de l’'Em- 
pire, par Nicolas Bergier. 

(3) Un simple particulier ne pouvait se servir de 
la poste impériale, à moins qu’il ne fût mandé par 
le prince. Voyez Théodorct, 11, 11; — Symmaque, 
1; 63; — Cassiodore, vi, 3. « Personne n’ignore 
— dit l’abhé Dubos, — que les empereurs avaient 
sur toutes les grandes routes des maisons de poste, 
placées à une distance convenable les unes des autres, 
ct qu'on y fournissait, sans payer, des chevaux, des 
voitures, en un mot tout ce qui est nécessaire en 
route à tous ceux qui étaient porteurs d’un ordre 
du prince, expédié en forme de brevet, et qui 
déclarait que ces personnes voyageaient pour le 
service de Ja république. C'était mème une espèce 
de crime d'état que de prendre des chevaux dans 
une de ces maisons, sans avoir l’ordre dont je vicns 
de parler ; l’empereur Pertinax fut condamné, dans 
le temps qu'il était déjà chef de cohorte, à faire à 
pied une longue traite, pour s'être rendu coupable 
d’un pareil délit. 

« 11 serait inutile de rapporter ici toutes les lois 
qui sont dans le code concernant la poste romaine; 
je me contenterai de dire que lorsque les chevaux 
que le prince entretenait dans les maisons bâties 
sur les voies militaires ne suffisaient point, les 
habitants qui demeuraient à une certaine distance 
de ces maisons-là étaient tenus de fournir les leurs, 
afin que le service ne souffrit point de retardement. 
» — Hisloire critique de l'établissement de la 
monarchie française dins les Gaules, time I, 
p. 126. Cf. Le Quien de la Neufville : Origine des 
posles chez les anciens et chez les modernes, 
D. 81 — 33. 
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mes amis; ils me serraient en d'étroits em- 
brassements, et me souhaitaient à l'envi un 
heureux voyage, un retour plus heureux 
encore. 

« C’est ainsi que j'arrivai aux Alpes; je 
les franchis promptement et sans peine, en- 
tre les flancs escarpés de montagnes effrayan- 
tes, par un sentier doux que la neige avait 
creusé sur le chemin ordinaire. 

« Si quelques fleuves n'étaient point navi- 
gables, on pouvait aisément les passer à gué, 
ou du moins sur des ponts voûtés en arcs, 
élevés par les anciens, et dont le cintre 
s'étend depuis les fondements jusqu'à la 
chaussée, revêtue de cailloux. 

« Je montai sur la diligence du Tésin (1), 
qui me conduisit bientôt à l'Eridan; je ris 
beaucoup des sœurs de Phaéton, que nous 
avons souvent chantées à table, et des lar- 
mes d'or qu'elles répandaient avant d'être 
changées en arbre. 

« Porté un peu en travers des bouches du 
bourbeux Lambro, du bleuâtre Adda, du 
rapide Adige, du paresseux Mincio, je vis- 
jusque dans leurs lits ces fleuves qui pren- 
nent leur sources aux monts Liguriens et 
Euganées; les rives en sont couvertes de 
forêts de chènes et d’érables. On y entend 
les doux concerts des oiseaux, dont les nids 
se balancent cachés tantôt parmi les roseaux 
creux, tantôt parmi les joncs acérés, tantôt 
parmi des broussailles flexibles, tous ces 
arbustes, nourris par l'humidité du sol, 
croissent pêle-mêle sur les bords de ces 
rivières. 

« Chemin faisant, j’arrivai à Crémone, 
dont le voisinage fut autrefois si déploré par 
le berger de Mantoue (2). Ensuite, pendant 
que les rameurs vénitiens cédaient la place 


(1) Ticini cursoriam, sic navigio nomen, 
ascendi. — Les anciens avaient deux sortes de 
vaisseaux pour naviguer, tant sur les mers que sur 
les fleuves navigables. Ils appelaient les uns one- 
rariæ naves, et les employaient à porter toute 
sorte de fardeaux et de marchandises ; ils nommaient 
les autres fugaces, ou cursoriæ, et d'un mot tiré 
du grec, dromones, comme qui dirait des courriers, 
à cause de la vitesse de leur course. C'est de ces 
derniers vaisseaux que parle ici saint Sidoine. 

(2) Saint Sidoine fait allusion à ce vers de la 
neuvième Eglogue de Virgile : 

Mantua væ miseræ rmmium vicina Cremonæ ! 


\ 


à ceux d'Emilie (1), j'entrai à Brixillum, 
pour en sortir aussitôt ; puis, dirigeant noire 
course sur la droite, nous parvinmes à Ra- 
venne : là, vous no sauriez dire si la voie 
de César, qui passe au milieu, joint ou sé- 
pare l’ancienne ville et le nouveau port. Le 
Pô s’y divise en deux parties, dont l’une 
traverse les deux villes, dont l'autre les bai- 
gne. Ce fleuve fut autrefois détourné de son 
lit naturel par les digues qu'on lui opposa; 
maintenant il coule dans des canaux, et se 
partage de manière que, en embrassant la 
ville, il lui sert de défense, et que, en la 
traversant, il la rend commercçante. 

« Tout, dans cet endroit, favorise le né- 
goce : les vivres y arrivent en abondance; 
mais, avec cela, l'onde salée de la mer se 
précipitant par les portes, d’un autre côté, 
la boue félide étant sans cesse agitée au fond 
des canaux par les barques qui vont et vien- 
nent, et par les piques des ramours, nous 
avions soif au milieu même des eaux. Du 
reste, aucun endroit de la ville où l'eau des 
aqueducs soit pure, point de citerne qui 
puisse être clarifiée, point de source qui ne 
sit bourbeuse, point de fontaine sans limon. 

« Sortis de Ravenne, nous arrivâmes au 
Rubicon, ainsi nommé à cause de la couleur 
pourprée de son gravier. Ce fleuve servait 
jadis de limite aux Gaulois Cisalpins, et aux 
anciens Italiens, lorsque les villes qui bor- 
dent la mer Adriatique étaient partagées en- 
tre ces deux peuples. | 

« De là, j'arrivai à Rimini et à Fano, villes 
également célèbres, l'une par la révolto de 
Jules César, l'autre par la mort d’Asdrubal. 
Près de la première de ces cités coule le Mé- 
tvurus; le nom qu'il s'est acquis en un jour, 
se perpétue, comme si ses flots décoloris 
roulaient encore des cadavres sanglants dans 
L mer de Dalmatie (2). 


(1) Les routes militaires des Romains avaient des 
mansions (mansiones) et des stations (s/ationes) 
destinées à recevoir puis à échanger les voitures et 
les chevaux. On voit par ce passage de saint 
Sidoine, qu'il y avait aussi comme une sorte de 
mansion et de relais, pour les dromones dcs 
fleuves et rivitres. 

(2) Le Metaurus (aujourd’hui le Métaro ou Métro.) 
est devenu célèbre par la défaite cruelle que les 
Carthaginois y essuyèrent, l'an 207 avant Jésus- 
Christ. 
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« Jo ne fis plus ensuite qu’apparaître dans 
les différentes villes qui bordent la voie Fla- 
minienne; jo laissai à gauche le Picenum, 
et à droite l'Umbrie. Dans ces contrées, l'A- 
tabulus de Calabre, la région pestilentielle 
de Toscane, l'air chargé d'exhalaisons empoi- 
sonnées, le passage subit et alternatif du 
froid au chaud, m'épuisèrent et me firent 
tomber malade. Cependant, la fièvre et la 
soif me dévoraient les entrailles. Pour les 
apaiser, je promettais à leur avidité, non- 
seulement les eaux délicieuses des fontaines 
ou des sources cachées, mais encore toutes 
celles qui étaient voisines, ou qui pourraient 
s'offrir à ma vue, ’est à-dire les eaux lim- 
pides du Fucin, celles du froid Clitumne, du 
bleu Téveron, du sulfureux Naro, l'onde 


. pure du Fabaris, et l’eau trouble du Tibre; 


toutefois c’était en vain. 

« Cependant Rome s'offrit à mes regards; 
il me semblait que j'allais épuiser et ses 
aqueducs, et ses naumachies (1). 

« Avant d'atteindre le Pomærium (2), je 
me prosternai sur le seuil triomphal des 
Apôtres (3), et je sentis tout à coup 5e dis” 
siper la langueur qui accablait mes mem- 
bres. Après avoir éprouvé, d'une manière 
aussi miraculeuse, l'assistance du ciel, j'en- 


(1) Naumachias. — Naumachia, Navuayia, de 
vas navis, Vaisscau, et pzyn pugna, combat. 
La Naumachie, comme le désigne le nom mème, 
était un combat naval, ou un combat donné sur 
l'eau, en un lieu destiné pour-cela, et où les birt- 
mes, les trirèmes, les quadrirèmes, les flottes 
égyptiennes et tyriennes se battaient. . 

Les Naumachies ont été les plus superbes spec- 
tacles de l'antiquité. Le licu où se donnaient ces 
sortes de combats était un cirque entouré de siéges 
et de portiques, dont l'enfoncement, qui tenait 
lieu d'arène, était rempli d’eau par le moyen de 
vastes canaux; et c'était dans ce cirque qu'on 
donnait le spectacle d’un combat naval et san- 
glant. 

(2) On appelait Pomocrium (dit Tite-Live, I, 44,) 
l'intervalle que les Etruriens laissaient autrefois 
autour du mur, tant en dedans qu’en dehors de la 
ville qu’ils fondaient ; intervalle qu’ils consacraient, 
de sorte qu'il n'était permis ni de pousser les 
maisons, ni de labourer ou de semer, jusqu'au 
pied de la muraille, quoiqu’aujourd'hui, (ajoute 
Tite Live,) on fasse l'un et l’autre sans scrupule. 

(2) Triumphalibus aposlolorum liminibus. — 
La basilique de St-Pierre ne fut comprise dans le 
Pomoerium, que du temps du pape Léon IV. 
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trai dans une hôtellerie dont j'ai loué une 
portion, et c’est là que maintenant je l'écris 
de mon lit; je prends un peu de repos, avant 
de me présenter aux portes tumultueuses du 
prince et des courtisins. 

« À mon arrivée on célébrait les noces du 
patrice Ricimer, et de la fille de l'empereur, 
unis ensemble dans l'intérêt de la tranquil- 
lité publique. 

« Au milieu de celte joie commune mon- 
seulement à tous les ordres de citoyens, mais 
encore aux différents partis, j'envie le repos 
tranquille dont vous jouissez au delà des 
Alpes. 

« Au moment où je t'écris ces lignes, on 
affiche des épithalames en vers fescennins (1) 
à la porte de tous les théâtres, dans tous les 
marchés, au prétoira, dans toutes les places 
publiques, sur les murs des temples et des 
gymnases. Les études sont suspendues, les 
affaires laissées de côlé, les tribunaux se 
taisent, les députations sont différées, toute 
brigue est interrompue, et, devant les bouf- 
fonneries des histrions, toute occupation 
sérieuse disparait. 

« Déjà la jeune vierge estlivrée à Ricimer; 
déjà il a reçu la couronne de l'époux (2), la 
robe brodée de palmes du consulaire; déjà 
la conductrice s’est vêtue de la cyclade (3), 
Ricimer a pris la toge du sénateur; déjà il 
dépose l’humble manteau, et néanmoins Ja 
pompe nuptiale continue, parce que la nou- 
velle mariée n’a point encore été conduite à 
la maison de son époux. 

« Une fuis ces réjouissances finies, je te 
ferai part de mes démarches, si pourtant la 


(4) C'est-à-dire, rudes, grossiers et obscènes. 
._ (21 Dans la cérémonie des noces, l'époux portait 
une couronne, l'épouse en avait deux, l’une de 


fleurs naturelles, lorsqu'on la conduisait dans la | 


maison de l'époux, et l’autre de fleurs artificiclles 
représentées en or et cnrichices de diamants. 

Les premiers chrétiens n'avaient point de cou- 
ronnes dans leur noces ; comme ces couronnes 
étaient toutes sous la protection de quelque divi- 
nité, il eût semblé peut-être qu’ils participaient à 
un culte profane. « Coronant et nuplix sponsos 
(dit Turtullien,) e£ tdeo non nubamus Ethnicis, 
ne nos ad idololatriam usque deducant, a qua 
apud illos nuplix incipiunt. » — De Coronà, XHI. 

(3) La cyclade, habillement de femme, était ar- 
rondi par le bas et bordé d’un galon de pourpre. 
— St Isidore, Orig. lib. XIX, cap, xxIv. 
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fin de la solennité vient mettre un terme à 
ces loisirs si agités de toute une ville. Adieu.» 

Après les fêtes, et lorsque les affaires eu- 
rentreprisleur marche accoutumée, Sidoine 
— comme il nous l’apprend lui-même (1), 
— songea à gagner les bonnes grâces d'un 
sénateur puissant nommé Cecina Basilius. I 


avait besoin de sa protection pour l'Auver- 


gne, qui l'avait chargé de ses intérêis auprès 
de l'empereur. 

« Tandis que, par le moyen de ce person- 
nage remarquable, je tächais d'obtenir quel- 
que chose au nom des députés de l'Auvergne, 
arrivèrent les calendes de janvier, temps où 
l'empereur allait commencer un second con: 
sulat, et inscrire de nouveau son nom dans 
les fastes. 

— Allons, mon cher Sollius, (me dit alors 
mon patron, ) quoique vous soyez accablé 
sous le poids de l'affaire dont vous êtes char- 
gé, je veux que vous ranimiez encora votre 
muse en l'honneur du nouveau consul, et 
que vous fassiez , même à la hâte, quelques 
vers de souhait et de félicitation. Je pourrai 
vous introduire chez le prince, vous faciliter 
les moyens de les lui débiter, vous obtenir 
un succès honorable. Si vous en croyez mon 
expérience, cette bagatelle avancera beau: 
coup vos affaires. » | 

Sidoine obéit et réussit si bien, qu’il fat 
nommé préfet du sénat; mais, après avoir 
joui quelques années de ces honneurs, il 
comprit que tout ici-bas n’est que vanité et 
affliction d'esprit, excepté aimer Dieu etle 
servir. 1} quitta Rome et revint en Auvergna 
pour y vivre en vrai chrétien et penser à 
son salut. Il y était depuis bien peu de temps 
lorsque les Arvernes, ayant perdu leur pas- 
teur, saint Eparchius, l'élurent d'une voix 
uranime pour lui succéder (470). 

Avec quelle humilité il apprécie son élé- 
vation à l’épiscopat! 

« Malgré mon indignité, on m'a imposéle 
fardeau d'une profession sublime, à moi 
malheureux, qui, forcé d'enseigner avant 
d'avoir appris, et osant prècker le bien avant 
de le pratiquer, suis semblable à un arbre 
stérile, et qui, n'ayant pas des œuvres pour 
fruits, ne donne que des parules pour feuil- 
les (2). » 


(1) Lib. 1, ep. 1x. 
(2) Lib, V, ep. WI, 
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Dès ce moment, sa femme, Papianilla, con- 
sentit à n'être plus à l'avenir que sa sœur. 

Sidoine, devenu évêque, fut un homme 
tout nouveau: il resta toujours fidèle à l'a- 
mour de la poésie, mais cependant il se re- 
prochaït presque comme un crime de faire 
de temps en temps quelques vers (1); il ai- 
mait mieux s'occuper de son troupeau, des 
pauvres surtout, dont il était le père et l'ami. 

« Sa sainteté — dit saint Grégoire de 
Tours (2), — élait ploine de magnificence 
et digne d'un des premiers sénateurs de la 


Gaule, ainsi qu’il était; il emportait souvent 


de chez lui, à l'insu de sa femme, des vases 
d'argent, et les distribuait aux pauvres. 
Celle-ci, en l'apprenant, se fâchait contre 
loi; alors il restituait les meubles à la mai- 
son, mais il en donnait la valeur aux pau- 
vres. » 

Ce ne fut plus qu'un homme d’aumônes, 
de jeünes et de prières. 

Uae étude approfondie à laquelle il se 
livra des mystères de l’Écriture Sainte, ac- 
crut encora sa répulation et le fit regarder 
comme l'oracle de l'Église gallicane. Les 
plus grands prélats que cette Église eût alors, 
saint Loup de Troyes, saint Remi de Reims, 
saint Patiens de Lyon, se firent un mérite 
d'avoir part à son amitié, et d'entretenir un 
commerce de letires avec lui. Saint Loup, 
eatre autres, lui écrivait un jour, peu après 
son élévation à l’épiscopat, la lettre suivante: 

« Je rends grâces, très-cher frère, au Sei- 
gaeur notre Dieu Jésus-Christ, par l’'Esprit- 
Saint qui, dans cet ébranlement général et 
cette afilietion de l'Église son épouse bien- 
aimée, vient de t’appeler au rang d'évêque, 
pour la soutenir et la consoler, afin que tu 
sois un flambeau en Israël, et qu'après avoir 
parcouru si glorieusement les hautes digni- 
tés de la milice du siècle, tu remplisses avec 
ardeur, appuyé sur le Christ, les pénibles 
fonctions et les humbles ministères de la cé- 
leste milice, sans porter les yeux en arrière, 
comme un laboureur paresseux, à présent 
que tu as mis la main à la charrue. 

« Des affinités glorieuses l'ont fait toucher 
de bien près à l'éclat impérial; tu as revêtu 
avec honneur, et au milieu des applaudisse- 


(1) Lib. IX, ep. xvI. 
(2) Biel, eccl. Franç., lib, I, cap. xx. 
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ments redoublés, la trabée sénatoriale : tu 
as passé par les plus hautes préfectures, et 
par tout ce que peut imaginer de plus hey- 
reux dans le siècle la longue chaîne de nos 
désirs inquiets. 

« La face des choses vient de changer, et 
lu as recu dans la maison du Seigneur une 
dignité qui ne veut ni le faste, ni la splen- 
deur du monde, mais qui exige un grand 
abaissement d’esprit, une profonde humilité 
de cœur, | | 

« Tu t'efforçais autrefois d'ajouter à l'éclat 
de ta naissance par des honneurs plus écla- 
tants encore; -tu croyais que ce n’est point 
assez d'égaler le reste des hommes, qu'il. 
faut encore surpasser ses égaux; te voilà dans 
un état où, quoique supérieur à tous, tu ne 
dois croire l'être à personne. En te placant 
au dessous du plus petit de tes subordonnés, 
{u seras d'autant plus honorable que l'hu- 
milité du Christ te ceindra davantage, que 
tu baiseras les pieds de ces mêmes hommes 
sur la tête desquels tu dédaignais autrefois 
de poser les tiens. 

«Ton grand œuvre à présent, c'est de te 
faire le serviteur de tous, toi qui paraissais 
le maitre de tous; de te courber devant les 
autres, toi qui foulais aux pieds le reste des 
hommes; non certes que tu fusses orgueil- 
leux, mais parce que la majesté, pour ne pas 
dire la vanité de tes honneurs passés, te for- 
çait de devancer les autres, comme ton rang 
doit aujourd’hui te faire reculer devant tes 
semblables. 

« Fais donc en sorte de transporter main- 
tenant aux actions divines cet esprit qui a si 
fort brillé dans les choses humaines. Que 
tes peuples recueillent de ta bouche les épi- 
nes de la tête du Crucifié, commoils revueil- 
laïent de tes paroles les roses d’une éloquenco 
mondaine; qu'ils reçoivent de Ja voix d’un 
évêque les discours de la discipline eélcste, 
comme ils recevaient de la voix du maitro 
les règles de la discipline civile. 

«a Moi qui l'ai si fort aimé quand tu sui- 
vais l’aridité du siècle, quelle penses-tu que 
doive être la mesure de mon amour, main- 
tenant que tu suis la fertilité du ciel ? Je suis 
proche de ma fin (4), mais je ne croirai pas 
mourir, puisque, même après le trépas, je 


(1) HN, Tim. 1, 6. 
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vivrai en loi, el te laisserai dans l'Église. 

« Je me réjouis d'êire fépouillé, depuis 
que tu l'es revêtu de l'Église, et que l'Église 
s'est revêlue de toi. Courage mon vieil ami, 
mon jeune frère! Ce dernier titre efface les 
premiers, el il n'est rien de notre antique 
union que je n’oublie volontiers, puisque 
les nouvèaux liens de ta charge rendent no- 
treamour el plus solide et plus fort. 

« Oh! si Dieu voulait que je pusse t’em- 
brasser! mais je fais en esprit ce que je ne 
puis faire autrement, et, en présence du 
Christ, j'honore et j embrasse, non plus un 
préfet de la république, mais un évêque de 

l'Église, qui est mon fils par son âge, mon 
frère par sa dignité, mon père par son 
mérite. 

« Prie pour moi, afin qu’étant consommé 
dans le Seigneur, j'achève l'œuvre qu'il m'a 
imposée, et que je remplisse enfin en lui le 
reste de ma vie, moi qui, à malheur ! en ai 
employé la plus grande partie à des objets 
profanes et étrangers; mais, il y a miséricorde 
chez le Seigneur. 

« Souviens-toi de moi (4). 

Nous avons donné ailleurs (2) la belle ré- 
ponse de saint Sidoine à cette admirable 
leitre de saint Loup. 

Nous possédons trois autres lettres de Si- 
doine à saint Loup; les deux premières (3) 
nous montrent des pasteurs pleins de com- 
passion, de tendresse pour les brebis égarées 
qu’ils ramènent au bertail; la troisième (4) 
est un témoignage rendu à l’éloquence et 
aux vertus de saint Loup, dont la critique 
littéraire n’était pas moins redoutable — dit 
Sidoine,— que la censure dans les mœurs (3). 

Cette lettre est en même temps un monu- 
ment intéressant de l'affection, vraiment 
filiale, qu'avait le nouvel évêque des Arver- 
nes pour le vénérable vétéran de l’épiscopat 
dans l'Église des Gaules, comme dit Sidoine. 

e Je ne reculerai pas devant toi s’il faut 


(1) Cette lettre a été publiée par dom Luc 
d’Achery : Spicil. 

(2) Voyez ci-dessus, vie de saint Loup, colonne 
145 à 147. 

(3) Lib, XI, ep. 1v et 1x. 

(4) Lib. IX, ep. xi. 

(5) Mihi rigor censuræ lux in lilleris zque 
ut moribus sil ambifariam confremiscendus. — 
Ibid. 
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lutter d'affection, (lui dit-il;) car s'il est hon- 
teux d'être vaincu en toute autre chose, il 
l'est bien plus de l'être en ceci (1). » 

Saint Loup mourut (479) deux ans après 
avoir reçu celte lettre de Sidoine; il eut, 
avant de quitter le monde, la consolation de 
voir son jeune ami répondre à ses espéran- 
ces et remplir tous les devoirs d’un grand et 
saint évêque. : 

Il eut à traverser de terribles circonstan- 
ces; mais, C'est au milieu des difficultés et 
des épreuves que le génie se révèle et se mon- 
tre tel qu'il est. 


ITT 


Six ans avant que Sidoine montât sur le 
siége épiscopal de l'Auvergue, Evarik avait 
assassiné son frère Théodoric, et s'était mis 
à sa place sur le trône des Visigoths. 

Théodoric, arien en apparence, n’était au 
fond ni arien ni catholique, et ne voyait dans 
la religion qu’un moyen politique propre à 
le faire arriver à ses fins. Un homme de ce 
caractère n'est jamais un cruel persécuteur ; 
aussi Théodoric fut-il tolérant nour les catho- 
liques, en professant extérieurement l’aria- 
nisme dont les Visigoths étaient infectés. 

Evarik suivit des erréments tout contrai- 
res, et dès le commencement de son règne, 
il ne dissimula ni sa haine contre les catho- 
liques, ni son projet d'étendre sa domination 
sur une plus grande partie des Gaules. 

Il pouvait d'autant mieux s'occuper de la 
guerre, qu’il avait un ministre dont la sage 
administration le mettait à l'abri des révo- 
lutions et des troubles intérieurs. C’était 
Léon, un homme de génie, politique habile, 
jurisconsulte savant, et qui, malgré son 
attachement à la foi catholique dont il faisait 
hautement profession, sut exercer sur le roi 
arien beaucoup d'influence (2). 

Evarik brûlait surtout du désir de possé- 
der toutes les contrées des Gaules comprises 
entre la Loire, le Rhône, la Méditerranée ct 
l'Océan. L'empereur Anthémius ayant appris 


(1) Pedem me confliclui tuo, si muluo super 
amore cerlandum est, non relracturum ; quia 
cum in cæleris rebus, tum fœdissimum per quam 
estin dilectione superari. — Ibid. 

(2) Saint Sidoine : Lettres, lib. IV, ep. xxu, ad 
Leonem ; — Lib, VI, ep. 111, ad eumdem. 


209 
qu'il se dirigeait sur le pays des Bituriges 
(le Berri), envoya contre lui Riothamus, 
chef d'une bande de Bretons qui venaient 
de fuir leur patrie devant les Saxons et d’a- 
border sur le rivage de l’Armorique. 

Riothamus fut reçu dans la cité métropole 
des Bituriges (Bourges) comme un libéraieur; 
mais, ayant engagé une bataille avec Evarik, 
auprès du bourg de Déols, il fut vaincu et 
obligé de s'enfuir au pays des Burgundes (1). 

Sidoine était lié d'amitié avec Riothamus, 
et nous avons une lettre (2) dans laquelle il 
le prie de rendre justice à un pauvre mal- 
heureux qui avait à se plaindre de ses sol- 
dats. 

Evarik, ayant vaincu Riothamus, s’empara 
du pays des Bituriges et tourna ensuite ses 
armes sur l'Arvernie. 

« I ambitionnait surtout — dit Sidoine, — 
ce petit coin de terre qu’il lui restait à con- 
quérir pour être lé maître de toutes les con- 
trées méridionales entre le Rhône et la 
Loire. » 

Sidoine avait l'âme romaine; il ne voyait 
donc pas sans une profonde douleur les peu- 
ples barbares accroitre leur domination au 
sin de l'Empire; il frémissait en voyant ces 
étranges alliés que les empereurs avaient 
été forcés d'accepter pour hôtes, miner sour- 
dement l'empire, -et travailler à former de 
ses débris des royautés indépendantes. Mais, 
Sidoine élait encore plus évêque que ro- 
main, et s’il craignait pour l'empire les ar- 
mes d'Evarik, il les craignait davantage pour 
les lois chrétiennes qu’il voulait détruire (3); 
car, le roi visigoth persécutait cruellement 
les catholiques. 

« Evarik, roi des Goths, (dit saint Gré 
gaire de Tours, (4) franchissant la frontière 
d'Espagne, exerca dans.la Gaule une dure 
persécution contre les chrétiens. De tous cô- 
tés il décapitait ceux qui refusaient d'accep- 
tr sa perversité d'hérétique; il jetait les 
prètres dans les prisons ; quant aux évêques, 
les uns il les exilait, les autres il loss déca- 
pitait par le glaive. 1] avait même ordonné 


(1) Saiut Grégoire de Tours : Hist, eccle. Franc. 
lb. I, cap, xviu. Jornandès : De rebus Goth., 
CUP. XXVe 

(2) Lib. 1, ep. 1x, ad Riothamum. 

(3) Lib. VIH, ep. vi, ad Basilium, 

(4) Lib, Il, cap, xxv. 
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de barricader avec des épines les avenues 
des saints temples, afin que, n'y entrant 
plus, on laissât la foi tomber en oubli. Les 
villes de la Novompopulanie et les deux Aqui- 
taines furent, surtout alors, désolées par 
cette persécution. 

« On conserve encore aujourd’hui une 
lettre écrite à ce sujet par le noble Sidoine à 
l'évêque (d'Aix) Basilius, laquelle raconte 
ainsi ces détails : 

« Bordeaux, Périgueux, Rhodez, Lin:oges, 
Gabale, Eause, Bazas, Comminges, Auch, et 
beaucoup d'autres villes encore dont les pon-. 
tifes ont été moissonnés par la mort, sans 
qu'on ait mis de nouveaux évêques pour 
conférer les ministres des ordres inférieurs, 
ont vu s'étendre au loin l'image de ces rui- 
nes spirituelles. Le mal augmente évidem- 
ment tous les jours, par le vide que laisse la 
mort des pontifes; et tous les hérétiques du 
siècle comme ceux des âges passés pour- 
raient en être attendris, tant il est tris!te de 
voir les peuples privés de leurs évêques et 
désespérés de la perte de la foi. 

« Dans les diocèses, dans les paroisses, 
tout est négligé; partout l'on voit des églises 
dont le faite se dégrade et tombe; leurs por- 
tes sont arrachées, leurs gonds enlevés, l'en- 
trée des basiliques est fermée avec des ronces 
et des épines ; les troupeaux cux-mêmes, Ô 
douleur ! viennent se coucher au milieu des 
vestibules entr’ouverts, et brouter l'herbe 
qui croit autour des saints autels. 

« La solitude ne règne pas seulement dans 
les paroisses de la campagne, mais encore 
dans les églises des villes, où les réunions 
deviennent si rares. 

« Quelle consolation reste-t-il aux fidèles, 
quand ladisciplineecclésiastique périt, quand 
le souvenir même s’en efface ? Un clerc vient- 
il à sortir de la vie, si la bénédiction épis- 
copale ne lui donne pas de successeur, le 
sacerdoce meurt dans cette église, et non pas 
le prêtre. Et alors, quel espoir penses-tu qu’il 
reste, quand la fin d'un homme amène celle 
de la religion ? 

« Envisagez de plus près les pertes qu'é- 
prouvent les membres spirituels; vous le 
comprendrez sans peine, autant il disparaît 
d'évêques, autant il est de peuples dont la 
foi périclite (1). » 


(1) Lib, NII, ep. vi ad Basilium. 
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Aussitôt que saint Sidoine connut les pro- 
jets d'Evarik sur l'Arvernie, il institua les 
Rogalions qu'avaient établies saint Mamert, 
évêque do Vienne en Dauphiné, contre les 
fléaux qui désclaient sa cité, et c'est à cette 
occasion qu'il lui adressa la lettre suivante : 

€ On dit que les Goths sont entrés sur le 
territoire romain : nous autres, malheureux 
Arvernes, nous sommes toujours exposés les 
premiers à de telles irruptions. Ce qui nous 
rend l’objet spécial de leur haine, c'est que, 
brülant du désir d'étendre leurs frontières 
depuis l'Océan jusques au Rhône et à Ja 
Loire, ils trouvent en nous le seul obstacle 
qui, par l'assistance du Christ, retarde en- 
core leurs conquêtes. 

« Voilà déjà longtemps que les attaques 
importunes d'unc royauté menarante ont dé. 
voré toutes les régions limitrophes. Mais, si 
quelque chase doit seconder en nous un cou- 
rage aussi léméraire, aussi dangereux, ce 
ne sera ni l'aspect de ces murs consumés par 
les flammes, ni ces palissades ruinées, ni ces 
remparts toujours couverts de nos sentinel- 
les, notre seule espérance est dans les Ro- 
gations que tu as instituées; le peuple Ar- 
verne vient de les adonpter, sinon avec autant 
de succès, du moins avec un zèle égal à 
celui de tes peuples, et c'est ce qui le rassure 
contre les tcerreurs dont il est environné. 

« Nous savons, nous avons appris quels 
effrayants prodises, dans les premiers temps 
où furent établies ces prières publiques, dé- 
peuplaient la cité confiée par le ciel à tes 
soins. Tantôt de fréquents tremblements de 
terre ébranlaient les édifices putlics, tantôt 
des flammes dévorantes couvraient de mon- 
ceaux de cendres le faite des maisons prêtes 
à crouler; tantôt des troupes effravées decerfs, 
animaux timides mais audacieux alors, cher- 
chaient une retraite dans la ville étonnée de 
les voir. 

« Au milieu de ces dé:astres, lorsque les 
grands et le peuple abandonnaient la cité, tu 
as suivi avec ardeur l'exemple des Ninivites, 
de peur que ton désespoir n'insultât aussi 
aux avertissements du ciel. Et certes, aprés 
avoir cprouvé tant de fois la divine puis- 
sance, tu ne pouvais sars crime te défier de 
Dieu. 

« Un jour, les flammes commencaient à 
dévorer ta cité; dans cet embhrasement, ta 
foi devint plus ardente; lorsque devant une 
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foule éperdue, le feu chassé en arrière par 
l'opposition seule de ton corps, se repliait 
cn globes fugitifs, ce fut un miracle éton- 
nant, inoui, extraordinaire de voir laflamme, 
insensible de sa nature, reculer pleine de 
respect. 

& D'abord, tu ordonnes des jeñnes à quel- 
ques hommes de notre rang, tu leur défends 
tout plaisir criminel, tu leur annonces des 
châtiments, tu leur promets des remèdes; tu 
leur déclares que la peine est imminente, 
mais que le pardon n’est pas loin; tu en- 
scignes qu'il faut prévenir par de fréquentes 
prières la désolation dont on est menacé, tu 
avertis que les furicux incendies qui renais- 
scnt sans cesse peuvent être éteints par des 
larmes sincères, plutôt que par l’eau des 
fleuves; tu montres que c'est à la stabilité 
de la foi qu’il appartient de raffermir la 
terre ébranlée par des secousses terribles. 

« Aussitôt le peuple, docile à ta voix, donne 
l'exemple aux grands qui, n'ayant pas rougi 
de prendre la fuite, ne rougirent pas non 
plus de revenir. 

« Dieu, qui voit le fond des cœurs, apaisé 
par ce dévouement, à fait que vos humbles 
prières sont devenues pour vous une voie 
de salut, pour les autres un sujet d'imitation, 
pour tous un secours assuré. Enfin, depuis 
ce moment, ta ville n’éprouve plus ces ter- 
ribles calamités, ne voit plus ces cffrayants 
prodires. 

« Le peuple Arverne, sachant que ces dé- 
sastres, après s'être fait sentir à tes Vien- 
nois, n’ont pas reparu dans la suite, se 
hâte d’embrasser une sainte institution, et 
demande en grâce que ta Béatitude ajoute 
les prières d'une conscience pure aux exem- 
ples que tu lui as donnés. 

« Et parce que, à toi seul, depuis le con- 
fesscur Ambroise, qui trouva, suivant le 
récit de nos pères, les corps de deux mar- 
tyrs (4), il a été accordé, dans le monde 
occidental, de faire la translation du marliyr 


(1) Voyez surla découverte du corps de saint Ger- 
vais et de saint Protais, la Vie de saint Ambroise 
dans nos Annales hagiol. tome IV, col. 8 et 9. 

Saint Ambroise : Æpist, XXL, Ct SerMmo. XCL. 
Saint Augustin : Confession, Lib. 1X, cap. vw; de 
Civilate Dei, lib. XXII. cap. VIN, — Saint Paulin 
de Nolc : Epist, x. — Saint Grégoire de Tours : 
de Gloria martyrum, lib. 1, oap. xLVu, 
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Ferreol et de la tête de notro Julien (1), cette 
fe que la main sanglante du bourreau 
rapporta jadis au férace persécuteur, nous 
pe demandons pas sans quelque droit qu'il 
sous vienne de chez vous un patronage, 
puisqu'il vous est vonu de chez nous un pa- 
lron. 

« Daigne te souvenir de nous, seigneur 
Pape (2). 

Mais , Sidoine no ce contenta pas d'avoir 
Fécours aux prières, il travailla à enflammer 
le courage de son peuple. 

I fut particuliérement secondé par con 
beau-frère Ecdicius, guerrier aussi pieux que 
brave, qui leva à ses frais une petite armée 
peur défendre sa patrie (3). 

Ecdicius demeurait probablement à Lyon; 
à l'approche d'Evarik, Sidoine lui écrivit 


. dans les termes les plus pressants (4) : 


ç Deux maux afflicent également aujour- 
d'hui tes Arvernes ; quels maux diras-tu ? la 
présence de Seronatus et ton absence. 

« Pour parler d'abord de Seronatus,.… le 
Catiliaa de notre siècle est venu depuis peu 
des pays voisins de l'Adour, afin de mêler 
ici le sang des malheureux citoyens à Ja 
ruise de leurs fortunes... Chaque jour il 
remplit les forêts de fugitifs, les campagnes 
da citoyens, les temples de coupables et les 
prisons de clercs; il loue les Goths, et in- 
sul aux Romains; ilse moque des préfets, 
et s'entend avec les receveurs publics ; fou- 
hat aux pieds les lois de Théodose, propo- 
sant selles de Théodorie, il rechercho d'an- 
tiennes fautes et imagine de nouveaux 
tributs. 

« Dubarrasse-toi donc promptement des 
aflires qui te retardent, et brise tous les 
obstacles qui peuvent te retenir. La liberté 
aux abois de nos citoyens tremblants soupire 
aprés ton retour. Quelle que soit la erainte 
ou l'espérance, on ne veut rien faire qu'avec 
loi et sous ta conduite. 

« S'il n’y à point de ressources, point de 
&eours à espérer do la république; si, 
comme on le dit, la puissance du prince An- 


(1) Saint Grégoire de Tours: de Miraculis sancti 
Juiani, cap. 11 Cf. nos Ann. hagiol. tome II, 
col 850 et &5a. 

f; Saint Sidsine Apoll, Leltres, kb. VII, lettre J, 

(3) Lib. HT, ep. ut gd Ecdic. 

3) Lik, 1, ep. y ad pumden. 
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thémius est nulle, la noblesse a résolu d’at- 


tendre ton avis pour quitter la patrie, ou 
pour embrasser l'état ecclésiastique. » 

77 Seronatus avait succédé à Arvandus dans 
la préfecture des Gaules, et tous deux ne tra- 
vaillèrent qu'à les ruiner et à les trahir (1). 


Ecdicius se hâta de se rendre en Arvernie, 


pour ranimer le courage de la noblesse et 


s'opposer au nouveau Catilina. Bientôt Evarik 
encouragé par ce traître, vint mettre le siége 
devant la capitale des Arvernes, mais il 
éprouva une vigoureuse résistance. Laissans 
Sidoine nous raconter lui-même les exploits 
d'Ecdicius qui forea Evarik à retourner dans 
son royaume lever une nouvelle armée (2) : 

« Les cœurs de tes concitoyens ne pour- 
ront jamais oublier combien naguëres tu 
parus grand aux personnages de tout âge, 
de toute condition, de tout sexe, lorsqu'on 
te vit, du haut des murs à demi-abattus, fran- 
chir les plaines jetées entre toi et les troupes 
ennemies, puis, accompagné seulement de 
dix-huit cavaliers, passer en plein jour, en 
pleine campagne, à travers des milliers de 
Goths,— action que la postérité croira diMfici- 
lement. | 

« Au bruit de ta renommée, À ton aspect, 
la stupeur s'empara d’une armée très-belli- 
queuse ; les chefs, saisis d'étonnement, ne 
savaient combien était grand le nombre de 
leurs soldats, et combien était pelit celui des 
tiens. Les bataillons ennemis se replièrent 
aussitôt sur le sommet d’une colline escarpée; 
ils étaient occupés à faire le sidge; tu parus, 
ils n’osèrent se ranger en bataille. Cepen- 
dant, après avoir abattu quelques-uns des 
principaux que leur audace et non leur 
lâcheté avait fait rester derrière les autres, tu 
demeureras seul maître d'une plaine im- 
mense, sans avoir, en un si grand combat, 
perdu aucun des tiens, quoiqu'ils fussent 
beaucoup moins nombreux que les convives 
qui s'assoient d'ordinaire à ta table. 

« Maintenant, les salutations, les applau- 
dissements, les larmes, les fêtes qui l'accueil- 
lirent lorsqu'avec la paix tu rentras dans la 


(1) Saint Sidoine dans ses lettres nous trace le 
tableau des concussions et de la condamnation de 
ces deux grands coupables. (Voyez lib. I, ep. vn 
ad Vincentium; lib. I, ep. 1, ad Ecdic; tib. V, 
ep. xut, ad Pannych. 

(2) Lib, NE, ep. nt, ad Ecdir. 
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ville, il serait plus facile à mes vœux de les 
imaginer, qu’à mes paroles de les redire. 

« On voyait la foule inondant l’atrium de 
ta vaste maison, pour contempler ton retour 
et ton heureux triomphe ; les uns font dis- 
paraître sous les baisers la poussière qui te 
couvre ; les autres saisissent le mors de tes 
coursiers, remplis de sang et d'écume; 
ceux-ci renversent tes selles, toutes trempées 
de sueur ; ceux-là détachent les liens de ton 
casque; quelques-uns s'empressent de dé- 
nouer tes boites; d'autres comptent les 
brêches de tes glaives, émoussés des coups 
qu'ils ont portés, ou mesurent avec leurs 
doigts pâles et tremblants les coups d'estoc 
- et de taille dont tes cuirasses gardent l'em- 
preinte. 

« Quoique plusieurs citoyens, bondissant 
d’allécresse, serrassent entre leurs bras les 
compagnons de ta gloire, vers toi néanmoins 
se portait toute l'ardeur de la joie populaire; 
tu arrivais au milieu d’une foule sans armes, 
mais dont tu n’eusses pu te dégager même 
en élant armé, Tu supportais de bonne 
grâce les ineplies de ceux qui venaientte 
féliciter ; et tandis que la foule tumultueuse 
se disputait l'honneur de tes embrassements, 
tu en étais venu jusqu'à te voir contraint, 
pieux interprète de l'amour public, à rendre 
de plus abondantes actions de grâce aux per- 
sonnes qui te faisaient la plus libre injure. 

« Je ne dis pas non plus que tu rassemblas 
à tes frais une espèce d'armée, peu secondé 
d'ailleurs des richesses de tes ancêtres, que 
tu arrêtas les courses des Barbares, et que 
tu les châtias de leurs dévastations. Je ne dis 
pas que plus d'une fois tu tombas à l’im- 
proviste sur l'ennemi, et que tu parvins à 
mettre en pièces plusieurs de ses escadrons, 
sans perdre plus de deux ou trois de tes 
soldats. 

« Tu causas tant de désastres dans l’armée 
des Goths par tes attaques inopinées, qu’ils 
méditèrent le dessein de cacher honteuse- 
ment le grand nombre de leurs morts. Ceux 
qu'une trop courte nuit avait empêché 
d'inhumer, ils les abandonnèrent après leur 
avoir coupé la tête, comme si des troncs in- 
formes eussent été un moindre indice de 
leur défaite sanglante, que la couleur des 
cheveux (1). 


(3) Villis agnosci crinitum, — La différence 
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* « Au retour dela lumière, les Goths com- 
prenant que celte ignomineuse barbarie avait 
encore plus dévoilé toutes leurs pertes, se 
hâtèrent de rendre les derniers devoirs à 
leurs morts; mais, leur diligence ne cachait 
pas mieux leur fraude, que leur fraude 
n'avait caché leur défaite: ils ne couvratent 
pas même d'un peu de terre les corps de 
leurs compagnons, et ne leur donnaient ni 
vêtements après les avoir lavés, ni sépulture 
après les avoir ensevelis,— dignes funérailles 
d'un pareil trépas. Les morts, cntassés sur 
des chariots dégoûtants de sang étaient éten- 
dus de côté et d'autre; comme tu poursuivais 
l’ennemi sans relâche, les cadavres jetés à Ja 
hâte dans les chaumières en flamme, trou- 
vaient un bûcher funéraire sous les ruines 
des toits croulants. 

« Mais, pourquoi m’arrêter plus longtemps 
au récit de tes exploits? Mon dessein n'est 
pas de faire l'histoire entière de tes travaux, 
j'ai seulement osé en rappeler quelques-uns, 
afin que tu ajoutes foi aux vœux dates con- 
citoyens; leur pénible attente n’aura 9as de 
plus prompt ni de plus salutaire soulagement 
que ta présence. 

« Si donc tu n'es pas insensible à leurs 
prières, hâte-toi de revenir dans ta patrie, et 
cesse de cultiver la dangereuse amitié des 
rois (1). Les plus sages la comparent avec 
raison à la flamme, qui de loin nouséclaire, 
et de trop prés nous brûle (2). » 

Sidoine avait non-seulement besoin de ce 
guerrier courageux pour résister aux nou- 


la plus frappante qui fût alors entre les Romains 
et les Barbares, venait de ce que les premiers por- 
taient les cheveux si courts qu’ils ne couvraient 
point entièrement les oreilles, au licu que les 
autres portaient une chevelure si longue qu’elle 
descendait jusqu'aux épaules. Dans la suite mème 
nos premiers rois, lorsqu'ils voulaient, dans leurs 
ordonnances, désigner en général, et par opposi- 
tion aux Romains, tous les Barbares sujets de la 
couronne de quelque nation qu'ils fussent, les 
nommaient les C'hevelus. 

(1) La cour du prince où se trouvait Ecdicius, 
était probablement celle de l'un des rois Bour- 
guignuns. — Dubos: Hist. crit. 

(2) Assiduilalem tuam periculosæ regûm fami- 
liaritati celer exime, quorum consueludinem 
spectalissimus quisque flammarum naluræ bene 
comparal, quæ sicut paululum a se remota 
tlluminant, ila satis sibl admeala comburunt. 
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veaux efforts que s'apprêtait à faire Evarik; 
mais, aussi d'un conciliateur habile pour 
apaiser la discorde qui s'était élevée dans 
_ l'Auvergne, après la levée du siége; il le 
trouva dans le prêtre Constantjus (ou Cons- 
hnce), aussi distingué par <a science que 
par ses vertus, et qui avait toutes les quali- 
tés nécessaires pour rétabir la paix et la 
bonne harmonie entre les Arvernes. 

Constantius ayant appris qu'ils étaient 
divisés en deux factions, et qu’une partie 
avait abandonné la cité à demi-ruinée, s'y 
rendit en toute hâte, et usa si bien de l'in- 
fluence qu'il avait sur eux, qu’il les récon- 
cilia et rétablit le calme dans la cité. Son 
admirable conduite acquit à Constantius 
l'affection de toute l'Auvergne, et quand il 
fut de retour à Lyon, Sidoine lui écrivit au 
10m de son peuple la lettre suivante (1) : 

« Le peuple Arverne te salue, lui dont tu 
as rempli les humbles chaumières de ta no- 
ble présence, sans une escorte ambitieuse, 
mais entouré de l'affection publique. Bon 
Dieu ! quelle fut la joie de nos malheureux 
citoyens, lorsque tu portas ton pied sacré 
dans leurs murs à demi-détruits! Comme 
on voyait se presser en foule autour de toi 
bus les rangs, tous les sexes, tous les âges ! 
Comme tu mettais tes paroles à la portée de 
ont le monde! Comme tu parus caressant 
aux enfants, civil aux jeunes gens, et grave 
à nos vieillards! Combien de larmes tu ré- 
pandis, comme leur père commun, sur des 
édifices renversés par l'incendie, et des do- 
miciles à demi-consumés par les flammes ! 
Quelle douleur n'éprouvas-tu pas à la vue de 
æs champs ensevelis sous des ossements 
sans sépulture! Avec quelle chaleur, avec 
quel courage ne les engageas-tu pas à répa- 
rer ces ruines! 

« Bien plus, tu avais trouvé notre ville 
ausi dépeuplée par les dissensions intérieu- 
res que par lincursion des Barbares; en 
conseillant la paix à tous nos citoyens, tu 
kur as rendu la concorde, tu les as rendus 
aleur patrie. Tes avis les ont également 
ramenés au sein de leur ville et à des opi- 
pions uniformes ; et si les murs te doivent 
k retour des citoyens, les citoyens te doi- 
vent la concorde qui règne parmi eux. Ils 


f) Lib, I, ep. u, ad Const. 
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pensent tous que tu leur appartiens, ils 


croient tous l’'appartenir aussi : et ce qui fait 
le comble de ta gloire, c’est qu'ils ne se trom- 
pent pas; car, il n’est aucun d’eux qui ne se 
rappelle chaque jour que malgré ton grand 
âge, malgré tes infirmités, malgré la splen- 
deur de ta noblesse et l'éclat de tes vertus, 
guidé par ton amour seul, lu as rompu tou- 
tes les entraves, toutes les barrières, sur- 
monté tous les obstacles qui s’opposaient à 
ton voyage, c'est-à-dire, la longueur du 
chemin (1), la brièveté des jours, l'abon- . 
dance des neiges, la disetite des fourrages, la 
solitude des lieux, le désagrément des hôtel- 
leries, la difficulté des routes devenues im- 
praticables par les eaux ou par les gelées, 
des monceaux de pierres élevés çà et là, des 
fleuves glacés et dangereux, des collines 
âpres et rudes, des vallées que sillonnent de 
nombreux éboulements; tous ces obstacles 
surmontés par toi sans aucun intérêt parti- 
culier, l'ont mérité l'amour public. 

« Il nous reste à prier Dieu qu’il recule 
selon nos désirs les bornes de ta vie ; puisses- 
tu toujours ainsi ambitionner, recevoir et 
posséder l'amitié des gens de bien ; puisse te 
suivre l'affection que tu laisses ici; puisse : 
l'estime dont tu jouis partout, grandir sans 
cesse et durer toujours! Adieu. » 

Après la discorde et la guerre, la famine 
ravageait aussi le pauvre peuple d'Auvergne. 
C'est alors que Sidoinc exerça sa char ké, 
cette vertu qu’il porta jusqu'à l'héroisme et 
jusqu’à se priver de tout pour nourrir les 
pauvres de Jésus-Christ. 

Saint Patiens, le pieux évêque de Lyon, se 
distingua par son zèle à soulager les mal- 
heureux Arvernes; il vint au secours de 
Sidoine qui ne pouvait suffire à toutes les 
misères dont il était témoin, et qui lui témoi- 
gna dans cette lettre sa reconnaissance et ‘ 
celle de son peuple (2): 

« Sidoine au seigneur pape Patiens, sa- 
lut. 

« Chacun juge différemment du bonheur 
des hommes; pour moi, je pense que celui-là 
surtout travaille à sa propre félicité, qui tra- 


(1) Ilinerum longitudinem. — Il y a vingt 
lieues de Lyon à Clermont, et le chemin est asses 
mauvais, en hiver surtout, 

(2) Lib. VI, ep, x11, ad Patient. 
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vaille à la félicité d'autrui, ot qui, prenant 

pitié des maux et de l'indigence des fidèles, 

accomplit sur la terre les œuvres des cieux. 
« Que signifie cela, me diras-tu”? 


« Ce langage, bienheureux pontife, te 


regarde principalement, toi qui ne bnrnes 
pas ton zèle à secourir les besoins que tu 
connais, mais qui portant jusqu'aux der- 
nières limites des Gauies ta généreuse solli- 
citue, as coutume de considérer la nature 
des besoins, avant de regarder à la qua- 
lité des indigents. La pauvreté et la faiblesso 
ne sont point un préjudice pour quiconque 
ne peut venir te trouver; car, tes mains pré- 
viennent par leurs aumûnes celui que ses 
pieds n’ont pu porter jusqu'à toi. Ta vigi- 
lance passe dans les provinces étransères, tu 
dilates ton affectueuse tendresse pour con- 
soler des infortunes lointaines. Et c’est ainsi 
que, touché de la honte et de la modestie 
des pauvres absents, comme des plaintes de 
ceux qui l'environneht, tu a$ souvent essuyé 
les larmes de ceütx dont tu n'as pas vu les 
yeux. 

« Je ne parle point de ces veilles ihfati- 
gables, des prières, des dépenses que chaque 
jour tu fais pour des citoyens défaillants et 
appauvris. Je ne parle pas du sage tempé- 
rament avec lequel tu agis ; de cette réputa- 
tion de politesse et d'abstinence qui fait quo 
le roi (1) ne se lasse pas de vanter tes diners 
auxquels il daighe venir, et que la reine 
s'émerveille de tes jeûnes. 

« Je ne patle pas des magnifiques orne- 
ments dont tu embellis l’église qui t'est 
confiée; on doute, quand on les voit si lcs 
anciens ouvragees que tu répares Fempor- 
tont sur ceux que tu fais faire. Je ne dis tien 
des nombreuses basiliques dont tu as jeté les 
fondements, ni des richesses dont tu les 
ornes. 

« Pendant que ton zèle agfandit le do- 
maine de Fa foi, le nombre des hérétiques 
diminue seul, Par une sorte de chasse apos- 
tolique, tu enveloppes dans les fileis de tes 
préditations spirituelles les sauvages esprits 
des Photiniens (2). Lés barbares, une fois 


(1) I s’agit du roi des Burgundes. 

(2) Les Photiniens étaient des Hérétiqües du 
quatrième siècle, qui avaient embrassé les erreurs 
de Photius, évêque de Sirasiont où Sirmieh en Hotr- 
grie, Si leurs déctrines différaient on ueïque 
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convaincus par tes discours, s’attachent à tes 
pas, sans pouvoir s'en écarter, jusqu’à -ce 
que tu viennes, heureux pêcheur des âmes, 
à les retirer du gouffre profond de l'erreur. 

« La plupart de ces choses te sont com- 
munes peut-être avec le reste de tes collé- 
gues ; mais, ce qui te revient en quelque 
chose, comme disent les jurisconsultes, à 
titre de préciput, et ta modestie ne pourra 
le désavouer, c'est l'humanité avec laquelle 
tu as distribué gratuitement dans les Gaules 
désolées et partout souffrantes, aprés l'in- 
cursion des Goths, après l'incendie des mois- 
sons, un blé acheté de tes ptopres deniers ; 
Car, pour ces peuples épuisés de faim, c’eût 
été déjà un bienfait inexprimable, si ce blé 
leur fût venu àtitre de marchandise, et non 
pas à titre de présent. | 

« Nous avons vu leschemins embarrassés 
des vivres envoyés pat toi, nous avons vu 
sur les bords de l'Arar et du Rhône plus 
d'un grenier que tu avais rempli seul. 

€ Loin d'ici les fictions et les fables du 
paganisme, loin d'ici ce Triptolème qui fut 
presque porté jusqu’ aux cieux potr âvoir 
découvert le blé, et à qui la Grèce, célèbre 
par ses architectes, ses peintres, sès sculp- 
teurs, consacra des temples, éleva des autels ; 
ce Tiptolème dont elle reproduisit les traits 
sur la toile. | 

« La renommée toujours douteuse raconte 
qu'errant avec deux navires, auxquels, 
dans la suite, les poètes prétérent la forme 
de dragons, il porta chez des peuples gros- 
siers encore et hourris de glands, le blé 
inconnu jusque-là. 

« Pour toi, Sans qu’il faille parler de tes 
lrgesses abondamment répandues au sein 
des Gaules, jaloux de prodiguer des vivres 
aux cités qui bordent la mer Tyrrhénienne, 
tu as bien plus {üt couvert deux fleuves que 
rempli deux vaisseaux avec tes magasins. 

« Mais, si ta piété s’offense de se voir louée 
par les exemples trop profanes des supersti. 
tions d'EÉleusis, je vais, en étartant le sens 
mystique (1), recourir ä l’histoire de Joséph. 
Ce vénérable patriarthe, ayant prévu 


chôsé de celle des Ariens, comme eux cependant 
ils niaient la génération éternelle du Christ, 

(1) Seposita m yslici intellectus reverentia, — 
Joseph était la figure de Jésts-Christs 
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la stérilité qui devait suivre sept années 
d'abondance, sut y pourvoir aisément. 


« Si je considère le sens moral de ce fait, 


il n'est pas moins grand que Joseph, ce me 
semble, celui qui répand des secours au 
milieu d’une semblable calamité qu'il n’a 
pas devinée. 

« Ainsi, quoique je ne puisse connaitre 
au juste les actions de grâces que te rendent 
les habitants d'Arles, de Riez, d'Avignon, 
d'Orange, de Viviers, de Valence et de Trois- 
Châteaux, parce qu'il est difficile de mesurer 
au poids de l'or la reconnaissance de ceux 
auxquels tu as prodigué des vivres sans en 
exiger de l'argent, moi, néanmoins, je te 
remercie beaucoup au nom du peuple Ar- 
vérne que tu as secouru, quoique tu ne 
fusses engagé à cela ni par la communauté 
de la province, ni par la proximité de la 
ville, ni par la commodité d’un fleuve, ni 
par l'offre d'argent. Ils me chargent donc 
de te présenter la vive expression de leur 
gratitude, ceux qui n’ont dû la vie qu'à tes 
abondantes largesses. 

« Maintenant, après avoir rempli le mieux 
que j'ai pu la mission qui m'était confiée, 
je quitte le rôle de député pour passer à celui 
de nouvelliste. 

« Or, sache que ta gloire est répandue 
dans toute l’Aquitaine; tu y es aimé, loué, 
désiré, respecté ; tu vis dans tous les cœurs, 
chacun fait des vœux pour toi. Au milieu 
des malheurs de nos temps, ‘u es ün bon 
ministre de Dieu, un bon père, une bonne 
année pour ceux auxquels il a été utile de 
passer par les dangers de la faim, puisqu'ils 
ne pouvaient autrement ressentir tes bien- 
laits. 

« Daigne le souvenir de moi, seigneur 
Pape. » 

L'Eglise eut dans tous les temps de ces 
grands hommes qui, suivant J'admirable 
fensée de Sidoine, étaient heureux de tra- 
vailler au bonheur de leurs frères. On en 
rencontre non-seulement dans les rangs du 
ergé, mais parmi les simples fidèles, Ainsi 
après avoir redit la charité du saint évêque 
Patiens, nous avons à raconter celle du 
pieux guerrier Ecdicius qui défendit avec 
hot de courage la capitale de l'Auvergne. 
Il habitait le pays des Burgundes. 

‘ Du temps de Févêque Sidoine, -- c’est 
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saint Grégoire de Tours qui parle (1), — une 
grande famine accabla la Bourgogne. Comme 
Jes habitants se dispersaient en différents 
pays, et qu'il n’y avait personne qui fournit 
d'aliments aux pauvres, un sénateur nom- 
mé Ecdicius, parent de Sidoine (2), fort de 
l'appui de Dieu, fit alors une grande chose, 
à ce qu'on rapporte. Lorsque la famine 
commençait à sévir, il envoya ses domes- 
tiques dans les villes voisines, avec des che- 
vaux ct des chariots pour lui amener ceux 
qui souffraient de la disette, Les serviteurs 
partirent et ramenèrent dans sa maison 
tous les pauvres qu'ils purent trouver. Il les 
nourrit pendant tout le temps de la famine 
et les empêcha de mourir de faim; il en 
eut, c'est ce que beaucoup disent, plus de 
quatre mille des deux sexes. 

« Au relour de l'abondance, il organisa de 
nouveaux transports et reconduisit chacun 
en sa demeure. Après le départ de ces gens, 
une voix descendue des cieux parvint jus- 
qu’à lui, disant: 

—Ecdicius, Ecdicius, puisque tu as fait cela, 
jamais lo pain ne manquera ni à toi ni à ta 
postérité ; car, tu as obéi à mes paroles et 
rassasié ma faire en nourtissant les pauvres.» 

Un chrétien comme Ecdicius recherchait 
peu, sans doute, les honneurs du monde. 
Cependant sa gloire était gi éclatante, que 
l'empereur Julius Nepos lui donna, malgré 
son âge encore peu avancé, le titre de Pa- 
trice. Sidoine écrivit à son épouse Papia- 
nilla (3), pour lui apprendre la nouvelle 
dignité de son frère. 

« Dès que le questeur Licinianus, venant 
de Ravenne, a pu franchir les Alpes et tou- 
cher le sol de la Gaule, il s'est hâté de nous 
écrire qu’il est porteur de patentes par les- 
quelles ton frère Ecdicius dont les titres te 
flattent autant que les miens, est élevé à la 
dignité de Patrice ; il a obtenu cette dignité 
de bonne heure, si tu considères son àgs; 
bien tard, si tu regardes son inérite. Depuis 
longtemps il s'est rendu digne de cette 
charge, non point en tenant la balance de la 
jastice, mais en combattant, les armes à la 
main. Simple particulier, il à enrichi le 


(1) Lib. Il, cap. XXI. 
(2) Ecdicius était fils de l’empéreut Avitus et 
frère de Papianilla, femme de Sidoine. 
(3) Lib, V, ep. xv1. 
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trésor public, sinon d'argent, au moins de 
dépouilles ennemies. 

« L'empereur Julius Nepos, célèbre par 
ses victoires et recommandable par ses 
mœurs, vient enfin d'accomplir la promesse 
que son prédécesseur Anthemius avait sou- 
vent faite à ton frère en récompense de ses 
travaux : conduite d'autant plus louable, que 
la promesseétaitrestée longtemps sans effet. 

« Si je connais bien ton cœur, cette nou- 
velle doit, au milieu des maux qui nous aflli- 
gent, être pour toi une grande consolation, 
et la crainte même d'un siége prochain ne 
peut t'empêcher de prendre part à la joie pu- 
blique. 


« Je le sais bien, les honneurs que j'ai 


reçus, et auxquels la loi te faisait participer, 
ne t'ont jamais autant flattée que ceux de 
ton frère ; car, si tu es bonne épouse, tu es 
meilleure sœur encore. Je me hâte de l’au- 
noncer par des lettres de félicitation les 
grands titres que ta famille, grâces au ciel, 
vient de recevoir ; je saiisfais à l'impatience 
que tu éprouves, et je ménage tout à la fois 
la modestie de ton frère. S'il ne t'annonce 
pas lui-même la dignité dont il va être re- 
vêtu, tu ne peux accuser que cette modestie 
et non pas son Cœur. 

« Pour moi, quoique je me réjouisse beau- 
coup des honneurs accordés à ta famille, 
honneurs que tu attendais jusqu'ici avec 
autant d’impatience qu'ils vous étaient pro- 
mis, je m'en réjouis moins cependant que 
de l'intimité qui règne entre ton frère el moi. 
Puisse une telle union toujours exister entre 
ses enfants et les nôtres !.. » : 

Sidoine regardait sans doute comme d’un 
bon augure pour sa chère Auvergne, la 
pensée qu'avait eut l'Empereur d’honorer 
celui qui l’avait si courageusement défen. 
due. Mais, il ne devait pas conserver long- 
temps ses espérances. Julius Nepos, comme 
tous ces fantômes d’empereurs qui se suc- 
cédèrent avec tant de rapidité dans les der- 
nières années do l'empire romain d'Occi- 
dent, avait bien assez de s’affermir sur son 
trône chancelant, et voulait entretenir à 
tout prix la paix avec les barbares. Il eût 
bien voulu conserver l'Auvergne; mais, les 
nouveaux préparatifs d'Evarik l’effrayaient 
et il résolut de traiter avec lui. 

Quatre évêques Gaulois furent chargés de 
celle importante affaire. C'étaient Léontius 
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d'Arles, Faustus de Riez, Basilius d’Aix, et 
Graecus de Marseille (1). 

Sidoine l'ayant appris, écrivit à Basilius 
la lettre d'où nous avons tiré le tableau de 
de la cruelle persécution d'Evarik; il lui dit 
en finissant (2): 

« Faites... qu'il nous soit libre d'ordon- 
ner des évêques, et que les peuples des 
Gaules, qui sont renfermés dans l'empire 
des Goths, appartiennent à notre foi, s'ils 
ne doivent plus appartenir à notre domi- 
nation. » | 

Sidoine ne demandait que la liberté de 
conscience pour les Romains qui devaient 
passer sous le joug des Barbares. Il ne 
croyait pas encore que l'Auvergne serait 
sacrifiée. Mais, bientôt il apprit que c'était la 
base du trailé posé par Evarik, et que les 
évêques négociateurs étaient sur le point 
d'y accéder. Dans sa douleur, il écrivit à 
Graecus uns lettre fort vive. 

« Tel est aujourd'hui l’état de notre mal- 
heureuse province (lui dit-il (3), que Ja 
renommée a raison de représenter notre 
sort comme ayant été meilleur pendant la 
guerre, qu’il ne l’est depuis la paix. Notre 
esclavage est devenu Île prix de la sécurité 
de nos voisins. L'esclavage des Aryernes, Ô 
douleur !. Sije fouille dans le passé, jy 
trouve qu'ils osèrent se dire jadis les frères 
des antiques habitants du Latium, et repor- 
ter leur origine au sang d'Ilium. 

« Si je rappelle des fais récents, je vois 
que ce sont eux qui, de leurs propres for- 
ces, ont arrêté les armes de l'ennemi com- 
mun; qui plus d'une fois, enfermés dans 
leurs murs, n'ont pas redouté le Goth, mais 
l'ont épouvanté dans son camp, lorsqu'il les 
assiégeait. Ce sont eux qui ont su remplir 
contre les armées de leurs voisins le rôle de 
chefs aussi bien que de soldats. 

« Mais, si le sort des combats leur a pro- 
curé quelque avantage, tout le fruit en a 
té pour vous; s'il leur est devenu con- 
traire, ils ont porté seuls tout le poids du 
malheur. : 

« Les Arvernes, par amour pour la répu- 
blique, n’ont pas craint de livrer aux lois 


(1) Zib. VIT, ep. vi, ad Basil. 
(2) Ibid. 
(3) Lib. NIl, ep. vu, ad Graceumn. 
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Séronatus qui jetait aux Barbares les pro- 
vinces de l'empire ; et ensuite, quand il fut 
convaincu de son crime, la république hé- 
silait encore à le punir. 

« Voilà donc ce qu’il nous a valu d'avoir 
bravé la faim, les flammes, le fer, la peste, 
d'avoir engraissé nos glaives du sang en- 
nemi, de nous être exténués de jeûnes en 
combattant! Voilà donc la paix si avantageuse 
que nous attendions, lorsque pour échap- 
per aux horreurs de la faim, nous arra- 
chions les herbes qui croissaient enire les 
fentes de nos murs! souvent trompés par la 
forme et le suc de leurs fouilles, nous cueil- 
limes d'une main livide des plantes véné- 
neuses. 

« En récompense de tant d'actes coura- 
geux et héroïques, si je suis bien informé, 
oo nous sacrifie. Rougissez, nous vous en 
prions, d'une paix qui n'est ni utile, ni 
glorieuse. C'est par vos mains que passent 
ls négociations; c’est vous le premier qui, 
même en l'absence du prince, connaissez 
les traités déjà faits, et qui êtes chargé des 
traités à faire. 

« Pardonnez, je vous prie, les paroles sé- 
vères que je vous adresse ; la douleur ôte à 
mes reproches toute leur amertume... Ainsi 
done, par tous les moyens possibles, rempez 
un traité de paix si houteux. S'il faut en- 
core soutenir un siége, s'il faut combattre 
encore, endurer encore la faim, nous le 
ferons avec plaisir ; mais, si nous sommes 
Lvrés, nous que la force n'a pu vaincre, ii 
est certain que vous avez imaginé ces 
transactions lâches et barbares. 

« Pourquoi m'abandonper à l’excès de la 
douleur ? Excusez notre sfiliction ; pardon- 
nez au langage du désespoir. Les autres 
pays qui ont été cédés n’attendent que l'es- 
clavage ; les Arvernes attendent le sup- 
plice. 

« Si vous ne pouvez nous arracher à notre 
pénible situation, au moins faites, par l'as- 
siduité de vos prières, qu'elle vive encore la 
race de ceux dont la liberté doit mourir. 
Préparez une retraile aux exilés, des ran- 
cons pour les esclaves, des vivres pour les 
pélerins. Si nos murailles sont ouvertes aux 
ennemis, que les vôtres ne soient pas fer- 
mées à des hôtes. » 

Cette lettre si noble, si patriotique, émut 
vivement le cœur de Graecus. Il aimait Si- 
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doine et entretenait avec lui un doux com- 
merce d'amitié (1); il ne put se décider à 
conclure un traité qu'il regardait comme 
nuisible et honteux, et il parait qu'il amena 
les autres évêques gaulois à son sentiment, 
puisque Nepos fut obligé de recourir à un 
évêque d'Italie, saint Epipbhane, pour traiter 
avec Evarick. 

Graecus en écrivit à Sidoine, et pour lui 
prouver que la vivacité de sa lettre ne 
l'avait pas blessé, il l’invila à venir le voir 
à Marseille. Sidoine lui répondit (2) : 

« J’envie la félicité du porteur ordinaire 
de mes lettres, qui à l'avantage de vous voir 


. souvent... Je porte même envie à mes lettres, 


elles qui seront ouvertes par vos doigts 
sacrés, lues par vos yeux. 

« Pour moi, renfermé dans l'étroite en- 
ceinte de murs à demi-brûlés et tombant en 
ruines, effrayé par uno guerre limitrophe, 
je ne puis satisfaire le désir que j'ai de vous 
voir. Et plût à Dieu que l’état ou la situa- 
tion du pays Arverne fût de nature à nous 
rendre moins excusables ! Mais, ce qu'il ya 
de plus dur, c'est qu'en punition de nos 
fautes nous avons une trop juste excuse. 

« Ainsi, après vous avoir adressé mes 
salutations, comme le demandent la eôu- 
‘ume et le devoir, je vous supplie avec ins- 
tance de me dispenser à présent de toute 
Visite, puisque du moins je satisfais à ma 
dette, en vous écrivant. Car, si la paix nous 
rend Ja liberté de voyager, je crains bien 
que ma trop grande assiduité ne vous de- 
vienne alors importune. » 

Nous avons encore une lettre de Sidoine 


à Graecus, qui pourrait nous faire croire 


que Je saint évêque de Marseille éprouva 
des persécutions. On peut penser qu'Evarik 
ne Jui pardonna pas plus qu'aux autres 
évêques négociateurs l'intérêt qu'ils porté- 
rent à l'Auvergne. 

« Fleur des prêtres, — dit Sidoine à son 
ami (3), — perle des pontifes, fort par le 
savoir, plus fort par la conscience, brave 
le courroux et les menaces des tempêtes de 
co monde, car tu nous as dit souvent que, 
pour arriver aux festins promis des patriar- 
ches, que pour boire le nectar dans la cé- 

(5) Lib. VI, ep. vi, ad Graecum ; — Lib. VII, 
ep. 11, ad eumdem. 

(2) Lib. VII, ep. x1, ad Graecum. 

(3) Lib. 1X, ep. 1v, ad eumdem. 
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leste eoupe, il faut avoir épuisé le calice 
d'amertume ici-bas. Il n'y a pas de milieu, 
quiconque veut obtenir le royzume d'un 
médiateur qui essuya les mépris, doit suivre 
son exemple. Si profonde que saii la coupe 
de douleurs que nous offre la vie présente, 
nous souffrons peu de chose, quand nous 
nous rappelons ce qu'il a bu sur le gibet, 
Celui qui nousappelle au ciel. » 

Sidoine sut mettre, à son tour, ces picuses 
maximes en pratique au milieu de ses tri- 
bulations, | 

Pendant qu'Evarik traitait de la paix avec 
l'empereur Julius Nepos, par le moyeu du 
saint évêque Epiphane de Pavio, Sidoine 
fut obligé de se rendre dans la cité des Bi- 
turiges, pour l'élection d'un nouvel évè- 
que (1). 

- Evarik, occupant la plus grande partie du 
pays qu’il avait conquis depuis peu de temps, 
les évêques des autres cités de là province 
na purent se réunir pour léleclion et l'or- 
dinatian. Sidoine se trouva à peu près seul. 
Il invita donc plusieurs évôques des autres 
provinces, et nous avons encore ses lettres à 
Agræcius (2), évèque métropolitain des Sé- 
nonpais (Sens), et à Eupbrone d’Autun (3). 

Nous devons donner ces leitres pleines 
d'intérêt qui nous mettent à même d’appré- 
cier avec justesse la manière dont se fai- 
saient, à Ja fin du cinquième siècle, les 
élactions épiscopaies. 

« Sidoine, au seigneur pape Agræ@cius, salut. 

.« J'arrive à Bourges, appelé dans cette 
ville par les citoyens. Le motif de cet apyel, 
c'est lo malheureux état de leur Éclise, veuve 
depuis peu de son vénérable pontife, et qui 
voit des ambitieux de l'un et l'autre ordre 
briguer, comme à un signal donné, les 
honneurs de l'épiscopat, Le peuple s’agite et 
se partage en factions contraires; peu de 
gens donnent leurs suffrages à d’auires, 
beaucoup de personnes s'offrent elles-mêmes 
et se présentent par force. 

« Si vous voulez, autant qu'il est en vous, 
considérer les choses selon Dieu et la vé- 
rilé, vous ne renarquérez partout que légè- 
reté, qu'inconstance, que déguisement; en 


(1) À la place de Saint Euladius. 
(2) Lib. VII, ep. v, ad ad Agræciun. 
(3) Tbid. ep. vi, ad Euphroniwm. 
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un mot, c'est l'impndencs elle seule qui 
triomphe ici. Et, si je ne craignais que vous 
pe m'accusassiez d'exagération, j'oserais 
vous dire qu'on agit d'une nianière préci- 
pitée, dangereuse, et que la plupart ne rou- 
gissent pas d'offrir de l'argent pour obtenir 
un poste saint, une dignilé sacrée; depuis 
longtemps même on aurait déjà mis à l’en- 
chère le siége épiscopal, s’il se fût trouvé 
des vendeurs aussi déterminés que le sont 
les acquéreurs. 

« Par conséquent, je te prie de venir 
m'honorer de ta présence, et de me soulager 
dans l'embarras el la nécessité où je me 
trouve de remplir un devoir nouveau pour 
moi. | 

t Quand bien même tu es le chef de la 
Sénonnaise, ne refuse pas, en ces circons- 
tances difficiles, de calmer les débats des 
Aquitains ; car, il n'importe guère que nous 
habitions des provinces différentes, puisque 
nous sommes réunis par kes liens de la relf- 
sion. Je dirai de plus, que, de toutes les 
villes de la première Aquitaine, les guerres 
n'ont laissé dans le parti des Romains que 
la seyle ville des Arvernes. C'est ce qui fait 
que nous manquons, en notre province, du 
nombre suflisant d'évêques pour établir un 
pontife dans la cité de Bourges ; il nous faut 
un métropolitain pour cette élection. 

« Au reste, vous y paraitrez avec la pré- 
rogative de voire rang; je n'ai encore 
nommé, désigné, ni choisi personne; nous 
réservons tout absolument à votre décision. 
Le seul privilége que je m'atiribue, c'est de 
vous inviter, d'attendre voire jugement, 
d'applaudir à votre choix, et de vous mon- 
trer, lorsque vous aurez nommé un évêque 
au siége de Bourges, toute ma déférence 
pour vos volontés. 

« Si vous venez, vous me prouverez 
qu'on peut mettre des bornes à voire pays, 
mais qu’il est impossible d'en fixer à votre 
charité. | 

« Daigne te souvenir de nous, seigneur 
Pape. » 

Sidoine, arrivé à Bourges, y découvrit 
non-seulement des factions parmi les catho- 
liques, mais un petit parli arien. L'aria- 
nisme avait fait quelques progrès en Aqui- 
taine, depuis l'invasion des Visigoths, 
infectés de cette hérésie, et surtuut depuis le 
règne d'Evarik, qui mettait fout en œuvre 


pour le répandre. Mais, au milieu de loutes 
es divisions, il remarqua bientôt que la 
majorité penchait pou: un seint homme, 
pommé Simplicius, vraiment digne de 
l'épiscopat et qui, pour celle raison, pe 
j'ambitionnait pas. | 

Sidoine connaissait son mérile, mais 
avant de se décider pour lui, il voulut con- 
salter un des plus saints évêques des Gaules, 
Euphrone d'autun. Voici J3 lettre qu'il lui 
écrivit à cette oceasion : 

« Sidoine, au seigieur paye Euphrone, 
salut. 

« Puisque je suis engagé dans 385 liens 
de l'état ecclésiastique, je me trouverais forf 
heureux, malgré mon peu de mérile, si n08 
villes étaient aussi voisines que le sont nos 
territoires. Alors, je te consulterais sur les 
moindres choses comme sur les jlus impor- 
hotes ; le cours de mes actions serait calme 
et paisible, découlant en quelque sorte de ia 


source bienfaisante de les entretiens. Alors, 


œns doute, ce cours ne serait ni enflé par 
ma présomption, ni troublé par mon orgueil, 
ni fangeux par ma conscience, ni précipité 
par ma jeunesse; bien plus, tout ce qu'il 
pourrait offrir d'impur ou de corrompu, la 
veine de tes conseils le ferait disparaitre en 
s'y mélant. 

« Mais, puisque le long espace qui esi jeté 
entre nous s'oppose à la réalisation de mes 
veux, je te pric instamment de m'envoyer 
tes conseils dans un. cas embarrassant qui 
se présente : le peuple de Bourges demande 
qu'on lui ordonne pour évêque Simplieius, 
personnage trés-remarquable ; décide queile 
eonduite je dois tenir en celte importante 
affiire. 

« Tu as envers moi tant do bontés, tu as 
cer les autres une telle influence, que si tu 
veux quelque chose (et tu ne voudras que 
des choses parfaitement justes,) fu duis 
donner moins des conseils que des ordres. 

« Pour ee qui regarüe Simplicius, sache 
que l'on entend dire de lui heaucoup de 
bien, et cela par un grand nombre de per- 
snnes vertueuses. Ces lémioignages me 
semblaient suspects de prime abord, et 
dunés à la faveur ; mais, quand j'ai vu ses 
rivaux, ei surtout les parlisans de laria- 
pisme, rédaits au slence €! n'ayant rien à 
jai reprocher, quoiqu'il ne soit point encore 
engagé dans notre profession, j'ai fait ré- 
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flexion qu'il faut regarder comme un per- 
sonnage accompli celui dont le méchant ne 
peut parler, et sur lequel un homme d@ bien 
ne peut se taire (1). | 

« Pourquoi vous dis-je cela mal à propos, 
comme si je vous donnais des conseils, moi 
qui vous en demande ? Tout sera donc réglé 
d'après votre volonté, votre arbitre, vos let+ 
(res ; tout sera communiqué aux prêtres et 
au peuple. Et nous ne sommes point assez 
insensés pour réclamer d'abord ta présence 
dans le cas où ty pourrais venir, puis en- 
suite pour demander tes conseils dans le cas 
coniraire, si nous ne voulions nous en rap- 
por:er à ioi en toutes choses. 

« Daigne te souvenir de nous, seigneur 
Pape. » 


: V | 


On ne sait si saint FEuphrone se rendit à 
l'invitation de Sidoine; pour saint Agræcivus 
de Sens, il alla certainement à Bourges, 
mais, laissa à l'évêque d'Auvergne Îla res- 
ponsabilité du choix dont il avait été spéciale- 
ment chargé. 

Sidoine ayant donc réuni Île clergé et le 
peuple, leur manifesta soh choix dans un 
beau discours qui nous a été conservé (2) et 
que voici : | 

- « L'histoire profane rapporte, mes très- 
chers frères, qu’un certain philosophe en- 
seignait à ses disciples la patience de se 
taire, avant de leur montrer la science de 
parler, et qu'ainsi tous les commencçants 
observaient pendant cinq ans un silence ri- 
goureux, au milieu des discussions de leurs 
condisciples; de sorte que les esprits les plus 
prompts re pouvaient être loués avant qu’il 
se fût écoulé un temps convenable pour 
qu'on pûtles connaitre. H arrivait alors que 
ces mêmes discinles venant à parier après 
un long silence, quiconque les entendait ne 
pouvait s'empêcher de les louer ; car, jus- 
qu’à ce que la nature se soit pénétrée du 
savoir, il n'y a pas plus de gloire à dire ce 


(1) Animum adverti exaclissimum posse cen- 
seri, de quo civis malus loqui, bonus {acere non 


possel. 
(2) Saint Sidoine Apollinaire, &b. VIT, ep. 1x, ad 
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que l'on sait qu'à taire ce que l'on ne sait 
pas (11. , 

« Quant à moi, ma faiblesse est réservée à 
une condition bien différente, puisque, au 
milieu de ces routes pénibles et tortueuses, 
de ces gouffres de vices où je marche, l’on 
m'a imposé le fardeau d’une profession si 
pesante, moi qui, même avant d'avoir rem- 
pli auprès de quelque homme de bien l’hum- 
ble fonction de disciple, me vois forcé d'en- 
treprendre avec les autres la tâche de docteur. 

« À ma faiblesse vient s'ajouter encore une 
extrême confusion; car, en m'offrant la page 
décrétale (2), vous me donnez à moi spécia- 
lement le soin de choisir un pontife, et cela, 
en présence d'un saint pape très-digne lui- 
même du pontificat le plus élevé; d’un pape 
qui, étant le chef de sa province, l'emporte 
sur moi par son instruction, par son élo- 
quence, par le privilége, par le temps et par 
l'âge ; prêt à parler sur le choix d’un métro- 
pohtain, et en face d’un autre métropolitain, 
moi, évêque provincial et jeune encore, 
j'éprouve l'embarras d’un homme peu habile, 
et j’encours le Lblâme d’orateur téméraire. 

« Mais enfin, puisqu'il vous a plu, dans 
votre erreur, de vouloir que moi, dénué de 
sagesse, je cherchasse pour vous, avec l'aide 
du Christ, un évêque rempli de sagesse, et 
en la personne duquel se réunissent toutes 
sortes de vertus, sachez que votre accord en 
cette volonté, s’il me fait un grand honneur, 
m'impose aussi un plus grand fardeau. 
Examinez d’abord combien est redoutable 
l'opinion publique, vous qui me demandez 
à mon début un jugement consommé, et qui 
exigez que je marche dans les droits che- 
mins de la prudence, quand vous n'ignorez 
pas que naguëre encore on s’en est écarté à 
mon égard. 

« Puisque tels ont été vos désirs, je vous 
conjure de me faire, par votre intercession, 


(1) Donec scientiam natura combiberil, non 
major est gloria dirisse quod noveris, quam 
siluisse quod nescias. 


(3) Paginæ decretalis. — Les ambassadeurs 
d’une province ou d’une cité ne devaient pas être 
entendus, s'ils n'étaient munis des décrets de la 
ville, de la province au nom de laquelle ils ve- 
naient réclamer. — Code Théouosien, de Legatis. 
(Cf. Saint Sidoine Apoll.: Zib. Ï, ep. vu.) 
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ce que vous croyez que je suis, et de daigner 
porter au ciel mon humilité, plutôt par vos 
prières que par vos applaudissements. 

« Et d’abord, il faut que vous sachiez 
quels torrents d’injures m'attendent, puis à 
quels aboiements de voix humaines (1) se 
livrera contre vous aussi la foule des pré- 
tendants. Car, telle est la force des mauvaises 
mœurs, que les crimes du petit nombre flé: 
trissent l'innocence de la multitude, tandis 
qu'au contraire la rareté des bons ne peut, 
avec ses vertus, couvrir les crimes de la 
foule (2). 

« Si je viens à nommer quelqu'un parmi 
les moines, pût-il être comparé même aux 
Paul, aux Antoine, aux Hilarion, aux Ma- 
caire, tout aussitôt je sens résonner autour 
de mes oreilles les murmures bruyants d'une 
tourbe d’ignobles pygmées qui se plaindroni, 
disant : 

— Celui qu'on nomme-là remplitles fone- 
tions non d'un évêque, mais d'un abbé; il 
est bien plus propre à intercéder pour les 
âmes auprès du juge céleste, que pour les 
corps auprès des juges de la terre. » 

« Qui ne serait profondément irrité, en 
voyant les plus sincères vertus représentées 
comme des vices? 

« Si nous choisissons un homme humble, 
on l’appellera abject; si nous en proposons 
un d'un caractère fier, on le traitera d’or- 
gueilleux ; si nous prenons un homme peu 
éclairé, son ignorance le fera passer pour 
ridicule ; si, au contraire, c'est un savant, 
sa science le fera dire bouffi d’orgueil; s'il 
est austère, on le haïra somme cruel ; s'il est 
indulgent, on l’accusera de trop de facilité; 
s'il est simple, on le dédaignera comme 
bête (3) ; s’il est plein de pénétration, on le 
rejettera comme rusé; s’il est exact, on le 
traitera de minutieux; s’il est coulant, on 
l’appellera négligent; s’il a l'esprit fin, on le 
déclarera ambitieux ; s’il a du calme, on Île 
tiendra pour paresseux ; s’il est sobre, on le 
prendra pour avare; s'il mange pour se 


(1) Obloquiorum scyllas. 

(2) Kst enim haxc quædam vis malis moribus, 
ut innocentiam multitudinis devenustent scelera 
paucorum, cum tamen «a diverso bonorum 
raritas flagitia multorum nequeal excusare vir- 
tulibus communicalis. . 

(3) Si simplirem, despicitur «lt brulus, 
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nourrir, on l'accusera de gourmandise ; si le 
jeûne est sa nourriture, on le taxera de vanité. 
La franchise paraît une imprudence con- 
damnable, la timidité passe pour une gros- 
siéreté repoussante; on ne saurait aimer l’aus- 
térité d'une âme rigide, un homme affable 
est méprisé pour son abandon même. 

« Ainsi, de quelque manière que l'on 
vive, toujours la bonne conduite et les bon- 
nes qualités seront livrées aux langues 
acérées des médisants semblables à des 
hamecçcons à deux crochets. Et de plus, le 
peuple dans son obsiination, les clercs dans 
leur indocilité, ne se soumettent que diffci- 
kment à la discipline monastique. 

« Si je désigne un clerc, ceux qui n'ont 
été promus qu'après lui le jalouseront; ceux 
qui l'ont été avant, le dénigreront; car, 
parmi eux il y en a quelques-uns (ce qui soit 
dit sans offencer les autres,)qui s’imaginent 
que la durée du temps de la cléricature est 
h seule mesure du mérite, et qui voudraient 
en conséquence que dans l'élection d'un 
prélat, nous choisissions non pas suivant le 
bien commun, mais d'après l’âge; comme si, 
pour arriver au souverain sacerdoce, vivre 
longtemps plutêt que vivre bien pouvait 
remplacer le privilége, l'ornement et le 
charme de toute espèce de mérite! Alors, 
paresseux quand il fautadministrer, prompts 
quand il ne s'agit que de censurer, oisifs 
dans les traités, affairés dans les séditions, 
faibles dans la charité, forts dans les factions, 
tenaces pour nourrir les rivalités, irrésolus 
dès qu’il est besoin de donner leur avis, 
quelques hommes s’efforcentde régir l'Eglise, 
quand ils devraient être gouvernés eux- 
mêmes à cause de leur vieillesse. 

« Mais je ne veux pas, au sujet de quel- 
ques ambitions, désigner un grand nombre 
de personnes; j'afirme seulement que, si je 
ne désigne aucun nom spécial, celui-là se 
montre digne d’être repoussé qui se tient 
pour offensé. Oui, je le dis ouvertement, 
dans la foule de ceux qui m'entourent, plu- 
sieurs pourraient être évêques, mais enfin 
ils ne sauraient l'être tous; comme chacun 
d'eux possède un don particulier, chacun 
d'eux également se suffit à lui-même; nul 
ne peut suffire à l'universalité. 

« Si, par hasard, je vous indique un 
homme qui ait exercé des charges militaires, 
aussitôt j'entends s'élever ces paroles : 
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— Sidoine, parce qu'il a passé des fonc- 
tions du siècle à la cléricature, ne veut pas 
prendre pour métropolitain un homme de la 
congrégalion religieuse; fier de sa naissance, 
élevé au premier rang par les insigues de 
ses dignités, il méprise les pauvres du 
Christ. » 

« C'est pourquoi je vais à l'instant même 
rendre le témoignage que je dois, non pas 
tant à la charité des gens de bien, qu'aux 
soupçons des méchants. 

« Vive l'Esprit-Saint, notre Dieu tout- 
puissant, qui, par la voix de Pierre, con- 
damna Simon, le magicien, pour avoir cru 
que la grâce dela bénédiction püt être ache- 
tée à prix d'argent! 

« Je déclare que, dans le chuix de 
l'homme qui m'a semblé le plus digne, je 
n'ai été influencé ni par l'argent, ni par la 
faveur, et qu'après avoir examiné autant 
et plus même qu'il ne fallait ce qu’étaient sa 
personne, le temps, la province et cette ville, 
j'ai jugé que celui qu’il convient le mieux de 
vous donner est l’homme dont je vais rap- 
peler la vie en peu de mots. 

Simplicius, béni de Dieu et qui jusqu'à 
ce jour a été de votre ordre, mais qui va 
désormais appartenir au nôtre, si par vous 
le ciel veut l’accorder, répond tellement aux 
vœux des deux ordres et dans sa conduite et 
dans sa profession, que la république pourra 
trouver en lui de quoi admirer, l'Église de 
quoi chérir. 

« Si nous devons porter respect à la nais- 
sance (et l'Évangéliste nous a prouvé lui- 
même qu'il ne faut pas négliger cette consi- 
dération; car, Luc, en commençant l’éloge de 
Jean, estimait très-avantageux qu'il descen- 
dit d’une race sacerdotale, et avant de célé- 
brer la noblesse de sa vie, il exalta la dignité 
de sa famille) , les parents de Simplicius ont 
présidé dans les églises et dans les tribunaux; 
sa race a été illustrée dans la milice sécu- 
lière comme dans la milice ecclésiastique, par 
des évêques et des préfets ; ainsi, ses ancêtres 
furent toujours en possession de dicter des 
lois soit divines, soit humaines. 

« Si nous en revenons à examiner de plus 
près sa personne, nous verrons qu’il occupe 
une place parmi ses plus notables conci- 
toyens. 

« Vous dites qu'Euchérius et Pannychius 
lui sont supérieurs de beaucoup: je veux 
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qu'en effet ils aient passé pour tels jusqu’ici, 
mais, dans la cause présente, ils ne sau- 
raient être admis d’après les canons, puis- 
qu’ils ont convolé tous deux à de secondes 
noces. 

« Si nous regardons son àge, il a tout à Ia 
fois l'activité de Ja jcunesss et la prudente 
de la vieillesse 

« Si l'on met en comparaison sa littéra- 
ture et son génie, un heureux naturel chez 
lui le dispüut: au savoir. 

« Si l'un veut de la cherité, jl en a montré 
avec profusion au citoyen; aa clere, au 
pélerin, aux petits comme aux grands ; et 
son pain a été plus souvent et plutôt coûté 
par celui qui ne devait pas le rendre. 

a S'il a fallu se charger d'une mission, 
plus d'une feis Simplicius s'est présenté, 
pour votre ville, devant les rois couverts 
de fourrures, ét devant les princes otrés de 
la pourpre. 

€ Si l'oh me demande sous quel maître il 
a reçu les premiers principes de la foi, je 
répondrai par ces paroles proverbioles : Il a 
eu dans sa maison de quoi se former. 

« Enfin, mes très-chers frères, c’est là le 
même homme qui, jeté dans les téutbres des 
cachots, a vu s'ouvrir devant lui, par un 
prodige du ciel, les portes d’une prison bar- 
bare solidement fermée. 

« C'est lui encore, comme nous Favons 
appris, que vous appeliez au sacerdoce, de 
préférence à son beau-père ei à son père. 
En cette circonstance, il s'en retourna cou- 
vert de gloire; car, il aimait mieux être 
honoré par la dignité de ses parents, que 
par la sienne propre. 

« d’allais presque oublier de parler d'une 
chose qu'il ne faut cependant pasomettre. 

« Jadis, dans ces temps antiques de Moise, 
ainsi que le dit le Psalmiste, lorsqu'il fallut 
éléver le tabernatle d'alliance, tout Israël au 
désért entassa aux pieds de Beseleel le pro- 
duit de ses offrandes. Dans Ja suite, Salo- 
mon, pour construire le temple de Jérusa- 
le, mit en mouvement toutes les forces du 
peuple, quoiqu'il eût réuni les dons de Ja 
reitie de la contrée méridionale de Saba, aux 
richesses de la Palestine et aux tributs des 
rois voisins. 

« Simplicius, jeune, soldat, faible, seul, en- 
core fils de famille et déjà père, vous a fait 
aussi construire une église ; il n’a été arrêté, 
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dans son picux dessein, ni par l’attache- 
ment des vieillards à leurs liens, ni par la 
consicération de ses petits enfants ; et cepen- 
dant, sa m'deslie a été telle qu’il a gardé le 
silence à ce sujet. 

« Et c'est, en effet, si je me trompe, un 
étranser à touie ambition de popularité; il 
pe recherche point la faveur de tous, mais 
celle des gens de bien ; il ne s'abaisse pas à 
une imprudente familiarité, mais il attache 
un grand prix à des amitiés solides, et en 
homme sage, s'efforce plutôt d’être utile à ses 
rivaux que de leur être agréable, pa:eil à 
ces parerts sévères qui s'occupent moins 
des p'aisirs que des intérêts de leurs enfants 
jeunes encore. | 

« Constant dans l'adversité, fidèle dans les 
o“casions doutcuses, modeste dans [a pros- 
périté, simple dans ses habitudes, affable 
dans son jansage, sans hauteur dans le 
commerce crdinaire de la vie, excellent dans 
les canseils, il recherche avec ardeur les 
amitiés éprouvées, Î£s retient constamment, 
Ls garde toujours. Quant aux inimitiés dé- 
clariice, il s’y conduit aves honnêteté, y croit 
assez tard, y renonce prompiement, bien 
digne d'être désiré pour évêque, parce 
cu’éicigné de toute ambition, il ne travaille 
point à obtenir le sacerdoce, mais seulement 
à le mériter. 

« Quelqu'un me dira peut-être : 

— Mais comment, en si peu de temps, en 
avez-vous tant appris sur cet homme? » 

« Je lui répondrai : 

— Je connaissais les habitants de Bourges 
avant de connaître la ville. J'en ai connu 
beaucoup en route, dans le service militaire, 
dans des rapports d'argent et d'affaires, 
dans leurs voyages, dans les miens. On ap- 
prend aussi beaucoup de choses par l’opi- 
hion publique, car la nature n’impose pas à 
la renommée les bornes étroites de la patrie. 
C'est pourquoi, s'il fau! juger de l’état d’une 
Ville, moins par la circonférence de ses murs 
que par la renommée de ses ciloyens, j’ai 
dû savoir d’abord non-sculement qui vous 
des, mais encore où vous étiez. 

« La femme de Simplicius descend de ja 
famille des Palladius, qui ont occupé les 
chaires des lettres et des autels, avec l'appro- 
bation de leur ordre ; et, commele caractère 
d'une matrone ne veut être rappelé qu'avec 
modestie et succinctement, je me contenterai 
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d'affirmef que celte femme répond digne- 
ment au mérite et aux honneurs des deux 
familles, soit de cellé où elle est née et a 
grandi, soit de celle où elle a passé par un 
choix honorable. 

« Tous deux élévent leurs fils dignement 
eten ioute sagesse ; et le père, en les com- 
parant à lui, trouve un nouveau sujet de 
bonheur en ce que déjà ses enfants le sur- 
passent. 

« Et, puisque vous avez juré de recon- 
naître et d'accepter la dé:laration de mon 
infirmité au sujet de cette élection, —au nom 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit, Sim- 
plcius est celui que je déclare devoir être 
fait métropolitain de notre province et sou- 
verain pontife de notre ville. Quant à vous, 
si vous adoptez ma dernière décision au 
sujet de l’homme dont je viens.de parler, 
approuvez-la conformément à vos premiers 
engagements. » 

La majorité fut dé l'avis de Sidoine, et 
Simplieius fut ordonné, par les évêques pré- 
sents, évêque de Bourges. 

Le discours de Sidoine eut un grand re- 
tentissement dans les Gaules, et saint Per- 
peiaus de Tours, qui recherchait beaucoup 
les bons ouvrages pour en enrichir sa bi- 
bliothèque, le lui demanda ; Sidoine le lui 
envoya avet celte lettre (1) : 

« Sidoine, au seigneur pdpe Perpeluus, 
salut. 

« Dans ton zèle pour les lectures spiri- 
tuelles, quoique la bibliothèque de la fol 
catholique te soit très-familière et par les 
&ux testaments (2), et par les commenta- 
teurs, tu vas jusqu’à vouloir connaître des 
étrits qui sont peu dignes d'occuper tes 
oreilles, ou d’exercef ton jugement. 

« Tu me commandes en conséquence de 
l'envoyer le discours que j'ai adressé dans 
l'église au peuple de Bourges, discours au- 
quel vi les divisions de la rhétorique, ni les 
mouvements de l’art oratoire, ni les figures 
gramihaticales n'ont prêté l'élégante et la 
régularité conveénables ; tar, dans cette occa- 


(1) Lib. VH, ep. 1x. 

(3 Awihenticos. — Les livres de l'Ancien et du 
Nouveau Testament. {Voyez St Jérôme : -Episé.: — 
Chudianus Mamertus . de Slalu anime, lib. I, 
api: dib. 31, cap. xx 5 — Pierre Le Vénérable : 
Ep, Lib, 1, ep. 11.) 
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sioh, je n'ai pu combiner, selon l'usage 
général des orateurs, soit les graves témoi- 
gnages de l'histoire, soit les fictions des 
poëtes, soit les étincelles de la controverse. 

« Les séditions, Îles brigues, la diversité 
des partis m'entrainaient en tout sens, et si 
l’occasion me fournissait une ample ma- 
tière, les affaires ne me laïssaient pas le. 
temps de la méditer. Îl y avait, en effet, une 
telle foule de compétiteurs, que deux bancs 
ne suffisaient pas pour contenit les nom-. 
breux candidats d’un seul siége; tous te 
plaisaient à eux-mêmes, tous déplaisaient 
également à tous. Nous n'eussions mêtng 
rien pu faire pour le bien comthun, #i (6 
peuple plus calme n'eût renoncé à son pro- 
pre jugement pour se soumetiré à celui des 
évêques. Quelques prêtres chuchotaient dans 
quelque coin (1), mais en public pas un ne 
soufflait ; car, la plupart redoutaient leur 
ordre non moins que les autres ordres. 

« Ainsi, pendant que chacun se tenait en 
garde contre les compétiteurs, il arriva que 
tous écoutèrent sans dédain ce qu'ils de- 
vaient désirer ensuite avec avidilé. 

« Recois donc cette feuille avec ma pré- 
sente lettre; je l'ai dictée, le Christ en est 
témoin, en deux veillées d'une nuit d'été ; 
mais, je crains bien qu'en le lisant tu n'et 
croies là-dessus encore plus que je ne te 
demande. 

« Daigne te souvenir de nous, seigneur 
Pape. » | | 

I ne sera pas inutile de joindre à ves cu: 
rieux documents qué nous a laissés saint 
Sidoine sur l'élection de Bourges, le récit de 
celle de Châlons (sur Saône) ; nous Île trou- 
vons encore dans une lettre dé ce Saint à 
son ami Domnulus (2): 

« Je ne puis tarder plus fongtéemps à te 
faire partager notre grande joie, puisque tu 
désires savoir ce que notre père en Jésus- 
Christ, le pontife Patiens, a fait, à Châlohs, 
avec sa religion et sa fermeté acceutu: 
mées. 

«Il arriva en cette ville èn partie prétédé, 
en partie accompagné des évêques de la pro- 


(1) Angulalim fringullientibus, — Ce mot 
exprime le cri des passereaux. Sidoine lui-mème a 
dit, Ep. lib. 1X, ep. x1: < Fringultientes passe: 
ru SUSurros. » | 

(2) Lib. IV, ep. xxv, ad Domiul, 
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vince, réunis pour donner un chef à l'Église 
de ce municipe, chancelante dans sa disci- 
pline depuis la retraite et la mort du trop 
jeune évêque Paul. 

« L'assemblée des clercs trouva dans Ja 
ville des factions diverses, ces intrigues pri- 
vées qui se forment toujours au détriment 
du bien public, et qu'avait excitées un 
triumvirat de compétiteurs. L'un d'eux, 
privé d’ailleurs de toute vertu, étalait l’illus- 
tration d'une race antique ; un autre, nou- 
vel Apicius, se faisait appuyer par les 
applaudissements et les clameurs de bruyants 
parasites gagnés à l'aide de sa cuisine; un 
troisième s'était engagé, par un marché 
secret, s’il parvenait au but de son ambition, 
à livrer les domaines de l'Église au pillage 
- de ses partisans. 

« Le saint Patiens et le saint Euphronius 
qui, dédaignant toute haine et toute faveur, 
étaient les premiers à soutenir fermement et 
rigidement Je plus sage avis, reconnurent 
bientôt l’état des choses. Ils tinrent d’abord 
conseil avec les évêques leurs collègues, 
avant de rien manifester en public; puis, 
bravant les cris d'une tourbe de furieux, ils 
imposèrent tout à coup les mains, sans qu'il 
se doutât de rien et formät aucun vœu pour 
être élu, à un saint homme nommé Jean, 
recommandable par son Donne sa cha- 
rité et sa douceur. 

« Jean a été d’abord lecteur et a servi à 
l'autel dès son enfance ; puis, à la suite de 
beaucoup d'années et de travail, il est de- 
venu archidiacre. Longtemps retenu dans 
ce grade ou ce ministère, à cause de son 
talent, il n’a pu être élevé en dignité, parce 
qu'on ne voulait pas le décharger du soin 
des affaires ecclésiastiques. Il était donc pré- 
tre du second ordre, et au milieu de ces 
factions si acharnées, personne n'’exaltait 
par ses louanges un homme qui ne demaa- 
dait rien ; mais, personne aussi n'osait accu- 
ser un homme qui ne méritait que des 
éloges. 

« Au grand étonnement des factions, à 
l'extrême confusion des méchants, aux accla- 
mations des gens de bien, et sans que per- 
sonne osât ou voulût réclamer, nos nue 
l'ont consacré leur collègue. 

« Réjouis-toi de ce merveilleux accord, 
de cette rare unanimité qui a régré parmi 
nos pères et nos protecteurs cemmuns. 
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Applaudis encore au choix que viennent de 
faire Euphronius et Patiens, l’un par son té- 
moignage, l'autre par l'imposition des 
mains, tous deux par leur prudence. En 
cela, Euphronius s’est conduit comme le 
demandaient son grand âge et le long exer- 
cice de sa dignité ; Patiens, que l'on ne sau- 
rait trop louer, s'est comporté comme devait 
le faire un personnage qui se trouve, par le 
sacerdoce, chef de notre ville, et par notre 
ville, chef de la province. » 


VI 


Tandis que Sidoine désignait un évêque 
dans la cité des Bituriges, saint Epiphane de 
Pavie se rendait auprès d'Evarik pour 
traiter de la paix au nom de l'empereur 
Nepos. 

Evarik ne s'y refusa pas, mais toujours à 
condition qu'on lui céderait l’Arvernie. 
Epiphane céda au nom de l’empereur, et 
les généreux Arvernes passèrent sous le 
joug des Visigoths. 

Sidoine avait montré trop de courage et 
de fermeté dans ces malheureuses circons- 
tances, pour pouvoir espérer autre chose 
du vainqueur que l'exil ; il fut envoyé au 
castrum de Livia (1); mais, il avait, à la 
cour, Léon, ministre d’'Evarik, qui l’aimait 
tendrement, et qui écrivit pour lui donner 
l'espérance d'un prompt retour dans sa 
patrie; il le priait en même temps de lui 
copier, dans ses moments de loisirs, la vie 
d'Apollonius de Thyane. 

Sidoine, accablé d'inquiétude, ne put qu’à 
grand'peine s'occuper de ce travail (2). Le’ 
jour, il était obligé de se livrer à des travaüx 
pénibles, et il passait les nuits à soupirer et 
à verser des larmes. Lorsqu’à la fin du jour, 
il rentrait dans sa chambre, accablé de 
fatigue, il ne pouvait prendre un instant de 
repos, « car aussitôt — nous dit-il lui-même, 
« — j'entendais le vacarme que faisaient 
« deux vieilles femmes du pays des Goths, 
« logées près de la gouttière de ma chambre, 


(4) Livia était un château situé à douze milles 
de Carcassonne, entre cette ville et Narbonne, à 
peu près dans l'endroit qu’on appelle aujourd’hui 
Capendu, nous disent les Bénédictins, auteurs 
de l'Histoire du Languedoc, tome I, p. 295. 

(2) Lib. VIN, ep, im, ad Leon. 
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« et querelleuses, buveuses, dégoûtantes 
« comme on n'en verra jamais. » 

Après une année entière passée dans ce 
triste réduit (475), Léon obtint d'Evarik Ja 
grâce de son ami (1). Sidoine fut mandé à 
Bordeaux par le roi visigoth (2); il y était 
depuis plus de deux mois, qu’il n'avait 
pas encore recu audience. Îl s'y regardait 
comme exilé, et son âme était en proie à un 
cruel ennui, en pensant à sa pauvre Arver- 
nie dont il eût voulu adoucir le nouveau 
souverain (3). 

C’est alors qu’il reçut, de Faustus de Riez, 
une lettre dans la quelle il le priait de 
continuer avec lui leurs anciennes relations 
d'amitié. 

« Votre éloquence, aussi bien que votre 
bonté, est fidèle à $es habitudes, — lui répon- 
dit Sidoine (4),—et je recois avec grand 
plaisir vos lettres, parce qu'elles sont élo- 
quentes ; l'expression de votre amitié, parce 
qu’elle est volontaire. Au reste, puur le 
moment, j'ose vous dire, et vous reconnai- 
trez que, surtout en des villes fort éloignées 
une de l'autre (5), et pendant que les in- 
vasions des ennemis rendent les chemins 
suspects, il est très-sage, très-salutaire de re- 
poncer à une correspondance bien suivie, 
et de mettre plutôt nos soins à garder le 
silence, en cessant quelque peu de nous 
écrire assidüment. 

« Entre des personnes liées d’une étroite 
amitié, ce parti, quelque dur, quelque péni- 
ble qu'il puisse être, n'est pas nécessité 
cæpendant par des motifs ordinaires, mais 
par des motifs nombreux, déterminés, puis- 
sants, e* qui remontent à diverses causes. 

« Le premier sans contredit de ces motifs, 
c'est que le messager ne saurait passer au 
milieu des sentinelles qui gardent les 
grandes routes, sans être questionné; et s’il 
pe court aacun danger, comme n'étant pas 
coupable, il éprouve au moins beaucoup de 
dificuliés, parce qu'un inquisiteur vigilant 


(1) Ibid. 
(2) Lib. VIL, ep. 1%»@84 Lamprid. 
(3) Zbid. 4 


f4) Lib. IX, ep. 1, ad Faustum. 

(5) Saint Sidoine écrivit cette lettre pendant son 
exil à Bordeaux, où il était auprès d'Euric, roi des 
Visigoths, en guerre alors avec les Romains. — 
(Saint Sidoine : Hb, VHI, EP: IX.) 
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cherche à pénétrer tous les secrets des por- 

teurs. Paraissent-ils trembler un peu devant 
les questions qu'on leur adresse, on s’ima- 

gine que ce qui ne leur a pas été remis par 
écrit, leur a été confié verbalement. Dès lors: 
ces pauvres courriers essuient les premiers 
la bourrasque, et ceux qui les ont envoyés 
deviennent suspects. Ces vexations s'exercent 
principalement aujourd’hui que les traités 
conclus entre deux puissances depuis long- 
temps rivales deviennent un sujet de dis- 
corde, à cause de quelques conditions équi- 
voques. 

« Indépendamment de cela, mon âme 
languit en proie à. des chagrins domesti- 
ques ; car, chassé de ma patrie, sous Île pré- 
texte d’une fonction à remplir, mais, pour 
dire vrai, devenu victime d'une rude con- 
trainte, je me vois ici relégué, re trouvant 
de tous côtés que de pénibles secousses, et 
souffrant ici les désagréments que peut 
éprouver un étranger, là-bas les dommages 
que peut essuyer un proscrit. Ainsi, il serait 
hors de saison d'exiger à présent de moi des 
lettres un peu sorgnées, il serait de ma part 
téméraire de songer à en écrire de pareilles ; 
échanger des lettres ou badines ou élégantes, 
c'est une chose qui n'appartient qu'à ceux 
qui sont heureux. Or, c’est une sorte de bar- 
barisme dans les mœurs, qu'un langage 
enjoué et un cœur triste (1). 

« Accorde plutôt à une âme qui est mal 
avec elle-même, et qui tremble sans cesse 
au souvenir des fautes d’une vie coupable, 
accorde lui le suffrage de tes prières assidues 
et puissantes, de ces prières auxquelles tu 
l'es exercé dans ton ile, et que tu as trans- 
portées du milieu de l'assemblée érémitique 
et du sénat des religieux de Lérins, dans la 
ville dont tu gouvernes l'Église, sans que le 
pontife ait rien perdu en toi de l'abbé ; car, 
à J'occasion de ta dignité nouvelle, tu n'as 
point diminué la rigueur de ton ancienne 
discipline. 

« Comme je viens de te demander, obtiens 
donc, par l'efficacité de tes prières, que le 
Seigneur devienne ma portion; qu'ayant 
place dans la tribu des Lévites, je ne sois 
point un homme terresire, moi pour qui la 


(1) Quidam barbarismus est morum, sermo 
jocundus et anémus afflictus, 
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terre n'est plus ; et que si je renonce aux 
gains du siècle, je commence éscalement de 
renoncer au péché. » 

Sidoine revit enfin sa chère Arvernie: 
mais, ce fut le tour de Faustus de partir pour 
l'exil. Dé-olé des ravages que faisait l’aria- 
nisme dans les provinces méridionales des 
Gaules, depuis qu'Evarik protégeait cette 
hérésie de toute sa puis<ance, le saint évé- 
que de Riez crut devoir protéger de son 
génie la foi catholique, et il composa un ou- 
vrage contre le système impie d'Arius. 
Evarik, pour le punir de son zèle, le fit 
chasser de son Église et l’exila dans le pays 
des Lemovices (Limoges) (1). 

Les lettres de saint Sidoine sont — on le 
voit, — le monument le plus curieux et en 
même temps le plus authentique des mœurs 
de son siècle, et elles nous donnent de nom- 
breux renseignements sur les faits les plus 
Importants relatifs à la Gaule. Ce monument 
prérieux de la littérature chrétienne nous a 
déjà fourni bien des récits pleins d'intérêt 
et de charme. Grâce aux lettres de saint 
Sidoine, nous avons pu faire revivre tous 
les traits-de cette grande et belle figure. 

Que l’on nous permette d'étudier d'une 
manière particulière — quoique rapidement, 
— Celle mine inépuisable. 

Ce fut le prêtre Constantius — l'éoquent 
auteur de la Vie de saint Germain d'Auxerre, 
— QUI énfagea saint Sidoine à publier ses 
lettres ; il le pressa longtemps et il en obtint 
enfin les sept premiers livrés. 

« Je l'obéis, — lui écrivit-il, en les lui 
dédiant (2), — et je te donne ces lettres, non 
pas à revoir, car ce serait trop peu, mais à 
polir et à limer, sachant que tu es le zélé 
protecteur, non-seulement des lettres, mais 
encore de ceux qui les cultivent. Tu me 
pousses donc, malgré mon hésitation, sur 
celle mer de Ja renommée. Pourtant, j'aurais 
mieux fait de laisser dans l'oubli un ou- 
vrage de ce senre; j'aurais dû me conten- 
ter de la gloire que m’ont donnée des vers 
publiés avec plus de succès que de talent. 

« Jé l'envoie — lui dit-fl dans nne autre 
lettre (5), — aprés les avoir tevuus à la hâte, 


(1) Holland: Acta SS. &t 28 seplemb. 
(2) St Sidoine: Lib. I, ep. 1, ud Const. 
(3) Lib, NII, ep. xvIu, ad eumdem. 
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les lettres que tu m’as demandées, et s’il ne 
m'en est venu qu'un petit nombre sous la 
main, c'est que, ne songcant point à publier 
ce livre (1), je ne puis retrouver à présent 
ce que je n’avais pas conservé. 

« Je soumets donc à ton jugement les dif- 
férentes émoiions de mon âme, sachant bien 
que le cœur se peint dans un livre, comme 
le visage dans un miroir (2). Quelques-unes 
de ces lettres renferment, en effet, des 
exhortalions ; plusieurs autres, des éloges ; 
d'autres encore, des conseils ; quelques-unes, 
des condcl'ances; quelques autres enfin sont 
purement badines. Et s’il t'est parfois arrivé 
de me trouver un peu trop véhément contre 
certains hommes, sache bien, je l'en prie, 
que, gräce à la protection du Christ, je ne 
laisserai jamais ma pensée dans l'esclavage. 
Je suis loin d'ignorer que l’apinion générale 
se divise sur cette nuance de mon Caractère, 
car si les gens timides m'accusent de témé- 
rité, les gens de cœur me trouvent plein de 
franchise et d'indépendance. Pour moi, il me 
semble que l'on est descendu assez bas, 
quand on est oblivé de déguiser ses senti- 
ments (3). » 

Les lettres de saint Sidoine excitèrent un 
vif enthousiasme; à la prière du célèbre 
jarisconsulte Petronius, il ajouta un huitième 
livre (4) qu’il soumit encore aux corrections 
de Constantius (5). Firminius qu'il appelle 
son fils, lui en ayant demandé un neuviènre, 
jt se mit, nous dit-il lui-même (6), après 
avoir parcouru son diocèse, à chercher les 
lettres qui pouvaient so trouver çà et là 
dans ses vieux papiers et à les faire copier. 

En parcoarant cette correspondanve de 
saint Sidoine, on voit qu'il fut en rapport 
avec les plus grands et les plus saints évêques 
de son temps, — saint Perpetuus de Tours, 
saint Loup de Frôyes, saint Euphrone d'Au- 
tun, saint Mamert de Vienne, saint Patiens 
de Lyon, saint Faustus de Riez, saint Prin - 


(1) Cest le 7° de ses lettres, qui forment en téut 
9 livres. #1 

(2) Minime ignarus quot ila mens pateal En 
libro, veluli vultis in spéctlo. 

(3) Ipse decerno salts flius jacere personam, 
cujtis necesse est lalere sen'entiam, 

(4) Lib. VIII, èp. 1, ud Petronium. 

(5) Ibid. ep. xvi, ‘dd Coniit. \ 

(6) Lib, IX, ep, xvV1, ad Firmin, 
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cipe de Soissons, saint Remi de Reims, pour 
ne citer que les plus connus. 

Dans loutes les lettres de saint Sidoine, on 
remarque une imagination vive et variée, 
des traits d'esprit, des tournures piquantes, 
des pensées fines et délicates, souvent fortes 
et énergiques; les plus belles sont, sans 
contredit, celles qu'il écrivit depuis son 
épiscopat. | 

Mais, le plus souvent, si l'enjouement se 
montre encore dans les lettres qu'il écrivit, 
étant évêque, c’est pour. assaiscn er du sel 
de La plaisanterie d’utiles conseils. La grande 
pensée qui le préoccupe, c'est le soulage- 
ment des pauvres si nombreux à ces épe- 
ques désolées. C’est une de ses brebis qu'il 
recommande à un autre évêque (1); c'est 
une famille dans l'indigence qu’il veut se- 
courir (2); le moindre des billets qu'il nous 
a laissés respire cet ardent amour du pro- 
chain qui prévient toutes les misères et qui 
les console. 

Nous devons donner la lettre qu'il adressa 
i Pévêque Eleutherius (3), comme un témoi- 
gace de Ja tendre charité de saint Sidoine 
qui ne faisait pas acception des personnes. 

« Sidoine, au seigneur pape Eleutherius, 
salut. 

« Cette leitre vous recommande un Juif, 
non que j'aime une erreur qui fait périr 
ceux qui l’ont embrassée, mais parce que 
nous ne devons jamais condamner sans re- 
tour quelqu'un d’entre les Juifs, quand il 
vit encore ; car, on pent espérer d’être 
absous, lorsqu'on à les moyens de se con- 
verlir. 

« Cet homme vou: fera mieux connaître 
de vive voix l'état de son affaire ; il est ssez 
diflcile de concilier de longues explications 
avec les formes nettes et précises que de- 
mande la lettre. Assurément, soit dans les 
affaires, soit dans les débats dé ce monde, 
les Juifs peuvent avoir une cause juste; tu 
psux donc aussi, tout en désapprouvant sa 
croyance, prendre intérêt à la personne de 
ce malheureux. » 

Après les lettrés inspirées par la charité, 
ls plus nombreuses sont celles qui traitent 
de littérature. Ce fut la passion de saint 


(1) Lib. VL, ep. iv et 1x, ad Lup. 
(2) Lib. IV, ep. xx1v, ad Turnum, 
(à) Lib. V1, ep, xi, 
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Sidoine pendant toute sa vie, et on ne lira 
pas sans intérêt la lettre qu'il écrivit à saint 
Faustus, ‘pour lui exprimer le bonheur 
d'avoir pu lire et copier en partie son ou- 
vrage contre l’arianisme (1): 

«a Tu es venu en mes mains, à maitre, el 
je ne me réjouis pas seulement de cela, mais 
encore je l'adresse mes reproches ; oui, tu 
es venu en mes mains, et je l'ai trouvé tel 
que depuis lonstemps mes désirs te deman- 
daient. j'ignore sans doute si c'est contre 
ton gré, du moins la chose parait être telle ; 
car, tu as fait en sorte, ou si tu aimes mieux 
tu as permis que je ne fusse pas salué par 
tes livres, et, ce qui est plus injurieux, 
lorsqu’en traversant le territoire des Arver- 
nes, non-seulemenl ils touchaient mes murs, 
mais encore me coudoyaient en quelque 
façon. Craignais-tu que ton ouvrage n’exci- 
{àt ma jalousie ? Dieu merci, je ne suis sujet 
à rien moins qu'à un tel vice. Fussé-je l’es- 
clave de ce défaut comme de tant d’autres, 
le désespoir de l'égaler m'ôterait assurément 
l'envie de me mesurer avec toi. Est-ce que 
tu redoultais en moi le jugement d’un cen- 
seur difficile et rigide ? Quel est l'homme 
assez épris de son mérite, assez insensible 
pour n’applaudir pas avec la plus vive cha- 
leur les endroits mêmes les moins brülants 
de tes ouvrages’ As-tu voulu m'oublier et 
me laisser de côté, par mépris pour ma jeu- 
pesse? Je suis peu disposé à le croire. Me 
regardes-tu comme un ignorant? Je consens 
encore à cela, toutefois, si je ne sais pas 
écrire, je sais pourtant écouter. Etions- 
nous en contestation sur quelque point, de 
manière à faire croire que je pouvais ceh- 
surer fon nouvel ouvrage? Grâce à Dieu, 
mes ennemis ne pourraient pas supposer 


-que je suis un inconslant ami. 


« A quoi bon cela, diras-tu ? — Voici que 
je le déclare ce que je m2 réjouis d’avoir 
découvert, ce. que je l'accuse de m'avoir 
caché. J'ai lu ces livres que Riochatus (2), 
prêtre et imoine, et par là doublement pôlée 
rin (5), porte pour toi à tes Bretons (4). 


(1) Lib. TX, ep. 1x ad Faust. 

(2) 11 parait qu'il venait d’être nommé à un 
évèché de Bretagne; peut-être était-il bretoh, comme 
saint Sidoine. 

(3) On donnait aux moines le nom de pélerins: 

(4) Saint Faustus était né dans la Grande-Bre- 
tagne, | 
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Faustus (heureux) celui qui ne vieillit pas, 
et qui, sans abandonner les vivants, se sur- 
vivra à lui-même, après la mort, dans ses 
écrits. 

« Cet homme vénérable séjournait doncen 
notre ville, jusqu’à ce que les orages de la 
guerre fussent 2paisés ; car, alors un affreux 
tumulte régnait de toutes parts: il me mon- 
tra les divers présents que tu lui avais faits, 
et me cacha du reste très-poliment le plus 
précieux de tous, ne voulant pas embellir 
mes épines avec tes fleurs. 

« Au bout de deux ou trois mois, il nous 
quitta subitement; quelques voyageurs vin- 
rent ne dire qu’il emportait des trésors 
mystiques soigneusement cachés: je monte 
aussitôt sur un cheval rapide, qui pouvait 
facilement atteindre le fugitif, malyré ce 
qu'il avait déjà fait dechemin ; j'atteins mon 
voleur, je lui saute au cou, je l’'embrasse avec 
une douce plaisanterie mais avec un air fa- 
rouche, semblable à une tigresse qui se 
précipite sur le Parthe pour arracher de ses 
mains ses petits qu’il vient d'enlever. 

« Qu'ajouter encore? je me jette aux ge- 
noux de mon hôte captif, j'arrête son che- 
val, je m'empare des rênes, j'ouvre son 
bagage, je trouve le volume précieux, je le 
prends, je le dévore et j'en extrais de longs 
chapitres. Des scribes, à qui je dictais en 
toute hâte, savaient, à l'aide d’abréviations 
merveilleuses, retracer avec des signes ce 
qu'ils n'écrivaient pas avec des lettres (1). 


(1) On donnait le nom de notes tironiennes à 
cette écriture abrégée, dont on a attribué l’inven- 
tion à Tiron, affranchi de Cicéron; mais, il paraît 
que ces signes tachygraphiques remontent à une 
époque antéricure et que déja Xenophon s’en ser- 
vait. Cicéron fut un des premiers qui en fit usag 
à Rome. 

Lorsque Caton combattit l'avis de Jules César à 
l’occasion de la conspiration de Catilina, Cicéron 
placa en différentes parties du Sénat des écrivains 
habiles chargés de recueillir les paroles de l’ora- 
teur. C'étaient les sténographes de l’antiquité. 

Dans la suite, ces noles tironiennes furent en 
usage dans les minutes des actes publics, et les 
notaires en ont tiré le nom qu'ils portent encore 
aujourd’hui. Les écoles publiques et les tribunaux 
se servaient de nofes tironiennes pour recueillir 
les leçons des maîtres, les interrogatoires des accu- 
sés et les sentences des juges. Dans la suite, on les 
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€ Il mérite bien dès à présent le nom de : 


« Les larmes que nous versämes l'un et 


| l'autre, les pleurs que nous répandimes, 
: lorsqu'il fallut nous séparer après des em- 
‘ brassements réuérés, c’est là ce qu’il serait 


trop long de dire, et qu'il n'importe pas. 
Triomphant de joie, chargé des dépouilles 
de l'amitié, devenu maître d'un butin spiri- 
tuel, je revins chez moi. 

« Veux-tu savoir maintenant ce que je 
pense de ma conquête ? Je ne voudrais point 
encore te l'apprendre, pour te laisser plus 
longtemps en suspens: car, ma vengeance 
serait plus complète, si je te cachais le juge- 
ment que j'ai porté... Voici donc ce que je 
pense de tes écrits, même après l'affront 
que tu m'as fait. 

« J'ai lu cetouvrage, fruit de nombreuses 
veilles (4), cet ouvrage si plein, si fort, si 
élevé, si bien divisé, si riche d'exemples, 
offrant deux parties sous la forme dialogi- 
que, et quatre parties sous le rapport des 
matières. 

« Tu as écrit souvent avec chaleur, plus 
souvent avec pompe; avec simplicité, inais 
sans être vulgaire ; avec finesse, mais sans 
être captieux; tu as traité avec maturité des 
sujets graves, avec soin des questions pro- 
fondes, avec une solide logique des points 
contestables ; certaines chose avec une tou- 
che gracieuse ; tu as su toujours avoir une 
facon d'écrire morale, judicieuse, puissante, 
éloquente. 

« Aussi, après l'avoir suivi dans ces diffé- 
rents genres à travers le vaste champ d’une 
immense composition, je puis assurer n’avoir 
trouvé chez les autres auteurs, en fait d'élo- 
quence ou de génie, rien qui approche de 
cette perfection. Tu peux croire que ce ju- 
gement est sincère, puisqu'il vient d’un 
homme offensé. 

« Riche dé ces qualités du cœur et de 
l'esprit, tu as épousé, seigneur Pape, une 
femme belle, une femme voilée, suivant le 


employa pour transcrire des manuscrits tout en- 
tiers, et plusieurs bibliothèques, entre autres 
la Bibliothèque impériale, possèdent des manus- 
crits en noles tironiennes. 


(1) Opus operosissimum. — Nous n'avons plus 
cet ouvrage. (Voyez l’Hist. litt. de la France, 
par les Bénédictins, tome 1}, p. 616.) 
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conseil du Deutéronome (1); jeune encore, 
tu l'avais aperçue dans Jes rangs ennemis, 
et alors tu ten élais épris; sans être re- 
poussé par les combattants dont tu étais en- 
vironné, tu l’enlevas avec le bras victorieux 
du désir : je veux parler de la philosophie, 
qui, après s'être laissée arracher violemment 
aux arts sacriléges, après avoir rejeté la 
chevelure d’une religion vaine, l’orgueil 
d'une science profane, les plis d'un costume 
suranné, C'est-à-dire, les détours d'une dia- 
lectique sombre, habile à voiler des mœurs 
hypocrites et corrompues, s’est unie à toi 
en de mystiques embrassements, purifiée 
qu'elle était alors. 

« Dés tes plus jeunes années, tu en avais 
fait ta suivante, ta compagne inséparable, 
soit lorsque tu l'exercais dans la palestre des 
villes, soit lorsque tu le macérais au sein 
des solitudes profondes. Elle a été avec toi 
à l'Athénée, avec toi au monastère; avec toi 
elle renonce aux sciences mondaines, avec 
toi elle célèbre les sciences d’en haut. 

« Maintenani que tu es uni à cette épouse, 
quiconque voudra le combattre sentira qu'il 
s'attaque à l'Académie du Platon de l'Église 
du Christ, et que ta philosophie est pleine 
de noblesse ; il sentira d'abord que tu établis 
h sagesse ineffable de Dieu le Père avec 
l'éternité du Saint-Esprit (2): il sentira en- 
core que tu ne nourris pas ta chevelure, 
que tu ne mets point ta gloire à porter le 
manteau ou le bâton, ces insignes des 80- 
phistes, que tu ne caches point l'orgueil sous 
un ccstume affecté, que tu ne cherches 
point à briller sous des habits pompeux, que 
tu ne laisses pas percer une vanité méprisa- 
ble sous des vêtements négligés, et que tu 
n'es pas jaloux de voir représentés dans les 
gsmoases de l’Aréopage, ou dans le Pryta- 
née, Zeusippe (3) la têce penchée, Aratus la 


(1) Au Deutéronome, cap. xxi, vers 11 à 18, il 
est dit : 

. Si vous voyez parmi les captifs une femme 
belle que vous aimiez et que vous vouliez épouser, 

« Vous l’introduirez dans votre maison, elle 
rasera sa chevelure et se coupera les ongles ; 

« Et elle quittera le vètement avec lequel elle a 
été prise, ec. » 

12} Ce passage prouve que Île livre de Faustus, 
dont parle saint Sidoine, était son ouvrage contre 
l'Arianisme, qui le litexiler par Evarik. 

(à) Philosophe grec; Diogène Laerce le nomme 
Spensippe (livre IV). 
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tête renfoncée, Zénon le front étroit et som- 
bre, Epicure la peau fraiche ettendre, Dio- 
gène la barbe longue et épaisse, Socrats les 
cheveux blancs, Aristote le bras découvert, 
Xénocrale la jambe élevée et nue, Héraclite 
les yeux fermés par les pleurs, Démocrite 
les lèvres entr’ouvertes par lerire, Chrysippe 
joignant les dix doigts pour indiquer les 
nombres, Euclide les séparant pour dési- 
gner l’espace et la mesure, Cleanthe les ron- 
geant pour marquer l'un et l’autre (1); bien 
plus, quiconque voudra se mesurer avec toi, 
verra que les Stoiciens, les Cyniques, les 
Péripatéticiens, les Hérésiarques sont battus 
par leurs propres raisonnements, défaits par 
leurs propres armes. 

« Car, si leurs sectateurs se révoltent con- 
tre le dogme et le sentiment chrétien, bientôt 
liés par toi, ils seront enveloppés dans leurs 
filets ; la langue mobile de ces hommes in- 
constants se prendra à l'hamecon de tes 
syllogismes acérés, tu entoureras des spi- 
rales de ta logique ces questions glissantes, 
à peu près comme font ces médecins habiles 
qui du serpent même, savent tirer lorsque 
l'occasion le demande, un remède contre le 
poison (2). 

« Mais, c'en est assez, pour le moment 
sur le mérite de ta vertu et sur la force de 
ton savoir. Quel homme, en effet, pourrait 
tesuivre d'un pas égal, toi à qui seul il a été 
donné de parler mieux que tu n'as appris, 
de vivre mieux que tu ne parles? Voilà 
pourquoi tous les gens de bien et surtout 
ceux de notre siècle, vanteront à bon droit 
ton bonheur, toi dont la vie brille du duu- 
ble éclat de l'éloquence et de la vertu, toi 
qui comptant déjà tes années de la main 
droite (3), toi qui loué par tes contemporains 


(1) Ces détails iconographiques sont du plus 
haut intérèt pour la tradition artistique. 

(2) Sur les propriétés curaltives du serpent, voyez 
le curieux Voyxge en l'alie du Père Labat, au 
commencement du siècle dernier. 

(3) Annos jam dextra numeraveril. — Les 
anciens marquaient les nombres avec les doigts de 
la main gauche, depuis l'unité jusqu'a cent; pour 
exprimer les centaines et les mille, ils se servaient 
de la main droite. (Voyez Pline, lib. XXXIV, 
cap. Vi). 

Nous croyons, du reste, avec le P. Sirmond, que 
Faustus n'était pas à sa centième année, mais que 
saint Sidoine fait une hyperhole, 
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et un jour regretlé par nos neveux, sorliras 
de la vie après une carrière honorable en 
foutes cho<es, te lüguüarit aux étrangers, 
Jaissant tes biens à les proches. » 


VIT 


Pejuis son retour de l'exil, saint Sidoine 
ne s’occupa plus que du soin de son trüu- 
peau et de là praiique de toutes les vertus. 
Léon, ce ministre d'Evarik, qui l'aimait et 
avait obtenu son retour en Arvernie, l'ayant 
prié d'utiliser les talents que Dieu Jui avait 

onnés, en écrivant l'histoire : 

— jarelision doit être mon unique étuce, 
— lui répondit-il (1); — humble et modeste 
par état, je ne dois plus aspirer à la gloire; 
je suis moins touché des choses présentes, 
ue je n’espère dans les choses à venir. 

nfin,ma mauvaise santé est un obstatle à Le 
désirs ; je commence a aimer le repos, c'est 
l'apanage de mon âge. La gloire que don- 
hent Îcs lettres, et même celle qui nous Sur- 
vit, n'a plus pour mbi d'attraitso 

Cependant,saint Prosper, évéque d'Orléans, 
l'ayant prié d'écrire l’histoire de l'invasion 
d’Attila, pendant laquelle son prédécesseur 
gaint Anianus, avait joué un rôle siglorieux, 
saint Sidoine ne crut pas devoir se refuser 
à sa demande. Mais, après avoir commenré 
son travail, il ne voulut pas le continuer, 
et il écrivit cette lettre au saint évèque 
d'Orléans (2): 

« En me demandant de cilébrer la gloire 
du saint Anianus, le plus grand et le plus 
accompli des pontifes,quiestésal à Loupet qui 
n'est point inférieur & Germain; en désirant 
que je gravasse dans les cœurs des fidèles 
le souvenir des mœurs si pures, du mérite, 
des vertus d'un homme si grand et si dis- 
tingué, et qui peut encore justement se glo- 
rifier de l'avoir eu pour successeur, tu 
m'avais arrach# la promesse de transmellre 
à la postérité le récit de la guerre d'Attila, 
récit dans lequel je n'aurais oublié ni le 
siége, ni l’attaque d'Orléans, ni la résistance 
des citoyens, ni le salut de Ia ville, ni la 
célèbre prophétie du pontife que le ciel 
exauça (5). 


(1) Lib. IV, ep. xxn ad Leon. 
(2) Lib. VIT, ep. xv ad Prosper. 
3) Voyez ci-dessus, col, 70. 
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« J'avais commencé d'écrire, maïs 6x 
voyant quelle lourde tâche m'était imposée, 
je me repentis de ma tentative; aussi n'ai-je 
fuis personne dans la confidence d'une œu- 
vre que j'avais condamnée d’abord à mon 
propre tribunal. Je pourrai, jo 18 pense, en 
considération de tes prières et des vertus dé 
ce grand pontife, écrire son éloge au plus 
têt et à Ha première occasion. Du reste, 
créancier équiiäble écnime tu l'es, tu vou- 
dras bien excuser l'imprudence d'un témé- 
raire débiteur, et, ce qui me parait à moi 
une detteinsolvable, tu pe eroiras pas devoir 
l'exiger, toi non plus. » 

Sidoine avait donc entièrement renoncé à 
la gloire de ce monte pour ne penser qu'à 
celle qu'il devait mériter dans lès cieux, 
C'est pourquoi, lorsqu'il pouvait déroher 
quelques instants aux occupations de son 
ministère pastoral,il allait à l'exemple de tous 
nos grands évêques, les passer au sein de la 
solitude, | 

IL y avait aux portes de la cité des Arvers 
nes un monastère qu'il édifia bien souvent 
sans doute, de sa piété et de ses vertus. Ce 
monastère, dudié à saint Cyr,avait été fondé 
por un saint homme nofnmé Abraham, Il 
était né sur les bords de l'Euphraie, == dit 
saint Sidoine (1),— et il souffrit pour Jésus= 
Christ 128 cachots, les fers et la faim la plus 
cruelle. Fuyant le terrible roi de Suse, il 
accourut seul en Occident. Aprés avoir par- 
couru la Palestine et l'Egypte, il traversa 
l'Italie et arriva enfin auprès de la cité d'Ar- 
vernie où il se construisit une cabane cou- 
verte de chaume. Des diciples accoururent 
autour de lui et se bâtirent des cabanes au 
milieu desquelles s'éleva bientôt une église. 

Le saint abbé Abraham était si vénéré 
pour ses héroiques vertus, que Victorius, 
gouverneur de l'Arvermie au nom d'Évarik, 
voulut assister à ses derniers moments. IL 
versa des larmes en voyant le saint mourir 
et lui fit faire de magnifiques funérailles. 
Victorius était aiors intimement ami avec 
Siduine. Malheureusement, après la mert 
du saint évèque, il oublia la douceur el les 
verius qui avaient rendu moins cruelle aux 
Arvernes la perte de leur liberté. 

Sidoine voulut payer aussi à saint Abra- 


(1) Zib.VIT, ep. xvn ad Volusianum. 


ès 


une épitaphe (1) d'où nous avons tiré ce que 
nous atons dit de ce pieux abbé. 

Auxanius succéda à Abraham dans le 
gouvernement du monastère de Saint-Cyr. 
Mais, Sidoine ayant recongu que sa douceur 
dégéoérait en faiblesse, chargea le frère 
Yolusianus d'y rétablir la régle dans toute 
sa purelé, suivant les statuts des Pères de 
Lérins et de Griguy (2), 

Le monastère reprit ainsi uno nouvelle 
ferveur et Sidoine se plaisait à y aller ofli- 
cier les jours de fête. Voici à ce suj:t ce que 
nous raconte saint Grégoire de Tours (3): 

« Saint Sidoine était d'une telle éloqueuce, 
que souvent il improvisait sur-le-champ et 
avec un grand éclat sur quelque sujet qu'il 
voulüt. ; 

« Il arriva un jour que s'étant rendu, 
sur une invilation, à la fête de la basilique 
du monastère de Saint-Cvr, quelqu'un lui 
enleva par méchanceté le petit livre dont il 
avait l'habitude de se servir pour célenrer 
les saints offices; cependant il se trouva tel- 
lement préparé d'avance, qu'il récita ‘tout 
l'office de la fête, et si bien, qu'il excita 
l'admiration de tous les assisiants, qui 
croyaient entendre, non pas un liomme, 
mais UN ane. 

« C'est ce que nous avons rapporté avec 
plus de détails dans la préface du livre que 
nous avons formé avec les messes quil à 
composées. » 

Nous regrettons la perte ei du livre de 
saint Sidoine qui eût été si important sous 
le rapport liturgique, et de la préface de 
Saint Grégoire qui nous eût sans doute 
appris bien des choses intéressantes sur le 
grand évèque des Arvernes. 

Nous pe trouvons plus sur Jui que ce pas- 
sage de F Histoire ecclésiastique des Francs (4) 
que nous recueillons précieusement : 

« Lorsqu'il se fut ronsacré au service du 
Sigaeur, et pendant qu'il menait une vie 
ain en ce nonde, deux prëres se soule- 


le plus buiniliant en lui enlevant tout pou- 
‘ voir sur les biens de l'Église, et ne lui lais- 


(3) Fôid. 
(2) Jbid. 
@} Hist. eccles. Franc, lib, I, cap. xxn\. 
(4) Lib. U, cap, xxur, | | 
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sent que le strict et minto nécessaire. Mais; 
la clémence divine ñe laissé pas longtémps 


. impunie son injure. 


« En effet, l’un de ces scélérats, indignes 
du nom de prêtres, ayant dit un soir avec 
menaces à l'évêque qu'il l'arracherait de 
l'Église, se leva au son de la cloche de ma: 
tines, brûlant de fel tonire le saint de Dieu, 
et muditant dans son cœur pervers d'accom- 
plir ce qu'il avait médité la veille; mais, 
étant entré au cabinet, il rendit l'âme en 
s'efforcant de soulager son corps. 

« Un serviteur attendait dehors, avec un 
flambeau, que le prêtre son maître sortit} 
mais, déjà le jour était venu. Son complice, 
c'est-à-dire l'autre prêtre, lui envoie un 
exprès pour lui dire: 

— Viens, ne tarde pas, afin que nous exécu- 
tions ensemble ce qui fut arrêtéhier entre 
nous. » 

« Mais, comme le mort ne pouvait répon- 
dre, le serviteur souleva le voile de la 
porte (1), et trouva son maitre mort sur le 
siége du privé. Il est indubitable, d'après 


cela, qu'il s'était rendu coupable d'un crime 


non moins grand que celui de cet Arius qui 
rendit aussi ses entrailles dans un pareil 
lieu. En effet, il re peut être admis sans 
hérésie, que, dans l'Église, on n’obéisse pas 
au prêtre de Dieu à qui le soin des brebis a 
élé confié, et que quelqu'un s'empare d'un 
pouvoir qui ne lui a élé commis ni par Dieu 
ni par les hommes. 

« Le bienheureux évêque fut ensuite, 
quoiquil lui restät encore un ennemi, remis 
péanimoins en possession de son pouvoir. 

« Mais, peu après, il tomba malade de la 
fièvre, et pria ses serviteurs de le porter 
dans l'église. Quand on l'y eût transporté, 
une multitude d'hommes, de femmes et 
même d'enfants l'entouraient en pleurant et 
disaient : | 

— Pourquoi nous délaisses-tu, bon pas- 
teur ? À qui serons-nous abandonnés comme 


. des orphelins ? Quelle sera notre vie après ta 
verent contre Jui, et le réduisirent à l'état 


mort? Qui prendra soin à l'avenir de nous 
assaisonner du sel de la sagesse, ou quelle 
prudence égale à la tienne viendra nous 
rappeler à la crainte du nom du Sei- 
gneurŸ » 


(1) Des tentures plus ou moins somptueuses 


| servaient de portes dans l’intérieur des maisons, 
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« À ces paroles et autres semblables, que 
proférait le peuple avec de grands gémisse- 
ments, le pontife répondit enfin, inspiré p5r 
l'Esprit-Saint qui vint en lui: 

— Ne craignez point, à peuples ! mon 
frère Aprunculus est vivant, et il sera votre 
évêque. » 

« Mais ceux-ci, ne comprenant point, cru- 
rent qu’il parlait dans le délire. 

« Au moment où il expirait (1), le iné- 
chant prêtre, —celui des deux qui était resté 
vivant, — s'empara aussitôt, dans son avide 
convoitise, de tous les biens de l'Église, 
comme s'il eût déjà été évêque, en disant : 

— Enfin Dieu a jeté les yeux sur moi, sa- 
chant que j'étais plus juste que Sidoine, et 
m'a accordé ce pouvoir » 

« Pendant qu'il promenait son orgueil par 
toute la ville, arriva le dimanche, qu'avait 
précédé deirès peu la mort du saint homme, 
et il fi préparer dans la maison épiscopale 
un festin auquel on invita, sur son ordre, 
tous les ciloyens, et où, sans respect pour les 
vieillards, il prit sur le lit la première place. 
L'échanson, lui ayant offert une coupe, lui 
dit : | 

— Maitre, j'ai vu un songe que je te ra- 
conterai, si tu le permets. Je voyais clair 
pendant celte dernière nuit de dimanche. II 
y avait une maison, et dans cette maison 
s'élevait un trône, sur lequel siégeait comme 


un juge plus grand que tout le monde par 


Sa puissance. Il avait pour assesseurs un 
grand nombre de prètres en vêtements 
blancs, auxquels se mélaient d'innombrables 
foules de tous les peuples. Comme je cun- 
templais cela en tremblant, j'aperçois de 
loin ei au milieu d'eux le bicnheureux Si- 
doine, en sérieux débat avec ce prêtre que 
tu affectionnais beaucoup et qui est sorti de 
ce monde il y a peu d'années. Celui-ci ayant 
été condamné, le roi ordonne qu'on le 
plonge au fond d’un étroit cachot. Dès qu’il 
est entimené, Sidoine commence à s’éiever 
de nouveau pour parler contre toi, disant 
que tu avais été complice du crime pour le- 
quel celui-ci venait d'être condamné. Le 
juge se met alors à chercher avec attention 
quelqu'un pour l'envoyer vers toi, et moi je 
me cache au milieu des autres et je tourne 


(1) Le 21 août 488 ou 489. — (Hist. lilt. de la 
France, tome Il, p. 557}. 
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le dos, craignant en moi-même d’être en- 
voyé, par Ja raison que j'étais connu de 
l'évêque. Pendant que je roulais sans rien 
dire cette pensée dans mou esprit, tout le 
monde se retira, ct je restai seul dans le pré- 
toire. Le juge m'appelle, j'approche plus 
prés. À l'aspect de sa force et de sa splen- 
deur, je reste dans la stupéfaction et tout 
chancelant de crainte. 

— Esclare, (dit-il,) ne craius rien ; mais, 
va dire à ce prêtre: « Viens défendre ta 
cause, car Sidoine à prié qu'on te fii com- 
paraitre. » 

« Ne diffère donc pas de partir, car il m'a 
ordonné, ce roi, très-expressément, de te 
rapporter ces paroles, disant : 

— Si tu le tais, tu mourras de cruelle 
mort. » . 

« Comme il parlait encore, le prêtre épou- 
vanté laissa tomber la coupe de ses mains et 
rendit l'esprit. Enlevé mort de dessus son lit, 
il fut enseveli et alla dans l'enfer rejoindre 
son complice. 

« Tel fut le jugement dont le Seigneur 
frappa dans ce monde deux prêtres rebelles : 
l’un subit la même mort qu’'Arius; l’autre 
eut le sort de Simon le Magicien, qui fut, à 
la prière du saint apôtre, précipité du faite 
de la citadelle de l'orgueil. Il n’ast pas dou- 
teux qu'ils furent plongés ensemble dans 
l'enfer, pour avoir tous deux agi criminelle - 
ment envers leur saint évêque. 

« Pendant ce temps-là, comme le nom 
redoutable des Francs retentissait dans ce 
pays, et que chacun désirait passionnément 
l'établissement de leur domination, saint 
Aprunculus, évêque de la cité de Langres, 
commença à devenir suspect aux Bourgui- 
gnons, et la haine croissant contre lui de 
jour en jour, l’ordre fut donné de Île faire 
périr en secret par le glaive. Avis lui enayant 
été donné, il se laissa glisser prndantla nuit 
du hautdu mur du château de Dijon, puis se 
rendit à Clermont, où il devint le onzième 
évêque, selon la parole que le Seigneur avait 
mise dans la bouche de saint Sidoine. » 

Saint Sidoine mourut en 488. Son âme si 
chrétienne et qui n'avait pu s'accoutumer 
an joug arien des Visigoths dut être conso- 
lée, avant de quitter ce monde, en voyant 
les Francs s’avancer à grands pas à la con- 
quête des Gaules ; et il partagea sans doute 
les sentiments d'Aprunculus et des plus 
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saints évêques, qui apercevaient dans ces 
peuplades germaniques les futurs destruc- 
teurs des empires ariens des Visigoths et 
des Burgundes, et les fils prédestinés de 
l'Eglise catholique. VII. 


VIII. 


Saint Sidoine fut un aimable et brillant 
génie paré de tout le luxe de la littérature, 
en évêque admirable par ses vertus, et il 
mérita de son peuple ces éloges qui furent 
gravés sur son tombeau: 

« Il fut illustre par ses titres et ses digni- 
« tés: maître de la milice et juge au forum, 
« il traversa avec calme les tempêtes du 
« monde. Par sa modération, il imposa des 
« lois à la fureur des barbares et au milieu 
« des discordes civiles il sut, pr la sagesse 
« de ses ronseils, ramener la paix. Au milieu 
« de toutes ces préoccupalions, il trouva le 
« temps de composer des écrits qui passeront 
« à la postérité. 

« Assis sur la chaire des pontifes, il effaça 
« dans son cœur la dernière empreinte des 
« idées du monde. 

s Qui que vous soyez qui venez ici prier 
« Dicu et répandre des larmes, répandez 
« votre prière sur ce sépulere béni, et in- 
« voquez Sidoine dont le monde entier con- 
« naît le nom et le génie (1). » 

Saint Sidoine mourut à l’âge de cinquante- 
hait ans, un samedi, 21 août, jour auquel 
l'Église de Clermout, qui l'a placé au nom- 
bre de ses sainis, célèbre encore sa fêle. 
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(1) Sanctis contiguus sacroque patri, 
Vivit sic meritis Apallinaris, 
Inlostris titulis, potens honore, 
Rector militiæ forique judex, 
Mupodi inter tumidas quietus undas, 
Caasarüm moderans subinde motus 
Leges barbarico dedit furori ; 
Diseordantibus inter arma regnis, 
Pacem eonsilio reduxit amplo. . 
Hæe inter tamen et philosophando 
Seripsit perpetuis habenda seclis; 
Et post talia dona gratiarum, 
Summi puontificis sedens cathedram, 
Mundanos suboli refundit actus. 
Quisque hic dum lacrymis Deum rogabis, 
Dextrum funde preces super sepulcrum. 
Nalli incognitus et legendus orbi, 
re Sidonius tibi invocetur, 


SAINT SIDOINE. 


L'Église de Lyon la célèbre aussi le même 
jour. 

Le corps du saint évêque, d’abord enterré 
dans l’église de Saint-Saturnin , fut depuis 
transporté dans celle de Saint-Genès. 

La maison de Polignac, dont l'antiquité 
se perd dans la nuit des temps, croit être 
issus du frére de ce prélat, et veut que du 
nom d'Apollinaris se soit insensiblement 
formé celui de Polignac. 

Les ouvrages qui nous restent de saint 
Sidoine, — ses nenf livres de lettres et ses 
vingt-quatre pièces de vers, etc (1), — et 
qui font vivement regretter csux que la 
piété et l'humilité du grand évèque firent 
anéantir à leur auteur, ainsi que ceux que 
le temps nous a enviés, ont le précieux 
avantage de nous avoir conservé des faits 
qu'on chercherait vainement ailleurs, 

Gibbon (2) et Le Beau (3), en traçant l'his- 
toire du cinquième siècle, citent à chaque 
page les écrits de saint Sidoine Ils n’ont pas 
moins été utiles au pèie de Colonia et aux 
autres historiens de Lyon, pour répandre 
quelques lumières sur les principaux événe- 
ments qui ont eu lieu dans cette ville pen- 
dant ces 1omps de déplorable mémoire. Ses 
lettres surlout et celles d'Alcimus Avitus, 
son conlemporain, qui était aussi poëête, 
son!, au jugement du père de Colonia, la 
clef générale de l’histoire littéraire de ce 
siècle (4). 


(1) Plus des épitaphes, des inscriptions et quel- 
ques autres morceaux de poésie insérés dans ses 
lettres. | 


(2) The Ilislory of the decline and fall of the 
Roman Empire. 

(3) Histoire du bas Empire. — A Gibbon et à 
Le Beau, il faut encore joindre l'abbé Duhos : His- 
{oire crilique de l'élablissement de la monarchie 
francaise , (Châteaubriand : Etudes histori- 
ques, M. Guizot : Cours d'histoire moderne qui 
— aussi bien que d'autres écrivains, — ont em- 
prunté de savantes pages, des peintures vives et 
animées, des tableaux pittoresques aux lettres et 
aux poésies de saint Sidoine. 

(4) N'oublions pas de mentionner l'excellente 
traduction annotée des Œuvres de saint Sidoine, 
publiée en 1836, par MM. G. F, Grégoire et F. 7. 
Collombet. (Lyon et Paris, 3 vol. in-8°) Cette pré- 
cieuse publication nous a rendu de grands services 
dans la composition de l’autobiographie de l'illustre 


évèque de Clermont. 
[ 


L 3 


DE SAÏNT ABRAHAM, 


ABBÉ, 


Ecrile — au vie siècle, — par saint Grégoire, 
évêque de Tours (1). 


————— 


PROLOGUE. 


Je ne crois pas qu’il y ait un catholique 
qui ne sache ce que le Seigneur dit dans 
l'Évangile : « En vérité, je vous le dis, si 
vous aviez une foi entière et si vous n'hési- 
tiez pas, et que vous disiez à celle monta- 
one : « Transporte-toi, » elle se transporterail; 
et tout ce que vous aurez demandé en mon 
pom, croyez que vous le recevrez et qu'il 
viendra à vous. » 

H n'y a donc pas lieu de douter que les 
Saints ne puissent ohienir du Seigneur ce 
qu'ils demanderont, parce que la foi qui est 
en eux est solide et ne peut être ébranlée 
par le flot des hésitations. Et pour cette foi, 
non-seulement ils ont été bannis dans l'é- 
tendue de leur propre pays, pirce qu’ils 
désiraient arriver à la vie célus:e, mais en- 
core ils sont allés dans les pays étrangers, 
au delà des mers,’ afin de plaire davantage 
à Celui auquel ils se sont voués. 

Tel a été de nos jours le bienheureux 
Abraham, abbé, qui, après plusieurs tenta- 
tions du siècle, entra dans le pays des Ar- 
vernes. Et ce n'est pas sans raison qu'il est 
comparé pour la grandeur de sa foi à ect 
antique Abraham, auquel Dieu disait au- 
trefuis : « Sors de ton pays et de ta parenté, 
et va dans la terre que je tu montrerai. » 

Or, celui-ci ne quitia pas seulenient son 
propre pays, mais encore la vie du vieil 
homme, et il revêtit l'homme nouveau, qui 
a été formé selon Dieu en justice, en sain- 
teté et en vérité. C'est pourquoi, comme il 
g2 voyait parfait en l'œuvre de Dieu, il n'hé- 


(1) Vilæ Patrum, cap. 1, de sanc'o Abra- 
ham ahbale. 


» 


SAINT ABRAHAM. 
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sita pas dans sa foi à rechercher ce qu'il 
croyait devoir obtenir par une sainie vie, 
et par lui, l’auteur du ciel, de la mer et de 
la terre, a daisné opérer des miracles, peu 
nombreux à la vérité, mais dixnes d'admi- 
ration. | 

Cet Abraham, done, était né sur les bords 
de l'Euphrate où, profitant beaucoup en 
l’œuvre de Dieu, il concut le désir de se 
rendre dans les solitudes de l'Ézypte pour 
visiter les ermites. En route, il fus pris par 
les payens el jeté en prison après avoir reçu 
un grand nombre de coups pour le nom du 
Christ. Il demeura dans les fers pendant 
cinq années avec beaucoup de joie jusqu’à 
ce qu'il en füt délivré par un ange. 

Désirant aussi visiter les pays de l’Occi- 
dent, il arriva en Auvergne, et là établit un 
monastère près l’église de Saint-Cirgues (1). 

Il avait une vertu merveilleuse pour chas: 
ser les démons, rendre là vue aux aveugles, 
et guérir les autres maladies. 

Donc, la fûte de cetie cglise étant venue, 
il dit à celui qui en avait l'administration 
de préparer des vases pleins de vin suivant 
la coutume, dans le parvis, pour en donner 
au peuple qui devart assister à la solennité. 
Le moine lui dit pour s’excuser : 

— Voici que nous avons: à recevoir l’évè- 
que avec le duc et les citoyens, et C'est à 
peine s'il nous reste quatre amphores de 
vin; comment pourras-tlu suflire à tout 
cela ? » 

Et celui-ci répondit : 

— Ouvrez-moi le cellier. » 

Cela fait, il y entra, et, comme un nouvel 
Élie, priant les mains levées au ciel, les 
yeux pleins de Jarmes, il dit : 

— 0 Seigneur, je vous prie que le vin ne 
manque pas dans ce vase, jusqu’à ce que 
tous en aient reeu en abondance. » 

E. le Saint-Esprit s'étant repandu en lui, 
il s'écria : 

— Voici ce que dit le Seigneur : Le vin 
ne manquera pas dans le vase, mais il en 
sera dunné ahondaiment à tous ceux qui 
en demanderont, et il v cn aura de reste, » 


(1) Ou Saint-Cyr. — Dom Ruinart (col. 1158, 
note d,) siunale — près de l’éxlise de ee monastère 
devenue parvisse au XVIe sècie, — l'existence 
d'une fontaine appelée foraine de Saint-Ab:a- 
ham, | 
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Aussi en fut-il servi sur ga parole avec 
abondance à tout lo peuple, qui en but aver 
joie, etil en resta. Mais, comme ce prévôt 
économe avait mesuré auparavant le vase, 
qai contenait cinquante hômines, et avait 
trouvé qu'il n'y avait que quatre palmes, 
voyant ce qui s’etait passé, il mesura de 
houveau le lendemain et trouva dans le 
vase autant qu'il en était resté le jour pré- 
dent. Par là fut manifestée aux peuples la 
reru du Saint, qui mourut enfin plein de 
jours (1) dans ce monastére, où il fut ense- 
veli avec honneur. 

En ce temps, saint Sidoine était évêque 
etle duc était Victorius (2) qui avait recu 
h principauté de sept villes, sous le rui 
goth Eurie. 

Le bienheureux Sidoine composa l'épita- 
phe de notre saint (5), où il a indiqué quel- 
ques-unes des choses que nous venons de 
raconter. Plusieurs malades de la fièvre ont 
blé guéris à son tombeau Dar le secours des 
remèdes célestes. 


NOTES. 


1, colonne 9261. — Saint Sidoine 
Apollinaire rapporte, — à propos de la mort et 
des funérailles de saint Abraham ,— un beau 
trait du duc Victorius : 

« [la bien montré de quelle sollicitude il 
brûle pour les serviteurs du Christ, lorsque 
venant incliner son corps et sa dignité près 
de la couche d’un abbé moribond, et que, 
pile de douleur sur ce visige décoloré par 
ks approches du trépas, il témoignait en 
des larmes abondantes ce qu'il souhaitait 
au int personnage..... Viciorius à voulu 
prendre pour lui-même la plus grande part 
des funérailles, en se chargeant de tout l’ap- 
pareil, de toutes les dtipenses que demande- 
raient les obsèques d'un prêtre (4). » 


No 2, colunne 261. — Voici celte épi- 


(1) En 490, suivant dom Ruinart. 

(2) Voyez la note #. 

(3) Voyez !a note 9 

(4) Lib. VU, ep, xvur, ad Volusianum, 
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tiphe; elle est en vers dans l'orisinal la- 
Lin : 

& Abraham, si digne d'être associé aux 
célestes patrons, que je n’hésite pas à nom- 
mer tes collèsues, ear s'ils l'ont devancé, 
tu les suis noblement ; une part au martyre 
donne aussi une part au royaume. 

« Né sur les rives de l'Euphrate, tu souf- 
fris pour le Christ, et les cachots et les fers (1) 
etla faim la plus cruelle durant cinq ans. 
Fuyant le terrible monarque de Suse, tu 
accours seul jusques aux régions occiden- 
tales. 

« Mais, des prodiges éclatants suivent le 
confesseur, et fugitif, tu mels en fuite les 
malins esprits. Où que tu ailles, la foule des 
Lémures (2) s'écrie qu'elle recule devant 
loi; exilé, tu envoies les démons en exil. 

« Chacun te désire, et tu ne ressens au- 
cune ambition ; les honneurs, tu les trouves 
onéreux. Tu te dérobes au fracas de Rome 
et de Bysance, tu fuis les murs que renversa 
le beiliqueux Titus (3); Alexandrie ni An- 
tioche ne peuvent te retenir; tu dédaignes 
la fière cité de Byrsa (4), les champs popu- 
leux de la marécageuse Ravenne, et la ville 
qui tira son nom d'un pourcrau vêtu de 
laine (5). 

« Tu choisis ce coin de terre, cette hum- 
ble retraite et cette cabane couverte de 
chaume; tu y élèves toi-même à Dieu un 
temple vénérable, lorsque ton corps est de- 
venu déjà le temple du Seigneur : tu achë- 
ves ici le cours de ta vie et de ton voyage; 
une double couronne est réservée à es 
sueurs. 

« Déjà sont autour de toi les saintes pha. 
langes du paradis; déjà te possède Abraham, 
ton frère en pèlerinage ; déjà tu prends pos- 
session de ta patrie, de celle d'où fut chassé 


(1) Isdegerde avait commencé, en 420, une per- 
sécution qui fut continuée durant trente ans au 
moins par Varane et !sdegerde IT. 

(2) Les démons. 

(3) Jérusalem, assiègée et prise par Titus et Ves- 
pasien. 

(4) Carthage. 

(5) Milan. — Vocatum Mediolanum ab co, quod 
ibi sus in medio lanea perhibeturinventa. (Saint 
Isidore de Séville : Orig. Lub. XV, cap. 1.) Cf, Clau- 
dien, Lb. x, vers. 183 et Heric : Vita sancl' 
Germani, lib, V. 
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Adam ; déjà tu peux aller à la source de ton | hommes, afin qu'ils voient vos bonnes œu 


fleuve natal (1). 


Ds 


SAINT URSUS ou OURS et de SAINT 
LEOBATIUS ou LEUBASSE, 


TOUS DEUX ABBÉS, 


Écrite — au vi° siècle, — par saint Grégoire, 
évêque de Tours (2). 


PROLOGUE. 


Quand le législateur-prophète commence 
à parler de la création du monde et qu'il 
montre le Seigneur formant de la majesté 
de sa main droite l'étendue des cieux, il 
ajoute : — Et Dieu fitdeux grands luminaires 
et les étoiles, et les mit au firmament, afin 
qu’ils présidassent au jour et à la nuit, et 
qu'ils brillassent dans le ciel. » 

De même aussi dans le firmament de l’en- 
tendement humain, il a placé, — comme l'af- 
firme l'autorité des saints Pères, — deux 
grands luminaires, à savoir le Christ et son 
Église, afin qu’ils reluisent dans les ténèbres 
de l'ignorance et illüminent notre humble 
intelligence, ainsi que Jean l’évangéliste le 
dit du Seigneur lui-même, parce qu'en effet 
il est la lumière du monde, qui « éclaire 
tout homme venant en ce monde. » 

Il mit aussi en lui les étoiles, c’est-à-dire 
les patriarches, les prophètes et les apôtres, 
qui nous instruisent de leur doctrine et qui 
nous illuminent de leurs miracles, comme 
Il l'a dit lui-même dans l'Évangile : « Vous 
êtes la lumiere de ce monde ; » et ensuite : 
« Que votre lumière luise ainsi devant les 


(1) L’Euphrate. — Nous avons vu que saint 
Abraham était né sur les bords de ce fleuve. Saint 
- Sidoine, voulant perler du ciel, fait allusion au Pa- 
radis terrestre, dans lequel se trouvait l’Euphrate. 

(2) Vitæ Patrum. rap, XV. 


D, 


vres et qu'ils glorifient votre Père qui est 
AUX Cieux. » 

Les apôtres auxquels ces paroles s'adres- 
sent sont bien justement pris pour toute 
l'Église, qui n’a point dè rides et qui sub- 
siste sans tache, comme le dit l'Apôtre : 
« Afin que lui-même offrit pour la gloire de 
soi-même l'Église pure, n'ayant ni tache, 
ni ride, ni rien de semblable. » 

Or, grâce à la doctrine des apôtres, il y a 
eu jusqu'à notre temps des hommes qui, 
semblables en ce monde à des astres, non- 
seulement furent resplendissants par la lu- 
mière de leurs mérites, mais encore écla- 
tants par la grandeur de leurs enseigne- 
ments, qui ont éclairé tout l'univers par les 
rayons de leur prédication, allant enseigner 
en tout lieu, fondant des monastères pour 
le culte divin, instruisant les hommes à 
s'abstenir des soins terrestres et à mépriser 
les ténèbres de la concupiscence pour suivre 
le vrai Dieu, par qui tout a été créé. 

C'est ce que prouve le récit fait par des 
frères dignes de foi (1) sur les abbés Ours et 
Leubasse, 


I 


L'abbé Ours (2) habitait la ville de Ca- 
hors (3), et dès le commencement de sa vie 
il fut très-dévot et rempli de l'amour de 
Dieu. 

Etant parti de Cahors, il vint daus le pays 
de Berri (4), où il fonda trois monastères, à 
Touri, Heugne ei Pontisni (5), et après qu’il 
les eût laissés sous le gouvernernent de pré- 
vôts recommandables par la sainteté de leur 
vieet par leur sage économie, il passa en 
Touraine et vinten un lieu à qui quelque 
ancien a jadis imposé le nom de Séne- 
vières (6). Il y construisit un oratoire, y fon. 
da un monastère, et ayant laissé celui-ci au 
prévôt Leubasse, avec le soin d'y faire obser- 


(1) Sicut.. fidelium fratrum relalio signat. 

(2) Mort vers l’an 00. 

(3) Cadurcinæ urbis incola fuit. 

(4) Biluricum lerminum. 

(5) Tausiriacum, On'am aique Pontiniaruamn. 

(6) Locum quem Senapariam vorilari priseus 
instifuil auctor. 
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ver la règle, il alla bâtir epcora un autre 
monastère, qu'on appelle maintenant Lo- 
ches (1), située sur la rivière d'Indre (2), 
dans le creux d'une montagne, au-dessus de 
laquelle s'élève un château qui porte le 
même nom que le monastère. 

Là, ayant établi une congrégation de 
moines, il prit dans son cœur la résolution 
de ne plus aller dans un autre lieu, mais de 
travailler dans celui-ci de ses propres mains 
avec toute la congrégation et d'y gagner sa 
vie à la sueur de son front , recommandant 
entre autres choses à ses frères ce que l'apô- 
ire Paul disait aux siens : «Travaillez de vos 
mains, afin que vous avez de quoi donner 
du vôtre à ceux qui sont dans la nécessité. » 
Etailleurs : « Celui qui ne travaille point ne 
doit point manger. » 

Le Seigneur lui accorda aussi le don de 
guéiir , en sorte que du souffle seul de sa 
bouche il chassait les démons du corps des 
possédés ; il a daisné également accomplir 
par lui d'autres miracles. 

Ours était d'une grande abstiaence pour 
la nourriture et la boisson, et recommandait 
sans resse à ses moines de détourner leurs 
yeux et leurs pensées de toute idée de 
laxure. 


Il 


Ainsi faisait-il, et comme ses frères 
broyaient le blé nécessaire à leur nourriture 
en tournant la meule avec la main, il eut la 
pensée de diminuer leur fatigue en établis- 
sant un moulin dons le lit de la rivière 
d'Indre. Ayant fait meltre deux rangées de 
pieux dans la rivière, avec de gros amas de 
pierres pour faire des écluses, il rassembla 
l'eau en un canal et se servit alors du cou- 
raot pour faire tourner avec une grande ra- 
pidité la roue du moulin. Par ce moyen, il 
diminua le travail des moines, en sorte 
qu’un seul frère suffisait à cet ouvrage (3). 

Or, un Goth appelé Sichlaire (4), favori 


(1) Monaslerium... quod nunc Loccis vocant. 

(2) Super fluvium Angrrem. 

(3) Voyez la note , à la fin de cette biographie, 

(+) Vosez — sur ce personnage, — Liber de 
composilione Custri Ambasiæ, ab anno 408 (dem 
L. d'Achery : Spicilrg. edit. in-4°, tome X, p. 522, 
enp. Wii. Oa trouve aussi dans cette chronique 
l'histoire des deux moulius, rapportée par saint 

Grégoire de Tours. 
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du roi Alaric, fut désireux de s'approprier 
celle machine et dit à lahbé : 

— Donne-moi ce moulin, pour en faire 
ma propriété, et je te donnerai en retour c 
que tu voudras. » | 

L'abbé lui répondit : 

— Notre pauvreté n'a établi cela qu'avec 
bien de la peine; nous ne pouvons mainte- 
nant le donner de peur que mes frères ne 
meurent de faim. 

— Si tu veux (dit Sichlaire), me le don- 
ner de bonne volonté, je l'en remercie; au- 
trement je le prendrai de force, ou j'en ferat 
certainement faire un autre, pour lequel je 
détournerai l'eau par des écluses qui ne 
permettront plus à votre roue de tourner. » 

L'abbé répliqua : 

— Tu ne feras pis ce que Dieu ne voudra 
pas, et tu ne nous le prendras pas du 
tout (1). » 

Alors Sichlaire, tout bouillant de colère, 
fit faire au-de<sous une autre machine sem- 
blable à celle-là, et comme il fit que l'eau re- 
montant jusque sous la roue du moulin 
s'amassait au point d'empêcher la roue de 
tourner comme d'habitude, le moulin devint 
inutile et le gardien vint trouver, à cequ'on 
dit, l'abbé sur le minuit, tandis qu'il veillait 
dans l'oratoire avec ses frères, et lui dit : 

— Père abbé, lève-toi et prie dévotement 
le Seigneur, car la roue de notre moulin est 
arrêtée par l’inondation du nouveau canal 
que Sichlaire a fait. » 

L'abbé envoya aussitôt un frère dans cha- 
que monastère qu'il avait établi, pour dire 
aux religieux : 

— Mettez-vous en prières, et ne faites rien 
autre chose, jusqu’à ce que je vous mande 
d'autres nouvelles, » 

Lui-mèême ne sortit point de l'oratoire, où 
il adressa dévotement «a priére au Seigneur, 
attendant la venne de sa miséricorde, — ce 
qu'il t pendant deux jours et deux nuits. 
Le troisième jour commençait à luire quand 
le moine, qui avait la garde du moulin, 


(1) Dom Ruinart signale encore, au xvire siècle, 
l'existence du moulin de Saint-Ours, et dit que le 
peuple croyait qu’on s’y servait de la mème meule 
que cet abbé y avait fait placer, au v* siècle. — 
{S. Greg. Turon. Opera omnia, etc. col. 1242, 
note À.) 
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vint dire que la roue tournait comme d’ha- 
bitude avec une grande rapidité. 

Alors l'abbé étant sorti de l'oraioire avec 
ses frères, s'approcha du rivage et chercha 
des yeux le moulin que Sichlaire avait éta- 
bli, mais il ne le trouva pas ; et s'anprochant 
de plus près pour regarder au fond de l’eau, 
il D'en aperçut aucune trace, el personne 
aussi n'en vit jamais depuis ni bois, ni 
pierre, ni fer, m quoique ce puisse être, et 
on ne peut que conjeciurer qu'au mêmelieu 
où il avait élé bâti, la terre s'ouvrit par une 
force divine, pour l’engloutir et bu faire dis- 
paraitre des yeux des hommes. 

L'abbé alors envoya des messagers dire à 
ses frères : 

— Reposez - vous maintenant da votre 
labeur ; car, Dieu à vengé noire injure. » 


III 


C'est rempli do telles vertus, qu'ayant 
achevé le cours de sa vie, il passa au Sei- 
wneur. À son tombeau (1), dans la suite, les 
énergumèies furent guéris, les aveugles re- 
couvrérent la vue. Aprés sa mort, Ceux qu'ii 
avait mis à la tête des monastère qu'il avait 
fondés y furent établis abbés par la bivnveil- 
lance des évêques. < 

Leubasse fut institué abbé au monastère 
de Sénevières, qui est du diocèse de Tours, 
où il vécut avec une gr:nde sainteté el par- 
vint à une grande vieillesse; il y mourut et 
y fut enseveli. 


NOTE 


On se servit, dans l'origine, pour moudre 
le blé, de moulins à bras (2), dont parlent 
souvent les chroniques. 

On lit, dans les Miracles de saint Bertin, 
l’histoire d’une femme qui, ne voulant point 


(1) Dom Ruinart (cul. 1243, note d) dit que le 
tombeau de saint Ours était conservé, au dix-sep- 
tième siècle, près du maitre-autel, dans l'église de 
Loches qui lui est dédiée. 

(2) Dum molam verlentes triticum ad viclus 
mnecessturia comminueérent, etc. - Saint Grég. 
de Tours : Vitæ Patrum, cap. XVI. 
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fêter la translation de ce Saint, et travaillant 
ce jour-là, à moudre son blé, perdit l'usage 
du bras. 

Frodoard rapporte un miracle semblable 
opéré, en 888, sur une auire femme, qui, 
dans un cas pareil, sentit tout à coup sa 
main s'attacher à la manivelle de la meule, 
et ne fut délivrée qu'en invoquant saint 
Denys. 

Quelquefois on se dévouait par esprit de 
pénitence au travail pénible de la mouture à 
bras. Saint Germain, évêque de Paris; ne 
mangeait d'autre pain en carême que celui 
dont il avait lui-même moulu le grain. De 
même, la reine sainte Radegonde, lorsqu'elle 
eut pris le voile de reli.ieu-e à Poitiers, 
voulut, tous les ans, moudre aussi son blé, 
ainsi que l'atteste le puëte Fortunat. 

On trouve des exemples de moulins à bras 
jusqu'au xtn° siècle, principalement dans 
les communautés religieusex siluées loin des 
rivières, dans les déserts et dans les bais. 11 
était prescrit aux moine* par leur règle d'y 
moudre le grain nécessaire à la nourriture 
du couvent. 

On les rétablit, en 1741, à Paris, à la suite 
d une inondation et d'un hiver trés-rigou- 
TCUXx. 

Les moulins à eau et les moulins à vent 
n’ont été employés, généralement, qu'assez 
tard. 

Les moulins à vent ne furent importés en 
Europe qu'à la suite des croîsades. Ils sont 
mentionnés dès 1105, dans une charte de 
Guillaume, comte de Mortain, petit-fils de 
Guillaume le Conquérant. 


XX 


VIE 


SAINT HONORATUS OU HONORAT, 


ÉVÊQUE D'ARLES, 


Ecrite — au v° siècle, -— par saint Hilaire 
d'Arles, son disciple et son successeur. 


Saint Ionorat mourut le 16 janvier 499; 
environ un as après, eaint Hilaire son sue- 
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cesseur prononca son oraison funèbre, qui 
est un des beaux monuments de l'antiquité 
en ce genre. 

Cette oraison funèbre contient toute la vie 
de sain! H »norat et a un grand intérêt hi<to- 
rique. Nous e:sayons d'en faire passer les 
beautés dans une traduction aussi fidèle que 
possible. - 


PRÉFACE DE L'AUTEUR. 


Vous savoz, mes bien-aimés, que ce jour 
est consatré par la douleur publique des 
fidèles ; pour moi. aussi longtemps que Diru 
daignera ‘m'accorder de jours en celte vie 
caduque, cet anniversaire sera plein de 
tristesse et cependant aussi de consolation, 
puisqu'il me fournira l'occasion de louer 
Honcrat. 

Aujourd'hui en effet, cet homme de sainte 
memoire, prélat de cette Eglise, disne du 
nom d'Ionoratus (honoré) par sa vertu el 
son pontitivat, a jeté loin de lui la dépouille 
de son corps. Tout ce que j'avancerai dans 
ce discours pourra sembler exaséré et même 
absurde. En effet, dirai-je : « Il a pa:sé de 
ce monde aux cieux! » Mais, Honcrat pen- 
dant son exil sur la terre était déjà cainpté 
au nombre des astres les plus resplendis- 
sants du royaume de Dieu? Ajouterai-j3 : 
« Îlest en la présence du Christ, » lorsque 
nul ne peut dire, dès ce mende, el à aussi 
juste titre ce qu'Elie Jui-même proclamait : 
« Vive le Seigneur, devant qui je suis au- 
joard'hui (1)? » 

Dirai-je : « Il fut snumis aux besoins de la 
terre, : lui qui—selon l'expression del'Apôtre, 
—vécut toujours dans les cieux (2)? 

ll en est de mème ainsi pnur tout ce que 
mon esprit cherche à dire d'Honorat; il est 
si grand cet hemme que toute louange est 
indigne de lui ou trop faible à son égard. 
La joie de son souvenir lutte avec la tristesse 
que sa mort renouvelle. Il est doux de se 
rappeler un tel homme; c'est un supplice 
d'ètre privé de sa présence, 

C'est pourquei un double motif me tient 
ici en suspens, tout en m'excitant cependant 
à prendre la parole; d’un côté, l'attrait des 


4) 3, Reg, xvin. 
(9 Philip. Hi, 20, 
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louanges d'Honorai m'entraine à parler ; de 
l'autre, la perie commune que nous avons 
faite en le perdant me plonge dans Îles 
sanglots. Pardonnez-moi donc, si mon âme 
liraillée en sens contraire par ces deux sen- 
liments, ne peut s'exprimer librement, sem- 
blable à un homme qui aurait à servir deux 
maitres. 

Tout ce que la mémoire me suggère à sa 
louange , est aussitôt revendiqué et absorbé 
par la douieur qui énumère lout ce qu'eile a 
p-rdu en le perdant. Et quand bien même la 
sérénité la plus grande régnerait dans mon 
äme et que ma langue en serait la fidèle in- 
terprète, est-ce que mes discours pourraient 
prononcer ses louanges avec plus d’élo- 
quence que celle même qui est dans vos 
cœurs. 1l n'est personne parmi vous, je 
pense, qui n'ait en lui un idéal d'Honorat 
plus grand que tout ce que la plus riche 
éloquence pourrait en esquisser. 

Comme donc — ainsi que s'exprime 
l'Écriture (1), — la mémoire des justes a 
toujours pour compagne la louange, et que 
personne pe peul se rappeler les hommes il- 
lusires sans les louer, je parlerai comme je 
peux et je dirai quelque chose de sa vie que 
vos cœurs remplis d'amour pour Jui médi- 
teront. Volre in'elligenee viendra cn aide à 
mes efforts, et tout ce que ina parole aura 
de la difficulté à exprimer, vos cœurs auront 
l'éloquence nécesssire pour Je révéler, 
comme le miroir même de vos propres 
pensées. | 

L'£criture dit quelque part : « La sagesse 
se chante à la fin (2), » c’est-à-dire : « Co 
n'est qu'après sa mort que la vie du juste 
est louée. » Et ailleurs, l'Écriture dit en- : 
core : « Ne loue pas un homme pendant sa 
vie, » et: « Ne loue personne avant <a 
mort, » c'est comme si elle disait : « Loue- 
le après la mort. » Car, lorsqu'on loue un 
homme vivant, l'homme même qu'on loue 
est exposé à un vain orgueil, et le panégy- 
riste est en butte au soupçon d'une très- 
grande flutterie, 

Mais il est utile, — sous beaucoup de rap- 
ports, - de louer les morts : d'abord, parce 
que celui qu'on loue étant absent, nous pou- 
vons, dans les éloges que nous lui donnon:, 


(1) Prov. x 1. 
(2) Eceli, X!, 0: 
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— ct c'est nécessaire, — rapporter tout à 
Dieu, le souverain distributeur de la grâce ; 
ensuite, qu'il ne reste plus que la seule ad- 
miration de la vertu, là où disparait tout 
soupçon de flaiterie. 

C'est pourquoi l'éloge d'un mort, pronon- 

cé dans la sainte assemblée des fidèles, est 
plein d’édification et pur de tout soupçon 
d'orgueil ; les mérites de celui qu'on loue 
s'accroissent encore en lui, parce que plu- 
sieurs tirent un profit spirituel de sa 
louange. 
. de ne craindrai pas de m'en croire trop 
en vous parlant peut-être favorablement de 
moi, parce que l’on ne peut rien dire des 
vertus d'Honorat qui ne soit au dessous de 
leur grandeur, et qu'il n'est personne qui 
ne se l’attribue, ne le sente et ne le croie. 

Cependant ce n'est pas moi qui, — con- 
fiant en mon génie et sûr de mon éloquence, 
— élève la main pour atteindre à la hauteur 
de la vie dun si grand homme; car, si 
quelque personne, douée de l'antique élo- 
quenre, s'élavait jusque-là, non-seulement 
ses paroles n°y ajouteraient aucun ornement, 
mais encore elle succomberait écrasée sous 
le poids du sujet. Non, ce n’est pas moi, dis- 
je, qui parle; c'est votre amour pour Hono- 
rai, qui me pousse en avant et me porte, 
c'est votre amour pour lui qui m'aide à en 
parler avec quelque confiance. 

Ce discours, — quoique l’œuvre d’un 
esprit rampant, — recevra la vie des mérites 
mêmes d'Honorat, et si l'expression est 
humble, les faits qu’elle présente sont su- 
blimes, et la charité d'Honorat, pénétrant 
mes paroles, vous fondra tousen lui et vous 
parfumera tous abondamment. 


CHAPITRE PREMIER. 


Famille et naissance de saint Honorat (1), sa 
sainte adolescence. 


C’est un fait connu de tous dans les règles 
de l’art oratoire, que lorsqu'on se propose 
de louer la vie d’un homme, on commence 
d'abord par dire quelle est sa patrie et sa 
naissance, afin de remplacer ce qui manque 


(4) Voyez la notc L, 
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à ses vertus parliculiéres par la gloire de 
ses ancêtres. 

Mais, nous, nous sommes tous unis dans le 
Christ, et le comble de la noblesse pour 
nous, c'est d’être comptés au nombre des 
serviteurs de Dieu, et personne ne pourrait 
ajouter à l’honneur de notre noblesse ter- 
restre que le mépris que l’on en peut faire. 
Personne n'est plus illustre dans le ciel, que 
celui qui, ayant répudié Ja noblesse qu'il 
tient de ses parents, a choisi d'être digne de 
la seule paternité du Christ. 

C'est pourquoi j'omets de rapporter les 
honneurs qui venaient à Honorat de ses il- 
lustres aieux dans le siècle et — ce qui est 
l'objet de tous les désirs et presque le sou- 
verain bien aux yeux du monde, — que sa 
famille avait été élevée aux honneurs du 
Consulat, noblesse dont son cœur plus grand 
sentait le vide, lui qui, loin de se complaire 
dans les distinctions frivoles de ses parents, 
plein d'amour pour la vérité, les reniait pour 
lui-même. ( 

Je m'empresse plutôt de dire avec quelle 
foi et de son propre mouvement, encore ado- 
lescent, il désira le baplëme; avec quelle 
maturité d'esprit, — tout bien portant quil 
était, — il redouta la mort, lui qui avant son 
baplême ne voyait en perspective que cette 
mort [spirituelle] à laquelle ne doit pas suc- 
céder la vie; avec quelle soif [ardente] il dé- 
Sira renouveler sa vie dans la fontaine de 
l'éternelle vie; combien fut douce son en- 
fance, modeste son jeune âge, grave son 
adolescence! Combien tous les degrés de 
son existence furent gravis par lui avec l’an- 
pui dela grâce et de la vertu, et combien on 
trouva qu'il se surpassait toujours de plus 
en plus, — à tel point qu'on eût pensé qu’il 
avait pour précepteur Dieu lui-même, 

Il s'instruit sans que ses parents l'y exci- 
tent; avec l’aide de Dieu, il garde l’inno- 
cence du baptême en dépit de toutes les ten- 
talions humaines; et — ce qui est plus 
grand que tout cela encore, — au sortir de 
ce bain qui le rend sans tache et brillant de 
blancheur, il entre en religion (1) sans que 
personne lui en donne le conseil. . ; 

Sans que personne lui en donne le con- 
seil, ai-je dit? et n'est-ce donc rien que de 


(1) Convertilur. — Sur le vrai sens de ce mot, 
voyez ci-après la Vie de saint Eucher. 
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quitter sa patrie, de lutter contre la volonté 
paternelle , d'échapper aux entraves de tous 
ses parents ? 

La grâce avait pris possession de tous les 
sens d’Honorat, et c'est en vain que le 
monde s'efforcait de retenir au milieu de sa 
hmille celui que le Christ s'était choisi; 
d'autres qu'Honorat avaient été enchainés 
par la douceur du monde, vaineus par les 
flatteries de leur compagnons ; d’autres en- 
fin, avaient é&é retenus au milieu des di- 
vers ex-rcices de la jeunesse par l’admira- 
tion qu'exritaient leurs vertus mondaines. 

Les grâces de sa première jeunesse étaient 
poor Honorat autant de liens qui s'oppo- 
aient à son entrée en religion et semblaient 
devoir l'en détourner. ‘Tous ses parents 
craignaieut de perdre en lui le commun hon- 
peur de leur famille. Et, en effet, quel est 
jamais celui qui, ayant vécu atec Honorat, 
ne l'ait pas con-idiré comme son propre pa- 
rent? Quels sont ceux qui, l'ayant possédé 
au milieu d’eux, ne s’en soient pas enorguillis 
comme d'une brillante parure? 

C'est pourquoi sa patrie, ses serviteurs, 
ses amis, ses parents pensaient tout perdre 
en se voyantenlever ce très-éclatant diamant, 
le commun honneur de tous, Et — comme 
nous le voyons,—ils ne croyaient pas qu’Ilo- 
norat püt échanger tous ces avantages et en 
tirer un meilleur profit, mais ils croyaient 
que tous ces biens mourraient en quelque 
sorte avec lui, le jour où il se retirerait du 
monde. Et voilà pourquoi son père — au- 


lant que cela fut en son poavoir, — essaya 


de le détourner, fortement et aussi longtemps 
qu'il put, de toutes les bonnes résolutions 
qu'il avait embrassées depuis le baptême, 
craignant (comme cela arriva par la suite), 
qu'il ne fût ravi tout entier par l'amour de 
h religion. 

Cependant, le désir et l'amour du Christ 
s'acerurent de plus en plus dans Honorat et 
— déjouant les desseins de son père, — son 
enfance, pleine de foi, conquit le baptême (1). 
Donc, encore catéchumène, il s'était formé 
aux premiers rudiments de la foi, méprisant 
toute la noblesse d’une vie mondaine afin de 
recevoir un jour avec respect le saint bap- 
ème, honorant les clercs comme ses pères, 


1) Baptismum... puerilia fidelis intusil, : 
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et venant en aide aux pauvres avec l'argent 
qu'en lui donnait pour ses menus plaisirs 
d'enfant (1) Tout ce qu'on est heureux d’a- 
voir à cet âge et tout ce qu’il peut aimer, 
plus pour la nouveauté de posséder que pour 
la jouissance, —lui, prodigue dans sa commi- 
sération , il l'offrait aux pauvres; déjà alors 
il préeméditait de mépriser le monde comme 
peu de cho<e et de distribuer en même 
temps tous ses biens. 

C'est par de telsexercires que la foi robuste 
du catéchumène se prépara à la réception 
du bapiène. Dès lors déja, son père inquiet 
et s'alarmant de sa tendre piété, l’entoura 
de d,vers agréments; il le sollicita par tout 
ce qui charme la jeunesse, il essaya de l'en- 
velopper dans les filets des plaisirs du monde 
et en quelque sorte de se rajeunir avec son 
jeune ils, en l’entrainaniavec lui à la chasse 
et au jeu et à tous les attraits délicieux dont : 
le monde sait s'armer pour subjuguer cet 
âge. 

Et ce n’est pas sans raison que ce père, 
homme du monde, craignait que le Christ 
lui enlevät celui qu'entre ious les autres 
jeunes geus les plus riches des dons de la 
nature il regardait, dans son affection, 
comme unique au monde. 

Mais, au milieu de toutes ces séductions, 
Honorat s'appliquait de plus en: plus à gar- 
der avec soin la grâce et l’innocence baptis- 
males. Ce jeune homme ressentait un pro- 
fond ennui de tout ce qui charmait son 
vieux pére, êt il lui adressait toujours ces 
paroles pour l’exhorter à renoncer à ces va- 
nités : 

— Cette vie plaît, mais elle est bise de 
déception. Ce sont d’autres règles de con- 
duite que l'on prêche dans les églises, d'au- 
tres commandements y ont résonné à mes 
ureilles ; à l'église on recoit l'enseignement 
de la modestie, de la continence, de la paix 
et de la pudeur ; dans le monde, onest excité 
à une luxure effrénée ; à l'église, op fortifie 
la piété ; dans le monde, on exerce Île corps; 
dans l'église, le Christ invite à l'éternel 
royaume; dans le monde, le diable excite à 
la conquête des biens du temps. 

«æ Tout ce qui est dans le monde est vanité 
et concupiscence des yeux, et le monde pas- 


(1) Puerili.., censu pauperem juvans. 
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sera et sa roncupiscence avec lui. Mais, celui 
qui aura fait la volonté de Dieu, demeure 
—ainsi que Dieu,—dans l'éternité. Hâtons- 
nous donc de nous tirer de ces liens, tandis 
qu’ils sontencore faibles, Lorsque le ‘einps le, 
a serrés ces liens, ilest difficile de les dénouer; 
il est plus facile d'arracher un jeune arbre, 
que d’abatire celui dont l'âge à fait la force. 

« Sauve ton âme sur le: hiuteurs divi- 
nes, de peur que les mauvaises pen-ées de 
re monde ne s'emparent de toi. Le venin de 
Ja voluplé se glisse rapidement dans l'âme, 
Il faut garder intacte au Christ li liberté 
que nous avons acquise par la gräce du 
Christ. Qie d’autres admirent l'or et l'ar- 
gent. Ce sont ces métaux — je le vais, 
— qui dominent leurs possesseurs. Q:e 
d'autres soient possédés par les biens et 
les esclaves qui sont leur prapriété; que 
d'autres se réjouissent des honneurs et qu'ils 
effacent en eux l’image de Dieu. C’est assez 
pour moi de n'être pas l’esclavedes vices; ma 
santé, ma joie, mon épouse c'est la sage<se ; 
c'est dans la pratique des vertus que je mr:s 
mon plaisir ; que le Christsoit mon trésor. Au 
lieu des joies fragiles du monde il n'en 
donnera de meilleures ; il me fera la wrâce 
— en celte vie, — de me plaire dans l'obser- 
vance de ses commandements et d'en faire 
ma parure, et c'est aiffsi que je deviendrai 
digne des célesles royaumes. » 

En méditant ainsi, il ne souffrit pas de 
plus lonys retards ; mais, aussitôt il s'aban- 
donna à toute l’ardeur de la vie religieuse 
dont il nourrissait en son sein la flamme 
depuis qu'une première étincelle l'avait pé- 
nétré. Recevant sur sa tête humiliée le joug 
du service du Seigneur, il secoua le joug de 
la liberté du monde; car, il comprenait 
que la licence à laquelle s’abandonne la jru- 
nesse est la plus dure espèce de captivité qui 
puisse exister. 

Sa luxuriante chevelure fait place à des 
cheveux courtx, il remplace la beauté de ses 
vêtements par la splendeur de son âme, son 
front si blanc et si pur se couvre d'un voile 
grossier, la gaîté fait place à la gravité, à la 
vigueur des membres succède la vigueur de 
l'esprit, la force du corps est remplacée par 
la force de l'intellig-nre; sa bella figure 
pilit sous le jeûne et de pleine do fraîcheur 
qu'elle était d’abord devient pleine de gra- 
vite, 
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Et quoi de plus ? il devient si rapid»ment 
un tout autre homme qu'on la voyait d'abord 
que son propre père se lamente déjà romme 
s’il eût perdu son fils, —tant ce fils lui semble 
difiérent du sien. 

La mortlication la plus entière s'abat sur 
le corps d’Honorat ; il ne vit plus que par 
l'esprit. C'est alors que s'élève contre lui 
une persécution générale de la part de ses 
parents. Ce fut alors qu'Honorat fut jugé 
coupable et rebelle par son pêre, prrce qu'il 
s'efforce de devenir le fils de Dieu le Père, 
ayant déji mis lout son amour en Dieu, — 
selon le précepte de Salomon (1). 

Car, c'est ainsi que s'exprime ce Prophète, 
organe de Dieu mène : « Réglez en mo; 
l'amour. » 

Honorat régla parfaitement cet amour, et— 
éclairé par le flimbeau de la charité, — il vit 
qu’il devait d’abord aimer Dieu, puis le pro- 
chain. 

Voilà ce que voulait condamner la vieil- 
lesse du père d’Ilunorat, en s'opposant à son 
changement de vie; ce père s'oppose à la 
résolution de son fils, il s'arme contre lui, le 
menace ; mais, cependant, l'enfant dont Dieu 
soutivnt le courage ne se laisse ébranler par 
aucun de ces obstacles. 


CHAPITRE IT. 


Voyages d'Honoraf avec son frere Venantius ; 
mort de Venantius. 


Le Seigneur console et assiste son nou- 
veau soldat, et [l a soin de lui d2nner pour 
compignon un de ses frères qui par son 
exemple excité à changer de vie et, plus 
âvyé, suivant son cadet, pendant le peu de 
temps qu'il lui fut donné de vivre, marcha 
l'égal d'Honorat en vertu. 

Déjà entr'eux, dès le premier momentcom- 
merça à s'engager l’agréable lutte du bon 
propos ; c'éiait à qui serait le plus doux etle 
plus pieux, le plus austère quant à la nour- 
riture, le plus affable en parole, le plus rude 
sous le rapport du vêtement; c'était à qui 
pourrait parler le plus rarement, à qui 
pourrait prier plus souvent; c'était à qui 


(1) Cant. u, 4 
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festerait le moins longlemps au lit, à qui 
lirait davantage; c'était à qui serait le 
moins ému d’une injure et le plus touché 
de miséricorde; c'était à qui donnerait le 
plus promplement ce qu'il sa refusait à lui- 
même, :on lit couvert d'un cilire à un hôte 
et son oreiller habiturl, qui était une pierre. 

C'était a qui essuierait le plus vite les lar- 
mes des pauvres voyageurs avant de leur 
donner l’aumône et, dans son amour, don- 
nerait à manger au Christ avant da rassas- 
sir l'hôte ; c'était à qui parlerait b+ plus 
rarement du monde, le plus souvent du 
Christ ; c'était à qui se verrait le moins par- 
venu à cette sublimité de vertus et qui, plus 
il monterait ea mérite, plus il descendrait 
dans les profondeur: de la componetion. 

Simple particulier chacun, leur vie était 
telle que celle qu'exige l'épiscopat. Ja mén- 
tirais, si ja ne disais que beauroup d'évé- 
ques apprirent, par la manière dant Îles 
reçurent Honaratet Venantius, comment rux 
a leur tour devaient recevoir leurs hôtes. 
Car, si quelques-uns de ves évêques ne fu- 
rent pasépnuvantés do l'austéritéde leur vie, 
ils sartirent cependant de leur demeure, 
avec un plus grand sentiment d'humanité 
que rassassiés corporellement, 

C'est ainsi qu'Honoratet Venantius étaient 
ensemble la gloire de leur patrie, et autant 
que cela était en leur pouvoir, ils avaient 
soin et des corps et des âmes de leur pro- 
chain, et selon l’indigence spirituelle ou ma: 
érielle de chacun, ils le vêtissaient, l'ins- 
truisaient, le nourrissaient. Personne — f1- 
tigué d'un lonz voyage, — n'arrivait chez 
eux que comme s'il füt entré dans sa patrie 
et dans les domaines de san patrimoine. 
Personne — en quittant Jeur demeure 
pour aller plus loin, — n’en sortitquecomme 
de sa maison et y laissant ses concitoyens, et 
même ses parenis,. 

Cependant l'amour de tous craissait à leur 
évard, — cet amour se multipliait, se ré- 
pandait au loin comme une semence féconde, 
ei ja renommée s'en étendait dans les pays 
les plus éloignés ; déjà tou:e Jeur patrie lut- 
hit, à leur égard, de respects, d'amour et 
d'hommages : ils ne pouvaient — ces deux 
hommes — parvenir à être méprisés et pau- 
vres, selon leur désir. 

Plas leur vie se dérobait aux regards et 
plus leur renommée brillait, et l’up as Fauire 
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ils étaient l'objet de la louange et de la gloire 
qu'excitait le spectacle de leur commune 
vertu. Mais, tandis que chacun voulait res- 
ter obscur à l’ombre de l'autre, leur vertu 
en quelque sorte réperculée les couvrait l'un 
et l'autre d’un brillant éclat. 

Et déjà, en effet, combien grande était 
leur gravité, quelle maturité de vieillard! 
ils recevaient rarement la visite des femmes, 
même de leurs parentes; et, parmi tant de 
vertus, combien était grande l'attention 
qu'ils avaient à fuir toute vanité, quel'e vi- 
gilance et quel soin plein de sollicitude à 
l'égard du salut de ceux qui se mirent sous 
leur discipline! 

Sur cette terre ils menaient une vie angé- 
lique avec beaucoup de patiente, dans Îles 
veilles, ls jpPûnes, la chasteté, la science, la 
longanimité, la douceur, l'Esprit-Saint, la 
charité sans fard, la vertu de Dieu. 

Cependant ils avaient peur de leur gloire 
et s'effrayaient de ce que l'odeur de leur 
bonne vie se répandait au loin; et bien qu'ils 
rapportassent tout à la louanze de Dieu, ils 
cratwnaient cependant pour eux-mêmes Île 
péril de la vanité. [ls ne pensaient pas avoir 
reen leur récompense en celle vie; en proie 
à lPennui de la fréquentation des hommes et 
de leur faveur, ils étaient enflammés de l'a- 
mour du désert. 

C'est pourquoi ayant tenu conseil ct souf- 
frant en quelque sorte persécution à cause 
de l'honneur qu'on leur rendait, ils s’en 
vont à l'étranger. Alurs leur patrie se lève 
et s'émeut, leurs proches luttent plus fort 
que jamais contre leur résolution. fls crai- 
gnent, ces parents, d'être dépouillés (non de 
leurs biens terrestres), mais (avec plus de 
raisons), ils redoutent d’ètre privés de leur 
lumière. 

O bon Jisus' quel combat de foi et d’1- 
mour ce fut alors! Que d’évolutions, de con- 
seils, de prières, de larmes! Qui ne reven- 
diqua son bien avec ses pl-urs pour armes ? 
uu qui ne joignit ses larmes à celles d'un 
père pour combattre ia résolution d'Ionorat 
et de Venantius ? 

Les pères comprenaient que la patrie per- 
dait touien perdant ces jeunes gens; la vie:l- 
lasse élait vraiment leur partage à ces jeunes 
gens; non la vieillesse aux cheveux blancs, 
mais chargée de grâces, non la viejljesseaux 
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membres, affaiblis, mais mûre par rapport 
aux MŒUrs. 

Quelle est grande, Seigneur, la conduite 
de votre providence! Vous ne permeltez pas 
que les lampes brillantes de l1 flamme de 
la foi restent atlachées à la même place, 
mais vous les portez en divers lieux pour 
y semer la lumière, en inspirant à vos deux 
Saints la volonté de quitier leur patrie et 
de fuir la gloire qui devait cependant s'ac- 
croitre pour eux en raison de la course 
lointaine que leur faisait entreprendre leur 
vertu. 

C'est pourquoi ils distribuent leurs ri- 
chesses à tous les pauvres, en diverses œu- 
vres de miséricorde; cependant, il leur reste 
encore d> grands biens, et ils admettent éga- 
lement à la vente de leur patrimoine leurs 
concitoyens eiles enchérisseursétran gers (1). 
Dans les bénéfices de cette vente ils ne tien- 
tiennent nul-ompte de leurs parents, comme 
s'ils ne vendaient pas leur propre bien. Leurs 
biens qui avaient étéau service des pauvres, 
dès le moment qu'eux-mêmes en avaient pris 
possession, ne sont enlevés aux pauvres que 
pour leur être distribués. 

Leur patrie recoit l’effusion de leur cha- 
rité, et les paie avec des larmes abon- 
dautes. 

Honorius et Venantius sortent de leur 
terre, de leur maison et de leur parenté (2), 
et se montrant vraiment les enfants d'Abra- 
ham, en suivant son exemple. 

Cependant pour qu'on ne pense pas qu'un 
mouvement de jeunesse les a entraînés témé- 
rairement à celte résolution, ils choisissent 
pour directeur un vieillard d'une sagesse 
parfaite et consommée, et le regardant tou- 
jours comme leur père en Jésus-Christ, ils 
l'appelaient leur père, — c'était saint Caprais, 
qui vit encore sur cette terre, d'une vie an- 
gélique. 

Et quoique, mes chers Frères, vous ayez 
ignoré jusqu’à présent son nom, et que vous 
ne connaissiez pas encore sa vie, le Christ le 
compte au nombre de ses amis. Honorat et 
Venantius choisissent done Caprais romme 
leur pilote dans le Seigneur et le gardien de 
leur jeune âge; eux que déjà beaucoup de 


(1) Et œqualiter ad palrimon'um propinquus 
atque exiraneus auclionator admitlitur. 
(2) Gen. xit. 
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jeunes gens avaient pris pour leurs guides. 

On cherche donc ensemble des retraites 
lointaines, on fuit la renommée de ses 
propres vertus. Partout où l'on va, bon gré 
mal gré, on ne peut échapper à la renommée 
que l’on fuit. Heureuse terre et port bien 
heureux que l'étranger, en proie à la soif 
de la céleste patrie, illumine de sa présence! 
Les uns se rendent en Orient ou en d'autres 
pays pleins de saints, afin d'y recevoir la 
grâce de leurs exemples; partout où ils abor- 
dent ils sèment les bons exemples. Partout 
se répand leur aumône, et à chaque plage 
où ils posent le pied la bonne odeur du 
Christ s'exhale de leurs personnes. 


Enfin celui dont la mémoire nourritaujour- 
d'hui nos cœurs, arrive à peine à la ville de 
Marseille, que cetie Eglise tressaille de joie 
et court à sa rencontre à la voix du Pontife 
qui la gouverne et qui se réjouit d’avoir de 
tels compagnons. Qui nese laisserait vaincre 
dan3 cette lutte où les larmes sont de si fortes 
armes , et ne céderait à la douce ambition 
qu'on exprime de les conserver ? 


Donc, cormmeavertis d'un nouveau danger, 
ils se remettent au plus vite en mer, ils quit- 
tent ces rivages sur lesquels l’élotuence ro- 
maine (si renommée qu'ells fût), n'était con- 
sidérée que comme un langage barbare. 


Il serait long de parcourir (avec Honorat) 
tous lesendroits qu'il visila, les uns aprèsles 
autres, depuis son départ de Marseille ; de 
dire quels services ils rendirent à diverses 
Eglises sans cependant y remplir aucun em- 
ploi de cléricature: quels maitres ils furent 
pour les maîtres par leur silence (1). 

Qu'ils suffise d'avoir rappelé, que poussés 
par le désir de posséder le Christ, ils affron- 
tèrent avec intrépidité les flots de la mer, l'à- 
preté et la stérilité des bords de l’Achaiïe /9) 
où ils s'étaient rendus, et que — si délicate- 
ment et si mollement élevés, — ils eurent à 
lutter contre tant d'ondes diverses. 

Mais, qu'elle fut pénible, qu'elle fut dou- 
loureuse à ce tendre jeune homme, Honorat, 
la mort de son très-saint frère en Jésus- 
Christ, Venantius! 

On vit à ses funérailles qui eurent lieu à 


(1) Quod magistris magistri in silentio fuerint. 
(2) La Grèce, 
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Methona (1), quelle perte on croyait avoir 
faite— en le perdant, —d'un bien inestimable; 
l preuve en fut dans le nombreux cortége de 
ceux qui suivaient le corps de Venantius en 
chantant des psaiumes, — Hébreux, Grecs, 
Latins célébraient sa mémoire; le Juif même 
qui méprise et repous:e le Christ, admire le 
fidèle serviteur du Christ. 

Ces chœurs fervents montent jusqu'aux 
cieux et — comme nous le croyons, — la 
voix des Anges se mêle aux voix des hom- 
mes : le Christ accourt à la rencontre de son 
fidèle serviteur. 

Courage Venantius, serviteur bon et fi- 
dèle, et au moment où tu entends cette pa- 
role : « Entre dans la joie de ton Seigneur, » 
souviens-toi de nous qui sommes encore ex- 
posés aux attaques des joies du monde. 

C'est alors que finissent pour Venantius 
les combats de la chair et de l'âme et que 
commencent pour lui la vie éternelle et la 
gloire. 


CHAPITRE III. 


Honorat se retire à Lérins, il y fonde un 
monastère. 


Voici déja que le Cbrist vous ramèno 
votre Honorat, qui, guéri par un secret des- 
sein de la Providence, va désormais habiter 
au milieu de vous et y ramenñer avec lui la 
grâce de la santé. Car, partout où il passe, il 
rend à la lumière et à Ja vie tous ceux qu'il 
touvcbe. 

D'abord, c’est l'Italie qui se réjouit de la 
bénédiction que lui apporte le retour d'Ho- 
norat; la Toscane (2) l'embrasse avec véné- 
ration et se sert de ses prêtres pour lui im- 
poser des retard: pleins de charme pour 
elle. 

Eofin, grâce à la Providence de Dieu qui 
jette un œil favorable sur nous, Honorat 
brise tous ces liens si doux et le Christ l’ap- 
pelle dans la solitude voisine de cette ville 


(1) 1 v a plusieurs villes de ce nom. Bollandus 
ernit qu'il s'agit ici de celle qui est située sur la 
ete de la Messénie dans le Peloponèse, 

(2) Tuscia, 
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(d'Arles), lui que le désir de la solitude avait 
fait sortir de sa patrie. 

C'est pourquoi il se rend dans une ile in- 
habitée à cause de son excessive stérilité et 
rendue ipaccessible aux hommes par l’effroi 
que leur causaient des animaux venimeux — 
ses seuls habitants; — cette ile s'étendait 
non loin de la chaine des Alpes et elle plai- 
sait à Honorat parce qu’elle était favorable à 
la vie solitaire ct inconnue qu’il y voulait 
mener. Non loin de là, il trouvait des conso- 
lations spirituelles dans le voisinage du 
saint et très-saint homme en Jésus-Christ, 
Léonce, évèque de Fréjus, et étroitement 
lié à lui par la charité, il persévérait dans 
son dessein, dont un grand nombre de 
personnes s'efforçaient de le détourner, con- 


| sidérant sa résolution comme trop osée. 


Car, les habitants des alentours de cette 
ile rapportaient qu’elle était d'un séjour ef- 
frayant, et ils s’efforçaient — dans la sainte 
ambition que leur inspirait la foi, — de re- 
tenir Honorat et de le fixer au milieu d'eux. 
Mais, lui, impatient de la société des hommes, 
désireux de s'y soustraire, voulait mettre 
entre le monde et lui au moins un bras de 
mer; c'était ce que désirait son cœur et ce 
qu'exprimait sa bourhe, lorsqu'il disait tan- 
tôt à lui-même, tantôt aux siens : 

— Vous marcherez sur l'aspic et le basi- 
lic et vous fuulerez aux pieds le lion et le 
dragon (1{).» | 

Et il rappelait à lui-même et aux siens 
celte promesse que le Christ fait à ses disci- 
ples, dans les Evangiles : 

— Voici que je vous ai donné le pouvoir 
de marcher sur les serpents et les scor- 
pions (2). » | 

C'est pourquoi il entre avec intrépidité 
dans Pile, et par sa sécurité il dissipe la 
frayeur des siens L’horreur de la solitude 
disparaît, la foule des serpents s'enfuit. 

Et quelles ténèbres celte lumière ne chas- 
sa-t-elle pas” quels poisons n'ont pas disparu 
en présence de cet antidote ? Chose vraiment 
inouie et qu'il faut — j'en suis persuadé, 
— admirer parmi les miracles et les mérites 
d’'Honorat, la foule si grande des serpents qui 
ahondaient en ces lieux arides, chassés vers 
le centre par les tempêtes de la mer, non-<eu- 


(1) Psalm. xc, 13. 
(2) Saint Luc, x, 19. 
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lement ne fit plus de mal désormais à per- 
sonne, mais encore ne causa plus de 
frayeur. 

Pourquoi m'attarder plus lonstempe? Avec 
l'aide et la cnopération — si je puis ainsi 
dire, — du Christ, ayant vainru tous Îles 
obstacl:s qui avaient jidis éti l'effroi des 
hommes, voire Fonorat plante on es lieux 
Je camp de Dieu, et cet endroit, qui avail 
lorctemps repoussé de son sol les hommes, 
est habité par des Anges, Ce repaire resplen- 
dit alors que la lumière y pénètre; l’obseu- 
rilé de ce licu d’exilet da solitude — incon- 
nu, -— disparait devant l'éclat d'un exil vo- 
Jontaire. 

Combien sera fertile cette transformation! 
Partout où Honorat ira, la gloire -— c'est né- 
cessaire, — Je suivra assiduement. 

Cet homme saint, aprés avoir longtemps 
décliné l'honneur de la cléricature, 8e voit 
engagé dans ses liens sacrés ; cette Île où il 
venait chercher ‘un refuse le voit élever au 
gacerdoce, et lui qui avait méprisé toute di- 
gnité, voit les dignités venir à lui. 

C'est alors qu’on vit apparaître en ces 
lieux un prêtre (par excellence), non-sculr- 
. ment digne d'un honneur plus grand, mais 
de tous les honneurs imaginables, — prûtre 
devant lequel s’effacaient tous lrs autres 
prêtres et qui — sauf le nom d'évêque, — 
en avait conquis tous les raspeets. 

Jamais aucun évêque n'a pu avoir plus 
d'ambition paur lui-même, que de désirer 
d'être l’ésal de ce prêtre. Mais, lui (Hlonorat), 
conservait, dans le rang du sacerdoce, telle- 
ment profonde l'humilité du moine, que 
simple moine qu'il était, il possédait tous les 
mérites qui font le saint prêtre, 

Par ses soins qui suffirent à tout, ‘élève 
une église pour les élus de Dieu, se dressent 
des demeures propres à rhahilaiion des 
moines. La nature avait refusé de eaux po- 
tables aux compasrnons d'Honorat, il les fait 
couler au milieu d'eux avec abondance, et 
leur source rappelle en mëme temps deux 
miracles de l'ancien Teglarment. Car, elles 
s'élancent du sein d'un rocher et conservent 
leur douccur en se perdant dans l'amertumo 
des flots du la mer, 

Deja, à lenvi, tous les pays du monde 
EnvOrutent en ce eu ceux cut cherchaient 
Dieu, Tout homme qui désiiait pusséder le 
Christallait vers Tonorat, et tout homme qui 
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allait vers Honorat trouvait certainement le 
Christ. Le Christ résidait vraiment en ce 
lieu, 1 était dans la poitrine d'Honorat, 
comme dans une forte citadelle et un temple 
trés-splendide; c'est là qu'habitaient la chas- 
teté —qui est la sainteté, — la foi, la sagesse, 
la science et la vertu; là brillaicnt la justice 
et la vérité, 

Les bras étendus et tous grands ouverts, 
onorat appelait ious les hommes pour les 
s'rrer sur son cœur, c'est-à-dire, pour les 
fondre dans l'amour du Christ. Tous à l'en- 
vie accouraient en foule vers lui, des quatre 
coins du monde. 

Et en cffet quel pays, quelle nation ne 
compte pas ses cnfants au nombre des habi- 
{ants de ce monastère (À) ? quel est le barbare 
que ce monastère n'a pas adouci? de com- 
bien de bètes féroces n'a-t-il pas fait de 
douces culombes? quelles mœurs âpres et 
rudes n'a-t-il pas corrigées par la charité du 
Christ? et que d’hommes dont la méchanceté 
avait d'abord été le partage fatal, qui par la 
suite, cèdant à la grâce, devinrent servia- 
bles pour tous, et après avoir apprécié la 
suavité du bien, ils ne pouvaient assez hair 
leur premier état de malice. Car, en quelque 
sorte, nés à une nouvelle lumière, ils détei- 
laient cette prison des funestes erreurs où 
ils avaient longtemps croupi. 

Les exhortations d'Honorat chassèërent di- 
verses sortes de maladies contagieuses pour 
les esprits, — telles que l'amertume, l'âpreté 
el la colère. Ces sentiments disparaissaient 
en présence de Ja liberté que le Christ nous 
a obtonue, et le repos est délicieux après la 
longue et lourde servitude de Pharaon. 


Étonnante et admirable métamorphose ! 
non celle qu'opéra Circée — dont on racon!e 
qu'un breuvage de sa main changeait les 
hommes en bêtes, — mais métamorphose 
qui changeait les bêtes en hommes et qu'a- 
pérait la parole du Christ servie comme un 
trés-doux breuvage par Honorat. 

Et en effet, qui ne dépouillait sur-le-champ 
sa malice et sa violence ? au quelles pierres 
ne se changeaient pas en fils d'Abrahim, en 
ce lieu si riche en breuvazes des vertus qui 
tran-forment les âmes, après les avoir dé- 
pouiilées de leurs vices ? 

Que si Honorat ne convertissait pas un 
homme par ses pressantes exhortalions, il 
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Jattait avec Dieu par la prière pour le vaincre 
et lui arracher ceile victoire. 

Ce saint homme crut que les passions de 
tous les hommes étaient les siennes propres 
et — les regardant ainsi, — comme siennes 
il les pleura(1). De mème, il compta au 
aombre de ses travaux et de ses mois:ons 
LS .ravaux et les moissons de tous, sachant 
se réjouir avec ceux qui S nt dans la joic et 
pleurer avec ceux qui pleurent. Assurément, 
les vices et les vertus de tous, il en élevait 
la haute meule de ses mérites. 

Or, de mâine que la vertu excite à la vertu, 
ainsi la compassion que l'on accorde aux 
malheureux porte ses fruits. Ionorat mois- 
sonaera plus dans chacune de ces âmes, que 
chicune d'elles en soi-même: le salut de 
chacun se résume pour lui en une gloire 
unique. 

Actif, prompt, infatisable, il persévère; 
«lon la nature et les habitudes de chacun, 
il se montre à son ésard sévère en secret ou 
bieaveilant en publie, et pour chanyer au- 
trui en le reprenant, il change la plupart du 
temps l'expression de sa physionomie ainsi 
que le senre même du châtiment. 

De là vient — co que nous avons vu, — 
qu'il était difficile d'aimer et de craindre au- 
tant Honorat qu'on l'aimail et qu'on le crai- 
gnait. 

Il inspirait à tous ce double sentiment 
d'amour et de crainte, à un tel point, que 
lamour qu'on avait pour lui inspirait la 
crainte, et que ses réprimandes faisaient 
aimer les observances de la rèrle. 


CHAPITRE IV. 


Magnifique institution de Lérins. Vertus 
d'Honorat. 


C'est chose incroyable le grand soin qu'eut 
Hunorat à ce que personne ne se laissit aller 
à la tristrsse ou à la préoceupation des pen. 
sa du siéele, et avec quelle facilité il exa- 
minait Ja nature du mal et de celui qui y 
éaiten proie, comme s'il partait les âmes 
de tous dans son âne. En ouipe, avec queile 


(4) Omniüm ille passiones, suas credidit el 
tanquam suas Reril, 


SAINT HONORAT. 


286 


attention bienveillante il veillait à ce que nul 
ne fut accablé d'un travail excessif ou en- 
gourdi par un trop grand repos. 

Si l'on peut ainsi parler, il examinait avec 
une pieuse sollicitude le :ommeil de tous les 
Frères ; il ‘e“ouait de leur paresse ceux qui 
étaient d'une robuste santé, il contraisnait 
au repos ceux dont l'e<prit était bouillant. 

Je crois, en vérité, que par une intuition 
divine, il connaissait les forces de tous, les 
esprits de tous, l'humour de tous; il s'était 
vraiment fait le serviteur de tous pour le 
Christ Jésus. 

C'est chose merveilleuse comment un seul 
homme remplit tant de devoirs à la fois, sur- 
but tourmenté qu'il était lui-même par tant 
d'infirmités diverses: avec des forces iné- 
gales, il se fasait l'égal des plus robusies et 
des mieux porlants des novices, en prati- 
quant jes mèmes jeünes et les mêmes veilles 
qu'eux. Plus malade que tous, il visitait 
les malades; il pourvoyait en mème teinps 
au soulagemant des âmes et des corps, et de 
peur qua quelqu'un ne fut moins bien soi- 
gné, il se répiiait toujours à lui-même : 

— Celurci a froid, celui-là est malade; 
pour celui-ci le travail est lourd, à celui-là 
la nourriture ne convient pas; celui-ci a été 
blessé par celui-là ; é’est chose grave l'injure 
que celui-ci a faite, et c'est chuse non moins 
wrave que celui-ci ait recu cette injure. 

« Il faut donc — et cela presse grande- 
ment, — pour quo l'offense ait sa répara- 
tion, il faut que celui qui à recu l'injure la 
reyarde ou co.nme lésère ou comme nulle, 
et que celui qui l'a faite regrette d'en ètre 
l’auteur et la regarde comme :rès-grave. » 

La constante préoccupaiion d'Honorat, sa 
continuelle occupition était de rendre léyer 
à tous le joug du Christ et de détourner tuus 
les traits que le diable lancaït, de dissiper 
le nuages des fautes et de rappeler la sereine 
lumitre des grâces, de greffer (1) l'amour 
du Christet du prochain par l'amour qu'il 
avait pour tous les deux et de culliver Îles 
cœurs de tons, comme son propre cœur, d'y 
renouveler les saintes joics, et de Îles en- 
flammer toujours de plus en plus à désirer 
le Christ comme au premier jour de leur 
entrée en relision. 

Voilà pourquoi toute cette communauté , 


(1) Inserere 
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avide du service de Dieu, s'était formée des 
divers pays du monde au nom d'Ionorat, et 
quoique les membres de cette congrésation 
eùssent des habitudes et un lansvaswe diffé- 
rents, ils s'entendaient tous pour aimer cet 
homme saint. Tous l'appelaient seigneur, 
tous l'appelaient pire, pensant qu’en sa per- 
sonne leur étaient rendus leur patrie, leurs 
proches et tous leurs biens en même temps. 

Ïls avaient tous appris — par la compas- 
sion qu'il leur temoignait lui-même , — à 
regarder ses douleurs comme les leurs prc- 
pres, de telle sorte que ce n'est pas sans rai- 
son que l’illustre et très-saint homme en Jé- 
sus-Christ, le prêtre Salvien, un des chers 
amis d’ilonorat, a dit dans ses écrits, que 
de même que le soleil change l'aspect du 
ciel par son obscurité ou sa sérénité, ainsi 
cette communauté ayant soif du ciel et toute 
entières aux divines études, recvvait d'ilono- 
rat les nuages ou la sérénité spirnuelle, 
comme d’un soleil bienfaisant en Jésus- 
Christ et que, suivant en tout son influenre, 
elle grandissait chaque jour à sa chaleur puis- 
_ Sante. 

Dès lors, cette grâce du Saint-Exprit se 
répandit et elle demeure encore répandue 
par les prières d'Honorat dansce monastère, 
où l'ont fondée et affermie l'exemple et les 
ensoignements d'un si grand docteur qui 
l'ont enrichi des divers dons spirituels, l'hu- 
milité et la mansuétude, la charité non far- 
dée, etqui enfin ont assuré une même gloire 
à ce chef, souverain de divers membres. 

Au milieu de tout cela, grande était sa 
sollicitude à l'éyard des étrangers et des hô- 
tes. Car, quel est celui pour lequel il s'est 
jamais montré indifférent? Qui a-t-il dédui- 
gné de ceux qui — pleins du désir de le voir, 
— oit affronté les vents et les tempêtes? Il 
les recevait si lien qu'ils croya:ent toujours 
avoir fait une heureuse navigation el avoir 
eu des vents prospères. Celui qui ne pouvait 
pas aborder celte ile était aussi afliyé que si 
une très-violente te:upête fût venue contra- 
rier son ardent désir. 

Personne ne fut jamais le mal venu à Lé- 
rius, personne ne tarda jimais à être admis 
auprès du saint, on goûtait en ce l'cu Île 
plus grand calme, grâce à la charité, aux 
soins, aux prières d'Honorat qui accueillait 
ceux qu'il connaissait à peine, comme si de- 
puis longtemps déja ils eussent été ses enfants. 
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Pass ce désert aride, la seule vue d’Ho- 
norat suflisait à charmer les visiteurs, qu'il 
accueillait tous avec autant de joie et d'em- 
pressement, que s'il eût aitendu leur arri- 
vée. Et puis, en outre, il leur faisait autant 
les honneurs de son âine que de ses biens, 
les Servani spirituellement et matériellement 
avec ure vale foi. Car, lui qui avait entendu 
volontiers cette parole : € Vends tous tes 
biens, donnes-en le prix aux pauvres, viens 
et suis ui; » il S'iixérait à donner à cha- 
cun, avec le pius grand empressemeni, tout 
ce que la bonté de son cœur lui avait inspiré . 
de mettre au service du prochain. Sans in- 
quiétude, illivrait tout au Christ, a l'exemple 
daquelil avait tout quitté pour le suivre. 

C'est poürquoi un nombreux concours de 
personnes avait lieu vers lui de la vaste 
étendue des divers pays du monde. Et lui 
n’auisseit pas comine un avare intendant ou 
un timide trésurier, qui se préoccupant de 
la communauté contiée à ses soias et chaque 
jour de plus en plus croissante, eût plus 
épargné qu'il n’eût donné; mais, 1 oubiiait 
chaque jour à lézard de ses hôtes, la règle 
qu'il s’éiait imposée à lui-même, — c'est-à- 
dire, rien pour lui-même, rien pour les 
Siens exceplé la nourriture de chaque jour 
et le vêtement nécessaire. 

Parfois il épuisa ses dons, jamais sa foi 
pe tarit. | 

Car, un jourqu'il ne lui restait plus en son 
Cuffre qu'une pièce d'or d’un grand nombre 
de mille qu'il avait dépensees dans sa cha- 
rilable munificence, 1l dunna encore cette 
dernière pièce à un pauvre qui passait (sans 
lenir compte de la privation absolue de tout 
à laquelle il s'exposait ainsi), et il me dat à 


.Inoi et aux autres témoins de ce fait : 


— Certainementil n'est pas loin Celui qui 
nous rendra tout ce dont nous avons besoin; 
déja même nous avons recouvré ce que 
nous avons donné, » HO 

A peine en effet, trois ou quatre heures 
Sgtaient écoulées, qu'à la chute du jour, on 


vit se rendre sensible l'assistance de Celui 


qui donnait raison aux paroles d'Honorat. 

O heureuse munificence dont la foi fut 
linspirairicc! O heureuse foi à laquelle ta 
divine munific-nce ne fit jamais défaut et 
ne iarda jarnais de donner raison! 

Etvramentl'abondance de sa foi ne trouva 
jamais d’obstacle à épancher ses bienfaits 
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sur les hommes. Ea beaucoup de pays Io- 
norat eut un grand nombre d'horumes très- 
fidèles par les mains desquels il distribuait 
tou,ours ce qu'on lui apportait. 

Ainsi la grâce d'un bienfaiteur se répan- 
dait par beaucoup d’autres bienfaiteurs, et 
la foi d'Honorat—ainsi qu'une source acces- 
sible à tous, — coulait à pleins bords et sur 
le grand nombre des personnes qui lui don- 
naient et sur celles, en non moins grand 
nombre, qui recevaient par ses mains. 

Presqu'aucune affliction no par venait jus- 
qu'à lui qu'il ne fit cesser et ‘au delà de 
toute espérance, ou au moins à laquelle il 
. ne mit des bornes. 

Déjà dés'lors à l'envi— sibien caché qu’il 
erût ou certainement qu'il souhaitàt d'être, 
— Jui arrivaient de partout des lettres 
pleines de louanges. Quelles expressions 
nouvelles et variées d'affection—graves, flat- 
teu<es, douces, — ne lui apportaient pas ces 
dépêches? surtout celles que lui adressa cet 
homme si illustre aux yeux du monde et 
plus illustre encore devant le Christ, l’'émule 
d'Honorat pour la vertu, le bienheureux Eu- 
cher, lorsque dans l'ile voisine où il demeu- 
rait (1), il eut recu de l'abbé do Lérins des 
lettres tracées sur des tablettes enduites de 
cire, comme il est d'usage (2). 

Eucher —après avoir lu leslettres d'Hono- 
rat, — jui répondit : « Vous avez rendu son 
miel à la cire (5). » 

Et qui ne so crut heureux, heurcuse sa 
maison, heureuses ses archives, en les 
voyant s’euorichir du même don, du plus pe- 
tit billet dicté par une bouche telle que celle 
d’Ionorat ? Et assurément il v avait dans ses 
écrits tant de sel, tant de douceur, qu'ils mé- 
riuaient d’être conservés non dans des ar- 
ebives ou une bibliothèque, mais dans lc se- 
eret et l'écrin du cœur. 

De là vient qu'ainsi, un grand nombre de 
personnes ont ces lettres gravées dans leur 
mémoire, et qu'elles les récitent avec un 
trés-grand plaisir en témoignage de l'amour 
qu'elles portent à leur auteur. 7 


{1 L'ile de Lero, plus tard connue sous le nom 
d'ile Sainte-Margucrile, à cause d'une antique 
ebapelle qui s’y voyait, en l'honneur de cette 
Sainte. 

(2) Cum in tabulis, ul assolel, cer& illitis…. 
lilleras ejus S.scegissil. 

(3) Mel, inquit, sm ceris reddidisti. 

Y. 
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cofin, qui jamais s'est attaché tant d'amis 
par ses bons offices en cette vie, que lui, et 
combien n'en eut-il pas autant d’inconnus, 
et qu'il ne vit jamais, qui le chérissaient et 
désiraient très-avidement de le voir ? 


CHAPITRE V. 
Vie monuslique de saint Hilaire à Lérins. 


Cependant tandis que je retrace son iné- 
puisable et multiple bonté pour tous, je 
passe sous silence le soin infini qu'il a eu de 
moi; car, ses soins.n’ont pas moins contri- 
bué à me sauver en Jésus-Christ, que son 
amour à vous faire hériter de gloire et 
d'honneur. 

Pour moi, en effet, — et c'est un grand 
mérite de sa part, à mes yeux,—il ne dédai- 
gna pas do retourner dans sa patrie qu'il 
avait abandonnée, sans se laisser rebuter 


qu'il était déjà depuis longlemps surtout par 
ses nombreuses infirnntés, et il s'efforce de 
m'amencr doucement et comme par la main 
à l'amour du Christ, moi qui déjà en ces 
anoées-là étais trop ami du siéele et rebelle 
à Dieu. 

I serait long de rapporter ici l'insénieuse 
violence qu'il me faisait dans ses exhorta- 
tions, où il employait — pour me faire re- 


rés de sa parole, après m'avoir désaltéré 
longtemps aux sources de la sagesse et m'y 
avoir baiwné à diverses reprises. Mais, 
comme ses paroles miséricordieuses péné- 


traicnt peu dans mes oreilles, il a recours au 


secours habitué de la prière et voyant que 


ma dureté repoussait le cri de son anrour, il: 
frappa à la porte de la miséricorde de Dieu à 


pénétra jusqu'à ses très-paternelles oreilles. 

Et tandis qu'il luttait vraiment avec moi 
etcontre l'engourdissement où m'avaitplougé 
cette trop périlleuse habitude du siecle, il 
me serra dans mes derniers retranchements 
par celte prophétie (je peux l'appeler ainsi) 
qu'animé de l'esprit divin il'm'avait déja 
formalée auparavant : 

— Quc Dieu m'accorde ce que tu me re- 


10 


par la fatigue d'un si long voyage, appesanti 


tourner vers Dieu, — Îles éperons très-acé-. 


Lt 
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O combien pendant longtemps il s'effcrea 
d’amollir ma dureté par la pluie de ses lar- 
mes! Combien de fois (comme dars une 
douce luite), pour me sauver, il m'eahaca de 
ses bras et nie fixa de es resards! 

Pour le momenteependant (come se 
le dit alors}, je rewportai sur lui la plus 
triste vietuire. Mais, la main du Dicu s'a- 
baissa sur moi tandis que je m'asitaïs, et 
elle me domuta; c'est à ee doiniieur (par 
excellence ) qu'Honorai m'avait contié dans 
ses prières. 

Alors que de flots se soulevèrent dans mon 
cœur, que de lernpêtes s'y déchainèrentsuus 
le souflle des contradictions de ma volonté! 
Combien de fois dans mon esprit oui et non 
se succédérent! Et quoi de plus? En l'ab- 
sence d'Iionorat, le Christ preud sa place 
auprès de moi, ce! cn ous après Je départ 
du saint ligue: grave à Sts pricrus, par la 
miséricorde de Dieu mon chshinaion est 
vaincue. Car, ma pensie avait secoué Île 
sommeil qui pesait sur elle, et devant l'appel 
que m'adressait la bonté du Seigneur, Île 
mondeétait dejà bien loin de moi aveë toutes 
ges volupiés. Mon essrit cherchaït eo qu'il 
devait prendre ou laisser. 

Enfin, grâces à toi, bon Jésus! grâces à 
toi qui as rompu rmts liens, touché des 
pieuses supplications de ton serviteur Hono- 
rat, et qui m'as mis aux fers de ton anour, — 
si je reste dans ces chaines, jumnais je ne 
pourrai retomber dans ‘celles du piché. 

C'est pourquoi jaccours ici soumis, mol 
qui m'en étais éloigné plrin d'orsueil, et Gé- 
pouillé de tout esprit de contraditiio:, rou- 
veau suppliant je me rends en ces lieux. 

C’est ainsi, c'est ainsi que la prière du 
Saiat ramène ceux qui avaient fui loin de 
lui, c'est ainsi qu'elle domple les opinià- 
tres, C’estainsi qu'elle délut les rebeiles, 

Alors de quelles larmes Honorxt arrosa 
Mon aridité ! Ce fut en répandant ces pleurs 
de bonté qu'il sollicita et tit nañire les niiuns. 
1 m'aceucillit avec une humilité et un em- 
presseinent si grands, qu'il sembitit que je 
fusse venu à lui et non ou’il étaii venu à 
moi, sur-le-champ d'spirut toute cause do 
relard à mon entrée en religion. Alors il 
reconnut pour S1 pairie CC pays qu'il avait 
cru devoir fuir depuis longtemps. il m'a- 
mène avec lui comme sa proie; il se réjouit, 
il triomphe, il est au comble de ses vœux. 
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Il se hâte cependant de m'isoler dans ca dé- 
sertou je suis désireux de vivre à son exCm- 
ple. I me nourrit &'abord de Jaït, puis d une 
ourriture plus substantielle.  m'abreuve 
de l'eau vive et abondante de la céleste 
science dont il avait la source en lui-' 
même. 

Et plüt à Dieu que l'étroitesse de mon es- 
prit en eût recu autant qu'il s’appliquait à 
m'en fournir! El m'eût gardé tout à fait au 
milieu de vous et, selon votre désir, il m'eût 
formé à Gtre son divne successeur. 

Mais déjà combien sa charité abondante 
envers lous — ce que je dis sans aucun 
sentiment d'envie,— avait jetéen moi d'heu- 
reuses semences, et combien il n'avaitrendu 
plus léver par <es ous soins le joug du 
Christ! 

Combien de fois m'apaelait-il : « Mon âme, 
mon cœur, » sa lanssue ! Qu'ic impitience il 
montrait de mon absence ! Combien il dési- 
rait toujours ma trés-indisnt presence! 

Que dirai-je de tout cela, sinon celle pa- 
role du Prophète, — que le Ssencur l'a ré- 
compensé pour moi? 


CHAPITRE VI. 
Fertus d'Honorat dans l'episcopat. 


Cependant, très-chers frères, tout en res- 
serrant le récit de çes faits plutôt qu'en le; 
racontant, je suis revenu sur les particulari- 
tés relatives à voiretrès-vailiant pasieur qui 
étaient plutôt connucs des étrangers que do 
vous-mèmes. 

En effet, nous avons vu le saccrdoce ho- 
noré dans cette Eglise par le nom d'Honorat 
déjà arrivé au plus haut degré de perfec- 
tion par sa sainte vic ctres aCiions, 

Mais, d'où vient, je vous prie, qu'on va 
choisir un haume de si loin et si inconnu ? 
Qui douca fait trouver grâce dans Vus CŒurs 
à ce. absent, à cet homme que vous n'aviez 
jamais vu auparavant? Qui à fait naître en 
vous ce désir, que lai gant de côté Ceux qui 
— au nom du Seigneur, — avaient permis à 
Honorat d'habiter ce désert, vous choisissStez 
cet homme qui naissait par vous dans la so- 
litude ? | 
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Qui? — Celui qui dispose toutes choses, 
Celui qui après l'avoir jugé utile longtemps 
à & patrie vous l'a donné dans son indul- 
gence, afin que de toute part — par mer et 
par terre, — on vint le voir, et qui a ac- 
cordé une si grande grâce à son serviteur 
fidèle. 

En résumé, dans le peu de temps qu'il 
vous a “té donné de posséder Honorat (1), 
vous avez pu facilement mesurer si j'en dis 
p'us que moins sur soncompte.Car, vousavez 
vu, très-chers frères, sa visgtlante sollicitude, 


son zèle pour la discipline, les larmes de sa 


bonté, son inaltérable et perpétdelle sérénité 
d'e‘prit que témaisnait son visage si calme. 
* Vous avez aussi entendu sa parole en accord 
aveu £a vie; Sa conscience Clait pure, Sa pa- 
role éloquente, Vous avez vu la grandeur de 
sa charité qui fut si étendus en lui, que ce 
n'estp:s sans raison quele mêrne Saint — dont 
j'ai dejà cité une pensée il n°v a qu’un mo- 
ment, — a di d'Honorat : « Que si, à son 
avis, la charité pouvait être représentée sous 
les traits d'un honte, elle paraissait devoir 
plutôt emprunter ceux d'Honorat que de 
iout auire, » 

C'est pourquoi qui a jamais cru l'avoir as- 
sez vu? À qui nelint-il pas lieu de toutes les 
affections? Qui sut unir comme lui la dou- 
cœur à la sévérité? Qui sut allier la rèrle 
avec la gaité? Quel esi celui qui n’a pas 
méme éprouvé du plaisir à être repris par 
ni Quand sa joie a-t-elle eu trop de laisser 
aller? Quand sa tristesse n'a-t-elle pas été 
salutaire? Quand ses gémissements ont-ils 
ea d’autre cause que la douleur au péché 
d'autrai? Qui ne l'a pas trouvé plus grand 
qu'il ne l'avait vu d'abord ? 

Toujours élevé au plus haut degré des 
vertus, toujours il a trouvé mayen de 110n- 
&: encore et de s'élever davaniage. 

Et devant ses exhurlations, quel est 
lhesnme qui n'a pas méprisé si propre dou- 
leur? One) est celui dont les mœurs sau- 
acc: ne se sont pas adoucies et qui n’a pas 
détesté sa cruauté primitive? Quel est l'arro- 
ant qoi n'ait pis—plus que tous les autres, 
— egen ahomination son orgueil? Quel est 
l'homme ixecif qui n’a pas eu sa luxute en 
borreur ? 


1) Un peu plus de deux ans, 
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Et quoi de plus? Se faisant tout à tous, 
comme dit l'Apôtre (1), il était un remrde 
universel, une panacée pour tous. 

Nulté grâce dont il n’eût la plénitude en 
lui-même, qu'il ne pensät devoir cultiver et 
conserver comue la seule que Dieu lui eût 
spéelalement départie. Nul genre de vie ne 
sembla lui être plus propre que celui qu'il 
mena, quoiqu'il fut fait pour toutes les au- 
tres conditions. 

Enfin, dès qu’il eût élé élevé à la première 
dignité de cette sain'e Ezlise,.son premier 
soin futd'entretenir la concorde et l'entente 
fraternelle, et tandis que les esprits é:aient 
exilés par les brigues auxquelles avait 
donné lieu la succession à l'épiscopat, ils'ap- 
pliquait à réunir dans une mutuelle charité 
les esprits des dissidents. 

Comme le saint conducteur d'Israël, il sa- 
vait bien qu’il n’est pas facile de commander 
quelque chose à des hommes qui ne sont 
pas d'accord. il s'aitachait donc à gouver- 
ner plutôt par l'amour qu'à dominer par la 
terreur,de tellesorie que—plus volontaire que 
forcée, — la correction tournàt à l'honneur 
de ceux qui s’y soumettaient librement, 
plu‘ôt qu'elle ne parût venir de son tri- 
bunal. | | 

Aussitôt qu’il eut chassé la discorde, il 
donna le rang d'honneur à la charité qui est 
la mère de toutes les vertus. Sous Honorat, 
l'Evlise du Christ fleurit comme le monas- 
tère qu'il avait d'abord fondé; elle s'accrut 
en grâces, elle décrut en richesses. 

En entrant dan; celte Eglise, comme dans 
sa maison, la discipline sainte chassa de la 
demeure du Scigneur les richesses d’ini- 
quité, et toutes celles que l’oisiveté y avait 
longtemps entassées, Honorat les employa 
enfin à de saints usages. Il envoya ces tré- 
sors à ceux qui en étaient privés depuis 
longtemps, et ceux qui les avaient grossis 
de leurs offrandes trouvèrent du soulage- 
ment dans leurs anciens dons. 

Honorat ne garda de ces richesses que ce 
qui était nécessaire aux ministres du culte; 
mais, si la nécessité l'eût exigé, je suis per- 
suadé qu'il n'eût rien gardé même pour les 
prêtres ct pour lui-même. 

Les besoins et les circonstances lui auraient 
dicté cette règle de conduite (4). 


(1) TL Cor. 1x, 22, 


CHAPITRE VIT. 


Maladie, mort et sépulture d’'Honorat. 


Il ne cessa pas ses travaux de pasteur 
même dans les derniers jours de sa vie; sur 
sa couchette il distribua à beaucoup de per- 
sonnes le riche trésor de sa parole. Maïs, com- 
bien de temps ne fut-il pas retenu au lit cet 
homme qui s'était déjà accoutumé à vaincre 
les fatigues voisines de la mort? Na pouvant 
plus lutter con:re la douleur, il prêcha pour 
la dernière fois dans l’église, le jour des 
Epiphanies (1) ; ne sachant jamais — dans ce 
combat entre les infirmités et la foi, — sacri- 
fier l'ardeur de l'esprit à la douleur du 
corps, il satisfit vos désirs en dépassant la 
mesure de ses forces. 

Ce ne fut pas une nouvelle maladie qui 
lui survint, ni un subit redoublement de fiè- 
vre, mais sa maladie qui s'accroissait de- 
puis longlemps et qu'il avait (en quelque 
sorte), refoulée par l'excessive énergie de 
son zèle, s'aggravant encore par le peu de 
soins qu’il y apportait, acheva d'affaiblir 
Honorat et de le meitre à l'extrémité, huit ou 
neuf jours après la fête précitée. 

Cependant, quatre jours à peine encore 
avant sa mort, il était au milieu de nous, se 
livrant à tous les actes dont sa charité lui fai- 
gait un devoir; il craignait d’affliger les 
siens même par l'approche de sa mort. Il ue 
fut jamais chagrin et difficile à l'égard de 
personne, au milieu des pius grandes souf- 
frances; nul—comme c'est cependant l'habi- 
tude,—ne coneut d'horreur de sa maladie. 

Et ce fut ainsi que ce sanctuaire du 
Saint-Esprit entra dans le repos du ciel. 

On ne peut croire quelle vigueur entière 
garda jusqu’à l'extrémité l'âme sans lache 
d'Houorat. Il fut toujours le premier à con- 
soler très-doucement les siens, et il ne re- 
douta jamais rien tant que de nous conser- 
ver un trompeur espoir, durant ses longues 
souffrances, —aimant mieux mettreles choses 
à l'extrême, que de nous bercer dans le 
doute. 

Ses paroles, par leur caractère affable, es- 
suyérent toujours les larmes de ceux qui 


(1) Epiphaniorüm die. — Voyez la note 4. 
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l'entouraient; mais, cependant plus il les es- 
suya, plus il les fit couler, —ce qui lui faisait 
penser que notre douleur était plus grande 
que la sienne. Et chose difficile mêmé pour 
up cœur vaillant, —si vaillant qu'il soit, —au 
milieu de ses rudes et longues souffrances, 
il ne souhaita jamais la mort, ni ne la re- 
douta. 

Car, celui qui n'avait pas reculé devant le 
service du Christ et les épreuves qu'il em- 
porte avec lui, ne craignit pas de passer à 
une nouvelle vie par cette commune porte 
qui y conduit. Attendue d'avance par lui, 
cette suprême nécessité à laquelle est soumis 
touthomme ne venait pas le surprendre à 
l'improviste. 

C'est pourquoi, à l'aspect de sa fin, il n’a- 
vait pas à se préoccuper de la manière dont 
il quitterait ce monde, des termes dans les- 
quels il nous ferait ses adieux, des choses 
qu'il laisserait inachevées ou moins com- 
plètes qu'il se l'était proposé. Il se mit à 
pous interroger les uns après les autres et 
à nous exhorter à lui rappeler ce qui aurait 
pu échapper à sa mémoire. 

Cependant il donnait à tout l'autorité de 
sa signature et — quoique nous voulussions 
lui épargner la faugue, — il nous obligeait 
à faire tout ce qu'il fallait faire. Il nous obli- 
geait — dis-je, — mais, Célait avec celle 
douceur de commandement qu'il eut tou- 
jours durant sa vie. 

Une fois, comme je m'efforçais de com- 
primer la tempête de mes larmes et de 
mettre une digue aux ruisseaux de mes 
pleurs : 

— Pourquoi (me dit-il), déplores-tu l'iné- 
vitable nécessité à laquelle le genre humain 
est soumis? Est-ce donc que tu n'élais pas 
préparé à ma mort, comme j'y étais cepen- 
dant préparé moi-même ? » 

Ét ainsi étouffé par les sanglots, je lui 
répondais comme je pouvais, en termes en- 
trecoupés, que ce n'était pas l'abandon où il 
me laissait qui causait ma douleur, car j'é- 
tais assuré que jamais la protection de ses 
prières ne me ferait défaut, —bien plus, que 
j'étais persuadé qu'après son trépas elles se- 
raient plus puissantes, mais que je m'affli- 
geais surtout de ses cruelles douleurs et de 
la lutte laborieuse à laquelle il était exposé, 
à ses derniers moments : 

— Et qu'est-ce donc (me'dit-il), que moi, 
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le dernier et le plus chétif de tous, je souffre 
auprès de ce que la plupart des Saints ont 
souffert de plus rude dans leurs derniers 
moments ? » 

Et se rappelant plusieurs Saints, il ajouta 
ces paroles qu'il avait—je crois, —lues quel- 
que part: | 

— Les grands hommes souffrent beaucoup, 
afin d’enseigner à ceux dont ils sont nés 
pour être l'exemple, comment il faut souf- 
frir. » 

Les autorités afluaient vers lui, — le Pré- 
fet et ses assesteurs; - comme il leur parla 
de leurs devoirs en ce moment où la mort 
le glacait déjà de son étreinte, et comme il 
tirait de sa mort même le sujet le plus élo- 
quent de ses exhortations? Et il était tout à 
fait digne que celui dont la vie avait été un 
exemple vivant, donnât aussi sa mort en 
exemple : 

— Vous voyez (leur dit-il), quelle fragile 
demeure nous habitons. Aussitôt que nous 
sommes parvenus au sommet de la vie, la 
mort nous attire dans ses abimes. Ni les ri- 
chesces, ni les honneurs ne délivrent per- 
sonne de cette nécessité : elle est commune 
aux bons et aux méchants, aux puissants et 
aux derniers des hommes, par le rang. 

« Nous devons degrandes grâces au Christ, 
qui par sa résurrection du sein de la mort, 
a animé notre mort de l'espérance de la ré- 
surrection, et en nous apportant l'éternelle 
vie, a chassé l'horreur de l'éternelle mort. 

« Vivez donc de telle façon que vous 
n'ayiez pas à craindre la fin de la vie et que 
ce que nous appelons la mort, vous la re- 
gardiez comme un passage. 

‘ La mort n'est pas une peine, si elle ne 
condoit pas aux supplices. C'est, il est vrai, 
une dure séparation que ce détachement de 
la chair et de l'âme; mais, combien sera 
plus terrible dans les flammes de l'enfer l’al- 
liance étroite de la chair et de l'âme, si du- 
rant toute celte vie d’ici-bas, l'esprit pénétré 
de la noblesse de son origine ne livrebataille 
au corps et aux vices qui en sont le partage, et 
si — opérant un heureux divorce avec l'im- 
poreté de la chair, — il ne garde l'esprit et la 
thair(double substance dont l’homme se com- 
pose) sans lache pour l'éternelle paix où l'es 

prit et la chair seront heureusement réunis, 
où les Saints tressailleront dans ja gloire et se 
réjouiront dans leur repos, c'est-à-dire dans 
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leurs corps, comme dans leurs demeures, 
alors qu'ils reconnaiïtront pour leurs de- 
meures accoutumées ces membres — leurs 
alliés et leurs compagnons, — qu'ils ont con- 
sacrés à la justice. 

« Faïñes donc cela; c'est l'héritage que 
votre Honorat vous laisse, son dernier 
souflle vous invite à partager la succession 
du royaume céleste. Que personne ne se 
laisse captiver par un trop grand amour de 
ce monde. Il est très-bon de ne pas vou- 
loir ce que vous voyez qui doit néces- 
sairement vous manquer. Que personne ne 
se livre aux excès de la richesse, que la 
pompe des richesses ne corrompe personne. 

« C'est un crime de prélever leprix du sa- 
lut sur un objet de perdition, et de se lais- 
ser prendre par ce «ni ne rcut DOUS ra- 
cheter. » 

Cependant, Honorat préchait plus encore 
par l'expression de son visage et par ses yeux 
élevés au ciel que par ses paroles mêmes. Ce 
que je rapporte de ses discours est bien au- 
dessous de ses brûlantes paroles; mais, ses 
paroles elles-mêmes étaient bien moins élo- 
quentes encore que l'esprit qui les lui dic- 
tait et que l'accent qu'il y mettait. 

Après celte exhortation, ayant prié long- 
temps, selon sa coutume,—il accorda à tous le 
bienfait extraordinaire de sa bénédiction. 

A mesure que ses membres Jui refusaient 
leur service, une nouvelle grâce affluait 
dans son àme. 

C'est pourquoi ayant réglé loutes choses, 
(et il nelui restait guère à s'occuper d’affaires 
qu’il n'eût pas arrangées), comme il passait 
en revue dans son esprit tous ceux qui lui 
étaient chers, sans que la fatigue l’empéchât 
de prononcer leurs noms l’un après l’autre, 
il leur envoya — comme un riche présent de 
son souvenir,—ses salutations. Pour moi, il 
me dit à l'oreille : 

_— Excuse ce saint de n'avoir pu faire ce 
qu'il voulait. » 

Grande et admirable sagacité que d'avoir 
— au milieu de ces graves angoisses de la 
mort, — veillé d'avance non-seulement à ce 
qu’autant qu’il le pouvait, personne ne füt 
triste, mais même privé de son sou- 
venir. 

Mais, est-ce que—je le demande, —tous ses 
moines que son amour avait atiirés en cette 
ville; il les abandonnait au milieu d'étran- 
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gers, sans leur assurer le moyen de retour- 
ner chez eux? Est-ce qu'il ne leur donna 
pas de dignes compagnons, est-ce qu'il ne 
leur assura pas la demeure et la nourriture, 
sachant vraiment d'avance que jamais les 
siens ne seraient dispersés, à l'exception 
seulement de ceux qui déjà et de son vivant 
avaient abandonné le eluitre ? 

Et vraiment nous savons qu'il n'étuit pas 
facile à quelqu'un de quit'er noïre snciété, 
excepté celui dont ilonorat nous avail pré- 
dit la défection, soit paree que l'amour de la 
patrie lui était plus cher que Île desert, 
soit parce qu'iltrouvait l1 régle trop dure. 

Cependantun sommeil pius pesant pressait 
Honorat.— Comme — dans notre fraveur,— 
nou: lui adressions Ja parue jour l'eveiller : 

— Je m'étonne (dit, que vu ma si 
grande lassitude, après de si ionsnes insom- 
nies, n'On somineil VOUS paraisse p'sant. » 

Et comme avee tout le resp'et possible 
nous l'emp'ehicns dese tenir plus lensteimps 
sur son séant, à ses Cerniers MOMENtS, il 
se mit — celon Sa Coniuine , — à sourire 
doucement, et avec sa sérénité o"dinai.e 
d'esprit, il nous dit que cette attention élail 
un: épreuve qu'il soutepait de notre part. 

Ainsi, & vie Fabandonna presque avant 
que sa douceur ft épuisé», 

Ensuile Gant tombé dans le dernier som- 
meil, il passa en dormant daus le repos de 
la moït sans aucune lutte, comme c:la 
p’arrive pas cependant d'ordinaire au 
dernier moment; il ne sentit aucun des 
dificiles retards du trépas. Ceilo âme sainte, 
généreuse, sincère et pure de toute souil- 
lure du monue est reeue par les chœurs des 
apues, 

Cependant, le sommeil de beaucoup d'entre 
nous est marqué de diverses visions, qui 
toutes cependant se résumaient en ce que 
les Saints allaient à la renconire de ce 
Saint. 

Au milieu de cette même nuit, la commu- 
nauté remplit l'église pour y recevoir ce 
caint corps avec un tel empressement, qu’on 
eût cru qu'elle avait été éveillée par les mes- 
sagers angéliques. 

On laisse sur son lit ce corps qui avait 
toujours vécu de l'esprit, ce corps sans vie 
plein de gräce; le visage d’Ilonorat conserva 
toute sa beauté pour tous les yeux. 

Vous savez cela, et beaucoup plus que ma 
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parole voire souvenir vous cuffit et votre es- 
prit vous représente encore le saint de Dieu 
tel que la mort l'avait pris. 

Et personne ne parut ne pas être persuadé 
qu'il éprouverait un grand préjudice s’il 
était privé de la vue du corps d'Honorat, 
s’il ne baisait son visare, ou ses membres, 
ou son cercueil, —suivant que Île respect ou 
l'amour le lui conseillait. 

Ce saint corps fu’ vêtu pr un grand es- 
prit de foi, et ensuite une plus grande foi 
enrore le dépouilla presqu'en entier, lors. 
qu'il fut porté au tomleau La foi n'épargna 
pas ses vétements consacrés par sn usa, 
et elle regarda comme un trêsriche présent 
les moindres parcelles de voiles ou de franges 
qu'elle put leur dérober. 

Votre amour <e montra surtout dans ses 
funérailles où vous avez renouvelé en moi le 
souvenir secret de mes égarements fpraicés, 
vous m'avez édifié par leffusion de vetre 
afferiion si grande envers [onorat. 

Car. qui n'a-t-il pas recu dans sa demeurc? 
Qui n'a pas été oprressé sous le poids du 
deuil dans cette église dont les murailles 
semblaient s'être écartées pour contenir toute 
la ville dans son enceinte? On regardait 
comme ure grande faveur d'avoir touché la 
litière funthre ou d’avoir passé dessous (1). 


Vous avez vu glorieusement la ginire 
d'Honorat. Ceîte religion des ohsèques était 
le dévouement de la foi, et on était aussi 
heureux d'avoir possélé un tel saint, 
que tricte de l'avoir perdu. Et les grâces 
que l'on obtient à. son tombeau jinspi- 
rent une confiance peu ordinaire; car, nous 
comptons dans le ciel sur la protection dece- 
lui dont nous avons déposé ici les os. 

Alors, nous avons vu porter devant son 
cercueil les aromates et l'encens; mais, Dieu 
a fait monter de nos cœurs de plus suaves 
parfums par l'affection que vous avez vouée 
à un si saint pasteur. La gloire de Dieu a 
trouvé un écho dans la gloire d'Honrat, et 
l'amour publica fondu en un accord harmo- 
nieux les dissonances des diverses lan- 
gues de ceux qui chantaient en chœur les 
louanges d'Honorat, 


(1) Dévation fort ancienne et encore en usage de 
nos jours, à l'égard des reliques des saints, 
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CHAPITRE VIIT. 


Quel fut le successeur d'Honoral. Auire 
recueil des louanges de ce Saint. 


Le bon Seigneur qui en vous excitant à 
m'élire, moi chétif, m'a accordé la grâce de 
Re pas m'éloigner du sépulcre d'Honorat, 


accordera aussi non-seulement à vos prières 


que je ne m'éloigne pas des voies de ce saint 
pontfe,* mais encore que je m'empresse de 
faire tout ce que je sais qu’il a fait lui-même, 
— et cela sans examen ou sans discussion. 
Comme je le vois, Dieu m'a par Honorat 
fait naître pour vous; quoique indigne, c'est 
à vous qu'il me destinait; sans que je le 
susse, C'était pour vous qu'il me cherchait 
avec tant de peine; c'est pour vous, qu'il 
m'instruisit avec tant de sollicitude et de 
soin, cherchant en moi la veine de la foi 
comme celle de son sang; c'est pour vous, 
qu'avec tant de labeur, par ses lettres, avec 
tant de courses de son île en mon pays, dès 
les premiers jours de son épiscopat, j'élais 
devenu l'objet de son secret amour, je n'ose 
dire sansle savoir, peut-être par un pressen- 
timent ; etil cherchait à m'emmener avec lui, 
afin de me donner une patrie auprès de son 


tombeau et un foyer dans votre affection(5). 


Mais, que faisons-nous? Îl est mort dans 
si maturité, me laissant avant que je fusse 
mûr. Ce n’est pas à nous do juger légèrement 
ou de reprocher à personne ce qui est le se- 
cret du Roi éternel. 

Vous n’auriez pas compris tout le bien que 
vous avez perdu, si ce bien vous avait été 
etièrement rendu. 

0 quelle est grande et brillante ta gloire, 
louorat! ton mérite n'a pas besoin d'être 
prouvé par des miracles. Car, ta vie même, 
pleine de vertus et que rehausse un nouveau 
sujet d'admiration, a offert en quelque sorte 
un perpétuel miracle. 

Nous savons que Dieu l'a enrichi d'une 
manière toute particulière du don des mi- 
racles, nous qui étions plus près de ta per- 
sonne ; mais, c'était là pour toi la moindre 
gloire, et tu avais bien plus de joie de ce que 
le Christ écrivait en son livro tes mérites ef 
tes verius, que de ce que les hommes signa- 


laient tes miracles, Et cependant quel plus | 
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grand miracle de vertu peut-on concevoir 
que de fuir les miracles, de cacher ses 
vertus ? 

Et vraiment ta prière élait en quelque 
sorte si familière aux oreilles du Christ, que 
je pense qu'Il a accordé à tes très-incessantes 
supplications que ta veriu ne füt pas pro- 
clamée par des miracles. 

La paix elle aussi a ses mariyrs: tu fus le 
perpétuel martyr du Christ tant que lu vécus 
ici-bas corporellement. Car, il y a Ge quoi 
être stupéfait de voir coinbien la vigueur de 
ta jeuncsse affaiblie par la continuellerigueur 
de l'abstinonce l'avait rendu presque impal- 
pable ; c'est ainsi que nous t'avons vu, el 


chaque jour la croix pesait sur toi plus lour- 


dement, et cependant tu as conservé toujours 
la même règle de vie sans y apporter la 
moindre exagiration, éar tu fuyais en tout 
l'excès et le désir de la vaine gloire qui est 
la sœur de l’exagération. 

Jamais ton visage ne resoira d'autres sen- 
timents que la paix, la chasteté, la bonté, la 
charité ; jamais ton cœur ne connut d'autre 
hôte que le Christ, source de toutes les ver- 
tus ; c'est Lui qui te donna et par loi donna 
à un grand nombre d'auires les fruits au 
centuple de lacharité, de la joie, de la paix, 
de la ionganimité, de la bonté, de la bien. 
veillance, de la foi, de la modestie, de la 
continence, pour le salut et la Joic de beau- 
coup de personnes, afin que tu chant'es avez 
raison en son honneur ces paroles du Psal- 
miste : « Ceux qui te craisnent me verront 
et ils se réjouiront (1); » car, c'est au Christ 
que tu as toujours rapporté tout ce que tu 
faisais de bien dans ta vice, te pénétrant toi et 
les tiens de celte pensée assidue : « Qu’avez- 
vous, que vous n'ayez recu? Ou si vous avez 
reeu, pourquoi vous glorifier, comme si 
vous n'aviez pas reçu? » 

Mais, plus il y avait de bien dans ta vie, 
plus tu niais qu’il l’appartint. 

Tous ceux qui soupiraient après la vue de 
Dieu trouvaient en toi un consolatour ; bien 
plus, tu leur persuadais de se réjouir en 
Dieu et tu leur disais de ta douce voix ces 
éloquentes paroles : « Que le cœur de ceux 
qui cherchent le Seigneur se réjouissè ! » 

Tu ne trouvais pas de plus grand plaisir | 


(3) Psabm, cxvii, 
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que dens la priére et Je chant des psaumes. 
Le Christ avait tellement pénétré la moelle 
de te: os, que même — je parle en témoin 
oculaire, — pendant le doux sommeil que tu 
acvordais à tes membres vaincus par la 
fatisue, ta langue nc cessait de dire ses 
prières accoulumées. 

Souvent, mâme en dormant tu faisais de 
très-salutaires exhortations, souvent des 
prières très-affectucuses. Ton corps se repo- 
sait sur le lit, ton esprit dans le Christ. Et 
cela — nous tous qui étions alors auprès de 
lui, — nous en avons été témoins 

Toi qui étais toujours l'unique repos de 
tous, avec quelle vivacité tu quittais souvent 
ton lit, non que tu fusses agiié de quelque 
presentimentou de quelque inquiétude de 
l'avenir, mais éveillé par les désirs de ton 
esprit, surtout par le désir du martyre qui 
était l'insessant objet de tes méditations, ct 
je crois même que -- parfois le Seigneur se 
prêtant à ton désir et lui donnant un aliment, 
— tu souffrais en quelque sorte persécution 
pour la foi. 

Et je pense que personne ne niera que 
c'est l'occasion et non lecourage qui t'a man- 
qué pour être martyr. 

Tous les jours, en effet, tu fus martyr par 
la confession très-sincère du Père, du Fils 
et de l'Esprist-Saint ; et personne ne parla 
jamais si ouvertement, ni si clairement de la 
divine Trinité, dont tu distinguais les per- 
sonnes que tu associais dans la même gloire, 
la même éternité et la même majesté. 

Ami de Dieu, souviens-tci sans cesse de 
vous, toi qui sanstache ie tiens devant Dieu 
et chantes le cantique toujours nouveau, en 
suivant l'Agneau partout où il va. 

Tuesle compagnon de l’Agneau, tu es 
notre patron, l'interprète accrédité de nos 
prières et notre vaillant avocat. Porte au 
Ghristles abondantes prières que ce troupeau 
que tu as nourri toi-même répand sur ton 
sépuilcre. 

Accorde-nous la grâce de mériler par un 
commun accord — prélat et peuple, — d'ob- 
tenir ce que tu nous as ordonné, ce que tu 
nous as enseigné. 

Par notre Seigneur Jésus- Christ, qui t'a 
mis dans sa gloire, et qui avec son Père et 
le Saint-Esprit, vit et règne Dieu dans tous 
les siècles des sitcles, Amen. 
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N° ï, colonne 271.— Baronius prétend que 
saint Honorat était originaire d'Arles; d’au- 
tres font noire le fondateur de Lérins à 
Pertuis, à Nimes, et mème à Nicomédie et en 
Hongrie. 

Barouivs s'appuie sur le passage suivant 

du panégyrique de saint Honorat par saint 
Hilaire : « De là, (dit l'évêque d’Arles à son 
peuple) le Christ vous ramène votre Honorat, 
et d'une main mystérieuse assure Son re- 
tour. » Or ne saurait admettre la conclusion 
du savant Annaliste, qui veut voir ici un re- 
tour dans le lieu d’où le Saint est parti, dans 
le pays natal (1). 
Saint Hilaire parle évidemment de la rentrée 
d'Ilonorat dans les Gaules, et, d'une manière 
métaphorique, il dit que c’est pour les Arlé- 
siens dont il devait plus tard être le pasteur 
que le Seigneur l’a ramené. 

Nous avons vainement cherché quelque 
preuve de la tradition de Nimes et de Pertuis. 

IL parait certain que saint Honorat est 
originaire du nord de la Gaule, probable- 
ment de Toul ou des environs. 

A vôié du passage si peu concluant que 
Baronius emprunte à saint Hilaire, nous 
trouvons quelques textes qui ont une im- 
portance bien autrementsignificative. « D'où 
vient, je vous en prie, (dit aux Arlésiens le 
panégyriste d'Honorat,) que vous cherchez 
ce pasteur de si loin, lorsqu'il vous était en- 
tiérement inconnu? Qui a mis dans vos 
cœurs cette affection pour un homme absent, 
que vous n’aviez jamais vu?» 

Plus loin, saint Hilaire ajoute que les pa- 
rents d'Honorat, attirés à Arles par son 


affection, étaient abandonnés au milieu d'’é- 
trangers (2). 


(1) Quem ergo ad suos Arelatenses reduclum 
alque regressum tradit, san& indè recessisse signi- 
fical. — Annal. ad ann. 444. 

*(2) Sed undè illud, quæso, quèd tam è longir- 
quo, tam îignolus expelitur?... Quis illam ab- 
sentis nec prius visi graliam vestris pecloribus 
affirit?.. Cum omnes suos quos ad hanc urbem 
amor suus {raxeral, uliqué inter peregrina dese- 
reret.. — Saint Hilaire : Sermo de vita sanceli 
Honorati. 


x 11) 

Devant des paroles aussi précises, 
n’est pas même permis. 

Saint Ililaire va indiquer {a patrie d'Ho- 
norat : « Par amour pour moi (dit-il),.il ne 
dédaigne pas de revenir dans sa patrie qu'il 
avait abaudonnée (1). » 

Honorat a quitté son pays natal pour cher- 
cher la solitude; il y retourne, quand il est 
déjà à la tête du monastère, et vient arra- 
cher au monde Hilaire, qu’il amène à Lérins. 
Hilaire est son parent, comme il le dit bien 
clairement lui-même; or, on sait que la 
sœur d’Hilaire, Piméniole, épousa saint 
Loup qui est sûrement originaire de Toul (2). 

N° 2, colonne 284. — Ces îles peuplées de 
moines, dont la seule idée irritait le paien 
Rutilius 13), excitaient des sentiments bien 
différents dans le cœur du grand saint 
Ambroise. 

« C'est là (disait-il), c'est dans ces îles 
jetées par Dieu comme un collier de perles 
sur la mer, que se réfugient tous ceux qui 
veulent se dérober au charme des plaisirs 
déréglés; c'est là qu'ils fuient le monde, 
qu'ils vivent dans une exacte tempérance, 
pour échapper aux embôûches de celte vie. 
La mer leur donne comme un voile et un 
asile secret à leurs mortifications. Elle les 
aide à acquérir et à défendre une coniinence 
parfaite, en leur offrant une retraite où tout 
est grave et sérieux. Rien n’y trouble Ja 
paix; tout accès est fermé aux sauvages 
passions du monde. Le bruit mystérieux des 
flots s’y marie au chant des hymnes; et, 
pendant que les vagues viennent se briser, 
avec un doux murmure sur la plage de ces 
îles heureuses, de leur sein on entend mon- 
ter vers Île ciel les paisibles accents du 
chœur des élus (4). » 


N° 3, col. 294. — Pour comprendre l'ori- 
gine des abus que saint Honorat détruisit, à 


(1) Mfei enim gratiä, patriam quam fastidierat 
son dedignalur accedere. — Ibid. 

(2) M. l'abbé Alliez, Histoire du monastère de 
Lérins, tome 1, p. 492 et 493. 

(3) Lib.1, v. 439... 515. 

(4) Quid enumerem insulas, quas velut monilia 
plerumque præteril..…. wi cum undarum lenitler 
elluentiüm sono cerlent canius psallentiüm, 
plaudant insulæ tranquillo sanclorüm choro, 
hymais sanclorüm Pere — Hexameron, db, 
M, cap. v, 
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son avénement à l'épisvopat, il faut savoir 
qu'il succédait au trop fameux Patrocle qui 
avait usurpé, en 412, le siége pontifical 
d'Arles, après avoir fait exiler saint Eros, 
son prédécesseur. 

Patrocle — avare et simoniaque, — avait 
jeté une grande perturbation dans son mal- 
heureux diocèse. 

Il mourut d'une mort tragique en 426. 


Ne 4, co!. 295.  Epiphanie veut dire 
apparilion, révélation, manifeslalion. 
L'Eylise a appliqué ce mot épiphanie à la 


‘manifestation et à la présence d'un Dieu fait 


homme pour converser parmi les hommes, 
et clle a réuni les quatre manières principales 
dont il a plu à Dieu de faire connaitre son 
Fils dans le monde. 

Jésus-Christ, dans sa naissance, s'est fait 
connaitre aux pasteurs par le ministère des 
anges; aux mages, par la lumière d'une 
étoile; il a recu le témoignage du Père éter- 
par une voix du ciel : Celui-ci est mon Fils; 
ei le témoignage du Saint-Esprit, par l'appa- 
rition d’une colombe qu'on vit descendre et 


demeurer sur lui; enfin, il manifesta sa 


gloire (dit l'Evangile), parle premier de ses 
miracles, qui obligea ses disciples à croire 
en lui. 

Les Pères de l'Eglise se sont servis de ce 
nom épiphanie pour marquer toutes ces 
fêtes. 

Voilà pourquoi saint Hilaire désigne ces 
quatre fêtes par le pluriel du nom épiphante, 
— les épiphanies (Epiphaniorûm die). 

No 5, col. 301. — Saint Eucher rappe- 
lant à saint Hilaire cette particularité, s'ex- 
prime ainsi : 

« Si vous avez montré beaucoup de cou- 
rage autrefois en sortant de votre maison et 
de votre parenté, pour vous cacher dans les 
profondeurs d’une solitude qui s'étend jus- 
ques à la grande mer, vous avez apporté 
néanmoins plus de courage à y relourner, 
que vous n’en aviez mis à y aller d'abord. 

« Lorsqu'une première fois vous arrivätes 
en pélerin, vous aviez pour guide et conduc- 
teur celui qui fut plus tard votre chef dans 
la milice céleste ; et quoique, dans la vue de 
le suivre, vous eussiez abandonné vos 
parents, c'élait un père cependant que vous 
suiviez en lui. 

« Maintenant, au coniraire, que vous avez 
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cru devoir accompagner ce même personnage 
élevé aux honneurs du poniifieat, la piété 
Vous ramène dans le secret de votre chère 
solitude. 

« Vous donnez donc aujourd'hui un plus 
noble, un plus généreux exemple. Car, lors- 
que d’abord vous vous achemini: z au désert, 
vous sembliez aller avec un frère; et main- 
tenant que vous y rentrez, vous abandonnez 
même un père. Et quel père, cerles!.. (1) » 


APPENDICE 


À LA VIE DE SAINT SIDOINE APOLLINAIRE. 


Voici quelques notes sur les saints évéques 
qui ont gouverné l'Eglise de Clermont, de- 
puis la mort de saint Allyre jusqu’à l'avéne- 
ment de saint S'doine Apollinaire. 

Nous empruntons cesnotes aux œuvres de 
saint Grégoire de Tours, illustre enfant de 
l'Auvergne, au sixième siècle. 


- Saint Nepotianus ou Népotien. 


Saint Népotien succéda à saint Allvre. 

« Saint Népotien passait en Auvergne 
pour être le quatrième évêaue du pays. 

« Des députésavaient été envoyés de Trèves 
en Espagne. Parmi eux se trouvailun certain 
Artemius, homme d'une sagesse et d'une 
beauté admirables, et dans la première fleur 
de l'âge. Attaqué de fièvres violentes, il fut 
laissé malade à Clermont par ses compa- 
gnons qui prirentles devants. 

« Artemius avait alors une obligation à 
Trèves; ilétait lié par le droit des fiançailles. 
Mais, ayant cté visité et oint de l'huile sainte 
par Népotien, il fut par la grâce de Dieu, 
rendu à la santé; puis, ayant reçu de la 
bouche du même saint la parole de la pré- 
dication, il oublia et sa fiancée terrestre et 
ses propres biens pour s'unir à la sainte 


(1) De laude eremi, 
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Eglise. Devenu clerc, il fit paraître une si 
grande sainteié, qu'il succéda à saint Népo- 
tien pour régir le bereail du Seisneur (t).» 

Saint Népotien mourut le 22 oc'obre envi- 
ron l'an 588, et fut enterré en l'église de 
Saint-Vénciand (2). | 

« Là repose... l'évêque Népotien, qui fut 
dans ce monde un home d'une haute 
saintté, et qui maintenant obtient par la 
putssanre du Seivneur les choses qui ont 
été 1nplorées de lui. A ces tombraux (ceux 
de saint Vénérand et de saint Népotien), en 
effet, les fitvreux recoivent souvent, aprés 
avoir dit leurs prières, le soulagement qu'ils 
désirent (3). » 


Il 
: Saint Artemius ou Arleme. 


€ Il décéda le 24e de janvier, environ l’an 
99; on lui érigea une église aux faubourgs 
de Clermont, au licu où esi le vaz de saint 
Arieme (sic), du côté de saint Allyre; ses 
reliques sont relevées au principal autel de 
l'église Cath$drale, et en la vieille éclise le 
sixième autel à main droite lui était consa- 
Cré (4). » 


IT 


Suint Venerandus ou Venerand. 


« En Auvergne, après la mort de saint 
Arième, Vénérand, d'une famille sénato- 
riale, fut sacré évêque de Clermont. 

« Paulin (à) nous apprend ce que fut ce 
pontife, lorsqu'il dit : 


(1j Saint Grég. de Tours : Hist. lib. I, cap. xLI. 

(2) Mort le 18 janvier 400. 

(3) Saint Grég. de Tours : lib. de Glor. Confess, 
Cap. XXXVIL, 

(4) J. Savaron : Les Origines de Clermont, etc., 
(1GU7) p. 123. 

(5) La qualité de préfre est donnée par quelques 
manuscrits à ce Paulin que quelques auteurs veu- 
lent — ce qui est douteux, — être saint Paulin, 
évèque de Noilc. 

On ne connait de cette lettre que le passage cité 
ci-dessus, 
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« Si vous voyiez ces prêtres dignes du 
« Seigneur, Exupère de Toulouse, Simplice 
. de Vienne, Amand de Bordeaux, Diogé- 
« nien d'Albi, Dyname d'Angoulème, Véné- 
« rand de Clermont, Alithius de Cahors, ou 
« Pégase de Périgueux; quels que soient les 
‘ vices du siècle, vous verriez certainement 
« de bien dignes gardiens de tout ce qui est 
« sainteté, foiet religion. » 

« Venérand mourut, dit-on, la veille 
même de Noël; et le lendemain matin, la 
procession Cons?crée à la solcnnité du jour 
bonora ses funérailles. + 

« Après sa mort, il s'éleva entre les citoyens 
une honteuse querelle au sujet de l’épisco- 
pat; les partis divisés voulaient charun élire 
une personne différente, et il régnait parmi 
le peuple une extrême agitation. Cependant, 
un dimanche, comme les évèques de la pre- 
vince siéceaient réunis, una femme voilée 
et consacrée à Dieu s'avance hardiment vers 
eux et dit : 

— Fcoutez-moi, prètres du Seisrneur. Sa- 
chez que Dieu n'approuve pas ceux que ces 
hommes ont élus pour le sacerdoce. Voici, le 
Seigneur aujourd’hui même se pourvoira 
d'un évêque. Cessez donc de troubler et de 
soulever le peuple; mais, prenez un peu pa- 
lience, car le Seisneur vous envoie dans ce 
moment celui qui doit régir cette église. » 

« Au milieu de l'étonnement causé par ces 
paroles survient tout à coun un prêtre du 
diocèse de Clermont, nommé Rusticus, fl 
avait été indiqué par une vision à cetle 
femme, qui, l'ayant vu, s'éeria : 

— Voici le pontife que le Seizneur vous a 
destin, qu'il soit ordonné évêque! » 

« À ces paroles tout le peuple oubliant ses 
dissensions, prorlama que c'était un homme 
digne et juste. Il fut donc placé sur le siége 
épiscopal, et fut le septième qui, au milieu de 
la joie publique, reçut à Clermont l'honneur 
du pontificat (4). » 

« Saint Vénérand, grand évêque, soignait 


<on trouprau et combattait les hérésies ; il: 


naquit en Jésus-Christ la veille de Noël, en- 
viron l'an 423;enseveli en l'église deson nom, 
sa fête est le 18 de janvier, ses reliques illus= 
trent le mogasière de Saint-Allyre (2). » 


(1) Saint Grég. de Tours: Hist. lb. Il, cap, x, 
(3) Savaron, Le, SUP, De 124, 
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« Dans la basilique de Saint-Vénérand, 
qui est située près celle de Saint-Allyre.….., 
se trouve le sépulcre de l'évêque saint Vé- 
nérand lui-même, de qui rette basilique a 
reçu son nom. Il est placé sous le Jlutrin, 
dans le haut duquel se trouve une petite fe- 
nôtre par où toute personne peut, si elle 
veut, passer la tête pour demander ce dont 
elle à besoin et être exiucée si sa demande 
est juste... À ces tombeaux (ceux de saint 
Vénérand et de srint Népolien)..…., les fié- 
vreux recoivent souvent, après avoir dit 
leurs prières, le soulagement qu'ils dési- 
rent (1). 


IV 
Saint Rusticus ou Rustique (2). 


€ Saint Ru:tic ctait curé d'Aulnat.. Son 
corps fut apporté à Aulnat; le vulgaire l'ap- 
pelle saint Rotiri, l'Eglise Romaine généra- 
lement célébre sa fête (3). » 


V 


Saint Namalius ou Namace. 


« Saint Namatius, anrès la mort de l'é- 
vêque Rustique, devint en ce temps-là Île 
huitième évêque de Clermont. Par ses soins 
fut bâtie l'éslise qui existe à présent, et qui 
est la plus ancienne de l'intérieur de la 
ville (4). Elle a cent cinquante pieds de long, 
soixante do Jarse et cinquante pieds de 
haut dons l'intérieur de la nef jusqu'à la 
voûte; par devant, elle a une abside de 
forme ronde, de chaque côté des ailes d'une 
élégante structure, et l'édifice entier est dis- 
posé en forme de croix. Il a quarante-deux 
fenêtres, soixante-dix colonnes et huit por- 
tes. La pénètre la terreur do Dieu en même 
temps qu'une vive lumière, et souvent Îles 
personnes pieuses sentent qu'il s’en exhale 


(1) Lib. de Glor, lonfess., cap. xxxvu. . 


(2} Vulgaïirement saint Rotiri ou Routris, dont. la 
fète est le 24 septembre. | 


(3) Savaron, p. 124. 


(4) C'est ja cathédrale actuelle, maintes fois 
reconstruite, | 
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posiliveinent un parfum des plus suaves, 
semhlible à celui des aromates, 

« Les parois du côté de l’autel sont ornées 
d'un grand nombre de marbres de couleurs 
différentes ajustés ensemble à la manière des 
mosaiques. | 

« Au bout de douze ans, l'édifice étant 
achevé, le bienheureux évêque envoya des 
prêtres à Bologne, ville d'ltalie, pour lui 
procurer des reliques des saints Vital et 
Agricole cruvifiés, comme or le sait, pour le 
nom du Christ notre Dieu (1). 

« Namatius envoya à Bologne un prêtre 
qui, parti avec la grâce de Dieu, revint avec 
ce qu'il avait été chercher. Ce prêtre et ses 
compagnons, à leur retour, firent une halte 
à cinq milles de Clermont et envoyérent de- 
‘mander à l'évêque ce qu'ils devaient faire. 

« Au malin, celui-ci, avant averti Îles ci- 
toyens, se hîta d'aller en grande dévotion, 
avec des cierges et des croix, à la rencontre 
des saintes reliques. Et comme le prêtre lui 
offrait de les resarder, s’il le désirait : 

— J'aime bien mieux (dit-il), croire que 
voir. Car, nous lisons dans les saintes Ecri- 
tures, que c'est le Seiwneur lui-même qui 
juge les saints qui ont cru en Lui sans le 
voir. 

« La foi vive de cet évêque montre com- 
bien le Seigneur glorifie ses saints dans Jeur 
vertu. 

« Et, en effet, comme le cortège appro- 
chait, le ciel s'obscurcit tout à coup; de noirs 
et d’épais nuages s'abattirent sur la terre, et 
il tomba une telle quantité de pluie que les 
routes furent changées en fleuves. Cepen- 
dant il ne tomba pas une seule goutte d’eau à 
l'entour des saintes reliques, sur l’espace 
d'environ un a”pent. 


(1) Saint Grèg. de Tours : Hist. lib. II, cap. xv1. 
— Saint Ambroise raconte le martyre de ces deux 
Saints, dans son livre de Erhortatione virginiatis, 
cap. 1 et n. — Jovinus, préfet de la milice dans les 
Gaules, et consul, peu de temps après le martyre 
de ces Saints, éleva à Reims sous l’invocation de 
saint Agricol, une basilique remarquable dans Îa- 
quelle il fut lui-mème enterré. L'église de Saint- 
Agrieol devenue plus tard l’abbaye de Saint-Nicaise, 
a été détruite pendant la Révolution. Le célèbre 
moñument de sculpture romaine, connu sous le 
nom de tombeau de Jovin, fut alors transporté dans 
la cathédrale et depuis a été donné au musée de la 
Ville, 
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« Le cortége s'avançant, la pluie le sui- 
vait de loin comme pour lui faire honneur, 
transpercant le peuple, mais n'alteignant pas 
ceux qui portaient les reliques. 

« À cette vue, le pontife glorifia le Sei- 
gneur qui, favorisant ainsi sa foi, daigoait 
opérer de telles choses à la gloire desesSaints. 
Puis, convoquant les ci'oyens, il dédia avec 
une grande joieet une grande piété, la sainle 
église illustrée par ces reliques (1). 

« La femme de l'évêque Namatius bâtit 
dans le faubourg de la ville la basilique de 
Saint-Etienne (2); et comme elle voulait 
l'orner de peintures, elle tenait un livresur 
ses genoux, et lisait l'histoire des actions 
d'autrefois, indiquant aux peintres ce 
qu'ils devaient représenter sur les mu- 
railles (5). 

« I arriva un jour qu'élant assise dans la 
basilique et lisant, un pauvre homme vint 
pour prier, et voyant une femme déjà avan- 
cée en âge, vêtue d'une robe noire, il la 
prit pour une nécessiteuse, iira un carré de 
pain, le lui posa sur les genoux et s'é- 
loigna. Celle-ci ne dédaigna pas le don du 
pauvre qui n'avait pas reconnu son rang; 
elle accepta et remercia : elle garda ce 
pain, le plaça devant elle sur sa table, el 
s'en servit chaque jour pour la prière de 
bénédiction jusqu'à ce qu’il n'en restt 
plus (4). » 


M. 
Saint Eparchius ou Eparce. 


« L'évéque Namatius, à Clermont, étant 
mort, il fut remplacé par Eparchius, homme 
pieux et d'une grande sainteté. 

« Comme à cette époque l’église possédait, 
dans l'enceinte de la ville, une petite pro- 
priété, l'évêque y avait sa demeure dans 
l'endroit qu'on appelle aujourd'hui la sa- 


(1) Lib. de Glor. Mariyrüm, cap. xLIv. 

(2) Appelée depuis Saint-Eutrope. 

(3) C'est ainsi que — dans une des églises du Mont- 
Athos, — M. Didron a vu, encore de nos jours, un 
moine lisant à un de ses confrères monté sur un 
échafaudage les triits que ce dernier dessinait à 
mesure sur Jes murs et les voûtes, 

(6) Hist., L, ©, sup, cap, xvu, 
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cristie, et pendant la nuit il se levait pour 
aller rendre grâces à Dieu à l'autel de l'é- 
glise. IL arriva qu'une nuit, en entrant, il 
trouva l'église remplie de démons et avec 
eux leur prince lui-même, vêtu comme une 
femme en toilette et assis sur le siége épis- 
copal. 

—Exécrable prostituée, (lui dit le pontife), 
il ne te suffit pas d’infecter tous les autres 
lieux de tes profanations si nombreuses, tu 

sovilles encore le siége consacré par le Sei- 
gneur, en y asseyant la personne infectée! 

« Sors de la maison de Dieu pour ne pas 
le profaner davantage. » 

« Le démon répondit : 

— Puisque tu me donnes le nom de pros- 
tituée, je tetendrai mille piéges en l’enflam- 
mant de passion pour les femmes. » 

« Et à ces mots il s'évanouit comme de la 
umée. 

« En effet, l'évêque se sentit poussé par 
l'ardeur du corps à la concupiscence ; mais, 
armé du signe sacré de la croix, il fut à l'a- 
bri des atteintes de l'ennemi. 

« On rapporte aussi qu'il bâtit un monas- 
‘tre dans le fort du mont Chantoin (1), au 
lieu où l'on voit maintenant un oratoire, el 
qu'il allait s’y renfermer pendant les saints 
jours decarême, et le jour de la Cène du 
Seigneur (2), il revenail a son église, accom- 
pasné des clercs et des citoyens chantant des 
hymnes pieux (5). » 


Saint Eparchius mourut en l’année 479; 
il eut pour successeur saint Sidoine Apolli- 
naire. 


(1) In arce Canlobennici montis, — C’est Chan- 
tourgues, suivant Savaron, p. 426. | 

(2) Le Jeudi Sant. 

(3) Hist. lib. 11, cap. Xx1." 


SAINT AMABLE, 


DB 


SAINT AMABILIS ou AMABLE, 


PRÈTRE ET CURÉ DE RIOM, EN AUVERGXE, 


Ecrite sur des mémôirs très-authentiques, 
par l’archiprêtre Justus ou Juste, au x1° 
ou au XI1° siecle. 


AVANT-PROP9S. 


Au vie siècle, saint Grégoire, évêque de 
Tours, qui était — comme saint Amable, — 
d'Auvergne et qui vivait environ cent ans 
aprés lui, en parle en ces termes : 

« Il ya eu encore (au v* siècle), dans la 
même ville de Clermont, un fertain Amable 
d'une admirable sainteté. Il était prêtre du 
bourg de Riom (vici Ricomagensis), et l'on 
dit qu'éminent par de grandes vertus il eut 
souvent le pouvoir de commander aux cer- 
pents. 

« Le duc Victorius (1), avant dédaisné de 
prier à son tombeau, ne pouvait plus s'en 
aller; son cheval était comme fixé au sol; 
il le poussait à coups de fouet et d’éperons ; 
mais, l’autre restait immobile, comme s'il eût 
été d'airain, jusqu'à ce qu'enfin, averti par 
les siens, le duc, qui était à peu près tombé 
dans le même état que l'animal lui-même, 
descendit pour prier; et, ayant fait sa prière 
avec ferveur, il alla où il voulut, 

« À ce ton:beau, j'ai vu un possédé qui fut 
délivré et un parjure qui, après être devenu 
roide comme le fer, confessa son crime et 
fut immédiatement a!sous (2). v 

Au xvur siècle, l'abbé Faydit — savant 
auvergnat,— publia, sur le grand Saiat dont 
nous allons donner la vie, un intéressant 


(1) Sur ce personnage voyez ci-dessus, col. 261. 
(2) De Glorid Confessorüm, cap. XxxWI. De 
Amabili presbytero. 


\ 


et pieux ouvraze dont voie le titre détail'é: | 


SAINT AMABLE, 


La Vie de saint Amaule, prétre el curé de : 


la ville de Riom en Aurerqne, sous l'épiscs- 
pat de saint Sidoine Apollinaire, écrite en 
lalin, sur des mémoires très-authentiques, 
par un ancien auteur nomms Juste, arrhi- 
prétre, traduile en francais sur un manus- 
crit quin'ajamas (lé imprime, avec des notes 
et des éclaircissements sur l'histo're ecclé- 
siastique el civile d'Auvergne, tirés des au- 
leurs originaur el contemporains, dédiée à 
Madame la comtesse d'Ayen, par Monsieur 
l'ublbé Faydit (1). 

Les exemplaires de'ret ouvrage — aussi 
pieux que savant,—sontdevenus rares, {res- 
rarés même, et il faut bien dire pourquoi : 
Monseieneurde Noailles, un desarchevèques 
de Paris, qui altérèrent le plus prof.ndé- 
ment l'antique litursio et noiïmment la lé- 
gende de saint Denys dont lArtopagitisnie 
Jui était antipathique (2), Monscigneur de 
Noailies fit saisir tous les exemplaires de la 
Mie de saint Anaigle et supprima ainsi l'ou- 
vraue de l'abbé Favdit (5), dunt le grand 
crine—aux yeux du prélat,—étaitd'avoirre- 
levétoutes leserreurscontenues dans le grand 
ouvrage du jinséniste Tillen:ont {4) et aussi 
d'accorder à la vénérable antiquité une foi 
et un amour{(o)qui n'étaient pas plus dusoût 
des Gallicans de ceite époque, qu'ils ne sont 
de celui des Gaällicans de notretemps. Et 
nunc erudimaini!…. 

Ceci révelé, entrons dans quelques détails 
prélitninaires—-indispensables, —<sur Juste, 
le biographe de saint Amable. 

« L'auteur de ce manuscrit (la Vie de 
saint Amable), S'apyelait Juste, — dit l'abbé 
Faydit, — comine le marquent expressément! 


(1) Paris, 1702, in-12. 

(2) Voyez à ce propos nos Ann. hag. tome I, 
article saint Denys l'Aréopagile, col. 230, note 1. 

(3) L'exemplaire que nous avons sous les veux est 
celui qui aapyrartenu à Ch. d'Hozier, fils du céltbre 
généalosiste de Louis XIV. 


(4) Sur ce fait, voyez nos É/udes sur quelrues 


hagiolojues du xvine et du xvue sivele, etc., 
page 18. 

(5) Voyez dans les Annales de Philosophie 
chréiirnne de M. Bonnetty, un travail ayant pour 
titres : Preuves que les Gaulcs ont connu le 
Christianisme avant tous les autres pays. — 
33e annee, 1863, 5e séric, tome VIT, p. 433 à 455, 
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plusieurs anciennes copies de l'original. 
Cela est contirrié par l'inscription d'une 
p'erre de marbre, qui est relisiensement 
Coïsser ve dans la saints châsse de saint 
Aiabie, auprès du £1c sacré où sout ses 0s- 
sements, Voici les propres termes qu'on avait 
écrits eur la picrre: 

slyilur post Passionem, arïno Domini 475 
obiil diminus sanct@æ memoriæ Amabilis, 
kalendis novembris: quo tempore totius regni 
aiirem quher:abat Childericus rex. Hoc 
memoriule destinplum est ex vpere Justi ar- 
chipresbrtert. : 

« £ten cffot, les nropres termes qui sont 
ici cités, Cormine cofpiés ct transcrits mot à 
mot de l'ouvräse de lParchiprètre Juste, se 
{trouvent mot à mot dans cet ouvraue-ci de 
la Vie de saint Aimable. Ainsi il n'y à aucun 
Heu de douter que ce ne sait le mème. 

€ était ae Riom, où tout au moins habi- 
tant de Rom; ear,ilappelie souvent saint 
Amalie enotre Sainf patron, notre saint pro- 
t@PIOUT »: pairoius nosler, sanclus protector, 
et à travers son Jatin.… il a laissé couler 
quelques mots auvergnals Intini<és, comme 
dunbus tiabus, pour dire deux fois, ce qui 
estunidione purementauvergnat; car, pour 
dire, deux fois, on dit en ce pays-là doux 
viune;s. 

« li était archiprètre au diocèse de Cler- 
mont. Ceite dignité est fort ancienne en 
Auversne. Il y en avait un à Brioude (1) et 
un autre à Arthonne (2) du temps même de 
saint Martin, comme le remarque saint Gré- 
goire de Tours (5). Et au moins on ne peut 
douter qu'il yen avait grand nombre en ce 
pays-la dans le x1° et xur° siècle, auquel vi- 
vait Juste; car, le concile de Clermont de 
1095 où présida Urhain IT en personnne, en 
fait mention. Saint Pierre de Chavanon était 
alcrs archiprètre de Langeac, 

« On peut voir chez Gratien (4) quelles 
daient les fonetions des archiprétres et com- 
bien als étaient hunores et distingués dans 
l'islise,… 


(1) Saint Gregoire de Tours : lib. 1 de Glorit 
Marlyrum, cup. XXI, 

(2) Id. deGlorid Confessorum, cap. Y. 

(3) Z. c. sup. 

(4) Dis!. G0, ce. 1, 2, 3, — Decrct, Greg. I, T, 
tit. 24. 
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« Il faut que Justs ait écrit avan! l'an 1128, 
car il dit nettement qu'Etienne, évêque de 
Clermont, qu'il appelle un trés-aimable pas- 
leur, était actueilement vivant, lorsqu'il 
écrivait cetouvrase-ci; et il ajoute qu’il fai- 
sait travailler à bâtir l’éslise de Saint-Ama- 
Ile, et que quoiqu'elle ne fût pas encore 
finie, on ne doutait pas qu'il lachèverait et 
y meirait la dernière main; et que ce 
que l'on en voyait de fait devait faire juser 
de la ssmptuosité avec laquelle il couronne- 
rait son ouvrase (:) ». 

E:ienne—commele prouve très-bien l'abbé 
Favdit (2), — mourut avent l'an 1129. 

« Les Bréviaires de Clermont st de Riom 
onttiré de Juste rot à mot toutes ies Lecons 
de l'Office de saint Armabie (5). 

Baillet—que l'on rencontre toujours sur sa 
route, bon gré, mal cré, ce grand d'molis- 
sur! — a recu de l'oblé Favdit de rudes 
conps, à pronos de saint Amable. Ces lignes 
ont un intérèt trop vif el licnnent de irop 
prés à notre sujet lui-mème, pour que nous 
les omneitions; nos lecteurs nous sauroni gré 
de cette cilation : 

« La matière si dédairneuse et si mépri- 
sante dont M. Baillet parle de notre auteur 
(Juste), m'obiise de descendre dans je détail 
des faits qu'il avange el à ajouter de nouvel- 
les preuves de l'authenticité de cette pière. 

e Et 19, il devrait nous snflire de savoir 
due l'auieur ayant véeu sur la fin du xte 
et au rommencement du xuf siécle, vers Île 
temps que le fameux concilede lacroisade fut 
teau à Clermont, en 1095, sous Urbain I, au- 
quel la France, et en partuculier l'Auveruwne, 
é'ait remplie par d hib!iec gens, a sans doute 
su proliter de leurs Jumieres, et qu'il a pu 
recouvrer piusieurs mémoires anciens de 
h Vie de saint Amcble, qui subsistaient de 
son temps, et qui se sont perdus depuis par 
la réslisence Ge nos pères... 

« linous assure lui-mêue qu'il n'a rien 
écrit cuil n'ait ou vu de ses pronres yeux 
cutirédes cris des Srints: Quæ oculis vi- 
dimus nostris temporibus, vel aliqua que 
breriter tutri ulia Sanclorüm tivenimus 
#riplu (4). 


(1) Fasdit, L e., p. 26, Préfaer. 
(3) Ibid. p. 26 à 28. 

(3 1bid., p. 28. 

(4) Vila sanceli Amabilis, 3 2, 
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« Or, quoiqu'il ne nemme aucun saint en 
partieulier dontil äittiréce qu'il dit, il n’est 
pas difficile de voir que c'est de saint Gal, 
premier du nm, évêque de Clermont, et 
de saint Gregoire de Tours, neveu de saint 
Gal, et entin de saint Prix ou Preject, aussi 
évéque de Clermont et marlyr, que notre 
auteur veut parler. | 

« Car, en premier lieu, à l'égard, de saint 
Gal, il cite l'épitaphe que ce Saint avait fait 
“raver sur le tombeau de saint Amable. Eile 
l'était pas tout à fait cffacte de son temps. 
Il er rapporte quelques porcles; et on ne 
doit pas douter que cette épitaphe ne contint 
J'abrésé de la vie et des actionsde notresaint 
patron et ne marquät le temps et le jour inèême 
de sa mort. 

& C'est sans difficulté de eat endroit-là, que 
Juste à appris que son bienheureux trépas 
arriva le 1% novembre de l'an 475, non que 
cette année fùs marquée dans cette épitaphe 
préciscinent en la maniére que Juste l'a 
écrite, Car, il est certain que du temps de 
saint Gal, on ne datait guëêre les années par 
le temps de la Naivité, ou de la Passion du 
Sauveur, ni par celui du règne des rois 
de France, comme fait ici Juste; mais, C'est 
qu’ÿ ayant trouvé l’année des Consuls ct de 
l'Empereur, et de l'évêque et du duc d'Au- 
vergne, qui gouvernaient pour lors, il lui 
a été facile d'accorder tout cela avec la ma- 
nière dont on comptailde son temps, et d'as- 
surer que saint Amable mourut, l'an 475, 
après la Passion du Sauveur, sous le règne 
de CGhildéric, fils de Mérovéc et père de 
Clovis. , 

« A l'égard de saint Grégoire de Tours, il 
est clair que Juste copie tout le trente-troi- 
siéme chapitre du Livre de la Gloire des 
Confesseurs de ce Sant, qui est tout sur 
saint Amable, saus ie nommer. 

« Pour saint Prix, il est difficile de dis- 
tinguer précisément ce que Juste a pris de 
lui, puisque nous n'avons aucun de es ou- 
vrases, ctque ve n'est que de Lauxfredius et 
des deux vieux auteurs de la Vie de ce 
Saint,dounées au jour etestimées orivinales 


{ pir le père Mabillun (1), que nous savons 


que saint Prix a éerit la Vie de saint Amable 
En VETS…. 


(1) Acta S$, Ord, S. B, sace. 2. 
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« Il y a toute apparence que c’est des vers 
de saint Prix que Juste a pris le miracle des 
gantset du manteau de saint Amable, portés 
en l'air au-dessus et au-devant de lui par un 
rayon du soleil dans son voyage d'Italie, de 
peur qu'il n’en füt incommodé pendant les 
grandes chaleurs... 

« Une Vie d'un saint mort sur la fin du 
cinquième siècleen Auvergne, écrite sur des 
mémoires de trois saints du même pays, et 
dont il yen a deux qui sont presque con- 
temporains à ce grand Saint,peul passer pour 
une pièce originale et ne saurait être con- 
testée que par des esprits faux et chagrins et 
par de mauvais criliques. 

« Saint Gal était frère de Florentius, père 
de Grégoire de Tours, et tous deux étaient 
fils du fameux auvergnat Georgius (1). Or, 
celui-ci avait très-certainement connu etpra- 
tiqué saint Amable. 

« A l'égard de saint Prix, il est certain 
qu'il a vécu et est mort deux cents ans, un 
an moins, après saint Amable; mais, n’im- 
porie : sa mémoire élait encore assez ré- 
cente pour qu’il restät encore dans le souve- 
nir des vieilles gens plusieurs actions mé- 
morables que saint Prix aura pu écrire sur 
Jeur déposition. Et comme il était évêque du 
pays, et qu'il faisait sa résidence ordinaire 
à Volvie, village qui n'est qu'à une lieue de 
Riom, et que d’ailleurs il était très-curieux 
de ramasser tous les mémoires qu'il pouvait 
trouver sur la vie des saints d'Auvergne, 
comme le disent expressément les auteurs de 
sa Vie (2), on peut compier sur la vérité et 
la sincérité de son témoignage... 

« Pour revenir à la critique de M. Bail- 
let (5), et aux fautes qu'il reprend dansnotre 
Vie de saint Amable, il dit que l'auteur était 
rès-mal instruit des choses qu’il à écrites, 
et que c’est pour cela qu'il passera sous si- 
lence tous les faits qui lui paraîtront faux ou 
suspects, et qu’il en suppléera‘qui lui parai- 
tront plus vraisemblables. Mais, il se trouve 
au contraire que c’est lui qui esttrès-mal ins- 
truit, et que généralement tout ce qu'il a 


(1) Saint Grégoire de Tours: Vilæ Paitrüum, 
cap. VI el XIV. 

(2) Vila sancti Præjecli, apud Mabillon : £, c. 
Sup. 

(3) Vie des Saints, 1‘ novembre, article saint 
Amable, tome XI, table critique, p. 6. 
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ajouté de sa tète est faux, et ce qu'il a sup- 
primé, est véritable. 

« Il a supprimé, par exemple, tout ce que 
notre auteur dit de la noblesse de saint Ama- 
ble. On verra‘ par mes Éclaircissements 
qu'elle est indubitable (1). 

cÏla retranché son voyage à Rome pour 
avoir des reliques el en enrichir les églises 
d'Auvergne: mais, c'est pour n'avoir pas lu 
saint Grévoire de Tours,qui dit en deux en- 


droits, que Saint Namace, évêque d'Auver- 


gne, envoya quelques prêtres el curës de son 
diocèse en Italie, paur avoir des reliques des 
Saints de ce pays eten enrichir le sien (2). 

« Or, M. Bailletreconnaît que saint Amable 
fut fait prêtre et curé par saint Namace. 


« Il ne fait aussi aucune mention des mi- 
racles arrivés en la personne de saint Ama- 
ble, lorsqu'il apporta des reliques d'ltalie. 
C'est aussi pour n'avoir pas lu saint Gré- 
goire, qui dit que ceux qui les portaient fu- 
rent surpris en entrant en Auvergne par une 
pluie épourantable qui faillit abimer lk 
peuple qui alla au-devant d'eux, et qui les 
suivait en procession, mais qu'il n’en tomba 
pas une goulle sur les prêtres qui les por. 
taient (3), du nombre desquels était certai- 
nement saint Amable? 

« Il dit que la raison pour laquelle saint 
Amable étant mort le 1° novembre, on ne 
fait pourtant pas sa fête ce jour-là dans 
Riom, mais bien le 18 octobre; c'est à cause 
qu'on faisait la Toussaint ce jour-là dans le 
temps que la ville de Riom adopta saint Ama- 
ble pour patron. | 

«a C’est une bévue; car, avant l'institution 
de la Toussaint, on honorait saint Amable à 
Riom comme le véritable patron de la ville. 
Et la véritable raison pour laquelle on a re- 
mis sa fête, est parce que l’on célébrait, e2 
jour-là, comme le dit expressément saint 
Grégoire de Tours (4), la fête de Saint-Re. 
nigne, martyr, le premier patron deRiom, en 


(1) Voir ci-après les Notes, note I. 

(2; Lib. 1, de Glori& Martyr. cap. xL1v ct Hist. 
eccles. Franc., lib. Il, cap. xVI. — Unum illuc 
presbyterum dirigit.…. fn Italiam saccrdotes di- 
rigit. 

(3) Saint Grèg. de Tours : de Glorië Martyr., 
cap. XLIV. 

(4) Lib. I de glor, Mart. cap. ur. 
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l'honneur de qui saint Amable avait bâti | des Français, date les années par celle de la 


l'église paroissiale, comme dit notre au- 
teur. 

« Il dit que notre auteur vivait plus de 
neuf cents ans après saint Amable; nous 
ferons voir qu'il n'y à pas plus de six cents 
ans entre eux deux. : 

« Nditque saint Amable mourut à Cler- 
mont, et y fut enterré dans l'église de Sainte- 
Madeleine du Croz. C'est une chimère qu'il 
a prise dans Savaron, et que nous ferons 
voir être la fausseté même. 

« Hi dit que le saint Gal qui bâtit un maur- 
solée à sairt Amable, est le second du nom, 
évêque de Clermont. 11 se trompe, ce fut 
saint Gal, premier du nom, quinzième évè- 


que, oncle paternei de saint Grégoire de 


Tours (1): car, noire auteur qui avait vu Ce 
mausolée, dit qu'il ÿ avait ces mots gravés : 
L'archidiacre Gal a fait ceci. 

« Or, c'était le nom dont on l’appelait à la 
cour du roi Thierry, fils de Clovis, et dans sa 
propre famille avant qu'il füt évèque, comme 
je dirai ci-après... 

« 11 (Baillet) raconte comme une chose 
fort certaine, et sur un on dit, que saint 
Amable bâtit deux églises à Riom, celle de 
Saint-Jean-Baptiste et celle de Saint-Beni- 
gne. Mais, à l'égard de cette derniére, nous 
venons de voir que saint Grégoire de Tours, 
qui était de Riom, dit positivement que du 
temps de sa mère qui y demeurait, l'église 
paroissiale de Riom était Saint-Benigne (2); 
et à l'égard de Saint - Jean - Baptiste, si 
M. Baillet avait quelque goût pour l'anti- 
quité, il n'aurait eu aucune peine élant à 
Riom, de reconnaitre que cetie église a toute 
h figure des baptistères des premiers siè- 
cles. 

« li ne fait aucun état de l'époque du 
lemps de la mort do saint Amable, mar- 
qaé l'an 475 aprés la Passion du Sauveur. 
Apparemment parce que cette manière de 
tompter Îles années lui à paru sauvage et 
nouvelle... Mais, il aurait pu se détromper 
de ces erreurs, s’il avait mis le nez dans 
saint Grégoire de Tours, qui en trois en- 
droits, à savoir à la fin du premier, du qua- 
triéme -et du dixième livre de son Histoire 


(1) Vitæ Pairüm, cap. vI. 
(2) L4b. I de Glorid Mart,, cap. Li in fin. 
LP 


Passion ou de la Résurrection de Jésus- 
Christ. 

« Et la Diplomatique du père Mabillon lui 
apprendra que cette manière de confondre 
les années de la Passion avec celles de la 
Naissance de Jésus-Christ, devint très-com- 
mune autrefois, surtout vers le douzième 
siècle, auquel vivait notre auteur (1). 

« Ila omis comme faux le dépôt de quel- 
ques reliques de saint Gervais dans une 
chapelle de Riom, où saint Amable priait 
Dieu sans cesse. Mais, saint Grégoire dit po- 
sitivement deux choses; l'une que saint 
Martin enrichit toute la France des reliques 
de ces deux martyrs; l’autre qu'il fit un 
voyage à Riom, où il ne manqua pas d'en 
laisser (2). | 

e Il ne dit mot enfin de la persécution 
faite à l'évêque de Clermont par le duc d'A- 
quitaine, le fameux Guillaume, ni du siége 
de Riom et de sa délivrance par la ptp- 
tection de saint Amable. Mais, Juste fut té- 
moin oculaire de ce dernier, etSuger, minis- 
tre d'Etat sous Louis le Gros (3), aussi bien 
que le continuateur d’Aimoin parlent de 
l’autre (4). » | 


CHAPITRE PREMIER (5,. 


Le saint Confesseur de Jésus-Christ, dont 
je vais écrire la Vie, fut nommé Amable, dès 
sa naissance. On croit que ce nom lui fut 
donné par une inspiräion particulière de 
Dieu, comme un présage de la sainteté 


(1) Anni Passionis aliquando confusi cum an. 
nis Incarnationis.—Mabillon : de Re diplomaticd, 
lib. II, cap. xx, p.177 et lib. VI, cart. cLx. 

(2) Lib. de Glor. Mart., cap. XLvI, — lb. de 
Glor. Conf., cap; v. 

(3) Vita Ludovici Grossi. 

(4) Faydit, [. ce. sup. préface, p. 22 à 48. 

(5) Nous ne faisons pas de renvois pour les 
grandes notes, à la suite de la Vie de saint Amable; 
C'est inutile, vu que nous suivons, de point en 
point, le travail de l'abbé Faydit, qui rappelle tou- 
jours la phrase sur laquelle porte la note ou l’éclair- 
cissement. 
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éminente qui devait un jour le rerdre si | 
aimable à ses veux. | 

I nauuit de parents nobles. Mais, l'éclat 
de son nam lui fit moins d'honneur qu'il 
n'en fi! iui-mème par ses vertus personnelles 
à ‘01h nom. 

Dieu lui denna deux sortes de nobicsses, 
l'une du sang, et l’autre de l'âme. 

Jl prit naissance dans la ville de Riomen 
Auvergne, fly fut élevé dans la piété par 
ses parents qui étaient gens de bien ct ca- 
tholiques. 

Hs ne voulureft pas appliquer aux arnies, 
ni le laisser aller à la gucrre, de peur qu'il 
n’y eorrompit l'innocence de ses mœurs par 
le commerce des gens du siècle. Hs le firent 
étudier aux lettres saintes. IL v pris goût, el 
fit de si grands progrès en peu de temps dans 
la science du selut et dans la crainte et 
l'amour de Dieu, que, quoique son rorps fût 
sur laterre, toute son äme, ses pensees et 
ces désirs — comme dit saint Paul, - éiaientau 
ciel. 

Les jeux et les divertissements, pour les- 
quels les autres enfants de son âge avaient 
tant d'ardeur et de passion, ne firntantune 
impression sur son cœur. Ïl "y retirait 


S y 
comme dans une solitude intérieure, pour 
crier en secret à Dieu, avec le Prophète: 
Dunnez-moi votre Esprit, Seigneur, afin que 
jene cherche que votre loi et que je l'aime et 
L'embrasse de toute l’élendue de mon cœur. 

Etant devenu plus grand, et ayant alieint 
cetâse périlleux, où les passions conmmen- 
cent à agiter l'âme d'une intinité de iouve- 
ments opposés à la loi de Dieu, il eut recours 
à la vigilance et à la prière. 

Il s’observait sans cesse, st était aitentif sur 
soi et en gardo contre le dénion, crainant 
toujours qu'il ne R rercit de queluu'une de 
ces flèches emnoisonnées; &! dans Faporé- 
hension contipuelle de perdre Jésus-Christ et 
de se séparer de lui par le péeus, il eriait 
avee l'Épouse : Altirez-mot à vous, Seigneur, 
par l'odeur de vos parfums et par la puis- 
sance de votre grüce. 

Dieu écouta ses vœux et vérifia la signifi- 
cation de son nom. Ils rendit aimable à tout 
le monde par la douceur de ses mœurs, et 
l'honora lui-même d’un amour tout pirticu- 
lier. Amable s’efforca de plus en plus à s'en 
rendre disne, en redoublant sa crainte pour | 


qq 


ne 
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Dieu; car, il savait que la crainte est le fon- 
dement de la sagesse, et en prenant grand 
soin du ne se détourner jamais ni à droite, 
ni à sauche des voies de Dieu; mais, sem- 
blabie au sage laboureur, qui tient sa char- 
rue droite et ne regarde jamais derrière, ni 
à côté de lui, et tire ses siilors à niveau l'uu 
de l’autre, il n'avait les yeux de l'âme 
appliqués qu'à son salut et pe regardait que 
le but où il devait tendre. 

Il rapportait, comme l'Apôtre, toute la 
“loire de son nom à Dieu et ne s'en glorifiait 
pas en lui-même, mais disait toujours dans 
ses prières : 

O Dieu, qui avez voulu qu'on m'appelit 
Aimable, faites que je le devienne en vous 
aimant sincèrement. Faites qu'un espril im- 
pur ne souille point celui que voire divin 
Esprit a purifié par le Baptème. le voici 
arrivé à cet üge d'adolescence, ou les passions 
sensuceiles et les mouvements de la chair ont 
accoutumé de plonger l'âne dans l'impudicité 
et dans Lamour des voluptes basses et hon- 
teuses el à La acgouler de celles que vous nous 
commandez d'aimer; muis, [orlifies-moi, 
Seigneur, contre l'amorce de ieis plaisirs, et 
ne ne donnez du coût que pour la beauté de 
la Vérité et de la Sagesse. 

Non content de privr, iltravailiait à amor- 
tir en lui l'activité des passives par la fru- : 
galité et la sobridié. À cette veriu qui tem- 
pérales mouvements de la chair, il ajoutait 
une charité ardente envers Dieu et le pro- 
chain. H n'oubliait pas un seul article de la 
loi, et 1à-hait, en toui, de <e conformer à 
Jésus-Christ el à ses Saints et à se rendre 
agréable à ceux. 

Qui fut plus ferme dans la foi orthodoxe, 
plus pur dans sa doctrine, plus plein de con- 
liance et d'espérance en Dica, plus sincère- 
ment humbie, plus vérilabiement modeste, 
plus grand amateur de Ja chasicté, que ce 
orand Saint? 

Quel prédieueur pré ha jamais Jésus- 
Christ avec plas d'éloquence et d'igréments 
que lui d'une partet d'ure manière, d'autre 
part plus eunolique et plus véritable? 

Il sutcacher puurtantavee hutnilité, quand 
il Le fallait, la loi de Deu düns son Cœur, et 
se contentant dc la nriditer en lui-mêrse, 
tnt que le devoir de sa charge ne lFohliceat 
pas de la prêcher en publie, 4 march& seul 
en secret avee Dieu, comine l'£erliure Sainte 


, 


- 


- 


le dit d'Enoch, et poussait des soupirs ar- 

dents vers le ciel dans la retraite et dans la 

solitude. 

Par tant de vertus, comme par aulant de 
dorés, il s'éleva au Sacerdoce apres avoir 
passé par tous les Orüres inférieurs que les 
saints Canans ordonnent d'exercer avant 
qu'on prenne la Prétrise. 

IHétait vi-rge de corps et d'esprit, lorsqu'il 
fut revêtu de ce sublime caractère et conserva 
josqu'a Ja mort la beauté et la candeur de la 
leur virginale sans aucune flétrissure. 

Ce fat pour de:servir la cure du territoire 
de lium qu'il fut ordonné prêtre, il s'en 
aquilia avec toute la vigilance et Pappli- 
@iion imasinable, passant les jours et Îles 
quils en prières et n'intcrrompant jamais un 
sisaint exercice que pour subvenir aux be- 
soins temporels et spirituels de ses ouailles. 
I remediait aux premiers par de larges 
aumônes et des libéralités continuriles, et il 
Pourvoyail aux seconds par des exhortatiGns 
vives etanimees qu'il leur faisait à la vertu, 
pressant l'un, reprenant l'autre, et entrai- 
gant tout le mondo par secs exemples et ses 
insractions à l'amour et à l’imitation de 
Jesus-Christ. 

On remarque de lui un beau mot. Il disait 
que La charité qui n'auymente pas à chaque 
moment sa chaleur, la perd ; et que lout chré- 
lien qui cesse de croire en amour pour Jésus- 
Christ, s'attiédit et devient froid. 

Dans le temps qu'il fut fait curé de Riom, 
1 avait dans cette ville une ehapeile dédiée 
aux saints martyrs Gervais et Protais. On dit 
que ce fut la première qu'on éleva en Au- 
feryne à ces illustres Martyrs; et ce n'est 
jis une petite gloire pour cette ville d’avoir 
ée Ja premitre qui se soit signalée dans leur 
culte. 

I la visitait souvent dans le temps même 
qu'il était ehantre de la cathédrale et y pas- 
&it les journées eriières en prières. 

Ce fut ce qui ohlisea l'illustre et glorieux 
martyr de Jesus-Christ, saint Prix, qui était 
l'évéque d'Auvergne de ce temps-là, de lui 
donner icut ve qui était de sa dépendance 
düns le territoire &e Riom, en pur don. Il 
S'en servit pour y bâtir des üglises. IL com- 
ent par une église baplisiole qu'il dédia 
a saut Jean-Bastista, Co fut là qu’ baptisa 
d'puis les catéchuménes. Il en éditia une 
autre bexücoup plus “tendue et à plus grands 
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frais, dans laquelle il est encore aujourd'hui 
enterré, qu'il consacra à l'honneur du 
mariyr saint Bénigne. 

I enrichit depuis cette dernière église de 
plusieurs reliques de saints qu'il apporta de 
divers endroits du monde, où il fut voyager; 
et eut soin de leur faire rendre les honneurs 
qui leur étaient dus et de les placer dans des 
lieux décents et bien ornés. 

C'est à ces reliques précieuses qu’il attri- 
buait le miracle cortinuel qui dure encore 
aujourd'hui, —à savoir qu'aucun serpent ne 


‘saurait approcher de l'enceinte de noire 


ville, ou luut au moins ne saurait y vivre, 
ou faire mal à personne, s'il en approche. 

O vertu surprenante d’un serviteur de 
Dieu, qui sans se servir de charmes et d’en- 
chantements, met en fuite les serpents par sa 
seule voix ; mais, à plus admirable vertu de 
Fhumilité de saint Amable, qui pour ne pas 
se faire honneur devant les hommes d'une 
si grande puissance, l'attribue aux reliques 
des Saints qu'il avait sur lui : quoique dans 
la vérité, nous soyons persuadés que c'est 
uniquement à sa foi en Jésus-Christ quil 
était redevable d'une grâce si miraculeuse ; 
car, sa foi n’était pas une de ces fois mortes et 
telles que l'ont les démons, mais une foi vive 
et agissante par la charité. 

Ce fut vous, Ô mon Dieu! qui pour récom- 
pense d'une sembiable foi, lui accordâtes la 
vertu de vaincre les serpents, afin dé faire 
voir par son exemple, qu’au lieu que le pre- 
mier homme a été vaincu et terrassé par le 
serpent dans le paradis terrestre, quand il 
n’a agi que par une grâce soumise à sa vo- 
lonté, il serait capable de terrasser et de 
vaincre ce même serpent, lorsqu'il agirait 
par les anclinations et le mouvement du 
nouvel INomme et qu’il serait renouvelé par 
la colombe qui est votre divin Esprit, Ô mon 
Dieu, qui s'assit sur vous au jour de votre 
bapième dans le Jourdain, sous la forme et 
l'apparence d’une colombe; et afin de nous 
apprendre aussi que c’est vous, le même 
Dieu et le même Sauveur qui agissent dans 
le nouveau et dans l’ancien Testament, et 
qui écrasez par la main des chrétiens Îles 
serpents matériels et spirituels que vous 
écrasiez sous Moïse par le regard du serpent 
d'airain. 

Quulique incroyabic que soit le miracle que 
je vais raconter, et quoique je sois persuadé 
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qu’il trouvera peu de gens dans un siècle 
aussi indévot et aussi incrédule qu'est le 
nôtre, qui y ajoutent foi, je ne dois pas 
laisser de le déduire, tel que je le trouve 
écrit dans les livres des saints qui nous ont 
devancé. 

Îls disent que saint Amable allant à Rome 
et se sentant brûlé par les ardeurs du soleil 
jusqu'à ne pouvoir souffrir son manteau sur 
les épaules, ni ses gants aux mains, un rayon 
de soleil lui rendit, par ordre de Dieu, 
l'office d’un bon serviteur, et soutint en l'air 
l'un et l’autre pendant le chemin. 

Cela est (je l'avoue) bien extraordinaire et 
singulier ; mais, le Dieu que servait Amable 
n’était-il pas le même Dieu qui arrêta autre- 
fois le soleil et la lune pour donner le temps 
à Josué d'exterminer tous les Amorhéens? 

Vous êtes, à Verbe divin, Ô Fils éternel 
de Dieu, l’Alpha et l'Oméga, selon l'Écriture, 
c'est-à-dire, commeelle l'explique elle-même, 
le commencement et la fin. Et je m'assure que 
par là elle nous a voulu faire comprendre 
que vous étiez le même dans l'un et dans 
l'autre Testament, et que vous faites, quand 
il vous plaît, les mêmes merveilles dans l’une 
et dans l’autre Alliance, en faveur de ceux 
qui vous servent. 

Faites, à adorable enfant de Marie, qui en 
vous faisant chair, vous êtes fait cher et ai- 
mable à tout le monde, que nous vous ai- 
mions ardemment et fidèlement, comme 
vous a aimé Amable. Faites que nous imi- 
tions sa foi, afin que nous ayons part, non à 
ce don extraordinaire de faire des miracles 
que vous lui avez accordé, mais à la même 
vie bienheureuse et éternelle, dont il jouit 
par votre miséricorde et en vertu de ses mé- 
rites. : : 

Ces mêmes auteurs racontent aussi de lui 
un autre miracle. Ils disent qu'étant dans 
Rome et brûlant d’envie d’avoir des reliques 
de quelques-uns de ces bienheureux martyrs 


qui y avaient scellé leur foi par leur sang, 


et ne sachant à qui s'adresser pour en avoir, 
il eut recours à son protecteur et consolateur 
ordinaire Jésus-Christ, et que l'ayant prié 
avec larmes de lui en faire recouvrer, il fut 
un jour agréablement surpris de voir des- 
cendre du haut du ciel un ange qui lui en 
apporta dans une petite caisse, et lui tint ce 
discours : 

— O trop heureux ami et serviteur de 
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Dieu, qui devez être un jour notre collègue 
dans le ciel, recevez de la main d'un ange, 
avec qui vous serez après Ja mort associé 
dans Île ciel, ce riche présent que Jésus- 
Christ vous envoie et que vous lui avez de- 
mandé avec tant d'ardeur. 

« Je vous félicite du grand don qu'il vous 
fait et encore plus de la grâce que je sais 
qu'il doit vous faire un jour de jouir de sa 
gloire. Continuez à le louer sur terre par 
l'organe de votre belle voix d'une manière 
sensible et corporelle, comme nous autres 
anges le louons par l’ardeur de notre amour 
dans la Jérusalem céleste, d’une manière 
toute spirituelle et intelligible. » 

L'ange, après avoir dit ces mots, serelira, 
et laissa Amable dans un transport de joie 
tel qu'on peut l’imaginer plutôt par l'esprit 
que le.représenter par le discours. Il em- 
brasse les précieuses et divines reliques. Il 
leur donne mille et mille baisers. Il les 
prend et les élève sur ses deux mains, avec 
presque autant de foi, de reconnaissance, 
d’amour et de plaisir quele vieillard Siméon . 
reçut l'enfant Jésus entre ses bras, et s’écria 
de toute la plénitude de son cœur, en disant 
avec le Prophète : 

— Ya-t-il rien, à mon Dieu, parmi les 
hommes, de comparable à votre bonté et aux 
douceurs avec lesquelles vous traitez ceux 
qui vous servent! Vous avez comblé mes 
vœux et passé même mes espérances et mes 
désirs : que je vous bénisse à jamais, et que 
toutes mes entrailles et mes ossements même, 
insensibles de leur nature, vous disent cent 
et cent fois : «a O mon Dieu, qui est sembla- 
ble à vous? » 

Plus glorieux et triomphant de se voir 
enrichi d'un tel trésor, qu’un général d’ar- 
mée ne le serait d’avoir gagné une bataille 
et d'avoir emporté de Rome payenne toutes 
les dépouilles des nations, il revient en Au- 
vergne; et son premier soin à son arrivée 
fut de mettre ces précieuses reliques dans 
l'église do Saint-Bénigne qu'il avait fait bâtir. 
_ Dieu en autorisa le culte aussitôt par de 
fréquents miracles qu'il y fit, et qu'il conti- 
nue tous les jours d'y faire: car, aussitôt 
que le feu à pris dans une maison de Riom 
ou de la campagne voisine, on y apporte ces 
saintes reliques, et en même temps le feu 
tombe et s'éteint et cesse de brûler ce qu'il 
avait entamé. 
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Elles furent sans doute un grand orne- 
ment pour celte église: mais, la piété de 
notre saint ne l’ornait pas moins. Rien n'é- 
tait si édifiant et si digne de Dieu, que la 
dévotion avec laquelle il y célébrait le saint 
Sacrifice et y disait la messe paroissiale. On 
le voyait quelquefois tout baigné de larmes 
alautel, et d'autrefois son visage y paraissait 
tout en feu et sa tête toute rayonnante comme 
ke soleil. 

Rien n’égala jamais sa charité pour les 
pauvres : comme il avait étouffé de bonne 
beure er lui l'amour des richesses, qui est, 
selon l'expression de saint Paul, la racine de 
tous Les maux, il ne songea jamais à thésau- 
riser, mais par une générosité sans exemple, 
et qui allait même jusqu'à la prodigalité, il 
donnait généralement tout ce qu'il avait et 
tout ce qu'il ramassait, aux nécessiteux de sa 
paroisse. 

Il se nourrissait de jeûnes. Insensible à ses 
propres maux, il n’était iouché que de ceux 
d'autrui. Il ne reposait jamais plus agréable- 
ment que, lorsqu'au lieu de dormir, il pas- 
sait les nuits en prière. | 

Les mortifications du corps, au reste, ne 
gätaient rien de la douceur et de la gaieté 
ordinaire de son esprit. Plus doux qu'un 
pelit agneau et plus simple qu'un enfant, il 
ne laissait pas dans l’occasion d’être plus 
prudent que les serpents, selon le précepte 
du Seigneur. 

Il n'avait d'autre parole à la bouche que 
celle-ci : 

— Dieu soit loué. 

I possédait éminemment le don et le ta- 
lent de la paroïe. Rien n’était si merveilleux 
que de l'entendre prêcher. Les peuples cou- 
rajent en foule de toutes parts à ses sermons. 
Des flots d'auditeurs inondaient les églises 
où il annonçait la parole de vie. 

HN se faisait craindre des uns, aimer des 
autres, respecter et admirer par tout Île 
monde; également persuasif, soit qu’il fit 
des reproches aux méchants de leurs désor- 
dres, ou qu'il donnât des instructions aux 
ces de bien pour leur apprendreles moyens 
de se conserver dans la justice et d'éviter le 
péché. 

Non eontent de paître ses ouailles du pain 
de la parole, il aftira la grâce de Dieu sur 
ailes par la prière, levant sans cesse ses 
mains pures vers Dieu, pour le conjurer de 
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regarder son peuple d’un œil de miséricorde 
et de répandre sur lui ses plus grandes fa- 
veurs, sachant bien que c’est en vain qu'on 
travaille à bätir la maison de Dieu, s’il n'y 
met la main lui-mème. 

La charité pastorale fit un martyr de notre 
Saint. Sans elle fe martyre du corps, par le- 
quel on sacrifie sa vie, est inutile. Se livre 
mon corps (dit l'Apôtre) en sorte que je sois 
brûlé tout vif pour Dieu, et que je n'aie pas 
la charité pour le yrochain, cela ne me ser- 
vira de rien. Il en serait de même, poursuit 
l’Apôtre, si je donnaïis tout mon bien aux 
pauvres, et que je. manquasse pourtant de 
charité pour eux, au lieu que Jésus-Christ 
assure dans l'Évangile, qu’elle seule suffit 
sans le martyre, et qu’elle remplit toute la Loi 
et les Prophétes. 


Mais, le martyre de notre Saint fut un 
martyre de chariic. Car, Cest un abus de 
croire qu'il n’y ait point d’autre martyre que 
celui d’être écartelé, décapité et mourir pour 
la foi. La charité pastorale fait un martyr 
d'un bon pasteur par les inquiétudes, les 
sollicitudes et les peines que le soin de son 
troupeau lui fait souffrir, non un jour ou 
deux, mais pendani l’espace de plusieurs 
années. 


Notre Saint, outre cela, essuya une seconde 
espèce de martyre. Ce fut celui que la Péni- 
tence lui fit endurer, ayant toute sa vie mâté 
son corps par des austérités extraordinaires, 
et ayant porté toujours le cilice et la haire 
sous des habits assez propres. A la vérité, ce 
genre de martyre ne fut pas aussi rigoureux 
que celui des martyrs que la cruauté des 
lyrans motlait en pièces, mais il fut plus in- 
commode par la longueur et la durée des 
souffrances que l'esprit de pénitence dont il 
était animé lui imposa pendant presqué tout 
le temps qu'il fut sur la terre, n'ayant 
jamais voulu relâcher jusqu'à la mort au- 
cune de ses austérités. 


Ainsi je ne crains pas de dire que ces deux 
sortes de martyres- l’égalèrent aux plus il- 
lustres Martyrs de Jésus-Christ, aux Apôtres 
même, aux Patriarches et aux Prophètes de 
la Loi. 


Il vieillit dans ces exercices; et bien loin 
que l'austérité de sa pénitence abrégeût ses 
jours, comme naturellement elle devait 
faire, il en vécut au contraire plus long- 
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temps, et parvint par Jà à une extrême vieil- et l'éternité des biens futurs et sur le 
| royaume de Dieu, que l'on peut dire que, si 
Mais, enfin le jour vint, le jour heureux : les autres fois il avait surpassé tous les au- 


lesse. 


que Dieu lui révéla qu'il voulait l'appeler à 
lui et le faire entrer dans sa joie et dans la 
possession de ces biens ineffables, après les- 
quels il avait si longtemps soupiré. Il en ap- 
prit la nouvelle avec une joie qui est au- 
dessus de l'imagination, et ne pouvant la 
contenir plus longtemps au dedans de lui- 
même, aprèsen avoir rendu de très-humbles 
actions de grâces à Dieu, il en alla faire 
part à ses amis et à son peuple. 

Il assembla d'abord quelques-uns de sea 
plus chers disciples en secret, leur apprit ce 
que Dieu lui avait révélé, les exhorta à per- 
sévérer dans la discipline et la manière de 
vivre qu'il leur avait fait ohserver de son 
vivant, leur recommanda sur toutes choses 
l'union et la concorde; et tout embrasé de 
l'amour de la Jérusalem céleste qu'il touchait 
(pour ainsi dire) des pieds et des mains, il 
leur tint ce discours vif et pathstiqque : 

— La paix, mes enfants, la pux ei la cha- 
rité fraternelle. C'est [à l'ecssenre de toutes 
les vertus chrétiennes. Par elle vous aquer. 
rez aisément cette autre vertu, sans laquelle 
l'Écriture dit, qu'on ne verra jamais Dieu ; 
je veux dire la sainteté da corps et de l’es- 
prit. Pour vous exciter à voux y rendre par- 
faits, jetez les yeux sur les saints qui nous 
ont précédé et sur la vie des saints Pères qui 
nous ont frayé le chemin au ciel. Ils se re- 
gardaient tous comme étrangers sur la ferre 
et n’y voulaient pas établir une cité perma- 
nenic, mais, ils soupiraiert de tout leur cœur 
après celle dont Dieu est le souverain archi: 
tecte. » 

Après avoir tenu ce discours à se: plus 
intimes confidents et à ses plus chers disci- 
ples, il convoqua extraordinairement tout le 
peuple qui était commis à ses soins, et ras- 
sembla généralement touies ses ouailles dans 
l'église, les ayant fait avertir qu’il les priait 
qu'il n’en manquât aucune au sermon qu'il 
voulait leur faire pour la dernière fois, parce 
qu’il avait quelque chose de bien particulier 
à leur dire. Ils y coururent tous avec ardeur 
et diligence : et comme il les eut vus tous 
assemblés, il monta en chaire, et leur parla 
d’une maniëro si touchante et si édifiante sur 
la vanité et le néant des choses du monde, 
sur la félicité de l'autre vie, sur la grandeur 
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tres prédicateurs en éloquence, il se sur- 
passa ce jour-là lui-même et enleva tout son 
auditoire. 

Mais, quand il vint à l'endroit de son dis- 
cours, où il découvrit la révélation dont 
Dieu Pavait honoré, et qu'il leur dit que 
dans un moment il les allait quitter pour 
toujours et que l'heure de sa mort et de la 
dissolution de son corps était venue,—pour 
lors les larmes coulèrent en grande abon- 
dance des veux de tous ses paroissiens. 

On n'entendit de toutes parts que des cris 
et des larmentations de gens désolés et aban- 
donnés à la dernière douleur. 

De son côté, quelque ravi de joie qu'il 
fût d'aller jouir de Dieu, il ne put retenir ses 
larmes en voyant celles que l'affection de 
son peupie lui faisait répandre à son sujet : 
et les ayant consolés le micux qu’il put, 
apiès les avoir conjurés de ne pas s'opposer 
à son bonheur, il leur donria à tous la bé- 
nédiction et ie dernier baiser de paix. Cela 
renouvela leur douleur, et ils lui direnten 
prenant congé de lui dans l'amertume de 
leur cœur: 

— Nous sentons, trés-saint père et cher 
pasteur, la grande perte que nous allons 
fire. Vous aviez accouturné d'arruser les 
prairics altérécs de nos âmes par les eaux 
de la doctrine céleste, et vous ne cessicz de 
nous in<truire de nos devoirs et de nous 
expliquer les douteurs du royaume de Dieu. 

« Nous vous écoutions tous avec autant de 
plaisir que de docilité. Vos prédictions nous 
charmaient ét nous enlevaient. Elles nous 
paraissaient plus douces et plus agréables à 
notre goût, que le miel Le plus excellent, se- 
lon le langare du Prophète. 

« Qui pourrez-vous substituer à votre 
place qui vous ressemble? Malheur à celui 
qui succédera à un cl prédicateur et à un 
tel pasteur. Comme il est impossible qu'il en 
ait l'éloquence et le mérite, il est bien difti- 
cile qu'il ait aussi notre confiance et notre 
estime, de la manière que vous l'avez tou- 
jours eue. » 

Tels furent à peu prés les discours de ce 
peuple affligé et les derniers adieux qu'ils 
firent à leur pasteur. 

Au sortir de l’église la fièvre prit à saint 
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Amable: et le mal augmentant de plus en 
plus, il sentit ses forces diminuer. Il de- 
manda à recevoir le viatique, qui lui fut 
apporté sar-le-champ et qu’il recut avec de 
grands sentiments de piété et de relixion. 

Ilsouffrait cependant de très-zrandes dou- 
leurs de corps ; mais, non content de celles 
que la maladie lui faisait souffrir, il Sen 
procura encore de nouvelles par un esprit 
de pénitence, s'étant fait coucher sur la dure, 
dans le cilice et dañs la cendre. 

Ce fu! dans cet état qu’il rendit son âme à 
Dieu, ayant eu auparavant le bonheur in- 
comparable de voir venir à lui une grande 
partie des citoyens de la Jérusalem céleste, 
qui l'invitaient comme leur collègue et le 
tompagnon de leurs travaux, à venir jouir 
ave: eux des mêmes biens dont ils jouis- 
saient, 
On lui entendit chanter à voix basse, et 
autant qu'un homme qui tirait sur les fins 
pouvait se faire entendre, le sacré Alleluia 
etl'hymne de joie que chantent les Saints 
pendant l'éternité au pied de l'Agneau. Il 
commença à l’entonner ici-bas pour ne cesser 
jamais de le chanter au ciel. 

Au reste, le jour de sa mort arriva le pre- 
mier novembre de l'an 475, pendant que le 
roi Childéric avait en main le gouvernement 
souverain de’‘tout le royaume des Francais. 

Le bruit de sa mort s'étant répandu de 
outes parts et étant venu aux orcilles du 
clerué et des religieux de la ville que nous 
appelons aujourd'hui Clermont, ils vinrent 
tous au convoi du Saint avec des cierges et 
des flarnbeaux. Il se joisnit à eux une foule 
ionombrable de gens de toute sorte d'âges, 
de conditions et de sexes. | 

Oa l'enterra au milieu de l’église de Saint- 
Bénigne qu’il avait bâtie. La cérémonie de 
ses obsèques fut fori solsanelle ei se fit avec 
gand appareil. Mais, le principal ornernent 
de sa sépulture fut le grand nombre de mi- 
racles que Dieu y opéra, y ayant guéri tous 
ls malades de quelque nature de maladics 
qu'ils fussent aiteints, qui eurent le bonheur 
da toucher au cercueil de cet illustre et tres- 
faini défunt. 

On peut même dire que ceux qui firent 
plus d'honneur à son convoi furent les 
démons ; ear, ils sortirent publiquement du 
corps des possédés qu'on apporta auprès de 
cui du Saint, hurlant et criant qu'Amable 


leur faisait souffrir d’étranges peines et les 
chassait par sa puissance du corps dè ceux 
où ils avaient acquis depuis longtelups un 
domicile et un établissement paisible. 


On n'aura pas de peine à croire que {els 
et semblables miracles arrivèrent au jour de 


‘ses funérailles, quand on saura qu'on en 


voit tou: les jours arriver de parcils à son 
tombeau. Les fidèles qui les ont vu arriver 
tant de-fois savent que je dis vrai. 

Honorons donc le jour de cette précicuse 
mort à perpétuité jar des hymnes ct dus can- 
tiques spirituels; et surlout, que ceux qui 
demeurent dans le pays d'Auveryne et qui 
ont lebonheur d'aller souvent à son tombeau, 
y passent les jours et les nuits en prières; 
que les habitants dela ville de Riom sachent 
qu’ils ont un trésor chez eux et que le soleil 
n’éclaire pas le ciel par des rayons si purs 
et ne l'embellit pas d’une lumière si brillante 
que le corps de ce grand Saint relève leur 
ville ct la comble de gloire. Rendons-la à 
Dieu, qui seul mériie d'être glorilié avec 
Jésus-Christ son Fils dans l'unité du Saint- 
Esprit. Ainsi soit-il. 


CHAPITRE II. 


Des miracles et prodiges de saint Amublle. 


I ne faut pas s'aticnüra que je fasse ici 
une longue énumération de tous les miracles 
qui sont arrivés au tornbeau de saint Amalile, 
depuis le jour de sa mort. Cela serait pros- 
que infini, et ils ne sont pas tous venus à 
notre connaissance, En voici seuiement 
quelqnes-uns que j'ai ou vus de mes veux, 
ou lus dans les écrits des Saints. 

Un duc d'Auvergne, nommé Victorius, 
passant un jour près du tombeau du Saint, 
refusa de descendre de cheval et de venir 
avec les fidèles, qui y accouraient de toutes 
parts, rendre ses devoirs à ses cendres. 
Mais, son cheval plus fage et plus éclairé 
que son maitre s'arrêta tout court, quelque 
fougueux qu'il fût de sa nature, et sans 
s'émouvoir, non plus que s’il avait été d'ai- 
rain et de bronze, de tous les coups d’éperon 
et de fouet qu’il lui donna pour le faire 
marcher, il demeura inébranlable jusqu'à ce 
que le duc qui était monté dessus en fût 
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descendu et füt allé rendre ses respects au 
Saint et révérer par un culte religieux ses 
précieuses reliques. 

Un autre s'étant parjuré devant le même 
tombeau, et ayant pris à témoin le Saint qui 
y était enseveli, de la vérité de ce qu’il 
disait, quoique ce qu’il disait fût faux, devint 
tout à coup perclus du bras et de la main 
qu'il avait é'endue vers le tombeau : ce qui 
l'ayant confonäu et fait rentrer en lui-même, 
l'obligea d’avouer tout haut son crime et de 
confesser qu'il avait souillé sa langue par 
ua parjure. Alors son bras fut guéri et reprit 
tout à couple mouvement et la vie qu'il 
avait perdue. 

Un homme possédé du démon fut guéri 
à la vue de celui qui a laissé ce prodige par 
écrit, 

Ïl est de notoriété publique, et on l'a vu 
souventarriver, que lorsqu'en mangeant, ou 
en buvant ou en dormant la bouche ouverte, 
on a avalé du poison ou quelque petite bête 
venimeuse, on en guérit infailliblement, si 
on vient prier au tombeau du Saint. Le ma- 
lade sent de grandes envies de vomir et ne 
peut ou n'ose pas le faire, comme s'il vou- 
lait marquer par là qu’il appréhende desalir 
par son venin et par ses vomissements un 
lieu aussi sacré et aussi respectable qu'est 
celui où repose le corps de saint Amable; il 
avertit par là ses amis de le transporter hors 
de l’enceinte des murailles de l’église, et il 
n'en est pas dehors qu'il vomit aussitôt tout 
ce qu’il a de venimeux dans les entrailles. 


CHAPITRE III. 


De la translation du corps de saint Amable 
faite par saint Gal, évêque d'Auvergne. 


Saint Gal, cet illustre évêque de la pro- 
vince d'Auvergne, n'étant encore qu'archi- 
diacre, voyant que les miracles qui se 
faisaient sans cesse au tombeau de saint 
Amable y attiraient de*toutes parts une 
grande foule de monde, et que l'église où il 
était enseveli était trop étroite pour contenir 
tant de peuples, résolut de l'agrandir et 
même d'en bâtir une neuve dans le terrain 
et l’espace voisin. 
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Jl communiqua son dessein à ses amis et 
à un grand nombre de saints religieux, 
pour lesquels il avait beaucoup d'estime, et 
les pria de recommander à Dieu cette affaire 
dans leurs prières. Il n’y en eut pas un seul 
d’entr’eux, qui n’approuvât et ne louût fort 
celte entreprise; et après avoir unanimement 
remercié Dieu de ce qu'il lui avait plu 
d'honorer le pays d'Auvergne d’une aussi 
précieuse relique qu'était le corps de saint 
Amable, ils exhortèrent tous le saint archi- 
diacre d'exécuter promptement son dessein. 

Il le fit en effet, avec toute la diligence et 
la somptuosité possible. Il joignit à l’an- 
cienne église une nouvelle, où il fit faire 
une grande nef, qu'il couvrit d'une grande 
voûte de belles pierres, avec un grand parvis 
au dehors. Ce fut sous cette voüle qu'il fit 
faire un autel au haut de l'église, sous lequel 
il fit transporter le corps de notre saint 
Patron. 

La cérémonie en fut faite avec beaucoup 
d'appareil. Un très-grand nombre de prêtres 
et de saints religieux et une foule incro- 
yable de laïques y accourut avec des cierges 


et des flambeaux à la main, chantant des 


psaumes et des hymnes à la louange de 
Dieu ; et saint Gal dédia ce nouvel édifice à 
saint Amable. 

Dans la suite des temps l'église ancienne 
perdit insensiblement le nom de Saint-Béni- 
gne qu'elle portait, et prit celui de Saint- 
Amable: car, outre qu’elles ne faisaient 
toutes deux qu'un même corps d'église, 
étant enfermées dans la même enceinte de 
murailles ; et outre que la beauté du nouvel 
édifice effaçait celle de l’ancien, c'est que 
d'ailleurs la libéralité des peuples qui ve- 
naient en dévotion à ce saint lieu et qui pour 
témoigner leur reconnaissance des guérisons 
miraculeuses qu'ils recevaient de saint 
Amable, donnèrent des richesses immenses 
aux chanoines réguliers qui desservaient 
son église, fit qu'on s'accoutuma peu à peu 
à appeler Saint-Amable ce qu'en appelait au- 
trefois Saint-Bénigne; les donations des héri- 
tages, des terres et des vignes se faisant sous 
le nom du premier, ce qui effaça peu à peu 
le nom du dernier et fit enfin prévaloir l’un 
sur l'autre. 

Quoiqu'il en soit, saint Gal, pour plus 
grand embellissement de son ouvrage, fit 
faire devant le magnifique mausolée de notre 
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Saint, une espèce de parquet non moins ma- 
gnifique de petites pierres émaillées de 
diverses couleurs, dont les unes paraissaient 
àre d'argent par leur blancheur, et les 
autres qui étaient jaunâtres paraissaient être 
d'or ; elles étaient mêlées et diversifiées à la 
mosaique, de telle manière qu'elles compo- 
saient par leur arrangement lé nom et la 
qualité de celui qui avait fait faire cet admi- 
rable ouvrage. On y lisait ces mots-ci fort 
distinctement. 


L'ARCHIDIACRE GAL À FAIT FAIRE CECI. 


C'est un mémorial pour les gens de notre 
temps. 

Saint Amable témoigna que ce qu'on avait 
fait à sa gloire lui plaisait et que c'était par 
son inspiration qu'on avait transporté son 
saint corps dans ce nouveau lieu : car, il 
commenca dès lors à y faire une infinité de 
miracles et à le prendre sous sa protection; 
en sorte qu'il ne se commettait jamais aucune 
fraude ou tromperie ou quelque larcin 
autour de son église et dans les dépendances 
du lieu qui lui était consacré, qu'aussitôt il 
2e s’en déclarât le vengeur et ne fit éclater sa 
colère contre celui qui avait fait le crime. 

Je veux, entre plusieurs exemples, en 
rapporter un fort singulier et remarquable. 

C'était la coutume alors des marchands de 
vendre leurs denrées autour de l'église et 
d'y apporter toute sorte de marchandises, 
comme dans une halle et une foire publique, 
mais avec cette différence qu’au lieu que 
dans les halles et les foires qui durent plu- 
sieurs jours, il y à des boutiques que l'on 
ferme fort soigneusement toutes les nuits, 
ou au moins l'on y met des gardes pour 
veiller contre les voleurs ; rien au contraire 
ne fermait autour de l'église de Saint-Amable, 
et personne ne gardait les marchandises 
pendant la nuit. 

La confiance qu’on avait dans le Saint et 
la certitude où l'on était que ce lieu-là et 
tous les environs étaient sous sa protection 
et sa sauve-garde, faisait queles marchands 
ne craigpaient pas les voleurs et qu’ils lais- 
saient au milieu de la place leurs marchan- 
dises la nuit, à l'abandon, persuadés que 
personne ne serait assez hardi et sacrilége 
pour oser toucher à des choses qui étaient 
sous les yeux et sous la main d’un si grand 
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Saint, ni faire aucun vol dans un lieu si 
sacré. | 

Cependant, il arriva que le maître d'hôtel 
d'un gros seigneur qui était le gouverneur 
de la ville et le lieutenant pour le comte 
d'Auvergne, déroba trois barils de vin pour 
son maitre et les emporta la nuit chez fui. 
Mais, la journée du lendemain ne se passa 
pas qu’il n’en fût puni. Il vit venir à lui un 
vénérable vieillard, qui lui dit tout en colère 
et ayant le visage en feu et les yeux élin- 
celants : 

— D'où vient, misérable, que tu as l'in- 
solence de m'outrager ? » 

Celui-ci tout tremblant lui ayant répondu 
qu'il ne croyait pas d’avoir jamais rien fait 
qui dût lui attirer ce reproche et qu'assuré- 
ment il n'avait pas l'honneur de le connaître 
ei ne se souvenait pas de l'avoir jamais vu : 

— Quoi? (lui repartit le saint vieillard), 
tu as eu l’effronterie de voler du vin dans 
un lieu qui m’est consacré et jusques dans 
le parvis et le cloître de l'église qui porte 
mon nom, et {u ne crois pas m'avoir désho- 


‘| noré? Tu t'en repentiras. » 


Et sur l’heure il lui donna mille coups 
d’une verge qu’il avait à la main, et le fouetta 
si rudement qu'il en eut la peau toute écor- 
chée depuis les pieds jusqu’à la tête. Le Saint 
ajouta en s2 retirant de lui, qu'il était 
Amable et que son exemple servirait à rendre 
les autres sages. 

Le criminel alors confessa son crime, et 
s'étant fait porter comme il put dans son 
logis, il se mit au lit et y resta malade qua- 
rante jours de suite, pendant lesquels il ne 
cessa de remercier saint Amable de ce qu’il 
n'avait pas poussé la punition de son crime 
jusqu’à le faire mourir et de ce qu’il lui 
avait donné le temps de faire pénitence. 

Après quoi il vint lui demander pardon 
dans son église et lui rendre grâces de sa 
convalescence et le pria d'ajouter à la grâce 
de sa guérison celle de lui faire retrouver un 
cheval qu'il avait perdu depuis quelque 
temps et qu’on lui avait volé dans son écurie. 
Sa prière fut exaucée, car le cheval qu'il 
avait perdu et qu'il avait fait chercher par- 
tout pendant trois jours entiers, sans en 
avoir jamais pu avoir de nouvelles, fut 
trouvé par une espèce de miracle lorsqu'il y 
pensait le moins, près d'une fontaine au 
pied d'une grande montagne. 
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Personne ne douta que ce ne fût par l'in- 
tercession de saint Amable que la chose 
arriva et que le dessein de Dieu en cela n'ait 
été de faire connaitre aux hommes que ce 
grand Saint lui est infiniment cher et qu'il 
lui accorde jusqu'aux moindres petites cho- 
ses qu'il lui demande. 


CHAPITRE IV. 


Hisloire de la nouvelle église de Saint-Amable 
et du miracle qui obligea Etienne, évéque 
d'Auvergne, à la bätir. 


J'estime qu'il est de la dernière impor- 
tance pour la gloire de saint Amable, de ne 
pas finir sa Vie sans y rapporter ce qui s’est 
passé depuis peu d'années, — parce que la 
chose, d’une part, me paraît très-considé- 
rable par elle-même, et que de l’autre elle 
fait voir que la main de ce Saint n'est pas 
racourcie, mais qu'il veut bien renouveler 
de nos jours les mêmes miracles qu'il 
a opérés du temps de nos pères. 

Monseigneur Etienne, évêque d'Auver- 
gne, prélat digne de l'amour et de la véné- 
#ation de tout le monde, homme habile et 
Savant, toujours appliqué à la lecture et à 
l'étude, vraie colonne de la foi et un ferme 
appui de lEglise de Dieu, conduisait ces 
ouailles en paix dans le chemin du salut et 
les menait à Jésus-Christ, marchant lui. 
même le premier à leur tûte. Il nourrissait 
ses diocésains du pain de la doctrine céleste 
et les faisait vivre tous ensemble dans une 
paix et une concorde fraternelles. 

De leur part, ils l’aimaient comme s’il 
avait été leur frère et le respectaient comme 
leur père et leur maître dans l'école de la 
vertu. L'éclat de sa noblesse, dans laquelle 
il n'y a ni chimère, ni fiction, et celui de sa 
sainteté qui est connue de tout le monde, fai- 
sait qu'on se soumettait avec plaisir à son 
empire. 

Les personnes du premier rang, les prin- 
ces de la royale maison d'Auvergne, les sei- 
goeurs les plus qualifiés du pays, les colo- 
nels et les capitaines, tant ceux qui com- 


mandent à cent hommas d'armos, que ceux 
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qui n'en ontque cinquante sousleur conduite 
et les plus puissants juges et magistrats de la 
province, aussi bien que les syndics des vil- 
les, lui jurèrent sur les reliques des Saints 
qu'ils lui seraient toujours inviolablement 
attachés et qu'ils ne prendraient jamais 
d'autre parti que le sien. 

Mais, le démon qui ne peut souffrir que 
les fidéles catholiques demeurent dans l'u- 
nité ecclésiastique, ni qu'on laisse les gens 
de bien en repos, et qui se plait au contraire 
à faire du mal et à en faire faire aux autres, 
introduisit le schisme en Auvergne peu à 
peu et par adresse. Il y <ouleva les enfants 
contre le père ct les membres contre leur 
chef. 

Les mêmes gens qui, quelque temps au- 
paravant, avaient juré de persister et de de- 
meurer toujours fermes dans lunité avec 
lui, furent les premiers à la rompre. La re- 
licion du serment ne fit aucune impression 
sur eux, et sans se soucier de la promesse 
solennelle qu’ils avaient faite de ne se sépa- 
rer jamais de leur pasteur, ils prirent ou- 
vertement un parti entièrement opposé à 
celui qu’ils lui avaient juré de prendre. 

ils quittèrent bien vite la voie de paix qu'il 
leur avait tant recommandée; et tournant 
tout d'un coup tous les traits de leur malice 
contre ce souverain ministre de l'autel, qui 
ne se défiait rien moins que de leur légèreté, 
et qui ne s'attendait pas qu'on tramât quel- 
que conspiration contre lui dans son propre 
diocèse, comme il ne songeait pas de son 
côté à faire aucun mal aux gens de son pays; 
ils mirent tout en usage pour le perdre, si 
Jésus-Christ, dont il est le fidèle ministre, 
l'avait permis. Mais, il l'avait pour son sup- 
port et son secours. Et comme ce grand pon- 
tife n'avait autre chose en vue que la gloire 
de Dieu, aussi Dieu prenait plaisir à le ren- 
dre victorieux en tous lieux et en toute occa- 
sion de ses ennemis. 

Ceux-ci donc ne se seniant pas assez forts 
pour tenir têle contre monseigneur Etienne 
leur évêque, s’en allèrent trouver secrète- 
ment Je prince Guillaume, comte de Poitiers 
et de Guyenne, qu'ils savaient bien êire en- 
pemi secret et jaloux de la grande autorité 
de l'évêque d'Auvergne. Ils lui dirent mille 
choses outrageantes contre le vertueux prélat, 
l'irritèrent si fort contre lui par des dis- 
cours gséditieux qu'ils persuadérent à ce 
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prince de lui déclarer la guerre et de venir 
lui-mêine en personne à la tête d'une grosse 


armée, pour se saisir de tous ses biens et se 


rendre maitre de ses châteaux et de ses for- 
leresses et autres maisons de campagrie. 

Ils lui exagérérent ses grandes richesses, 
ses fertiles héritages, ses amas d'or et d’ar- 
gent et ses meubles magnifiques. Ils lui re- 
présentérent que rien n'était si facile que de 
le dépouiller de toutes ses grandes posses- 
sions et de l'en chasser avec ignominie. Ils 
soffrirent eux-mêmes à le servir dans celte 
entreprise et à forcer leur évêque à se sou- 
melire à lui, et ils le priérent ensuite pour 
récompense de leurs services de vouloir par- 
läger avec eux le riche butin qu'il en tire- 
rail. 

Voilà ce que firent ces infidèles contre un 
évêque qui n'avait rien à cœur que leur sa- 
lut et qui fut toujours le défenseur de la jus- 
tice et l'ami de la paix. 

Il aurait infailliblement succombé sous 
leurs efforts, si Dieu par une protection vi- 
sible ne l'avait tiré du danger. Mais, comme 
c'était Lui, qui, par une vocation spéciale, 
l'avait appelé à l’épiscopat, IL ne voulut pas 
souffrir qu'un homme qu'il avait honoré 
d'un caractère si sublime, eût l’afffront de 
-Se voir pris dans les filets des méchants. 

Au reste, le grand sujet de la jalousie du 
Comte Guillaume, contre monscigneur 


Etienne, venait uniquement de ce qu'il était ; 


plus aimé en Guyenne que lui et de ce 
qu'il avait tellement gagnéle cœur et l’affec- 
lion des Gascons, qu'il les attirait presque 
lous iminanquablemeni dans le parti qu'il 
ermbrassait et qu'ils quittaient tous leur comte 
pour suivre €e grand prélal, 

Mais, les choses ayant changé, ei les sei- 
Gueurs de cette Cour avant tout d'un coup, 
par la plus grande de toutes les infidélités, 
pris le parti de leur prince contre ce grand 
Evéque, ils achevérent d’aigrir son esprit 
contre ce dernier et l’engagèrent à violer le 
serment et l'alliance qu'ils lui avaient jurée, 
car, peu de temps auparavant, ils avaient 
traité ensemble, et le comte avait promis fi- 
délité à l'évêque. 

L leva donc des troupes contre lui, et se 
metant à leur tête, il sortit de ses états d'A- 
Quilaine pour passer en Auvergne et ne 
douta pas, après avoir fait la revue de son 
armée, quo l’évêque de Clermont ne lui 
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ferait pas la moindre résistance et n’entre- 
prendrait pas de faire ferme contre de si 
puissantes légions. Il était persuadé que 
toutes les places et châteaux de ce prélat lui 
ouvriraient les portes et qu’il s’en rendrait 
le maitre aisément. 

Mais, notre illustre Pasteur, sans s'étonner 
et mettant toute sa confiance dans la justice 
de sa cause, fit ses préparatifs de son côté, et 
à la première nouvelle de la marche du 
prince contre lui, il fortifia quelques-uns de 
ses châteaux et y jeta quelques troupes pour 
les défendre. Plusieurs braves gentilshommes 
du pays se mirent à leur tête. Et je ne puis 
les mieux comparer qu'à ces trois cent dix- 
huit braves guerriers qui se joignirent à 
Abraham le patriarche, pour tirer Loth des 
mains de ces rois qui l’'emmenaient captif. 

Le duc d'Aquitaine mena d’abord ses 
troupes devant Riom et en assiégea le châ- 
teau. Il commenca par faire des lignes de 
circonvallation tout autour et l'attaqua en- 
suite de tous côtés; mais, quoiqu'on n'’eût 
pas eu le temps de la bien fortifier, et que 
ce ne fût pas en ce temps-là une place fort 
résulière et fort sûre, cependant les troupes 
du comte ne purent jamais la prendre avec 
toutes leurs machines et instruments de 
guerre. Les arbalêtriers même qui jetaient 
sans cesse des flèches contre ceux qui étaient 
enfermés dans le château et qui s’y défen- 
daient vaillamment, eurent le regret de voir 
qu'aucune de leurs flêches ne portait coup 
et ne faisait effet, et qu'ils perdaient leur 
temps à tirer leurs carabines, avouant 
hautement qu'une vertu invisible leur lait 
les mains et que saint Amable, protecteur du 
lieu, jetait des frayeurs paniques parmi eux 
et qu'ils se faisaient un scrupule de religion 
d'oser attaquor une place qui lui était con- 
sacrée et dont il était l'ange tutélaire. Plu- 
sieurs même d’entr'eux périrent par l’épée, 
au lieu que ceux qui étaient dans la place 
pe reçurent pas le moindre échec. 

Cependant, le vénérable Prélat était dans 
des inquiétudes mortelles pour les siens. Et 
voyant bien que la partie n'élail pas égale, 
et que les troupes du prince d'Aquitaine 
étaient beaucoup supérieures à celles qui 
étaient dans le château de Riom, il crai- 
gnait avec raison qu'elles ne se rendissent 
enfin maîtresses de la place et ne passassent 


toute la garnison au fil de l'épée. 
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Ce fut en cette occasion, véritablement, 
qu'on reconnut la tendresse paternelle de ce 
bon évêque pour son troupeau et pour ceux 
qui avaient embrassé son parti et sa défense. 
Il n’y eut jamais de douleur pareille à Ja 
sienne. Et il n’y 4 point de langue, quelque 
éloquente qu’elle soit, qui puisse représenter 
au vrai quelles furent ses alarmes, ses peines 
et Sollicitudes pour tant de braves gens, qui, 
à sa considération, s’élaient exposés à la 
mort et en prochain danger de périr. 

On le vit tantôt fondant en larmes, tantôt 
poussant des soupirs et des sanglois, et tou- 
jours appliqué au soin de les faire secourir. 


Mais, le plus puissant secours qu'il leur pro- 


cura, fut celui de la protection de saint 
Amable : car, n’espérant plus rien du côté de 
la terre, il tourna toute sa confiance vers ce 
grand Saint, et prosterné en terre, il le con- 
jura dans l’amertume de son cœur, d'avoir 
pitié de son peuple, de vouloir défendre son 
héritage et d'empêcher que des gens qui 
étaient sous sa sauvegarde, et qui s'étaient 
enfermés dans une ville qui lui était consa- 
crée et où ses reliques sacrées étaient si fort 
honorées, tombassent entre les mains de 
\ leurs ennemis et fussent abandonnés en 
proie à leur cruauté. 


— Faites en sorte (lui dit-il), à grand 
Saint, que cesiége tourne au désavantage de 
Ceux qui l'ont entrepris contre toute sorte de 
justice. Protégez vos enfants contre ceux qui 
veulent les perdre. Défendez une place qui 
vous reconnail pour son patron. Soyez-jui 
un mur d’airain et un boulevard invincible 
contre la puissance des étrangers : frappez 
leur esprit de vertige, répandez la terreur 
parmi eux, renversez ur dessein, et qu'ils 
_ connaissent par expérience qu'on n'insulte 
pas impunément des chrétiens qui sont sous 
votre protection, et que les habitants de ce 
lieu ont en vous un appui que rien ne peut 
détruire, ni ébranler. 

« Je dois juger, grand Saint, de ce que vous 
ferez pour moi, par te que vous avez déjà 
fait. Je ne vous ai jamais invoqué en vain. 
Vous m'avez toujours accordé ce que je vous 
ai demandé. Et par les maux précédents, 
dont vous m'avez délivré, je dois être con- 
vaincu que vous me délivrerez de ceux dont 
je suis menacé. Rien ne vous est difficile, 
parce que tout est facile à Dieu qui ne vous 
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refuse jamais rien. Obtenez de lui, grand 
Saint, la conservation de mes enfants, qui 
sont les vôtres. 

« Je vous promets, et m'engage par un 
vœu solennel qu’au cas que vous soyez favo” 
rable à mes désirs, et que vous fassiez lever 
le siége de Riom, sans qu'il en coûte la vie 
à ceux qui le défendent, j'y bâtirai une 
église très-magnifique en votre honneur et 
sous votre nom, et qui sera plus belle qu'au- 
cune de celles qui ont jamais élé bâties 
pour vous. 

« C'est ce que je ne manquerai certaine- 
ment pas d'exécuter, et peut-être que Dieu 
n'a permis que je me trouvasse dans la dis- 
grâce où je suis, et que Riom fût assiégé 
qu’afin de me donner lieu par là d’y édifier 
une église digne de vous et assez grande 
pour y contenir la foule des peuples qui y 
accourent de toutes parts pour y honorer vos 
saintes reliques. » ' 

Telle fut la prière que notre très-honoré 
Pasteur fit dans quelqu'un de ses châteaux, 
où il s'était retiré pendantqu'’on assiégeait ce- 
lui de Riom. A peine l’eut-il achevée que met- 
tant la tête à la fenêtre, il vit venir des cour- 
riers à lui, dépèchés par ceux-là même pour 
qui il priait, et pour la vie desquels il était 
en inquiétude. Il fut le premier, dès qu'ils 
eurent approché, à leur demander en quel 
état étaient ses affaires et de quelle manière 
on altaquait et on se défendait à Riom, et si 
la place était prise. 

Mais, il fut agréablement surpris quand il 
apprit d'eux que les ennemis se fatiguaient 
inutilement et perdaient leur temps à assié- 
ger-la garnison du château et les habitant$ 
de Riom, parce que saint Amable s'était dé- 
claré visiblement en faveur de ces derniers 
et les prolégeait manifestement, que ce chi- 
teau était un asile que la protection du Saint 
rendait inexpugnable et que quelques efforts 
qu’eussent fait les ennemis, ils n’avaient pu 
en faire sortir un seul soldat, ni en tuer un 
seul jusqu’à cette heure, et qu'il devait être 
en repos pour les assiégés, parce que quel- 
que puissant que fût le prince qui les tenait 
bloqués, il y avait un plus vaillant capitaine 
et un plus puissant athlète encore que lui, 
à savoir saint Amable, qui les défendait, et 
dont le bouclier les mettait à couvert de toute 
insulte. 

Puis ils racontérent à ce fidèle pasteur de 
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la bergerie de Jésus-Christ, par une véritable 
relation,comment les ennemis, pour pouvoir 
entrer dans la place, s'étaient avisés de jeter 
une prodigieuse quantité de fascines dans 
les fossés qui sont autour d’elle et d’y élever 


une pile de bois plus haute que la muraille, 


espérant de descendre ensuite par-là dans le 
chäteau, ou tout au moins du haut de cette 
pile de bois, de pouvoir jeter des flèches 
contre ceux qui étaient enfermés dans Îa 
place. 

Ce qu'ayant fait, ils commencèrent à crier 
comme des fous, qu'ils étaient victorieux et 
à s'exhorter les uns et les autres à monter au 
haut de la pile de bois ; qu’à la vérité cela 
avait fort effrayé d'abord les assiégés et que 
ne sachant que faire pour chasser de là l'en- 
nemi, ils avaient pris le parti de jeter des 
torches ardentes et des pots de terre pleins 
de poix brûlante et autres matières combus- 
tibles dans les fascines et sur le bûcher sur 
lequel les assiégeants étaient déjà montés; 
que le feu y prit aussitôt et éleva des tour- 
billons en Pair: mais, que ce qui faillit 
tout perdre et qui fut pourtant , par la suite, 
d'an grand secours, fut qu'il s'éleva tout à 
coup un vent du nord qui poussait la flamme 
du côté du châteru, et menagçait toute la 
ville d’un incendie qui devait la réduire en 
cendre. 

Néanmoins cela produisit d’ailleurs un 
assez bon effet contre l’ennemi, en ce que le 
fea ayant gagné le haut de la pile de bois, 
ceux qui étaient déjà montés dessus furent 
obligés d’en descendre bien vite, sans quot 
ils auraient été brûlés tout vifs: mais, que 
dans ce danger effroyable où étaient le chà- 
leau et la ville de périr par les flammes, on 
eut recours aussitôt à notre incomparable 
protecteur, le grand saint Amable; qu'un 
ecclésiastique nommé Raganfrede, courut 
vite quérir les reliques du Saint et les op- 
poœa à la fureur des flammes et des vents, 
et que par un prodise qu’on ne saurait assez 
admirer et qui fait bien voir queles éléments 
cbéissent à la voix de Dieu et sont prompts 
à exécuter ses ordres, la flamme que le vent 
poussait vers la ville tourna tout d'un coup 
de l’autre côté, malgré la violence du vent, 
ets'écartant ensuite dans le camp des enne- 
mis, alfa brüler leur barbe et leurs cheveux, 
comme pour les insulter. 

Monseigneur l'évêque ne se tenait pas de 
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joie, entendant ces nouvelles, et ayant quitté 
toute crainte et toute tristesse et repris sa 
gaité et sérénité ordinaire, rendit à Dieu et 
à saint Amable mille actions de grâces et 
renouvela tout haut le vœu qu'il avait fait 
à ce dernier de lui bâtir une église. Il a été 
fidèle à exécuter sa promesse et n’a rien 
épargné pour marquer sa reconnaissance à 
ce grand Saint par un édifice somptueux. 
Les yeux en font foi, et tous les gens qui, 
viennent à Riom peuvent juger par les fon- 
dements et par ce qui en est déjà fait quelle 
sera un jour la somptuosité de ce temple. Il 
ne fait que commencer à s'élever et tout le 
monde en admire déjà la beauté. Nous ne 
doutons pas que le grand prélat qui a com- 
mencé à le bâtir ne l’achève et qu’il ne cou- 
ronne son entreprise par une masnificence 
encore plus grande. 

Au reste, les ennemis levèrent le siége et 
s'en retournèrent tout honteux et confus de 
n'avoir rien pu faire de ce qu’ils avaient 
projeté et de n'avoir pu avec de si belles et 
nombreuses troupes, prendre une seule for- 
teresse. | 

L'hiver survint qui fut extraordinairement 
froid et les incommoda beaucoup dans leur 
retraite. Ils souffrirent aussi beauc oup d’au- 
tres maux qui les firent repentir de leur 
entreprise : Dieu ayant voulu témoigner par 
là qu’il se plaît à humilier les superbes et à 
élever les âmes humbles, traitant chacun 
selon sa foi et son mérite, et ayant rétabli 
notre vertueux prélat dans son promier élat. 

Il jouit présentement d’une parfaite paix. 
Il est obéi et respecté de tout le monde; et 
ses ennemis au contraire qui étaient aupa- 
ravantsi fiers et insolents lui sont soumis, et : 
ont changé leur première joie en une pro- 
fonde et continuelle tristesse. 

Il arriva pendant le siége de Riom une 
chose bien remarquable et qui fait bien voir 
que saint Amable est attentif à tout ce qui se 
passe dans cette ville et qu'il ne peut souffrir 
qu'on commetle des larcins, des assassinats 
et autre sorie de désordres dans un lieu qui 
est sanctifié par sa présence et qui est sous 
sa protection ct sauvegarde, sans qu’il s’en 
déclare aussitôt le vengeur. 

Un officier de guerre avait fait quelque 
injustice et concussion qu'il croyait devoir 
être impunie. Mais, une nuit qu’il était de 
garde et qu'il faisait la ronde autour du 
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camp, il apercut un vénérable vieillard à tête 
blanche qu'il jugea être un prêtre, à son 

, habit, qui lui donna un souflet avec tant de 
rudesse qu'il tomba par terre à demi-morit, 
et fut si étourdi du coup que de toute la 
nuit on ne put arracher un mot de lui, ni 
savoir ce qu'il avait. 

Mais, le jour commencant à paraître, il 
comméncea aussi enfin à parler, et dit qu’un 

‘homme fort vieux et fait de telle manière, 
l'avait battu violemment et meurtri de coups. 
Et en effet il en montra les preuves sur sa 
tête et sur ses joues, l'une étant pleine de 
bosses et de trous et les autres enflces et livi- 
des de meurtrissures ; la fièvre même l'avait 
saisi. 11 se fit porter dans sa maison et s'y 
mit au lit fort malade : il fut longtemps en 
cet éiat, souffrant beaucoup. 

Mais enfin saint Amable ayant eu pitié de 
lui, apparut en songe à une dame dévote et 
Jui révéla que c'était lui, Amable, qui avait 
châtié et battu rudement un gentilhomme 
d'Auvergne nommé Amalgibie, qui était un 
tel, officier de guerre, qu'elle le trouverait 
malade en tel endrait, et qu'il fallait qu'elle 
lui dit de se trainer comme il pourrait, à 
pied, dans Riom, à son église, et que là, 
prosterné en terre, il Jui demandät pardon 
des voleries, violences et injustices qu'il 
avait faites pendant le siége, et que par ce 
moyen il Recouvrerait sa santé. 

— Mais, dites-lui (ajouta-t-il,) qu'il fasse 
ce pélerinageavec dévotion, sans ostentation 
et sans faste, à pied, et sans autre or, ni 
argent que ces quatre médailles que vous lui 
donnerez de ma part pour faire <a dépense.» 

Et en lui disant cela, illui sembla donner 
quatre pièces d'argent qui étaient d'un blanc 
à éblouir. Tout cela n'était à la vérité qu’un 
songe. Cependañt la dame ne laissa pas d'y 
faire quelque attention et fut effectivement 
au logis du gentilhomme qu'elie trouva au 
lit, malade, et lui raconta son songe et le 
pressa fortement d’avoir recours à saint 

Amable et de venir à son tombeau. Ii se ren- 

dit au conseil de cette dame, et prit résolu- 
tion de faire ce voyase. 

Mai:, comme toutes les autres circons- 
tances de sa prétendue révélation ne Jui pa- 
rurent que des rêverices, il n'y eut aucun 
duard et ne songen plus qu'à partir en 
homme de qualité. Et en effet ses valeis lui 
préparèrent sen équipage et lui amenérent 


SAINT AMABLE. 


548 


un beau cheval sur lequel ils le montérent 
à force de bras. fl n'y fut pas sitôt assis qu'il 
le jeta par terre, ce qui le fit souvenir de ce 
que la bonne dame dévote lui avait dit, que 
saint Amable vouiait qu'il fit le voyage à pied 
cn pauvre pèlerin ei en humble pénitent. 

Il obéit cnfin à cet ordre du ciel, renvoie 
son cheval et tout son monde chez lui, ne 
prend pour lout équipage qu'un bâton à la 
L'air ; et pour plus grande mirque d’humi- 
lité se met une corde au cou et dit à tous ses 
catnarades ct oficivrs de yuerre et soldats, 
qu'il trouva sur son chemin, de profiter de 
son exemple, en leur montrant les plaies et 
les meurtri:sures dont il était couvert et 
leur raconiant les maux qu'il souffrait, avec 
la grande maladie dont il était encore fort 
incommodé, et les prêchait tous à bien faire 
et à prendre garde de ne pas s’attirer par 
des concussions ct des voleries semblables 
aux siennes un pareil chiâtiment, mais bien 
de restituer, comme il alluit faire, tout ce 
qu'ils avaient pris sur les terres de saint 
Amable et sur les fonds qui lui étaient con- 
sacrés, Où parce qu’on les avait donnés à sa 
considération à son égiise, ou parce qu'ils 
étaient sous sa protection. 

Dès qu'il fut arrivé au lieu où reposent les 
saintes reliques, il pria le curé d'avoir pitié 
de lui et de joindre ses prières aux siennes 
pour obtenir miséricorde et sa parfaite gué- 
rison. Le curé lefit et lui dit d'avoir confiance 
et de tout espérer d'un aussi puissant patron 
qu'était saint Amable. : 


Ensuite, il l'amène devant le tombeau du 
Saint. Le pénitent s'v prosterna aussitôt, la 
face contre terre, priant avec effusion de 
larmes saint Amable de lui rendre la santé 
et de vouloir le recevoir désormais au noin- 
bre de ses esclaves, pour marque de quoi il 
se mit aussitôt un collier et des chaines de 
fer au cou, telles qu'en portent les es- 
claves. 

À peine eut-il passé une heure et demie 
en prière qu'il se sentit tout à fait guéri et 
rendit grâces à Jésus-Christ qui estadimirable 
dans ses Saints, et qui règne avec Dieu Île 
Père et le Saint-Esprit dans l'unité d'une 
mème essence, pendant tous les siècles des 
siacles. 

Au reste, monseigneur Amable, de sainte 
mémoire, mourut le {°° novembre, l'an 475 
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après la Passion du Sauveur, dans le temps 
que Childérie régnait sur les Francais. 


FIN DE LA VIE DE SAINT AÂMABLE. 


S NOTES‘ 


N° E colonne 525. — Saint Amable naquit de 
parents nobles, ortu parentim FOPe dit 
son biographe, Just. 

Messieurs de Rochebriant Chovance, qui 
sont d'une des plus nobles: et des plus an- 
ciennes maisons d'Auvergne, — ainsi que 
l'a fait voir M. du Bouchet (2) par titres ori- 
ginaux, — sont reconnus de lout temps pour 
être descendus en ligne masculine de la 
maison de saint Amaile. 

Ils ont droiten cette quaïité d'accompasgner 
avec une aumusse de chanoine sur le bras 
la sainte châsse où sont les ossements sacrés 
de ce grand Saint et d’appuver la main sur 
elle, lorsqu'on la porte en procession le jour 
de sa fête, et de précéder tous les Corps de 
Justice qui s'y trouvent. 

D'ailleurs, le Chapitre de saint Amable, qui 
était autrefois une très-riche abbaye de 
l'Ordre de saint Augustin, est-en possession 
de touttemps de sceller tous ses actes du 
seau de la maison de Rochebriant, et n'a 
point d’autres armes que celles des gentils- 
hommes de ce nom. C'est une preuve que 
quelqu'un de cette maison en est le fonda- 
ur ; car, c'est uno coutume presque géné- 
rale à toutes les abbayes &e porter les armes 
de ceux qui les ont fondées. 

Or, conme iles! constant que saint Amable 
a bai l’égiise bapusmale de Saint-Jean et la 
paroisse de Saint-Bènigne, — ainsi qu'on 
a vu dans sa Vie; — il y a toutes les appa- 
reness que C'est parec Qu'il a trangmis à ses 
béritiers et aux sens de sa maison les droits 
ho:oriliques de fondateurs, que Mï.-de 


(14) Ces not:s sont celles de l'abbé Faydit. — Nous 
n'avons pas marqué pardes chillres, dans lecours du 
texte de la Vie de saint Amable, les renvois à ces 
grandes notes, à cause de l'ordre adopté par l'abbé 
Fasdit lui-mème et que nous respectons. 

(2 Geneal, manu:a. 
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Rochebriant en jouissentaujourd’hui, —étant 
certain qu'aucun autre de leur maison, que 
saint Amable n'a fait du bien, ni fondé quoi 
que ce soit dans celte abbaye. 

La qualité même que saint Grégoire de 
Tours donne à saint Amable d'être citoyen 
de la capitale d'Auvergne (1) est une preuvo 
authentique desa noblesse; car, les Romains, 
en se rendant maitres de la province d’Au- 
vergne, par composition, accordèrent droit 
de bourgeoisie romaine et par conséquent 
de noblesse à la capitale du pays. Ainsi les 
citovens avaient droit de dire comme saint 
Paul, citoyen de la ville de Tharse, qui avait 
un pareil droit de bourgeoisie romaine : 
Civis Romans sum. Et comme personne ne 
contesta à cet apôtre la qualité de gentil- 
homme, dès qu'il se fut déclaré citoyen de 
Tharse, mais même que lorsqu'il fut ques- 
tion de le faire mourir, on lui fit souffrir le 
supplice des nobles, qui est la déeapitation, 
au lieu qu’on pendit saint Pierre comme 
roturier, selon la remarque de Tertullien(2); 
aussi il ne faut point désirer de meilleur 
titre de noblesse pour saint Amable que ces 
mots-ci de saint Grégoire : Fuit in civitate 
Arvernû Amabilis. 

Cela est si véritable, que le même saint 
Grésoire qui parle de saint Gal, évêque 
d'Auvergne, son oncle, comme dé l’homme 
de toutes les Gaules le plus noble et le plus 
qualifié (3) ne lui donne point d'autre qua- 
lité que celle de citoyen de la capitale d’Au- 
vergne (4). Tout de même pour prouver que 
l’empereur Avitus élait noble d'extraction, il 
dit qu'il était citoyen auvergnat (5). Il prouve 
aussi par un semblable argument la noblesse 
d'Ommatius, archevêque de Tours, son pré- 
ducesseur (6). 

C'est sans doute pour cela que saint Sidoine 
Apollinaire qui était lui-même d'une des 
meilleures maisons du royaume, fils d’un 


(1) Fuit in urbe Arvernu Amnabilis quidam. 

(2) T'unc Paulus civilalis romanæ consequitur 
nalivitatem, cum illi: marlyrii renascilur gene- 
rosilate. : 

(5) De prima progenie... ila ul nihil in Galliis 
invenialur esse nobilius, — Vilæ Patrüm, cap. vi. 

(4) Civis Arvernus … Arternæ urbis incola. 

(5) Avilus, ut valde manifestum est, civis Ar- 
vernus. — Hist. lib. IF, cap. x1, 

(6) Gmmatius de senalaribus civibusque Arver- 
pis, — Ibid, 10, X, cop. XXI 
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Préfet du Prétoire, dit que la capitale d'Au- 
vergne était la ville des nobles (1), et qu'un 
ancien auteur, nommé Renatus Profuturus 
Frigeridus, cité par Grégoire, dit que la 
capitale d'Auvergne, nommée alors Arverni, 
était remplie de nobles (2). Il y avait un 
Sénat qui était comme le corps de la noblesse 
et des Conseillers de l'Etat. Ils jouissaient des 
mêmes priviléges queles sénateurs romains, 
avec quiils necomposaient qu'un mêmecorps 
et dont ils se disaient frères : Nobilitatis Ro- 
manæ stemmate refulgebant, dit saint Gré- 
goire (3), qui raconte que saint Martin en 
rencontra un grand nombre qui venaient au 
devant de lui, sur le chemin de Riom à Ar- 
thonne, et que les ayant découverts du haut 
dela montagne de Bellenave, et ayant su que 
c'étaient des sénateurs romains, il rebroussa 
chemin pour éviter les honneurs qu'ils vou- 
laient lui faire. 

Mais (dit-on), ce mot de quidam, que saint 
Grégoire donne à saint Amable, marque un 
homme obscur et de basse naissance. 

Rien moins : Il marque seulement un 
homme inconnu à ceux auxquels l'écrivain 
s'adresse. Ce qui est si véritable, que le même 
saint Grégoire donne le nom de quidam à 
Ecdicius, qüi était le plus illustre homme 
de son siècle, fils de l'empereur Avitus ct 
frère de la femmede sain tSidoine,—Ecdicius 
quidam. 

11 donne la même épithète de quidam à 
Leocadius, dont il vante la noblesse comme 
la plus illustre du royaume, et qu’il fait des- 
cendre du fameux Vetius Epagatus, dont il 
est tant parlé dans la lettre des Eglises de 
Vienne et de Lyon, dans Eusébe (4). 

Il ne qualifie pas autrement un homme de 
qualité d'Auvergne, qui était surintendant 
des finances du roi Thierri en ce pays-là : 
Proculus quidam est aerario presbyter ordi- 
natus (5). 

Et ainsi d’une infinité d’autres qu'on peul 


(1) Nobilium contubernium. — Saint Sidoine : 
lib. IV, ep. xxI. 

(2) Multi nobiles apud Arvernos. —Hist. &b. 1], 
cap. IX. 

(3) De Gloria Confess. cap. x. 

(4) Leocadium quemdam primum Galliarüm 
senalorem, qui de stirpe Velii Epagalhi fuil. — 
Ibid. lib. 1, cap. xxx1. 

(5) Vilæ Pat. cap. 1W. 
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voir dans cet auteur, comme de l'illustre sé- 
nateur romain saint Hilaire de Dijon : Hila. 
rius quidam (1). 

On dira aussi peut-êtro qu'il semble qu'il 
y ait de la contradiction dans ce que d’une 
part l’auteur de la Vie de saint Amable as- 
sure qu'il était de grande maison et de no- 
ble extraction, et que d’un autre côté il le 
fait habitant et même natif de Riom et curé 
de ce lieu-là, qui en ce temps-là était 
une très-petite ville, pour ne pas dire vil- 
lage. 

Cela (ajoutera-t-on), ne s'accorde guère 
avec l'idée que nous avons d’un homme de 
grande qualité et de grand mérite, les gens 
de cette sorte n'ayant pas accoutumé de de- 
meurer dans des villages, à moins qu'ils n'en 
soient seigneurs, et encore moins de borner 
toute leur fortune et leur ambition à être de 
simples prêtres et curés de campagne. 

Je réponds qu’il ne faut pas juger de ce 
qu'on faisait autrefois par ce qui se pratique 
aujourd'hui. Les choses ne sont pas, à beau- 
coup près, sur le même pied... Mais, dans 
les six premiers siècles rien n’était si hono- 
rable que la qualité de prêtre, comme dit 
saint Augustin : Nihul honorabilius, nihil pe- 
riculosius. 

Saint Martin étant à la table de l'empereur 
Maxime, y fit aussi diner le prêtre qui l’ac- 
compagnait et le fit placer entre le frère et 
l'oncle de ce prince. Et au lieu—après avoir 
bu le premier,—de présenter la coupe à l'em- 
pereur, pour y boire immédiatement après 
lui, selon la civilité qui se pratiquait en ce 
temps-là de présenter la coupe au plus digne, 
il la donna à ce prêtre pour y boire avant 
l'empereur (2). 

Eusèbe aussi, assure que « le grand Con- 
stantin faisait toujours l’honneur aux minis- 


- tres de Jésus-Christ do les faire agseoir à sa 


table (5)... » 

Au lieu que les laïques jugent aujour- 
d'hui des affaires des prêtres, c'étaient au- 
trefois au contraire les prêtres qui—conjoin - 
tement avec l’évêque, —jugeaient toutes les 
affaires civiles et tous les procès des lai- 
ques. 


(1) De Gloriä Confess. cap. XLH. 

(2) Voyez les Ann. hagiol, tome JTE, Vie de saint 
Martin. 

(3) Lib. I de Vità Constantini, cap. xXLI1. 
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Les comtes des provinces élaient comme 
les juges de l'Aréopage d'Athènes, qui se 
renfermaient uniquement dans les causes 
criminelles, comme disent Eschyne et Apol- 
Jodore, et laissaient à d'autres juges le som 
des affaires de police et le jugement des pro- 
cès en matière civile. 

C'est ce qu'on peut voir, pour ce qui re- 
garde l'Afrique, dans lesépitres de saint Au- 
gustin au comte Boniface et au comte Macé- 
donius, auxquels il demandait sans cesse des 
grâces pour les criminels, et dans saint Gré- 
goire de Tours (1), pour ce qui regarde la 
France, dans l'exemple du comte d’Angou- 
ième, du temps de saint Eparche, et dans ce- 
lui de saint Nizier, archevêque de Lyon, qui 
eut de grandes prises avec le comte Armen- 
tarius qui entreprenait quelquefois sur la 
juridiction sacerdotals et se mélait de juger 
des affaires des laïques en matière ci- 
vile. 

Saint Augustin se plaint souvent que c'é- 
tait là l'occupation la plus pénible et [a plus 
ennuyeuse de l’épiscopat et de l'état ecclé- 
siastique, de juger les procès des plaideurs, 
qu’il appelle des chicanes tumultueuses et 
embarrassées (2), et il applique souvent à ce 
sujet ces paroles de David : « Retirez-vous 
de moi, importuns, et laissez-moi en repos 
méditer à mon aise la loi de mon Dieu (5). » 

Il y a dans le Code Théodosien et Justi. 
nien des titres de Episcopali Audientid, où 
les Empereurs. par une loi irrévocable, se 
démettent du droitqu'ils avaient de juger les 
différends de leurs peuples, sur les prêtres et 
les évêques à perpéluité. 

Saint Grégoire, comte d’Autun, et puis 
évêque de Langres, de Lieutenant Criminel 
devint Lieutenant Civil, en se faisant prê. 
tre (4). 

Or, ce droit de juger les procès des peu- 
ples de tout un grand diocèse donnait beau- 
eoup de relief et de distinction à l'Ordre Sa- 
cerdotal; car, on y jugeait en dernier ressort. 
Et Constantin fit une loi expresse, par la- 


(1) Pitæ Patrüm, cap. vi. — His!. Lib. NI, 
cap. VI. 

(2) Tumultuosissimas perplerilales. — In 
Psalm. CxVIII, vers. 15. 

13) Declinale à me maligni el scrulabor man- 
data Dei mei. 

(4) Vilæ Pal., cap. Vi. 

V: 
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quelle il défendait d’interjeter appel par de- 
vant quelque tribunal que ce fût, même par 
devant lui et snn Conseil, d'aucune sentence 
rendue par les prêtres et par un jugement : 
sacerdotal. 

Saint Nizier fondé sur cette concession des 
empereurs qui n'était de son temps contes- 
tée par personne, blâäma fort et traita même 
de furieux, d'insensé et d'insaient, le comte 
de Lyon, Armentarius, dont j'ai parlé ci- 
dessus, de ce qu'il avait souffert qu'on eût 
relevé par devers lui uu appel d'une cause 
qui avait été déjà jugée au tribunal ecclésias- 
tique par luiet par ses prêtres (1), du nom- 
bre desquels était alors saint Grégoire de 
Tours, son neveu à la mode de Bretagne, 
fils de sa cousine germaine. 

Eu-èbe, dans la Vie de Constantin, rap- 
porte (2) une loi célèbre que fit cet empe- 
reur, par laquelle, pour marquer la haute 
idée qu'il avait de la dignité d’un prêtre, il 
ordonna qu'on ne pourrait jamais casser la 
sentence des évêques, et qu'on déférerait plus 
à la sentence du moindre des prêtres qu’à 
celle de tout autre juge de quelque rang et 
de quelque dignité qu'il fût, éfant (dit-il), in- 
dubitable que le dernier des prêtres vaut 
mieux que le premier des magistrals de notre 
Empire, etqu'il mérite d’être plus considéré 
et respecté que lui : Quovis judice esse potio- 
rem quemlibet sacerdotem. 

Et en effet, Origène (3) écrivant en 240 
contre les payens, dit: « Qu'ils n’oseraient 
désavouer, et qu'il était évident que dans 
toutes les villes les plus considérables de 
l’Empire, où il y avait un Séuat de juges 
laïques et séculiers et un Sénat ecclésiasti- 
que (c'est-à-dire le corps des prêtres d'un 
diocèse sous l'évêque du lieu), on faisait 
tout autrement état de ce dernier Sénat que 
de l'autre, et qu'il n'y avait aucune compa- 
raison entre les arrêts qui émanaijent du Sé- 
nat laïque : que les derniers des prètres et 
ceux qui parmi eux faisaient le plus négli- 
gemment leur devoir et étaient les moins 
éclairés et les moins parfaits, l'étaient pour- 
tant encore beaucoup davantage que les 


(1) Ibid., cap. vu. 
(2) Lib. IV, cap. xL. 
(3) Contra Celsum, Hib.1IL 
42 
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meilleurs des juges séculiers et qui avaient 
le plus de réputation dans le monde (41). » 

« Comparez (ajoute-t-il), vos magistrats de 
l'Aréopage d’Athènesavecles masistrats ecclé- 
siastiques que nous avons dans cuite mème 
ville, votre Sénat et vos juges de Corinthe et 
d'Alexandrie, avec le Sénat des évêques et 
des prêtres, que nous avons dans ces deux 
villes, le Tribunal des premicrset la manière 
dont ils y rendent Ja justice, avec le Tribu- 
pal de nos prélats et de nos vicillards, et la 
manière pleine de charité et de droiture dont 
ils accommodent tous les prorës. 

« Comparez vos Parlements et vos Tribu- 
naux de justice et leurs arrêts avec nos Con- 
ciles et leurs Canons; et vous verrez que les 
uns sont des assemblées tumultueuses de 
gens ignorants, intéressés, impurs, inconti- 
nents, avares, superbes, bourrus, médisants, 
emportés de colère et mettant leur plaisir à 
déchirer, à mordro et à écraser les faibles 
qui ne peuvent pas leur résister, avec une 
brutalité et une malignité de singe et de cy- 
nique, au lieu que les Eglises de Dieu et les 
Tribunaux de nos prûtres sont remplis de 
gens pleins de sagesse, de modération, de 
douceur, de désintéressement ct de lu- 
mière. 

« Toute la science de vos juges consiste à 
savoir la procédure et les formalités du Pa- 
lais et à être bons praticiens, — et celle de 
nos prêtres consiste dans l'intellisence de 
l'Eeriture et à êtreattentifs à la voix de Dieu 
qui parle en eux, et à la lumière du Saini- 
Esprit qui réside dans leur cœur (2). » 

Origène ajoute, « que c'est par une provi- 
dence particulière de Dieu, que presque dans 
toutes les villes où il y avait un Sénat et un 
Tribunal de magistrature séculière, il y 
avait aussi un Sénat de pretres et un Tribu- 
nal ecclésiastique, afin de confondre les 
ignorances et les injustices du premier par 
Ja sagesse ot les lumières du second (3). » 

Et cn effet, Tertullien dit nettement que 


(1) Ut intlelligas Magistratus Ecclesiæ etiam 
qui inter suos collcgas paulo frigidius versantur 
in officio, tamen in morüm ct virlulüm ralione 
vulgaribus Senatoribus alque Magistratibus pra- 
cellere. 

(2) Ibid., ut sup. 

(3) Ibid. 
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dans toutes les villes Métropoles et Capitales, 
il y avait Evôêché et Sénat ecclésisastique (1). » 

Ce Sénat était ordinairement composé des 
curés de tout le diocèse, qui de temps en 
temps s’assemblaient dans la ville Capitale 
autour de l'Evôque et jugeaient avec lui 
tous les procès pendants à sa juridiction. Or, 
cet avantase seul devait rendre l'Ordre-des 
prêtres fort honorable. 

Je dis, des prètres; car, dans les premiers 
siècles on ne faisait suère de prêtres, comme 
nous verrons plus bas, qu'on ne les fit en 
même temps aussi curés, c'est-à-dire, qu'on 
ne leur donnât un titre ou une paroisse à 
desservir et un peuple à gouverner. 

Il est vrai que dans la suite des temps, 
afin d'empêcher que les solitaires et les moi- 
nes du désert ne se mêlassent pas tous les 
dimanches avec les laiques, pour assister au 
Service divin qui ne se faisait que dans le 
évlises paroissiales, les évêques ordonnèrent, 
selon la disposition du concile de Calcédoine, 
un prêtre dars chaque monastère. Mais, ce- 
lui qu'ils faisaient prètre était toujours en 
même temps fait abbé; et ainsi il avait le 
gouvernement et la régie des religieux et so- 
litaires, comme on le voit souvent dans 
saint Grévoire de Tours (2), et spécialement 
par les exemples de saint Chalupan, desaint 
Senoch et de l'illustre saint \Marse, ami de 
saint Amable, qui en même temps furent or- 
donnés abô63 et prètres par l’évêque d'Au- 
versne,et aussi par l'exemple de saint Sil- 
vain et de saint Venance, abbés et prêtres 
dans le diocète de Bourges (3). 

Mais, c'était une dérosation à la loi géné- 
rale et primitive, qui n'ordonnait des prè- 
tres qu'autant qu'il en fallait pour remplir 
les cures... 

Quoiqu'il en soit, la pureté ei le petit nom- 
bre des prêtres qu'on faisait dans les pre- 
miers siècles, rendaient ceux qui étaient re- 
vêtus de ce caractère beaucoup plus consi- 
dérables qu'ils ne sont aujourd'hui, qu'il y 
a des millions de Communautés de prêtres. 
Mais, surtout les gros revenus et les grandes 
richesses qui étaient attarhés même aux cu- 
rés de village, et encore jlus par conséquent 


(1) Præscript., cap. XX. — Apol., Cap. XXKIX. 
(2) Vila Patl,, cap. xX1, XIV, X\. 
(3) Jbid. cap, XVL 
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aux curés des villes, rendaient ces bénéfices 
considérables; car, les curés recevaient tou- 
tes les oblations des fidèles pour eux seuls, 
dans les lieux où il n’y avait point d'évêque 
qui parlageât avec eux : ce qui devait monter 
bien haut, dans un temps où la charité des 
fidèles était si grande, qu'ils se faisaient un 
plaisir et un mérite de donner tout aux Ecclé- 
siastiques, et qu'à l'exemple des premiers 
chrétiens de Jérusalem, qui vendaienat tout 
leurs biens et les mettaient aux pieds des 
Apôtres, ils vendaient leurs terres pour en 
enrichir leurs pasteurs, comme les brebis se 
dépouillent de leur laine et de leur lait pour 
en nourrir eten habiller ceux qui veillent 
à leur garde (1). 

Presbyleri (dit l'Apôtre), duplici honore 
digni habeantur (2), c’est-à-dire : « Je veux 
et ordonne qu'on donne double paie et une 
abondante rétribution aux prêtres qui ont 
ls gouvernement des âmes et qui travaillent à 
les instruire. » Cela signifie visiblement les 
Curés. 

Profluus ditator Ecclesiarüm, Clericorüm- 
gue nuiriler, fundans villas, ponens vineas 
dicens : Sint hæc Ecclesiæ, dit saint Gré- 
goire de Chrodinus (3). 

Après cela il ne faut pas s'étonner si les 
gens même de la première qualité, qui 
avaient de l'ambition et de l’avarice, aspi- 
raient à ces sortes de postes, et si la dignité 
de prètre et de curé, même de village, était si 
fort de leur goût, puisqu'elle était d'un si 
gros relief et d'un si gros revenu : car, il 
n'y avait point alors d'autres Bénéfices dans 
l'Eglise que les Titres d’Ordre..… 

Les curés de villages étaient autant de pe- 
tits évêques, et ils en avaient même le nom 
et le caractère avant les Conciles de Sardi- 
que (4) et de Laodicée (5). 

Mundericus, évêque de Langre, du vivant 
de saint Tetrique, tint à gloire de desservir 
h cure de Tonnerre en qualité de curé et 
d'archiprètre, en attendant la mort de celui 
dont il était coadjuteur (6). 


(1) Saint Cyprien, lib. IV, ep. v 

(2) I. Tim., cap. v, vers. 11. 

(3, Hist., lib, VI, cap. xx. 

(4) Canon vi. 

(5) Canon Lvir. — Gratien : Dist. LYxx. 
(6) Hist,, Ub, V, cap. v. 
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Hincmar étant en colère contre l'évêque de 
Laon, lui écrivit, « qu'il ne méritait pas le 
nom d'évêque, mais bien seulement le nom 
d'évêque et de chorévêque, ne qu'il n'était 
évèque que d'un village (1). 

Saint Claudien Mamert fut — de Vienne, 
pendant que son frère en était archæ&êque, 
du temps de saint Amable. Il fut évêque du 
second ordre, dit saint Sidoine : Antistes 
fuit ordine in secundo (9). 

Saint Grégoire de Tours fait mentien de 
plusieurs personnes de très-grande nais- 
sance qui étaient curés de village. Il dit que 
saint Sever (Severinus), était d'une très-no- 
ble extraction, nobili stirpe progenitus, et il 
ajoute, pour relever sa naissance par sa di- 
gnité, qu'il futet mourut curé du village de 
«Sers en Bigorre près de Barrége, où était 
alors le siége épiscopal qui fut transporté 
depuis à Tarbes (3). Il observe même qu'il 
ne manquait pas, tous les dimanches après 
avoir dit la messe de paroisse à Sers, de 
l'aller dire ensuite le même jour, dans un 
autre village, qui était une annexe de Sers, 
distant de 20,000 pas, et qu'un jour en galo- 
pant à cheval por aller faire cette fonction, 
une branche d'arbre le frappa rudement au 
front et le jeta par terre et qu’il maudit cet 
arbre qui sécha aussitôt (4). 

Saint Sulpice Sévère, qui était un gentil- 
homme gascon de très-bonne maison et de 
famille consulaire, comme le dit expressé- 
ment saint Paulin (5), ne fut jamais arche- 
vêque de Bourges, comme dit mal à propos 
celui qui a fait la première édition de ses ou- 
vrages, mais bien un simple curé d'un vil- 
lage d'Agen, nommé Preüillac (6), ou dans 
la ville d'Eause (7), où était alors l'archevâ« 


ché, transporté depuis à Auch. 


Impetratus, frère de la fameuse Léosadie, 
mère de saint Gal et grand'mère de saint 
Grégoire de Tours, élit, comme dit ce der- 
nier (8), de La plus noble et de la plus ilus- 


(1) Sirmond : Concil. Gall. ‘ 
(2) Lib, IV, ep. xi. 

(3) Lib de Glor.Conf., cap. xuXx, L, 

(4) Joid. 

(5) Ep. 1ad Severum. 

(6) Primiliaci. 

(7) Elysa. — Gennade : Catalog. virorüm iust, 
(8) Vilæ Pat,, cap. LA 
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tre maison des Gaules... Il n'eut pourtant 
point d'autre qualité que celle d: prêtre en 
Auvergne, c'est-à-dire, Curé dans quelque 
paroisse de ce grand diocèse. 

Le sénateur Ennodius tint aussi à hon- 
neur d'yavoirun titre (1). 

L'archidiacre Cautin, le plus avare, leplus 
ambitieux et le plus méchant de tous les 
hommes, omnibus sceleribus criminosus, 
comme dit saint Grégoire (2), le glorieux 
martyr, saint Prix, furent tous deux gens 
de grande qualité, aussi bien que saint Ge- 
nès, comte d'Auvergne; mais, ces trois fa- 
meux évêques d'Auvergne furent curés de 
la ville d'issoire et archidiacres du même 
lieu. Saint Grégoire le dit expressément du 
premier : In diaconatu suo ecclesiam vici 
Iciodorensis rexit (3). Et les deux auteurs de 
la Vie de saint Prix, qui sont très-anciens, 
rapportés au second siècle des saints Bénédic- 
tins du père Mabillon, l’assurentaussi de ces 
deux derniers. 

Cela ne veut pas dire que n'étant que dia- 
cres, ila fissent les fonctions de diacres, 
comme le prétend ridiculement M. Bail- 
let (4); mais bien que par un exemple assez 
rare ils’ joignirent en eux ces deux Bénéf- 
ces ensemble. 

Nannim, intendant et recevebr général des 
finances de la reine Theudechilde, et colonel 
d'un régiment ({ribunus), fut curé de Vieille- 
Brioude (5). 

Saint Rustique, avant que d'être évêque 
d'Auvergne, était curé d'Aulnay, comme le 
prouve Savaron (6). 

Mais, pour ne parler que de la ville de 
Riom, Epachius en était curé peu de temps 
après saint Amable, — successeur indigne 
d'un si grand Saint. Il en était natif et y 
faisait sa résidence, comme dit saint Gré- 
goire de Tours qui le connaissait très-par- 
ticulièrement, inter manus suorûm. Cepen- 
dant, le même dit que c'était un homme de 
grande qualité et de race sénatorienne ro- 


(1) Zbid., cap. vi. 

(2 Hist./4h. IV. cap. 1x. 

(8) Lib. e Glor. Corfess., cap. xXXX. 

(4) Vie des Sain!s, 2% janvier, art. saint Prix. 

(5) Lib. de Glor. Confess., rap. XuI.—De Glor. 
Marlyrüm, lib. 11, cap. xLvi. 

(6) Origines de Cler mon, calaloque des éveques. 
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maine et de la plus illustre maison du pays, 
ce qui faisait qu'on y souffrait ses débau- 
ches continuelles de vin et qu'on n'osa pas 
l'empêcher d’y dire la messe de paroisse, la 
nuit de Noël, quoiqu'il fût actuellement 
ivre (4). 

Saint Grégoire lui-même, qui était de si 
grande qualité, était de Riom et y fut élevé: 
sa famille y demeurait, Il dit pasitivement 
qu'étant enroré tout jeune, sa mère l’y ame- 
nait à l’église avec elle et qu'il arriva un 
certain miracle dans ladite église de Riom, 
où il se trouva présent avec sa mère (2). 

Ailleurs il dit que cette église de Riom 
était S:int-Bénigne, et que sa mère étant 
fort affligée de voir que tout le vin de sa 
cave se paussait et se gâtait pendant le temps 
de l contagion, elle eut rerours à saint 
Bénigne, dont on y faisait la fête le 4° no- 
vembre, qui détourna ce malheur (5) 

Ailleurs il raconte qu'il allait, la nuit, à 
l'église de Notre-Dame de Marsac (4); ce 
qui prouve que le lieu de sa demeure n’en 
était pas beaucoup éloigné. Et, en effet, le 
village da Marsac n’est qu’à un quart de 
lieue de Riom..... 

Tout cela prouve que ce n'est pas une 
conséquence que saint Amable ne fût pas 
homme de grande qualité, parce qu'il était 
né à Riom et habitant de Riom, et encore 
moins parce qu’il en était curé. 

L'exemple même de saint Sidoine Apolli- 
naire et de saint Quintien, à qui les prêtres 
de leur Église refusèrent leurs revenus et 
qu’ils rédui“irent à la dernièra extrémité 
en ne leur donnant pas un sou des biens 
ecclésiastiques (5), prouveévidemment qu'ils 
en étaient les économes, les maitres et les 
distributeurs, indépendamment de l'évêque. 

Et, en effet, le curé Proculus est appelé 
par saint Grégoire le surintendant des biens 
de l'Église d'Auvergne (6). 


(1) Cum esset genere Senatorio, el nullus in 
vico illo Ricomagensi esset nnbilior — Lib. 1 de 
Glor. Martyrüm, cap. LXXXVII. 

(2) Zbid., cap. LXXXVI. 

(3) Jbid., cap. Li. 

(4) Jbid, cap. 1x. 

(5) Jlist. Lib, 1, cap. xx et cap. XXXVI. — 
Vitæ Pal,, cap. IX. 

(6) Vite Pat. rap, w. 


361 


No 2 colonne 325.— 11 fut fait curé de 
Riom, Sacerdos factus est in prædicto Ri- 
comagensi dico. 

Notre archiprêtre (Juste), qui était, ce 
semble, chanoine régulier de saint Augus- 
tin, a été plus éclairé que tous ses confrères, 
qui de saint Amable ont fait un moine et 
un abbé régulier de moines et qui, dans 
toutes les anciennes peintures qu'ils en ont 
faites, et dont on en voit encore plusieurs 
aujourd'hui à Riom, l'ont toujours dépeint 
avec une crosse à la main et avec lhabit 
des Religieux. Ù 

Notre auteur, au contraire, a parlé juste, 
conformément à son nom, quand il à dit 
que ce Saint était curé de Riom et qu'il en 
avait toujours fait les fonctions jusqu’à la 
mort. l a très-hisn interprété ce mot de 
saint Grégoire de Tours (1), presbyler vici 
Ricomagensis, en le rendant par celui de 
curé et de recteur de Riom : car, en effet, 
c'est ce que sigaifie ce mot chez ce-saint au- 
teur et chez tous les arciens. 

Lorsque le premier veut parler d'un curé 
de Vieille Brioude, nommé Nannim, il l'ap- 
pelle presbyter vici Vibriacensis. 

Le second concile de Vaison nomme les 
curés, presbyleros qui in Parrochiis consti- 
luli sund. 

Tout de même, les conciles d’Epone, tenus 
sous Sigismond, roi des Bourguignons, où 
présidait saint Alcime Avite, archevêque de 
Vienne, l'an 517; celui d'Agde, tenu l'an 
506, sous le pape Symmaque; celui de Me- 
rida en Espagne; celui de Clermont l'an 
3095 ; le quatrième de Carthage, et celui de 
Soissons, sous Pépin le Bref, n'appellent 
point autrement les curés des paroisses, 
que le prêtre du lieu, le propre prétre, le 
prétre tilulaire, le prêtre ordonné pour la 
paroisse. 

Saint Grégoire le Grand (2) les nomme 
prêtres cardinaux; et quand il veut dire 
qu'un évêque ayant destitué un curé de sa 
eure, y en me un autre à sa place, il dit : 
Alium in loco ejus.ordinavit presbylerum. 

C'est une règle presque certaine chez les 
Pères des quatre premiers siècles, que le 


(4) Lib. de Gloria Confess., cap. XXxHI. 
(9 Lib. II, ep. xt. 
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moi de prélre, tout court, marque un prêtre 
ayant charge d'Ames....…. 

On ordonnait alors uniquement les prèé- 
tres et les évêques pour gouverner une pa- 
roisse ou un diocèse. L'ordination empor- 
tait de soi un titre de gouvernement d'âmes, 
et comme on ne faisait pas alors d’évêques 
ad honores, sans leur donner un diocèse à 
gouverner, on ne faisait point aussi de prê- 
tre honoraire, sans lui donner une paroisse 
à desservir sous l’évêque. 

Rien n’est si défendu par les anciens ca- 
nons, et même par des conciles du x1° sié- 
cle, que les ordinations des prêtres hono- 
raires, qui n'ont ni titre, ni paroisse à des- 
servir. , 

Presbyteri in Parochiis ordinantur, dit 
le second concile de Tolède. Le concile €: 
Plaisance, sous Urbain II (14), les déclare 
nulles : Sine titulo fac! oriiraliunes, nulle 
habeantur. 

Le concile général de Calcéloine dit (2), 
que celui qui reçoit la prêtrise sans un titre 
et sans upe paroisse à desservir, ne reçoit 
rien, et que c’est la même chose que sil 
n'avait point recu l'imposition des mains : 
c'est-à-dire, que son ordination est nulle et 
que lordonné prêtre n'est point prêtre : 
Vacuam habel manuûm imypositionem. 

Ces deux canons sont cités dans le Dicret 
de Gratien (3); ei il ajoute que le pape Ur- 
bain IL avait déclaré et décidé à la tête du 
même concile de Plaisance (ou plutôt de 
celui de Clermont, la même année 1095), 
€ qu'il n'y avait pas deux sentiments sur 
« ce sujet dans toute l’antiqiité; mais, que 
« c'était le sentiment général de tous les 
« Pères et la définition uniforme des Con- 
« ciles, qu’une ordination faite sans titre 
« était nulle (4). » 

Comme il n'y a que deux seuls exemples, 
dans les cinq premiers siècles, de deux 
hommes faits évêques honoraires, sans au- 
cun titre, c'est-à-dire, sans clergé, sans 
peuple et sans diocè:e, et simplement par 


(1) En 1095. Canon xx. 

(2) Canon vi, 

(3) Gratien : Decr. 1 part. dist. LXXx, €. 1 et 11. 

(4) Sancl'orüm omniüm stutulis consond sanc- 
tione decrevimus, ut sine tilulo facla ordinatio, 
érrila habeatur. 
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honneur et pour récompense de leurs ver- 


tus; à savoir saint Barse et saint Euloge : 


Episcopi non urbis alicujus, sed honoris 
causd, dit Sozomène (1), aussi il n’y a que 
l'exemple de saint Jérôme et de saint Paulin 
qu'on nous puisse alléguer, qui aient été 
fait prêtres sans titre, c'est-à-dire, sans pa- 
roisse et sans cure : Ed conditione, ut 1psi 
Ecclesiæ alligarer, in sacerdotium tantum 
Domini non in locum dedicatus, dit saint 


Paulin (2). 


Mais, à l'égard des évêques Barse et Eu- 
loge, que je viens de nommer, M. de Tille- 
mont fait très-bien voir (3) que c'est une 
fausseté et une bévue de Sozomène, et qu’ils 
furent tous deux l’un après l'autre évêques 
de la ville d’Édesse en Mésopotamie ; et à 
l'égard de saint Jérôme, il est vrai que 
quand Paulin d'Antioche, son ami, le fit 
prêtre malgré lui, il stipula d'abord qu'on 
ne l'atlacherait point à aucune église. Ce- 
pendant, il déclare lui-même qu'il s'attacha 
à l'église de Bethléem, et il avoue, dans sa 
réponse à Jean, évêque de Jérusalem, qu'il 
y faisait les fonctions curiales et desservait 
la cure, et que pendant un temps de mal- 
heur que le peuple y fut effrayé par des 
tremblements de terre et des courses de 


Barbares ct par l'appréhension de la mort, 


il y avait baptisé plusieurs catéchumènes 


et réconcilié plusieurs pénitents : mais, 


que Jean de Jérusalem n’avait pas droit de 
l'en empêcher, parce que la paroisse de Beth- 


léem n'était pas de son diocèse, mais bien 
de celui de Villefranche ou Éleuthérople (4). 

Aussi Sulpice Sévére (5), qui avait fait le 
voyage de Bethléem et y avait vu saint Jé- 
rôme, dit nettement que ce Saint en était 
curé et « qu'il gouvernait l'Église de ce 
lieu (6)...» 

Pour saint Paulin, ce fut une exception 
de la loi générale. 


(4) Lib. vi, cap. xxx. 

(2) Ep. vi ad Severum. 

(3) Mémoires sur l'Hist, ecclés., tome VI à l’ar- 
ticle de saint Barse et de.saint Euloge. 

(4) Saint Jérôme : Ep. ad Pammach. et advèrs. 
Joan. Hyeros. 

(5) Dialog. no 8, de Virtut. monach, Orient. 

(8) Ecclesiam locl illius presbyter Hieronymus 
régit, — Ibid, 
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En effet, ces deux mots curé, prêtre, chez 
les anciens, sont synonymes et signifient 
toujours un homme qui est établi sur une 
paroisse et qui y administre les sacremenis 
de Pénitence et de Baptême, qui y offre le 
Sacrifice pour le peuple et prêche la parole 
de Dieu, - en quoi consistent précisément 
toutes les fonctions curiales : Tingere, do- 
cere, offerre, dit Tertullien (1). (est ce qu'il 
appelle Sacerdotalis officii sortem. 

Ce mot sacerdolalis est décisif pour notre 
sujet; car, il fait voir évidemment que Ter- 
tuilien le confond avec parrochialis, c'est- 
à-dire qu’il prend pour une’ même chose 
fonctions curiales et fonctions sacerdotales. 

Aussi, comme aujourd'hui l'institution 
dans une cure emporte avec soi le droit 
d'y baptiser, d'y prêcher, d'y confesser et 
d'y dire la messe de paroisse, — tout de 
mème l'ordination à la prêtrise donnait au- 
trefois un plein droit À faire ces fonctions, 
sans qu’il fût nécessaire de recourir à des 
pérmissions spéciales de l'évêque, distin- 
guées de l'ordination. Elles étaient insépa- 
rables de l'Ordre, comme est aujourd'hui 
le pouvoir de dire la messe : avec cette dif- 
férence, qu'il n'est pas nécessaire aujour- 
d'hui d’être curé de paroisse pour pouvoir 
dire la messe; mais, dans les premiers 
temps, comme il n'y avait qu'une seule 
messe publique et paroissiale pour tout le 
peuple, et que les messes basses et secrètes 
étaient tout à fait inconnues, il fallait né- 
cessairement être pasteur, ou curé, ou évé- 
que pour dire la messe. Et c'est ce que si- 
gnifie ce mot seul de sacerdos (prêtre). 


Car, lorsqu'il est dit d'unewville où il y a 


évêché, il signifie un évêque, et lorsqu'au 
contraire, il est dit d’un village ou d’une 
ville où il n’y à point d'évêché, mais seule- 
ment une paroisse à desservir, il signifie 
un curé et un recteur. C’est ainsi que chez 
saint Cyprien, Imperii œmulum, Roma sa- 
cerdolem, signifie l'évêque de Rome ou le 
Pape, et que sacerdos ruris, chez le même 
auteur, signifie un curé de village. 

Saint Grégoire de Tours dit que saint 
Perpêtue, son prédécesseur, commençait son 
testament par ces mots-ci : Ego Perpetuus 


peccator, Turonicæ ecclesiæ sacerdos. Le 
Pêre dom Ruinart le rapporte dans son ap- 


(1) Lib, de vel. Virg., cap. 1x, 
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pendire de sa nouvelle édition de saint Gré- 
goire, page 1518. Celui-ci, pour dire l'évêque 
de Trèves, saint Nisier, dit : Sancti Nicelit 
Treverici sacerdotis (1); et pour dire l’évé- 
que de Clermont, il dit : Sacerdos Arternæ 
ecclesiæ (2); et pour dire l'évêque de Bazas, 
il dit : Sacerdos qui prœerat ecclesiw Vasa- 
lensi (3). | 

Tout de mème, pour dire un curé de vil- 
lage ou d'une ville où il n’y a point d'évé- 
que, il dit : Presbyler loci. C'est ainsi, que 
parlant du village d'Issac en Auvergne, qui 
est de la dépendance de l'église de Saint- 
Amable, il dit : Presbyter domus Iciacensis. 
Tout de même, pour dire le curé de Neuvic, 
il dit : Novivicensis ecclesiæ sacerdos. Pour 
dire, le curé du faubourg Saint-Marceau de 
Paris, il dit: Hujus municipii Parisiensis 
sacerdos ; celui de Brioude : Sacerdos vici 
Brivatensis ; relui de Trévoux : Presbyter 
qui regebat ecclesiam castri Trinorciensis ; 
celui de Volaure, prés de Thiers en Auver- 
une : Presbyter Lovolautri castri; celui de 
Blaye près Bordeaux : Blaviensis castri pres- 
byter ; celui du Bourg-Dieu en Berri,...n 
Deolensi vico presbyter (4)..... 

Le concile de Latran (5) voulant ordonner 
qu’on se confesse à son propre curé pen- 
dant le temps de Pâques, ne se sert pas 
d'autre terme que de celui de proprius sa- 
cerdos. 

Saint Léon (6) nomme sacerdotes Rome, 
ceux qui étaient curés de Rome de son 
temps. 

Tous les Pères grecs ont parlé de même. 

Pour dire qu’Arius était curé de l'église 
de Baucale dans Alexandrie, saint Épiphane 
ne se sert point d'autre terme que de celui 
de prêtre de Baucale. 11 se sert de la même 
expression pour marquer que Sarmalhe, 
Carpone et Collathe étaient aussi curés de 
trois diverses paroisses de la même ville. 

Saint Athanase en use de même pour dire 
que Piste était curé d'une des paroisses du 


(1) Vitæ Pal,, cap. Xvn. 

(2) Idid., cap, vu. 

(3) Lib. de Glorié Mart., cap. xnt, 
(4) Lib. de Glor. Confess., cap. xcu. 
(6) Tenu sous Innocent III. 

(6) Serm, vit, VIN, Xe 
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canton de la Marcolte et qu'il y avait plu- 
sieurs curés dans ce canton. 

Le concile d'Antioche (1), et après lui 
saint Jean Chrysostôme (2), emploient le 
même terme de prêtre, pour signifer les 
curés de village, — les prêtres de la campa- 
gne, le prétre d'une telle et telle église ru- 
rale. 

Enfin, notre auteur même, quoique vi- 
vant dans le x ct xue siècle,... voulant 
parler du curé de Riom, auquel le cavalier 
Amalsybie s’'adressa pour lui faire baiser la 
relique de saint Amable, ne le nomme point 
autrement que le prétre du lieu (presbyte- 
rum loci). | 

Ainsi, il n’y a pas le moindre lieu de 
douter que saint Amable étant qualifié par 
saint Grésoire de Tours, prêtre de Riom 
(presbyter vici Ricomagensis), il n’ait par là 
entendu dire que saint Amable était le curé 
et le recteur de cette ville. 

Pour confirmer ceci davantage, il faut 
savoir que comme, quand on sacre un évê- 
que, on lui assigne le diocèse et l'église va- 
cante dont il doit être évâque, et qu'on lui 
demaude s'il veut bien épouser une telle 
épouse pour ne la quitter jamais, Sans cause, 
par un divorce et un adultère spirituel ; 
aussi, toutes les fois qu'on ordonnait autre- 
fois un prêtre, on lui nommait l'église et 
la paroisse qu'on voulait qu’il épousât, et 
on lui faisait jurer qu’il ne la quitterait ja- 
mais pour en prendre une autre (à). 

Les translations d’une cure à une autre 
sont aussi fortement condamnées par les 
canons, que celle d'un évêché à un autre, 
hors le cas de l'utilité de l'Église et du com- 
mandement des supérieurs. 

Presbyteris de minore titulo ad majorem 
non liceat transmigrare, dit le concile de 
Reims de l’année 8153 (4); et le troisième 
concile de Tours ajoute (5) : Sed in eo per- 


(1) Canon vit et x. 

(2) Homil, xvnt in Acla Apostol. 

(3) Juravit se in nulid alid Ecclesiä clerica- 
lum recepturum, — dit saint Augustin de Piaien. 
(Ep. ccxxv.) Voyez le Sacramentaire de dom Me- 
nard et le fameux canoniste Zonare sur le eanog vi 
Zu concile de Calcédoine. 

(4) Canon xx. 

(5) Canon xIv. 
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maneal ad quem ordinalus est. Ce canon est 
pris du quinzième canon du grand concile 
de Nicée. 

Le concile de Londres, tenu du temps de 

potre auteur, l'an 1125, veu: qu'on dépose 
généralement tous les prêtres qui ont été 
ordonnés sans un titre et sans une église à 
desservir : Nullus in presbyterum ordire- 
lLur, nisi ad certum titulum : qui vero abso- 
lutè fuerit ordinatus, sumptà dignilate ca- 
real. 
* Le concile de Mraux, de l'an 845 (1) ; ce- 
Jui de Rome, de l’an 855 (2,, et le plus an- 
cien de tous les conciles de France, je veux 
dire celui d'Arles en 514 (3). Et enfin, les 
canons X[ et XII ou, selon Denys le Petit, 
les canons XIV et XV des Apôtres (4), sont 
formels et disent tous presque la même chose 
sur ce sujet (5). 


N° 3, colonne 324. — Quel prédicateur 


prêcha jamais Jésus-Christ avec plus d'élo- 
quence et de force? — Nectareis ac veris 
asserlionibus Christum evangelisantem. 

Noire auteur représente saint Amable tou- 
jours appliqué à la prédication et à l'orai- 
Son. 

Ce sont, en effet, les deux fonctions essen- 
tielles d’un pasteur. Nos autem orationi et 
Mmainislerio verbi instantes erimus, disent les 
Constitutions Apostoliques (6). 

Les plus savants commentateurs enten- 
dent par oratio la liturgie et l'administra- 
tion des sacrements, qui se faisait autrefois 
par l'oraison; car, la forme était dépréca- 
toire. | 

En effet, l'administration du sacrement 
de Pénitence ou de l'absolution, de celui 
du Baptême et de l'Eucharistie était aussi 
essentielle et indispensable à un curé que 
Ja prédication. C’est ce que le concile de 
Poitiers, tenu sous Paschal II, appelle le 


(1) Canon 11. 

(2?) Canon xt. 

(3) Canon xxt et xx15, 

(4) Ayost. Colcl, tome I, col, 438 et 439. 

(5) Cf. Gratien, in can. Non oportet 7,q. 1elin 
can. Neminem absolutè, dist. 10. — Du Cange, in 
Gloss. vo Titulus, et Beveridge, sur les Canons des 
Apôtres. 

(6) Act. Apost. 6, 4. Apost. Cotel, in cap. NIV, 
lib, II Const. Apost. 
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ministère curial : Parrochiale ministeriun, 
et que Tertullien (15 nomme le ministère 
sacerdotal, — sacerdotalis officir sortem. 

Tant qu'il n’y a point eu d'autres prêtres 
que les curés et les évêques, il n'y a eu 
qu'eux seuls qui aient eu le pouvoir de faire 
ces quatre fonctions, ... comme on voit dans 
le concile de Poitiers, qui fut tenu au com- 
menrement du xn° siécle : UE nullus mo- 
nachorûm parrochiale ministerium, îid est 
boptisare, prædicare el pænilentiam dare, 
præsumal (2). 

Notre auteur qui vivait dans le temps que 
fut fait le réglement par ce concile et qui 
savait que saint Amable était curé, lui fait 
remplir ces quatre fonctions; car, après 
Pavoir représenté prêchant avec éloquence, 
il parle d'u baptistère ou de l’église de Saint- 
Jean-Baptiste qu'il bâtit : puis, il remarque 
que souvent, quand il disait la messe, il 
paraissait tout en feu, ayant Île visage plus 
brillant que le soleil, ... et enfin, il s'étend 
sur la charité et la condescendance qu'il 
avait pour ies pécheurs et comme il se char- 
geait lui-même de la pénitence qu’ils mé- 
ritajent. 

Ces quatre particularités de la Vie de notre 
Saint font voir qu'il fut un parfait curé et 
paraissent avoir été recueillies par notre : 
auteur de quelques mémoires plus anciens 
que lui. Mais, il n’a pas observé une particu- 
larité cousidérable, — à savoir que du iemps 
de saint Auwable, Sidoine, son évêque, com- 
posa un nouveau missel, tout rempli de 
nouvelles messes de sa façon, que l'on trouva 
si belles que d’autres Églises de France s’en : 
servirent, comme on peut le coiliger de 
saint Grégoire de Tours, qui dit lui-même 
qu'il en fit transcrire plusieurs exemplaires 
pour l'usage de son diocèse, avec une pré- 
face qu’il y mit à la tête (3). 

Voilà quelles étaient les messes que saint 
Amable disait et chantait à Riom. Nous 
avons perdu cet excellent ouvrage; mais, 
il ne faut pas douter qu’il ne reste encore 
plusieurs do ces messes dans les anciens 


(1) Lib. de Veland Virgin., cap, 1x. 

(2) Canon xi. 

(3) Sicut in præœfatione libri de Missis à bealo 
Sidonio composilis, declaravimus. — Hist., Lib. 11 
CE P, XX. É : 
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missels du diocèse de Clermont et mêmne de 
plusieurs autres Églises. 

On peut voir dans l’appendice de dom 
Thierri Ruinart, à la fin de sa nouvelle édi- 
tion de Grégoire de Tours (1) et dans les 
anciens Sacramentaires de Thomasius, la 
parfaite conformité qu'il y a de nos messes 
d'aujourd'hui avec celles qu'on disait du 
temps de ce saint auteur. Ce qui n'est pas 
un petit argument contre les Protestants, 
qui ont eu l'insolence de vouloir abruger 
la messe, comme une chose nouvelle (2). 

ll faut encore observer que du temps de 
saint Amable la discipline et l'usage du dio- 
cèse d'Auvergne élait que les prêtres, non- 
seulement étaient obligés de dire une espèce 
de Bréviaire beaucoup plus long que le nû- 
tre, mais même de se lever toutes les nuits 
etde payer à Dieu un certain tribut réglé 
de prières, même en voyageant (°). 

On appelait en ce temps-là le Bréviaire 
ou l'Office Ecclésiastique, cursus, ce qui 
revient assez au mot d horloge dont se. ser- 
vent aujourd’hui les G ecs, comme dit Île 
Père Goard, jacobin, dans son Eucologe et 
Rituel. 

On le disait en son particulier, quand on 
ne pouvait assister au service public (4). 

Ainsi on ne peut pas douter que saint 
Amable, ayant toujours parfaitement bien 
rempli tous les devoirs et les obligations 
d'un ‘prêtre, n'ait eu droit de dire avec vé- 
rilé co qu’un de ses confrères, nommé Ca- 
ton, prêtre comme lui du diocèse d'Avergue, 
peu de temps après lui, dit avec arrogance, 
pour faire voir qu'il méritaii d’être évêque : 

Nostis, famäü currente, me ab initio æœlalis 
meæ semper religiosé virisse, vacusse jju- 
niis, eleemosynis deleclatum fuisse, conti- 


(1) Append. p. 1357-1364. 

(2). Voyez Annal. hag., tome TI, col. 694 à 759. 
La liturgie en Occident, du 1ve au v° siècle. 

(3; Juxzta morem socerdotüm nocte ab stralo 
suo eonsurgens. — Saint Grég. de Tours : Lib. 
de Glor. Confess, cap. xxx!. 

(4) Secretius lamen atque peculiarius, omni- 
golen/i Deo sacrificia, reddebat orationüm : nam 
post impletum in oralorio cursum, etc. — Saint 
Grég. de Tours : Lib. de Glor. Confess, cap. 
XXXVUIL. 

Exzurgenle abbaie cum monachis ad celebran- 


den cursum.—Id. Lib. 1, de Glor. Mart., cap. xi. 
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nualas sæpiüs exercuisse vigilias, psallentio 
vero jugi, crebrà perslitisse slalione noctur- 
nd... Quid miht nunc restat, nisi ut Epis- 
copatum, quem fidelis servilus promerelur, 
accipium (1)? | 

On sera peut-être surpris que ni saint 
Grégoire, ni Juste, en représentant l'exacti- 
tude avec laquelle saint Amable s'acquitta 
de tous les devoirs d'un bon curé, ne nous 
l'aient pas dépeint dans un confessionnal, 
toujours occupé à entendre ses paroissiens 
à confesse... 

Mais, cœux qui ont la moindre connais- 
sance de l'antiquité savent bien que ces cer- 
cles continuels de confessions et de péchés, 
et ces absolutions si fréquentes et réitérées 
des grands crimes, dans un même pécheur, 
qui sont si fort en usage aujourd’hui, étaient 
absolument inconnues dans la primitive 
Église. | 

Origène, dans une homélie sur le Lévi- 
tique (2), et Tertullien, dans le Livre de la- 
Pénitence, qu’il composa étant catholique, 
disent nettement que de leur temps la Pé- 
nitence ne se donnait qu’une fois dans la 
vie, ou rarement : Sed jäm semel, quia jam 
secundo, sed amplius nunquam, quia proxt- 
mè frustra. Semel, aut raro (5); c'est-a-dire 
qu’un chrétien étant tombé dans le péché 
quelque énorme qu'il fût, après le Baptème, 
on le recevait à la pénitence et ensuite à la 
réconciliation et à l'absolution (au moins 
depuis les Conciles qui furent tenus en Afri- 
que et en Asie contre Îles Novatiens), mais 
que s’il revenait à tomber une seconde fois 
dans le crime après sa pénitence et son ab- 
solution, il n’y était plus reçu désormais, 
ou très-rarement. 

Et en effet s'ilest vrai. que généralement 
tous les péchés que l'ancienne Eglise appelait 
mortels, et qui étaient en beaucoup plus 


(1) « Vous avez appris par la renommée que dès 
le premier temps de mon jeune âge j'ai toujours re- 
ligieusement vécu; que je me suis livré aux jeùnes; 
que j'ai trouvé mon plaisir dans les aumônes; que 
j'aj passé souvent de longues veilles, persistant as- 
sidèment pendant la nuit à chanter descantiques… 
Que me reste t-il donc maintenant sinon à recevoir 
l'épiscopat que mérite la fidélité de mes services ? » 
— Saint Grég. de Tours: His!. lib, IV, cap. vi. 

(2) Hom. xv. L 

(3) Lib. de Panil., cap. vu. 
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petit nembre que ceux à qui nous donnons 
ce nom aujourd'hui, étaient soumis à la 
Pénitence publique et au retranchement 
public de l’'Eucharistie, il est bien certain 
qu'on n'adinettait qu’une seule fois dans la 
vie le même pécheur à la pénitence publique, 
comme le dit expressément saint Augustin 
dans sa lettre au comte Macedonius, qui est 
la cinquante-quatrième dans les anciennes 
éditions. Ce comte trouvait mauvais que 
saint Augustin et les autres évêques lui de- 
mandassent quelquefois grâce pour des cri- 
minels relaps qui avaient déjà été condamnés 
une autre fois à la murt, et cependant qu'ils 
n'en usassent pas de même dans l'Eglise à 
l'égard des pécheurs, lesquels ils ne rece- 
vaientqu'une seule fois à la pénitence. Saint 
Augustin convient du fait: Eis in Ecclesiæ 
locus humillimæ pænitentiæ non conceditur. 

Mais, il dit que, quoiqu'on ne recût pas 
deux fois le même pécheur à la Pénitence 
publique et qu’on n’appliquât pas sur lui deux 
fois le remède de la réconciliation ccclésias- 
tique, de peur de rendre ce reinède mépri- 
sable par la réitération trop fréquente, ne 
Medicina vilis minus ulilis esset œgrotis, ce- 
pendant qu'il n’y avait aucun catholique 
assez fou pour croire que, pourvu que Île 
pécheur gémit en secret et fit pénitence dans 
son particulier de ses iniquités, Dieu ne lui 
pardonnât pas après ses rechütes (4). 

Tout de même, saint Ambroise dit qu'on 
ne donne qu’une fois la Pénitence, comme 
on ne donne qu'un: fois le Baptème (2). Au 
chapitre suivant, il dit que la premitre 
pénitence qu'on fait après le Baptême ferme 
la porte à une seconde (3). 

Gratien cite ces passages et convient de la 
maxime dans sa troisième distinction : De 
Poœnitentià (4). 

Les canons du concile d'Eliberis If, VII, 
XIIT, XLVIL, le XXI d’Ancyre et la II de Néo- 
césarée y sont formels. 

Hermas, ou le Pasteur, contemporain aux 
Apôtres..., dit aussi très-neitement, qu'on 


(1) Quis nostrüm ila desipit, ul huic homini 
dioat : Nihil Ubi tsta proderunt in poslerum? 

(2 Siout wnum Baptisma, {ia et unica Pæœni- 
tenta. — Lib. W de Pœnit, cap. x et x1, 

(8) Quia, si semel fuerit usurpata, aufertusum 
posterioris, — 1d, 1bid., cap, xi. 

(4) Cant. LVI et xxx 
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ne donne qu'une fois dans l'Eglise la Péni- 
tence et qu'après cela le pécheur n'y est plus 
reçu et ne doit plus attendre de miséricorde 
de l'Eglise (4). 

Enfin, la plus ancienne de toutes les Dé- 


crélales des papes, qui est celle de Sirice à 


Himere de Tarragone, dit la même chose en 
termes formels. 

Il y a quelques vesties encore aujourd'hui 
parmi les Géorgiens et les chrétiens de la 
Colchide, de cette ancienne discipline; car, Île 
père Avitobulie, clerc régulier italien, qui a 
fait une inission célèbre du temps de Clé- 
ment VII et qui en a fait une très-belle 
relation sous le titre de Confessio Armena, 
dit que les chrétiens de ce pays-là ne sont 
recus qu'une seule fois dans leur vie à se 
confesser et qu’ils le font ordinairement, ou 
la veille du jour qu'ils se marient, ou bien 
le jour de leur mort, c'est-à-dire le jour 
qu'ils se sentent malades à l'extrémité el 
qu'ils croient mourir. 

Je ne prétends pas (à Dieu ne »laise), qu'ils 
fassent bien, mais, je rapporte ce fait comme 
un précieux monument de l’ancienne disci- 
plaine, en là manière que feu M. Bignon, cet 
incomparable personnage, dit un jour en 
plein Parlement, qu'il ne fallait pas abolir 
la coutume, qui reste encore aujourd’hui en 
Frauce, de ne pas donner la communion 
aux malfaiteurs condamnés au dernier sup- 
plice par la justice, parce que c'était un 
précieux reste de l’ancienne discipline de 
l'Eglise, qui refusait, même à l'heure de la 
mort la communion aux scélérats et gens 
coupables de grands crimes, — selon la 
Décrétale du pape Innocent I. 


N° 4, colonne 325. — Il fut fait Chantre 
dans la cathédrale de Clermont, — ipse vero 
civitaii Claromontensi canltor honorabilis 
daltus est. 

Ce mémoire paraît aussi tiré de quelque 
écrit plus ancien que notre auteur, d’où il 
l'aura sans doute pris. 

Saint Gal, cinquante ou soixante ans après 
saint Amable, fut fait Chantre dans la même 
église éathédrale que lui, par l'évêque d’Au- 


(4) Unam pœnilentiam habet : si autemr 
binde peccet, et panilentiam agal, non proderii 
homini talia agenti. 
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rergne saint Quintien; car, saint Grégoire de 
Tours dit que ce saint évêque étant allé faire 
sa visite dans le monastère de Cornom, qui 
est à quatre lieues de Clermont (4), il y 
trouva un jeune homme de la première qua- 
lté, nommé Gal, qui avait pris l'habit dans 
ce monasière et qui y faisait l'office de Chan- 
tre à cause qu'il savait parfaitement bien 
thanter et qu’il avait la voix admirable. 

[l dit que c'était dommage qu'une si belle 
voix et un si digne sujet fussent renfermés 
dans l'obscurité d'un cloître, et qu’il méritait 
d'être Chantre de sa cathédrale ; eten effet il 
l'emmena avec lui et le fit Chantre ou maitre 
de la psalmodie dans son église. 

ll ajoute que la beauté de sa voix et sa 
science dans la musique ayant fait bruit 
jasqu'à la cour du roi Thierri, ce prince et 
à reine son épouse voulurent lavoir pour 
leur chapelle auprès d'eux, et le firent venir 


aussitôt à Trèves, où ils tenaient leur 


cour (2). 

Îl'est clair par cet extrait de saint Grégoire, 
que les évêques d'Auvergne ne donnaient 
tette charge de Chantre de leur cathédrale 
qu'a de jeunes gens qui avaient la voix belle 
et qui savaient la musique, et qu'ainsi saint 
Amable possédait éminemment ces deux 
belles qualités et qu'il fut revêtu de cet em- 
ploi dans le temps de sa Jeunesse et non pas 
comme dit ridicuizment M. Baillet, aprés 
qu'il eut exerce la cure de Riom (5), c'est-à- 
dire, dans son extrême vieillesse et lorsqu'il 
avait la voix casiée et était tout à fait hors 
d'état de chanter. 

fl n’y à jamais eu que M. Baillet dans la 
tte duquel une semblable imagination ait 
pu tomber. Et assurément, saint Grésoire de 
Tours, qu'il prétend être pour lui, ne dit 
rien de semblable. Ce qui l'a trompé est, 
qu'il s'est imaginé que la Chantrerie dans 
les cathédrales du ve siéele était. une grosse 
Prébende et un riche Bénéfice. C'était un 
emploi tel qu'ont les enfants de chœur et les 
maitres de musique. Ce n’était pas un titre 
permanent, aj une dignité inamissible. On la 
quittait, lorsqu'on sentait affaiblir sa voix. 


(1) Monasterium Cromonense, quod sexlo st- 
fun de Arverné urbe mulliario. 

(2) Saint Grég. de Tours ; Vifæ Pot, cop, vi, 

(3) Vies des Saints, 1° novembre. 
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On appelait un Chantre vocalis, comme 
qui dirait un maitre de musique. Valentia- 
nus diaconus vocali habuit, dit saint Grégoire 
de Tours (1), pour dire : « Le diacre Valen- 
tien fut fait Chantre. ». 

Gal fut fait archidiacre, comme nous 
dirons ci-après, au sortir de son emploi de 
Chantre, et n’exerça ce dernier comme nous 
avons dit, qu'étant enfant ou Lin et ado- 
lescent (2). 

Saint Grégoire ajoute que « Gal se rendit 
aimable à tout le mande, tant pour la beauté 
de sa voix que par la pureté de ses mœurs 
et la sainteté de sa vie, » 

Rien ne convient mieux à saint Amable, 
Il se rendit tel, et fut aimé de tout le monde 
pour ces deux qualités (3). 

Il est parlé des Chantres dans les Consti- 
tutions Apostoliques (4). 


‘ 


N° 5, colonne 525. — L'illustre et glo- 
rieux martyr de Jésus-Christ, saint Prix, 
qui était évèque d'Auvergne en ce temps-là, 
lui donna tout ce qui était de sa dépendance 
dans le territoire de Riom, — cui dominus 
præsul Prxjectus ac testis Dei gloriosus, qui 
tunc Claromontensem regebal ecclesiam, ter- 
rüorii præfati abbatiam loco beneficentiæ 
dedit. 

Il faut nécessairement abandonner noire 
auteur en cet endroit, si on veut prendre ses 
paroles à la lettre. Il est absolument insou- 
tenable, et en trois mots il a fait trois aDa- 
chronismes. 

Car, 1° saint Prix ne fut évêque d'Auver- 
gne qu'environ deux cents ans après la 
mort de saint Amable, celui-ci étant morten 
475, sous le roi Childéric I du nom, fils de 
Mérovée et père de Clovis, et saint Prix en 
674, une année après la mort de Childéric EL, 
ayant élé assassiné par des scélérats dans les 
bois de Voge proche de Tane, daus le lieu 
qu'on appelle aujourd'hui Saint-Amauri, au 
diocèse de Bâle, comme il revenait de la 


(1) Viiæ Patl., cap. vi. | 

(2) Infanrs, puer, adolescens. 

(8) Simili amore diligebaiur, non solum pre 
honestale vocis, sod etiam pro sanclimonid cas- 
tilalis. 

(4) Ztb. 11, cap. xxv, Lvniet Lib, VI, cap, xvit, 
et dans les Canons des Apôtres, canon xix ef xxvU, 
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cour qui était à Marlin, où ilétait allé pour 
y défendre la veuve et l'orphelin, selon ce 
conseil de saint Ambroise aux évêques : 
Ecclesi® subsidio vis cohibeatur (1). 


En second lieu, la ville épiscopale d'Au- 
vergne ne se nommait pas Clermont du 
temps de saint Amable, mais bien Arver- 
num (2), ou bien on la nommait Auvergne 
tout court (Arverni), ou bien La ville d'Au- 
vergne, (urbs, civitas Arverna, oppidum, 
municipiolum Arvernum), comme on peut 
voir dans saint Sidoine Apollinaire (3) et 
Grégoire de Tours (4). 

Ce ne fut qu'au ixe siècle qu'elle prit le 
nom de Clermont, de la montagne voisine 
qui s'appelle encore aujourd'hui Clermont, 
quoiqu’elle soit au milieu de Clermont. Loup 
abbé de Ferrières et Guillaume de Tyr mar- 
quent positivement, tous deux, l’époque de 
cette dénomination. 

Enfin, 3 il ya point d'homme si grossier 
et si ignorant qui ne sache qu'au v: siècle, 
auquel vivait saint Amable, on ne donnait 
point des abbayes en commande pour béné- 
fice et que ce dernier mot ne fut que plu- 
sieurs siècles après en usage. Il est originaire 
des Romains payens qui appelaient les sol- 
dats à qui on faisait des largesses pour 
récompense de leurs services, milles bene- 
ficiarii (soldats bénéficiers) comme on peut 
voir dans le dictionnaire de M. du Gange. 

Mais, on peut dire, pour excuser notre 
auteur, qu'à l'égard du premier, il n'a pas 
prétendu dire que saint Prix vivait du temps 
de saint Amable, mais seulement que saint 
Prix donna ce qu'il possédait autour de 
Riom à saint Amable, quoique mort long- 
temps auparavant, au sens et à la manière 
que la plupart de ceux qui ont fait des legs 
et donné des héritages à l’église et au mo- 
nastère de Saint-Amable, disent dans leurs 
actes de donations, qu’ils ont donné telle et 


(1) Offic. Lib., 11, cap. xxix. 

(2) Duos Amantes apud Arvernum est cmployé 
dans ce sens par saint Grégoire de Tours. — Lib. 
de Glor. Confess., cap. xxxu. 

(3) Lib. VIT, ep. v, xvir; Lib. VI, ep. xn, lib. II] 
ep. X1V; Ub. VII, ep. 1. | 

(4) Sist. Ub. H, cap. zu, Ub. de Glor, Confess, 
cap. xxxIn, et Vitæ Pal., cap. 114 et vi. 
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telle chose à Dieu et à saint Amable : Deo et 
sancio Amabili. 

. C'estainsi que parlent Etienne VILT, évêque 
de Clermont, et Guy II, comte d'Auvergne, 
dans des actes de donation rapportés par 
Justel, dans son Histoire de la maison d’Au- 
vergne, dont les originaux son: dans les 
archives du Chapitre de Saint-Amable. 

Cette expression ne veut pas dire que ce 
Saint fût vivant quand on faisait ces dona- 
tions, mais seulement que ceux qui les fai- 
saient avaient intention de les faire en 
l'honneur de Dieu et de saint Amable, et 
que c'était à ce Saint qu'ils donnaient leurs 
biens. 

Le Bréviaire de Clermont et de Riom qui 
Copie ces mots-ci peut les avoir pris dans ce 
SenS : Pro animæ suæ remedio villam suam 
sanclo Juliano dederat, dit Grégoire (1) par- 
lent de Tetradius, archevêque de Bourges. 

Quant à la dénomination de la ville de 
Clérmoni, on peut dire que c’est par antici- 
paton qu'il l'a appelée de ce nom et parce 
qu’elle le devait porter un jour et qu'elle le 
portait effectivement lorsque l'auteur de la 
légende écrivait. C’est une figure que les 
grammairiens appellent prolepse et qui est 
fort ordinaire aux plus habiles écrivains en 


‘prose et en vers. 


Homère en faisant l'énumération des peu- 
ples qui assiévèrent Troyes parle souvent de 
Corinthe et de Samos dans son Iliade (2) et 
dans son Odyssée (53), aussi bien que de 
plusieurs autres villes, quoiqu'il soit bien 
certain qu'elles n'étaient pas bâties lorsque 
les Grecs furent devant Troyes et qu'elles 
doivent la plupart leur fondation aux Hera- 
clides qui ne vinrent que quatre-vingts ans 
aprés. 

Tout de même, Virgile fait dire à Palinure 
parlant à Enée, qu'il ne manque pas de 
surgir au port de Velie, 


Portusque require Velinos, 
quoiqu'il soit bien certain que ce port ne fut 


construit et qu'on ne Jui donna le nom de 


(4) Lib. II de Glor. Marl.,cap. xiv. 
(2) Lib, IL, vers 560 et 645. 
(3) Lib. IL. 
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Felie, que plusieurs siècles après l’arrivée 
d'Enée en lalie, — comme remarquent Au- 
luG-lle et Turnebe (1). 

Tous les traducteurs d'Homère, au lieu de 
Mirmidons , traduisent Thessaliens, nom 
_ nouveau. - 

Enfin, à l'égard du mot beneficentia et de 
telui d'abbatia, il peut se faire qu'il n'ait 
toulu dire autre chose qu'un bienfait et que 
aint Prix avait donné son bien et ses héri- 
üges en pur don à saint Amable. J'ai suivi 
te sens dans ma traduction. 

Quoiqu'il en soit, il est clair par ces mols- 
ti ubialia et par ces autres-ri canonice viven- 
lim, dont Juste se sert, que de son temps 
on croyait l'abbaye des chanoines réguliers 
de Riom aussi ancienne que saint Amable, 
ét que ce Saint avait été lui-même chanoine. 

est vra qu'il n’y avait pas alors de 
chanoines réguliers de Saint-Augustin, mais 
il pouvait y avoir une société d'Ecclésiasti- 
ques, vivant canoniquement et mangeant 
ensemble, cmme il yen avaitune à Hippone, 
du vivant de saint Augustin (2). Et en effet, 
aint Grégoire de Tours dit positivement en 
deux endroits (3) qu’il y en avait en Au- 
Yergae et en Berri, sous les rois Thierri et 
Childebert, fils du grand Clovis: Ut nec ad 
tonvioium mensæ Canvnicæ cum reliquis 
&cederet, dit:1l de saint Patrocle; ut ejus 
dudio Congregatio ipsa Canonice regeretur, 
. Gitil de saint Brachion, réforma’eur de 
l'ab-aye de Menat et fondateur du prieuré de 
Yandat en Auvergne. 

Ailleurs il dit que Baudin, évêque de 
Tours, chancelier de France sous le roi 
Chaire, établit une table commune entre 
leseleres, qu'il appelle Chanoines (4). 

Le quinzième canon du concile de Laodi- 
té parle des chantres chanoines, canonici 
eanlores, et saint Sidoine dit clerici psalmi- 
cines (5). 

Ainsi, saint Amable qui était Chantre de la 
Gälhédrale, pourrait bien aussi être appelé 


(l)Noctes Atticæ, advers. Turneb., tome IE, lib. 
UUI, cop. 1, p. 914. ; 

(2) Sermo L de Divers. 

() l'ile Pat., cap. 1x et xl. 

A) Hie instituit mensam Canonicorüm. — 
Hist,, Gb, X, cap. xvi. 

(5) Lib, IV, ep. xn. 
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Chanoïne, en ce sens; et il pourrait bien 
aussi avoir institué de pareils Chanoines dans 
Riom. Notre auteur le dit expressément, 
canonîce viventiüm, et son autorité est dé- 
monsiralive, au moins pour prouvér que la 
fondation de l'abbaye des chanoines régu- 
liers de Saint-Amable est plus ancienne 
qu'aucune de celles de l'Ordre que nous 
appelons aujourd'hui de Saint-Augustin et de 
Sainie-Geneviève : puisqu'il est constant que 
celles-ci, dans la forme et l'habit où nous 
les voyons ne passent pas le xt siècle ni le 
temps Je saint Pierre Damien, qui en est le 
véri‘able instituteur; au lieu que notre 
auteur qui vivait en ce temps-là, ou peu de 
temps après, et qui était lui-même apparem- 
ment chanoine régulier de l’abbaye de Saint- 
Amable, parle de son abbaye comme fondée 
plusieurs siècles auparavant par saint Amable 
ou par saint Prix (1). 


N° 6, colonne 395. — Il était vierge de 
corps et. d'esprit, quand il fut fait prêtre, 
— quo usque sine detrimenio virginilatis 
sacerdos fuctus est. 

Juste observe, comme une chose fort sin- 
gulière, que saint Amable n’avait point été 
marié et était encore vierge, quand il fut fait 
prêtre. 

En effet, la discipline et l’usage ordinaire 
de France, et eu particulier, celui d'Auver- 
gne, du temps de saint Amable, était de 
n'élever au sacerdoce et à l’épiscopat que 
des gens d'âge, qui avaient été mariés ou 
qui l'étaient actuellement, afin d'éviter l’in- 
continence qui était si ordinaire dans ces 
temps-la dans les jeunes gens qui avaient été 
élevés dans le paganisme. 

Saint Loup, évêque de Troyes, saint Hi- 
laire, évêque d'Arles, dont saint Loup avait 
épousé la sœur nommée Pimeniola,.… saint 
Grégoire, évêque de Langres, oncle maternel 
de saint Grégoire de Tours, saint Principius 
de Svissons, frère de saint Remi, et saint 
Germain d'Auxerre , que saint Sidoine 
appelle les ornements de l'Eglise Gallicane 
de son temps et les plus illustres évêques de 
France (2) avaient tous été mariés avant que 


(1) Voyez l'abbé Faydit, p. 205 à 241. 
(2) {nclyts Galliarüm patres el prolomys{æ. = 
Lib, IV, ep. xvi. 
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d'être évêques, ou l'étaient actuellement, 
lorsqu'ils furent nommés à l'épiscopat. 

Saint Remi et saint Principius étaient fils 
du saint évêque Emilius Sidoine écri- 
vit (1) à l'un d'eux, qu'étant fils et père d'un 
évèque, il était plus qu'un autre obligé de 
donner bon exemple (2). 

L'empereur Avitus, père de la femme de 
Sidoine, fut évèque de Plaisance (3). 

Avant eux saint Retice, ce fameux évêque 
d’Autun, que l’empereur Constantin délégua 
pour terminer le différend des Donatistes, el 
saint Simplicius, l'un de ses successeurs au 
mème siége, et le grand saint Ililaire de 
Poitiers, et un saint évêque de Nantes, au- 
quel saint Félix succéda, l'avaient été aussi. 
Saint Grégoire de Tours (4) nous en assure, 
et il ajoute sur le fait de saint Hilaire qu'on 
montrait le tombeau des descendants de ce 
grand Saint (5). Et en effet, il y a une lettre 
de ce Saint à sa fille, qui était encore tout 
enfant, lorsqu'il fut exilé... 

Le même Grégoire de Tours, qui savait 
mieux que personne l'histoire ecclésiastique 
d'Auvergne, nous atsure aussi que presque 
tous les évêques de ce pays-là, depuis saint 
Austremoine, leur fondateur jusqu’à saint 
Sidoine, sous qui mourut saint Amable, et 
même ses successeurs, avaient été mariés. 

Ii parle de la femme de saint Urbique, 
successeur. de saint Austremoine.. Il dit 
nettement qu'il avait sa femme avec lui, 
quand on le nomma à l'épiscopat (6). 

Il fait aussi mention de la femme de saint 
Namace, lequel ordonna — à ce qu'on 
croit, — saint Amable prêtre et le fit curé 
de Riom (7). 

Pour revenir aux évêques d'Auvergne 


(1) Zib. VIN, cap. xiv. 

(2) 1bid. 

(3) Sacerdotis pailer, filiusque ponlificis. — 
Ibid. e 

(4) Saint Grégoire de Tours : ist, lib. I, 
cap, XI. 

(5) Lib. de Glor. Confess, cop. LXXV, LxxI, 
LXXVIIL. 

(6) De genere flilarii. — Ibid, cap, 1x. 

Hist., lib, J, cap. XLIV. — Post Stremonium 
primus episcopus fuit, er senaloribus conver- 
sus, urorcm habens, 

(1) Cujus (Namacii cpiscopi) conjur... (Hist., 
110, I, cap. XVI.) 
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mariés du temps de saint Amable, ou peu 
avant, nous apprenons du même saint Gré- 
goire, qu'Artemius, successeur de saint 
Népotien, quatrième évêque de Clermont, 
était actuellement marié à Trèves où était la 
cour de nos rois, lorsqu’en chemin faisant, 
pour aller en embassade en Espagne et étant 
tombé malade à Clermont, il en fut sacré 
évèque (1). 

Pour saint Sidoine Apollinaire , sous 
lequel saint Amable était euré de Riom et y 
mourut, il est plus clair que le jour qu'il 
avait femme et enfants, et que la premiére 
s'appelait Paæpianille, fille de l'empereur 
Avitus, sœur du comte Ecdicius, et que l’un 
de ses enfants mâles s'appelait Apollinaris 
qui continua la postérité et qui fut ce fameux 
comte Apollinaire, qui commandait la no- 
blesse d'Auvergne à la bataille de Vouglay 
(ou Vouillé) près Poitiers sous Alaric contre 
Clovis, où il en fut faitun grand carnage (2). 

Ce seigneur eut un fils nommé Apolli- 
paris comme lui, qui fut évêque de cette 
province, comme son grand père Sidoine, et 
ne siégea que trois mois après la mort de 
saint Eufraise, immédiatement avant saint 
Quintien, comme l'assure saint Grégoire en 
deux endroits (3). 

Saint Grégoire ne dit rien du mariage de 
saint Allyre, autre évêque de Clermont, avant 
le temps de saint Amable: mais, les sei- 
gneurs de Langheac-Dalet, sont fondés, 
(non-seulement en tradition immémoriale, 
mais même dans une espèce de titre qui 
vaut mieux que l'écriture) à soutenir comme 
ils font, qu'ils sont descendus en droite 
ligne d'un des enfants issu en Kgitime 
mariage de ce saint évêque. 

Ce titre est qu'ils ont seuls le droit de 
sépulture sous le maître-autel de l'abbaye 
de Saint-Allire, où ce Saint fut enterré, et 
qu'ils font porter sa châsse devant eux et la 
soutiennent avec la main à la procession au 
jour de sa fête... 

Ce que nous avons dit des évêques, il faut 
le dire aussi des prêtres d'Auvergne, du 


(1) Sponsali erai vinculo nerus. — (Hist., Lib. 
[, cap. XLvI.) 

(2) Hist., Lib. IT, cap. xxxvnt. 

(3) Hist., lib. IT, cap. n, et Vilæ Pal., cap. 
IVe 
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Æmps de saint Amable. Ils étaient presque 
tous mariés. 

Saint Grégoire parle, entre autres, d'un 
que l’avare et le méchant évêque Cautin fit 
fouetter cruellement et meurtrir de coups 
et même enterrer tout vif, pour l’obliver à 
lui remettre entre les mains l'acte de dona- 
tion que la reine Clotilde, femme de Clovis, 
lui avait fait de quelques terres et héritages 
en sa faveur. Le prêtre s’obstina toujours à 
le refuser, disant pour ses raisons, que la 
reine Jui avait donné ce bien pour lui et 
pour ses enfants, et qu’il aimait mieux être 
tué que de laisser ses enfants gueux et à 
l’aumône, parce qu'il n'avait que cela à leur 
donner (1). 

Cet usage de l'Église d'Auvergne de n’é- 
lever au sacerdoce et à l'épiscopat ordinai- 
rement que des gens d'âge, qui avaient vécu 
très-sagement dans le mariage, n'était ni 
nouveau, ni particulier à cette province, du 
temps de saint Amable. 

ilest constant que les apôtres saint Pierre, 
saint Philippe et saint Jude étaient mariés 
et avaient des enfants, comme le prouve dé- 
monstrativement Eusèbe par l'autorité d’au- 
teurs presque contemporains à eux, et qui 
pouvaient avoir vu et connu leurs petits-fils 
et descendants ; je veux dire par Polycrate, 
évêque d'Éphèse, où demeurait la fille de 
saint Philippe (2); par saint Égésippe, de 
Jérusalem, où les petits-fils de saint Jude 
demeuraient du temps de Domitien devant 
qui ils furent amenés, comme dit le même 
saint Égésippe (3), et par saint Clément 
d'Alexandrie (4). 

Il est certain que le saint prêtre Valens, 
qui vivait du temps des Apôtres, était ma- 
rié, comme dit saint Polycarpe (5); que 
saint Denys d'Alexandrie parle d'un évêque 
de Nilus, qui s'enfuit avec sa femme dans 
les montagnes et les déserts d'Égypte pen- 
dant la persécution de Déce, et qu’on ne les 


(1) Satius sibi esse ad tempus incdi& tabescrre, 
quam sobolem in poslerum mniseram derelin- 
quere. — Hist., Lib. IV, cap. x. 

(2) Lib. V, cap. xxIv. 

(3) Lib. TI, cap. xx. 

(4) Strom., lib. LIT et Eusèbe, db. II, 
XXX. 
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vit plus depuis, soit qu'ils y aient été man- 
gés par les loups, ou qu'ils y moururent de 
faim. 

Eusèbe, qui rapporte l'extrait de la lettre 
de saint Denys, parle aussi de saint Philéas, 
évêque de Thumis, comme d'un homme 
marié. On l'exhortait (dit-il), de ne pas 
abandonner sa femme et ses enfants (1). 

Tertullien, prètre, a écrit deux livres à 
sa femme... Saint Grégoire de Nazianze, 
le Père, et celui de Nysse, aussi bien que 
saint Spiridion, étaient indubitablement 
mariés. Et Eutichius, patriarche d'Alexan- 
drie, soutint que tous les évêques, jusqu'au 
concile de Nicée, l'ont été (2). 

Saint Chrysostôme déposa plusieurs évé- 
ques qui avaient acheté l'épiscopat des 
joyaux de leurs femmes (3). 

Les Protestants triomphent quand nous 
leur avouons tout cela; mais, les misérables 
qu'ils sont, ne veulent pas reconnaître une 
chose qui est plus claire que le jour, — à 
savoir, que dès le moment qu'un homme 
marié état fait prêtre ou évêque, même 
malgré lui, il était obligé de vivre dans la 
continence avec sa femme, comme le dit 
expressément saint Augustin (4). 

Synésius, élu malgré lui, fut forcé de 
quitter sa femme (5). 

Saint Loup, évêque de Troyes, qui sa- 
vait, pour le moins aussi bien que les Pro- 
testants, la discipline de l'Église de son 
temps, à écrit sur ce sujet une lettre que le 
Père Sirmond a insérée dans ses Conciles 
de France (6). 

. On r’a qu'à repasser sur tous les exem- 
des de nos évêques français mariés, que 
j'ai cités ci-dessus, et à consulter les en- 
droits de saint Grégoire de Tours dont je les 
ai tirés, et on verra que ce grand Saint 
ajoute toujours que, dès le moment qu'ils 
avaient élé élevés au sacerdoce, ils avaient 
renoncé à leurs femmes, et que quand ils 
ne. l'avaient pas fait, ils avaient été châtiés 
et regardés par les chrétiens de leur temps 


(1) Eusèhe, UD. VI, cap. x1n et lib. VHI, cap. 
IX. 

(2) Aler. Annal., tome I, p. 449 et 450. 

(3) Pallade. | 

(4) Lib. II de Adult, conjugatorüm. 

(5) £p. x1 et Lvn, 

(6) Cono. Gall., tome T. 
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comme de véritables incestueux et adul- 
tères (1). 

Le troisièma ou plutôt le sixième Canon 
des Apôtres, Episcapus aut yresbyter uro- 
rem suam, prælextu religionis, non ejiciat, 
n'y est pas contraire; Car, le mot ejicial 
signifie une exclusion violente et outra- 
gouse. 


No TL, colonne 335. — Au reste, le jour 


de sa mort arriva, le 1°" novembre, l'an 475, 
pendant que le roi Childéric avait en main 
le gouvernement souverain de tout le royau- 
me des Français, — igitur post Passionem, 


anno Domini cuccrxxv, obiit dominus 


sancit®æ memorie Amabilis kalendis nnvem- 


bris, quo tempore tolius regni Francorûm 


apicem gubernabat Childericus rex. 

. Ces mois sont à la fin du manuscrit ori- 
ginal de la Vie de saint Amable, écrit de la 
même main que tout le corps de la pièce ; 
‘et la vérité est, que c’est là leur situation 
naturelle, comme il paraît par ce qui pré- 
cède et par le mot d’igitur. 

Il y a dans la châsse de saint Amable, à 
côté du sac où sont ses reliques, comme j'ai 
dit ci-dessus, une pierre de marbre brisée 
par le côté gauche, où on lit ces mois-ci, en 
la manière figurée que je vais dire : 


+ Igitur post Passionem. . ......... 
i CCCCLXXV obüt dom........... 
Amabilis, kal. novembris quoi... 
Regni Francorüm apicem.… 
....... Rex. Hoc memoria....... 
re Justi archipresbyleri. 
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Messire Jean Faydit, seigneur de Grand- 
ville, conseiller au Présidial de Riom, que 
le Père Sirmond, son oncle, avait élevé dans 
le goût de l'antiquité, étant premier mar- 
guillier de l'église de Saint-Amable de Riom, 
assista en cette qualité, il y a environ cin- 
quante ans, à l'ouverture de la châsse de ce 
grand Saint, et copia sur la pierre même 


(1) Lectulum, juxta ordinem institutionis ra- 
tholicæ sequestravit… Nec acyquievit pontifer 
ad rem làm improbam quam lanonum decreta 
non admitlebat. — Saint Grég. de Tours : Lib. 
de Glor, Confess., cap. LXXV, LXXVI, LXx VII. 
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de marbre l'inscription de la pierre, et me 
l'a donnée depuis écrite de sa main. 

Il m'avoua qu'il n'avait jamais pu lire le 
premier mot de la cinquième ligne, ei qu'il 
lui sembla qu'il y avait Eubens, mais que, 
comme il y avait un éclat dans les deux 
premières lettres, elles ne formaient aucun 
sens. 

Il n'y a pas le moindre lieu de douter que 
l'inscription de cette pierre ne soit tirée de 
celte Vie, et écrite par Juste, l'archiprètre, 
et que les mots qui manquent à cause de la 
brisure du marbre, qui est rompu aux ex- 
trémités d’un des côtés, doivent être sup- 
plées, Pour faire un sens, par les mêmes 
termes qui sont dans l'ouvrage de notre ac- 
teur, en la manière suivante : 


Igitur post Passionem, anno Domini cecc 
LXXV, obitt dominus sanctæ memoriæ Ama- 
bilis kal. novembris, quo tempore totius 
regni Francorm apicem gubernabat Chil- 
dericus rex. 

Hoc memoriale desumplum est ex opere 
Justi archipresbiteri. 


Apparemment, ce fut quelque marguillier 
de l'église de Saint-Amable, ou quelque abbé 
de ce monastère, qui pour conserver la me- 
moire de la date du jour et de l'an de la mort 
de saint Amable, fit écrire cette inscription 
sur une pierre de marbre, après l’avoir tirée 
de notre manuscrit et de l'ouvrage de noire 
archiprêtre Juste, et qu'ensuite il la fit ma- 
çonner sur le tombeau de notre Saint, ou 
plutôt sur la muraille même de l'autel sous 
lequel étaient ses reliques, et que par la suite 
des temps ayant été à demi brisée ou rongée 
de vieillesse, on mit le fragment qui en 
restait et où la date de la mort étaitexactement 
marquée, dans la châsse même du Saint, 
an que personne n’y pût toucher désormais 
et qu'elle n’achevât pas de se rompre. 


Quoiqu'il en soit, cette éprtaphe cadre et 
s'accorde parfaitement avec la chronologie, 
car, Grégoire de Tours dit neltement que 
dans le temps que les Goths et les Bourgui- 
gnons ravageaient l'Auvergne et les provin- 
ces au delà de la Loire, Evarix ou Euricus, 
leur roi, fit Victorius duc d'Auvergne et de 
six autres provinces voisines, et que cela ar- 


riva à peu près dans le temps que le roi des 
Français, fit la paix avec Odoacre et que Si- 
donius Apollinaris fut fait évêque d'Auver- 
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gne (1), et ailleurs: Ærat enim eo tempore 
beaius Sidonius episcopus et Victorius dur. 

D'où il résulte que Victorius ayant été duc 
d'Auvergne dans le temps que Sidoine Apolli- 
paire élait évêque de ce pays-là, et que Chil- 
déric régnait sur les Francais, et étant d’ail- 
leurs certain par le témoignage de saint 
Grégoire de Tours et par la lettre de compli- 
ment que saint Loup, évêque de Troyes, fit 
à saint Sidoine sur sa promotion à l'évêché 
d'Auvergne, qui est de l'année 472, que ce 
fut cette année-là que ce Saint fut fait évêque, 
— com mele prouvent très-hien les pères Sir- 
mond ct d'Achery, qui ont donné au jour 
cette lettre de saint Loup, — il faut nécessai- 
rement que si saint Amable mourut, comme 
le dit Juste, l'an 475, il soit mort par consé- 
quent sous le règne de Childéric, sous l’é- 
piscopat de Sidonius Apollinaris et sous le 
gouvernement et la vice-royauté ducale de 
Victorius, et qu'afnsi l'histoire du cheval 
devenu tout d’un coup immobile de ce duc, 
parce qu’il ne voulut pas s'arrêter au tom- 
beau de saint Amable (2), soit arrivée peu de 
temps après la mort de ce Saint; Victorius 
n'ayant guère resté en Auvergne après l'an- 
née 475 et ayant élé tué et lapidé l'an 480 en 
Italie, où il s'était refugié (3). 

Tout cela est aussi trés-conforme à ce 
que dit saint Sidoine Apollinaire : car, 1l 
parle en plusieurs endroits de ce duc Vieto- 
rius, comme ayant toute l'autorité et la puis- 
sance séculière d'Auvergne en qualité de duc 


ou plutôt de lieutenant général pour Evarix 


et de vice-roi, pendant que lui, en qualité 
d'évêque, en avait toute la juridiction spiri- 
tuelle; ce qui fait qu'il dit qu'il l’honore 
comme son père et qu'il l'aime comme son 
As, parce qu'en qualité de duc et de vice- 
roid'Auvergne il était effectivement le maître 
ei le souverain de saint Sidoine et que celui- 
ci était son vassal et son sujet qui lui devait 


(1) Odoacrius cum Childerico fœdus iniit… 
Eoricus autem Gothorüm rer Victorium ducem 
super seplem civilates præjosuit, anno quarto 
decimo regni sui : qui prolinus Arvernos adve- 
miens... Sidonii {empore cum adhuc apud urbem 
Arvernam Viclorius moraretur. — Hist. lib. 11, 
Cap. XIX. XX, XXI, Vilæ Pat., cap. m, et Lib. de 
Mirac., cap. XLY. 

(2) Saint Grég. de Tours : Lib, de Glor, Confess., 
Cap. XXXNHL 

(8) Id. ist. Lib, 11, cap. xx. 

Y. 
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vhéissance, au leu qu'en qualité d'évêque 
il était le père spirituel de Victorius et que 
celui-ci, comme chrétien, était son fils qui 
devait lui obéir dans {es choses de la reli- 
gion, quem jure sœculari patronum, jure 
ecclesiaslico filium, excolo ut cliens, ut pa- 
ler diligo (1)... 

Au reste, celte manière de compter les an- 
nées par la Passion du Sauveur, en usage 
du temps de Juste dans le douzième siéele, 
continua dans le suivant (2)... 


N°8, colonne 355. — Un grand nombre 
de prêtres, de moines et de solitaires vint de 
Clermont à Riom avec des cierges et des 
flambeaux pour y faire ses obsèques, — con- 
venêre ergoclerus et populus civilatis Claro- 
montensis. | 

Ce fait étant rapporté par Surius dans la 
copie tronquée et altérée qu'il a donnée de 
notre auteur, on ne saurait rendre d'autre 
raison de la cause qui a obligé M. Baillet de 
la supprimer dans la vie de saint Amable 
qu'il a extraite de Surius, sinon parce qu'il 
a jugé ce récit faux ou mal fondé et parce 
qu'il a cru qu'il n'y avait point alors de 
moines en Auvergne, et que les prêtres n'al- 
laïient pas lever les corps moris — comme. 
ils font aujourd'hui, — pour les enterrer en 
cérémonie avec des cierges et des flambcaux 
allumés, portant la croix devant eux. 

ll est donc de mon devoir de le désabuser 
et de le redresser sur ce sujet. , 

Et pour commencer par ce dernier, il est 
vrai que les prêtres de l'ancienne loi, non- 
seulement n'allaient pas lever les corps des 
lidèles juifs morts; mais, même qu'il leur 
était défendu par la lai d'assister aux funé- 
railles et qu'ils étaient censés impurs lors- 
qu'ils avaient touché ou même rencontré un 
Mort en chemin. 

Il serait même difficile de faire voir que 
pendant le temps des persécutions, lorsque 
les empereurs étaient payens, et même jus- 
qu'à ce que Constantin eût introduit la cou- 
tume par son exemple d’enterrer les chré- 
tiens dans les églises, ce fut un emploi fort 
ordinaire et réservé aux seuls prêtres, d'aller 
enlever les corps morts des fidèles et de les 


(1) Lib. VI, cap. xvu. 
(2) L'abbé Faydit, p. 253 à 287. 
13 
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enterrer eux-mêmes : car, si cela avait étéen 


usage du temps de Tertullien, de quel front 


aurait-il osé se moquer des prêtres payens, 
qui gagnaient leur vie à enterrer les morts! 
Avec quelle audace aurait-il osé les appeler 
des prélres-corbeaux ct fossoyeurs (1) 
Mais, on ne peut pas douter au moins que 
les prêtres ne dissent des messes de mort 
pour les défunts et que les parents du mort 
yassistaient, puisque parmi les raisons qu'ap- 


porle Tertullien pour faire voir qu'il est 


honteux à un chrétien de se marier plus 


d'une fois, il apporte celle-ci, qu'il y aurait 


de la honte à un homme, qui aurait eu plu- 


sieurs femmes, de prier un prêtre, qui par 
l'obligation de son état est nécessairement 
ou vierge ou monogame, de dire la messe 


pour ses défuntes femmes. « Car, (dit-il), 
vous rougirez quand il vous demandera : 


« Pour laquelle de vos femmes est-ce que 
vous voulez que j'offre le sacrifice? Este 


pour la première ou pour la seconde, ou 
pour la troisième (2)? » 


Les Actes originaux du martyre de saint 
Ignace, qui sont du temps de l’empereur 
Trajan, font foi que tous les fidèles de l'E- 
glise de Rome ( au nombre desquels il est 
certain qu'il y avait plusieurs prêtres et 


tout le clergé), rendirent les devoirs funè- 
bres à ce saint Mariyr, et qu'après avoir ra- 
massé fort soigneusement dans l'amphithéà- 


tre tous les ossements que les lions n'avaient 


pas mangé, ils les enterrèrent religieuse- 
mcût et passèrent plusieurs jours et nuits à 
prier autour de son tombeau et à pleurer la 
mort d'un si grand homme, jusqu'à ce qu'i] 
leur apparût et leur fit connaître que bien 
loin d’avoir besoin de leurs larmes et de 
leurs prières, il priait lui-même pour eux et 
jouissait d'une félicité sans fin (5). 

On peut voir presque la même chose pour 
Je corps de saint Polvycarpe, dans les Actes 
de son martyre (4). 

Saint Ignace lui-même met nettement 


(1) Funestam religionem, et lugubres rilus, el 
Gram rogum, el pollinctorem sacerdolem. — 
SCOPP., CAP. VI. 

(à) Lib. de exhorlatione ad castilatem, cap. x. 

(3) Cum... vacarent verd sepulchialibus hym- 

, Nés ac vyiliis. — Acta sancti Ign. inter Apostol, 
Cotel., tome I, p. 167, ne 95. 
(4) Fbid., p 200, n° 17. 
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dans son Epitre aux Antiochiens (4), au 
nombre des ordres mineurs ceux qu'il ap- 
pelle en grec Copiatas, ce que l’ancien tra- 
ducteur latin à rendu par Laborantes, qui 
sont proprement les fossoyeurs etenterreurs, 
que Îles latins appellent Pollinctores, Vespi- 
liones, Sandapilarii, Lecticarii, Decani et 
Bajuli. ° 

La Lettre du Clersé de Rome à srint Cy- 
prien met aussi au nombre du Clergé ceux 
qui avaient le soin d'enterrer les corps des 
martyrs et autres fidèles. 

L'empereur Constance (2), Justinien (5) et 
saint Epiphane (4), enfin saint Jérôme (5) 
font mention des ecclésiastiques fossoyeurs 
ou Laborantes, dont tout l'emploi était d'en- 
sevehr les morts et de faire des fosses où ils 
les enterraient. Les Grecs modernes les ap- 
pellent Lucernarii (les porteurs de torches), 
comme dit le père Goard, dans son Euca- 


Joge (6). 


Mais, pour ne parler que de l'usage qui 
était du temps de saint Amable, il paraît par 
saint Sidoine Apollinaire, que saint Fauste, 
évêque de Riez, son ami, tenait à gloire 
d'enterrer les morts de ses propres mains et 
même qu'il les chargeait sur son dos, après 
les avoir cousus dans la première pièce de 
toile qu’il trouvait et les portait, quelques 
puants qu'ils fussent, au bûcher ou au sé- 
pulcre (7). 

Saint Sulpice Sévère tout de même dit 
que jamais on ne vit une si nombreuse as- 
semblée de prêtres et de moines qu’à l'en- 
terrement de saint Martin , et qu'on compta 
près de 2,600 Religieux à ce convoi. Il les 
appelle des troupes pâles et défigurées (8) 
par la pénitence et gens à grand man 
teau (9). 


(1) Zbid., n° 12. 

(21 Cod. Theod. L. TI, lib, XII, tit. 1, — L,15, 
lib. XVI, tit, 2. 

13) Novelle 1x. 

(4) Expos. fid., n° 2, et Jaeres., xx. 

(5) L'p, XLIX. 

(6) P. 39, 

(7) Anfuslititum fers ipse ad bustu cadaver. 


(Carm. XVI ad Faust.) 


(8) Ad duo millia anonachorûm convenisse 


dicuntur, — Ep. ut. 


(9) Pallidas turbaæs, agmina palliata. 
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Saint Grégoire de Tours dit que quand son 
grand oncle maternel, saint Grézoire, évé- 
que de Langres, fut mort, — ce qui arriva 
du vivant de saint Amable, — Tetricus, fils 
et successeur de cet évêque, fit porter son 
corps à Dijon qui était son pays el manda aux 
prêtres et aux moines de son diocèse de se 
trouver à ce convoi : ce qui fut exécuté (1). 

Jt dit la même chose de saint Patrocle (2) 
et de saint Lieubard (5). 

Il est donc fort nawrel de croire qu'on fit 
la même chose à saint Amable, et il ne reste 
plus qu'à prouver qu'il y avait plusieurs 
monastères alors à Clermont ou aux envi- 
rons. Or, c’est ce que je ferai voir dans mon 
Pan’oyrique, ou Eloge historique de saint 
Amable; on l'a déjà pu observer par tout ce 
que j'ai dit ci-dessus des monastères de 
Saint-Cyroue, de Chantoin, de Chantourgue 
et de Cournon, où saint Abraham, saint 
Marse et saint Gal se sanctifièrent, du vivant 
d : saint Amable, ou tré:-peu de temps après 
Jui. 

Je dirai seulement, pour réjouir M. Bail- 
le: qui aïme à raconter dans ses livres jus- 
qu'aux moindres minutes et aux plus petites 
circonstances de la vie et des aventures des 
gens de Port-Royal, que ce dernier village 
dont je viens de parler, Cournom (Cromo- 
pense), est le pays originaire du grand 
M. Pascal et que ses ancêtres y ont pris nais- 


Quoiqu'il en soit, et pour ne pas nous 
amuser, à son exemple, à des inntilités, il y 
a une observation à faire sur ce sujet, qui est 
de la derniëre importance; c’est que non- 
seulement l'Auvergne était toute remplie de 
moines, de solitaires et de religieux du temps 
de saint Amable et était une seconde Thé- 
baïde, mais même elle est le premier pays 
de la Chrétienté ots il y ait eu des monas- 
tères, puisque saint Urbique, successeur de 
saint Austremoine, y fit bâtir le monastère 
de Chantourgue et s'y retira... Il vivait sous 
Dioclétien et est mort avant la fin du troi- 
sième siècle. 


(3) Concocal preslyleros et abbates ad illud 
offcium.— Vitæ Pat., cap, vu. 

(2) Ibid., cap. 1x. 

(3) {bid., cap. xx. — Convencre sacerdotes et 


monaehi cum cerels el crucibus ad eos sepe- 
liendos. 


+ 
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Or, il passe pour constant que saint An- 
toine est le plus ancien de tous les Relivieux 
et professeurs de la vie cénabitique, comme 
saint Paul est le premier ermite..…… 


N° ©, colonne 333. — On l'enterra au mi- 
lieu de l’église de Saint-Benigne de Riom, 
qu'ilavait fait bâtir, — sepelierunt eum in 
basilicä sancii Benigni, quam ipse construxit, 
in medio scilicet ecclesiae. 

Savaron et Baillet son copiste, s’inscrivent 
témérairement en faux contre ces paroles de 
notre auteur, et soutiennent que ce ne fut 
pas à Riom, mais bien à Clermont que mou- 
rutsaint Amable, et qu'il ne fut pas d'ahord, 
après sa mort, enterré dans l'église de Saint- 
Benigne, qu'il avait fait bâtir de son vivant 
à Riom, mais bien dans l’église de la Made- 
leine du Croz, près de Clermont, et que ce ne 
fut que vers le milieu du onzième siècle que 
le corps de ce grand Saint fut transporté de 
Clermont à Riom. 

Toutes leurs raisons sont : 4° que saint 
Grégoire dit: Fuit èn urbe Arvernd Ama- 
bilis : ce qui semble marquer que de son 
temps il y était encore enterré. La deuxième, 
que l’auteur du livre, de ecclesiis et altaribus 
quæ in Claromonte consistunt, ne saurait 
avoir vécu, au plus tôt, qu’à la fin du dixième 
siècle, et que néanmoins cel auteur assure 
que de son temps saint Amable était enterré 
sous l'autel de saint Hilaire dans l'église de 
Saint-Hilaire, qui est constamment l'église de 
la Madeleine du Croz, de la dépendance du 
Chapitre de Riom (1). 

Je réponds deux choses à ce dernier ar- 
gument: La première, qu’il peut se faire 
que le saint Amable, dont parle cet auteur, 
n'est pas le même que celui qui a été curé de 
Riom et qui est le patron de cette ville; mais 
Bien un autre Saint de ce nom : car, Ama- 


‘bilis est un nom appellatif et adjectif qui peut 


avoir été commun à plusieurs Saints diffé- 
rents; la seconde, que les termes ci-dessus 
allégués de ce manuscrit ne sivnifient pas 
proprement que saint Amable fut enterré 
sous l’autel de saint Hilaire et que tout son 
corps ÿ fut, mais bien seulement qu'il y 
avait en Celieu-là du temps de l'auteur quel- 
ques reliques de saint Amable, 


(1) Altare sancti Hilarii, ubi divus Amabiljs 
in corpore quiescit, 
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Et en effei ces termes, in corpore quiescit, 
sont fort familiers à l’auteur du manuscrit, 
pour dire qu'il y a des reliques d’un saint 
dans lelieu dont il parle. C’est ainsi qu'au 
livre second, nombre 10, du même manus- 
crit; ilfautentendre cette parole: Alfare sancti 
Juliani et sanclæ Mariæ, ubi sancta Clara, et 
ali sex millia ducentorüm in corpore quies- 
cunt. Cela ne veut pas dire que sainte Claire 
et 6,200 autres Saints soient enterrés avec 
tout leur corps sous l'autel de Saint-Julien, 
mais bien seulement qu'il y à de leurs reli- 
ques. ; 

Or, il n’y a rien de plus naturel que de 
croire que l'évêque de Clermont ayant don- 
né l’église de la Madeleine dn Croz aux re- 
ligieux de Riom, comme il leur donna l'é- 
glise et la paroisse de Saint-Adjuteur, qui est 
aussi dans Clermont et de la dépendance du 
chapitre de Riom, ces bons Religieux y por- 
tèrent des reliques de Jeur saint patron qu'ils 
avaient prises à Riom, et les mirent sous 
l'autel de Saint-Hilaire. 


Nous avons de nos jours un exemple tout 
semblable dans le diocèse de Nevers. Il y a 
un village appartenant au baron de la Mole, 
Ordinaire chez le roi, où il se fait un con- 
cours extraordinaire de peuples, qui y vont 
en dévotion pour y honorer saint Amable. 
C'est qu'un prêtre habitué autrefois dans 
l'église de Riom s'étant venu depuis établir 
dans ce village, y apporta quelques reliques 
de saint Amable, qui ont fait croire et dire 
à bien des gens, que le corps de ce Saint y 
est enterré. 

Ce lieu-là s'appelle Le Cours lez Barres. 

Quoiqu'il en soit, de prétendre — comme 
font Savaron et Baillet, — que saint Amable 
fut d'abord après sa mort enterré à Clermont 
et que tout son corps y resta enseveli jusqu'à 
Ja fin du dixième ou onzième siècle, c'est un 
paradoxe absolument insoutenable et une er- 
reur ridicule, n'étant pas possible que ceux 
qui vivaient soixante ou soixante et dix ans 
après, et qui avaient vu et pratiqué un mil- 
lion de gens du dixième et onzième siècle, 
n’eussent pas oui parler de celte prétendue 
translation, et que si elle était de natnricté 
publique, ils eussent eu l’effronterie d’assu- 
rer qu'elle était fausse et que saint Amable 
était au contraire mort et enseveli à Riom au 
milieu de l'église de SaintBenigne, dans la 
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même place où il était encore ou au moins 
danscelle où saint Gal l'avait fait transférer. 
Or, Juste, comme nous avons dit tant de 
fois, a écrit tout ceci vers l'an 1195, trente 
ans après le fameux concile de la croisade 
de Clermont, auquel il a puassister et y voir 
plus de cent mille témoins de la prétendue 
translation du corps de saint Amable qui 
— selon le système cimérique de Savaron 
et de Baillet, — a dû se faire vers l'an 1120 
1100. 
À l'égard de l'objection qu'on fait au su- 
jet de ces paroles de saint Grégoire: Fuit in 
urbe Arvernä Amabilis, je réponds deux cho- 
ses. Premièrement, qu'il parle du lieu où de- 
meurait saint Amable de son vivant. Or, il 
n’est pas étonnant ni qu'un homme de qua- 
lité, tel qu'était saint Amable, ait été élevé 
et ait passé une grande partie de sa viedans 
la capitale du pays où il était né et dans la- 
quelle il avait droit de bourgeoisie, et encore 
moins que comme prêtre il fit sa principale 
résidence auprès de son évêque dont il était 
le conseil. | 

. Mais d’ailleurs, quand ce mot fuit signifie- 
rait qu'ila été enterré in urbe Arverné, il faut 
savoir que saint Grégoire prend souvent le 
mot urbs au même sens que civilas, pour la 
province entière. In supradictis urbibus dit- 
il (1), pour dire le Poitou et la Touraine : 
comilatum urbis Arvernæ, pour dire le comté 
d'Auvergne, en mille endroits; Thigurnum, 
castrum urbis Arvernæ, pour dire, Thiers, 
village de la provinte d'Auvergne (2). 

Ainsi, fuit in urbe Arvernü Amabilis, est 
la même chose que, fuit in provincii Ar- 
verni. 

Et il ne sert de rien de dire qu'on célèbre 
le 41 juin et le 19 octobre, à Riom, la fête de 
la translation de saint Amable, et que c'est 
une preuve qu'il a donc été transféré d’un 
endroit à un autre et de Clermont à Riom. 

La conséquence est impertinente ; car, à 
l'écard de la fête qui se fait le 41 juin, c’est 
la Saint-Amable d'élé ou la Saint-Amable 
bouillant, comme on parle à Paris : rien n°é- 
tant plus ordinaire dans l'Eglise que de trans- 
férer en été, pour la commodité publique, 
les grandes fêtes de patron qui échéent en 
hiver. 


(1) Jist., lib. VII, cap. xxv1. 
(2) Lib. 1 de Glor. Mart., cap. 11. 
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Et à l'égard de la prétendue Translation 
au 49 octobre, c'est une pure fable, inven- 
tée par Surius, dans laquelle a donné M. 
Baillet avec son peu de discernement ordi- 
paire. C’est le 18 octobre, jour de Saint-Luc, 
auquel nous célébrons la mort de saint Ama- 
ble, ne pouvant la célébrer le premier no- 
vembra auquel elle échoit, à cause que ce 
jour -là , comme dit saint Grégoire de 
Toùrs (1), on célébrait autrefois à Riom la 
fête de sant Bénigne, fête du patron et du 
titulaire de notre Église. 


N° 10, colonne 337. — L'archidiacre Gal 
a fait faire ceci, — Gallus archidiaconus hoc 
heri jussit. « 

Savaron et Baillet disent que c’est Gal se- 
cond du non. 

Trois raisons me persuadent que c'est le 
grand saint Gal, premier du nom, oncle de 
saint Grégoire. 

Premièrement, parce que Juste n'aurait 
pas manqué de désigner par quelque note 
particulière, Gal second, homme assez obs- 
eur, et dont on sait seulement qu'il vivait 
sous Dagobert, vers l'an 649, s’il avait voulu 
parler de lui, au lieu qu'en nommant saint 
Gal tout court, on voit bien que c'est le 
grand et renommé saint Gal; le saint Gal 
par antonomase. 

Secondement, la famille de ce Saint, ou 
tout au moins celle de son frère Klorentius 
et de son neveu Grévoire, étant établie à 
Riom, comme j'ai dit ci-dessus, et y ayant 
leurs biens, il y a de la vraisemblance qu'il 
a pris plaisir à bâtir dans ce lieu-là et à y 
enrichir l’église de Saint-Benigne d’un tom- 
beau magnifique de saint Amable, à la di- 
gnité de Chantre duquel il avait succédé 
dans la cathédrale. 

Troisièmement, ce surnom d'archidiacre 
Gal convient parfaitement au grand saint 
Gal Je du nom; car, saint Grégoire nous ap- 
prend qu'on n'appelait point autrement son 
oncle dans sa famille et à la Cour du roi 
Thierry, que le diacre ou l'archidiacre Gal : 
Gallum diaconum alibi habeo destinatum (2), 
dit ce roi aux députés de la ville de Trèves 
qui le lui demandaient pour évêque. Car, 


(1) Ibid, cap. 11. 
(2) Viæ Pal., cap, Vi 
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ces deux noms, diacre et archidiacre, sont 
souvent confondus dans saint Grégoire (1). 
Tantôt il dit l'archidiacre Cautin et tantôt Le 
diacre Cautin (2). Tout de même, saint Lau- 
rent est tantôt appelé archidiacre par les Pè- 
res et tantôt diacre (3)... 


+ 

N° 11, colonne 337. — Des miracles et 
prodiges de saint Amable, — Incipiunt vir- 
tules el miracula sancti Amabnlis. 

On appelle miracle tout ce qui n’arrive pas 
en conséquence des lois générales, mais ce 
qui se fait par une volonté particulière pra- 
tique de Dieu, dérogeante aux lois générales 
qu'il à établies. 

Or, il y a deux écueils à éviter suür ce su- 
jet, — l’un est de ne croire aucun miracle, 
et l'autre est de les croire tran légérement et 
de crier sottement au mi, acte, lorsqu' il n'ya 
rien que de naturel. 

La première erreur est de Spinosa qui, 
s'étant mis faussement et ridiculement en 
têle que les lois générales et universelles, 
qui donnent le branle à tout l'univers, ne 
sont autre chose que les décrets éternels et 
immuables de Dieu, et même qu'elles né 
sont autre chose que sa puissance, sa vertu 
et Son essence qui ne change jamais , en a 
conclu que non-seulement il n’y avait jamais 
eu de miracle et n'y en aurail jamais, mais 
même qu'il était impossible qu'il y en eût, 
parce qu'il est impossible que Dieu se dé- 
truise lui-même et qu'il agisse contre l’ordre 
qui est lui-même, contre ses propres dé- 
crets, contre sa puissance et volonté, qui est 
sa nature même (4). 

Le Socinien, le Clerc, de Hollande, qui est 
dans des sentiments fort approchants de Spi- 


_ (1) Hist., Lib. IV, cap vu. 

(2) Lib. de Glor. Confess., cap. xxx. 

(3) Saint Grégoire de Tours : Hist., lib. I, cap. 
XLV; Gb. Il, cap. 15; Lib. IV, car. vi lib. de 
Glor. Confess.. cap. XX1V, LXWI, LXXXVI; lib. 1 de 
Glor. Mart., cap. XIV et Lxxvint. 

(4) Potentia naiïurx est ipsa divina gotextia 
el virlus : divina aulcin prolentin est ipaissima 
Dei essenlia…. Si quid ilaque in nalura fierct 
quod ex ipsis legibus non sequerelur, id ncres- 
sarid ordini, quem Deus in wlernum per leges 
naluræ universalis in nalurd slutuil, repugnu- 
rel, adcoque id contra naluram cjusque leges 
essel, — Tract. Theologicopol., cap. vi de Mirac., 
p. 69, 71 et 72, (Edit, de Hambourg, 1870.) 
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nosa, explique comme lui, tous les miracles 
de l'Ancien Testament par des veies natu- 
relles dans son nouveau Commentaire sur k 
Pentateuque, et y soutient qu'ils ne sont ap- 
pelés miracles que par des ignorants qui n'en 
connaissent pas les véritables causes et qui 
n'entendent pas le langage de l'Ecriture (1). 

L3 Père Mallebranchs qui, quoique bon 
catholique et homme de bien, n'est pourtant 
pas moins qu'eux ennemi déclaré des vo- 
lontés particulières pratiques de Dieu, etqui 
veut que tout arrive en conséquence des lois 
générales, hormis quand l'ordre le demande 
(ce qui, selon lui, arrive très-rarement), a 
inventé un nonveau système pour sauver le 
merveilleux des grands événements arrivés 
autrefois en faveur du peuple juif, sans être 
obligé de les reconnaître pour de vrais mira- 
cles et pour des dércgations aux lois géné- 
rales; car, il prétend qu'ils sont tous arrivés 
en conséquence des volontés particulières, 
non de Dieu, mais de l'ange saint Michel, 
qui étant la cause occasionnelle de Dieu, en 
ce temps-là, le délerminait à agir quand il 
lui plaisait, sans qu'il en coûtàt à Dieu une 
seule volonté particulière. 

Ce qu'il y a d'étonnant est qu'un homme 
qui se fait une si grande religion el un si 
grand mérite d'éparsner à Dieu des volon- 
lés particuliéges, les prodigue avec tant de 
profusion et si pen de ménasement, au sujet 
de l'organisation des corps et de la formation 
des plus ‘vils animaux. Car, non-seulement 
il ne peut souffrir qu'on l'explique par les 
règles de là mécanique et du mouvement, 
comme à fait Descartes dans son Traité de 
l'Homme, et comme font aujourd'hui tous nos 
plus habiles physiciens; mais, il prétend que 
la formation du moindre insecte et celle d'un 
poulet, par exemple, dans la coque d'un œuf, 
est un grand miracle et ne saurait se faire 
sans une volonté particulière pratique de 
Dieu, dérogcanie aux lois générales du mou- 
vement. 


Ainsi, selon lui, les rats qui naissent dans 
nos greniers et dans nos caves sont des mi- 
racles proprement dits et ne proviennent 
jamais en conséquence des lois générales; 
mais, au contraire, les rats qui furent extraor- 
dinairement formés pour punir les Philis- 


(1) Voyez son Parrhaæiana, tome ], p. 186. 
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tins de ce qu’ils avaient pris l'Arche d'Al- 
liance et la gardaient chez eux, n'élaiens 
rien moins que des miracles et des effets 
d'une volonté particulière de Dieu, parce 
qu'ils étaient arrivés, sclon Mallebranche, 
en conséquence des volontés de l'ange saint 
Michel, auquel Dieu s'était fait une loi géné- 
rale d’obéir toujours prompteiment et invio- 
lablement. 

Je connais des gens qui disent qu'il faut 
avoir des rats dans la tête pour inventer de 
tels systèmes et pour prétendre qu'on les ad- 
mire comme une belle chose. 

Noire auteur Juste et le bon saint Gré- 
goire, qui ont débité tant de miraeles, n'é- 
taient pas, à beaucoug près, si fins et si sub. 
tits que le père Mallebranche. Iis donnaient 
bonnement le nom de miracle à tous les ef- 
fets dont ils ne connaissaient pas la cause 
prochaine et naturelle. Et je les crois en cela 
plus excusables que lui. 

Le Dieu des Mallebranchisies est comme 
D0s anciens rois fainéants, qui faisaient tout 
et ne faisaient rien : car, d'un côté, tout se 
faisait en leur nom et sous leur autorité. 
Tout fleur éiait attribué; mais, d'autre part, 
ils ne décidaient rien d'eux-mêines, Îls n’a- 
vaient point de volonté, et se contentaient 
d'exécuter toujours promptement et infailli- 
blement celle des Maires du Palais, qui 
étaient leurs causes occasionnelles et déter- 
minanies. 


N° 12, colonne 359. — Monseigneur 
Etienne, évêque d'Auvergne, — dominus Ste” 
phanus, Arvernorüm episcopus. 

Saint Bernard qui vivait du temps de 
Juste, appelle toujours les évêques Monsei- 
gneur, — dominus Allisiolorensis, dominus 
Turonensis, eic. 

Saint Nizier, évêque de Trèves, en usait 
de même. Il y a une lettre de lui à la reine 
Clodosüinde, rapportée par dom Ruinart (1), 
où parlant des évêques de Reims, de Sois- 
sons et d'Auxerre, il les nomme domino Re- 
migio, domino Medardo, domino Ger- 
mano. | 

Celui que nous appelons aujourd'hui évé 
que de Clermont, est appelé évêque d'Auver- 
gne par notre auteur, parce qu'en effet de 


(1) Append. Oper. Greg., p, 1889, 
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son temps on n'avait pas encore démembré 
l'évêché de Clermont pour en faire un autre 
à Saint-Flour, qui n'était qu’une abbaye. 
Ce ne fut qu'en lan 1317, que le pape 
Jean XXII en fit un évêché, comme dit Ol- 
dradus (1). 

Suger (2) parle de notre Etienne, évêque 
de Clermont, et l'appelle vir honeslæ vilæ et 
defensor Ecclesiæ illustris. 

Le Père Sirmond dit que Lyon et Cler- 
mont sont un même nom, en vieux gaulois 
celtique (3). 


No 3, colonne 348.— Monsieur ou Mon- 
sefoneur saint Amable mourut sous Childe- 
rie, — obüt domirnus Amabilis sub Childe- 
rico. 

Deux savants et illustres Bénédictins, dom 
Thierri Ruinart et dom Bernard de Mont- 
faucon, ayant vu cette épitaphe, me sou- 
tinrent que ce mot de monsieur ou de 
monseigneur saint Amable était une preuve 
évidente que l'épitaphe était nouvelle et 
qu'elle ne pouvait pas avoir été tirée de 
celle qu’y avait mise saint Gal, au vi° siècle, 
.et qu'il était sans exemple qu’on appelàt en 
ce temps-là les Saints, monsieur ou monset- 
gneur ; mais, je les confondis par l’exemple 
de saint Nizier, que j'ai rapporté ci-dessus (4), 
qui se sert de es deux mots, monsrigneur 
saint Loup et monsieur saint Médard (domino 
Lupo, domino Medardo). 

Childéric, quoique payen, ne persécula 
jamais les Chrétiens. Il aimait même et 
eraignait sainte Geneviève, et n'ogait lui 
rien refusor, Comme dit un auteur de ce 
lemps-là, qui a écrit la Vie de cette Sainte. 


Ne Ï4, colonne 535. — A propos du pou- 
voir de saint Amable sur les serpents, l'abbé 
Faydit relate (5) surtout deux faits arrivés 
au xvu siècle et dont toute l’Auvergne 
pouvait se porter garant : 


(1) Conf. 267, — Cf. Baluse, tome [, Vit. Pap. 
Aven. 

(3) Vila Ludovici Grossi, (tome IV, Hist, Franc. 
Ckhesn. p. 314.) 

(3) Not, in Sid., Ub. VII, ep. Vie 

(4) Note 12, 

(5) Préfues, p, 6 à 49, 
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« Une dame de la plus haute qualité ne 
voulut croire les miracles de saint Ama- 
ble qu'après les avoir vus. On les lui vantait 
fort un jour qu'elle vint à Riom, et comme 
elle a beaucoup d'esprit et d’honnêteté, et 
que l'un empêche qu’elle ne croie légèrement 
tout ce qu'on lui dit, et que l'autre fait 
qu'elle ne conteste jamais rien de peur de 
chagriner ceux qui lui parlent, elle se défit 
fort agréablement de la personne qui lui 
prônait si fort les miracles de noire Saint, en 
lui disant : « Vous les croyez, parce que 
vous les avez vus; mais, moi je n’en crois 
rien parce que js ne les ai pas vus. » 

« À peine avait-elle prononcé ces mois, 
qu'on lui vint dire qu’il venait de passer 
dans la rue une charrette pleine de gens 
piquis par des serpents, et qui se mouraient 
par le venin qui leur avait enflé tout le 
corps, et qu'on les portait devant le tombeau 
du Saint pour y être guéris, et qu'infailli- 
blement il arriverait miracle à l'église. Elle 
y courut et vitcouler par terretout le venin 
qui était dans le corps de ces pauvres ma- 
lades, et eux un moment après parfaitemen { 
guéris. 

« Elle fut si surprise d'un si grand prodige, 
que quei qu'elle ait la réputation à la Cour 
d’être une des femmes du monde les moins 
crédules, elle avoua tout haui que celui 
qu'elle venait de voir était manifeste, et 
s’écria avec J’Ecriture : « Le doigt de Dieu 
est là; il n°y a pas moyen de s'empêcher de 
l'y reconnaitre, » et protesla avec le Prince 
des Apôtres que l’on ne pourrait jamais l'em- 
pêcher de publier ce qu’elle avait vu de ses 
yeux : Non possumus quæ vidimus non loqui. 


I] 


« La verge de Moïse qui dévora le serpent 
des enchanteurs de Pharaon et poussa à bout 
leur sagesse, opéra presque le même prodiga 
dans la maison de saint Amable à l'égard 
d'un homme qui était du même métier et 
de la même profession, et à peu près du 
même caractère d'esprit qu'eux. 

« J'entends parler d'un fameux opérateur 
et charlatan, vendeur de thétiaque. Il se 
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vantait que son remède élu si souverain 
contre toute sorte de morsüres de serpents, 
qu'ilen nourrissait toujours chez lui un plein 
coffre, et les lächait ensuite sur des chiens 
et autres vils animaux qu'on lui apportail, 
et même contre de pauvres malheureux à 
qui, pour de l'argent, il persuadait de se 
laisser piquer par ses serpents, promettant 
de les guérir, et leur en donvant l'exemple 
sur lui-mème. 

« Un jour qu'il prétendait faire l'épreuve 
de son remède en présence d’une infinité de 
gens, il se caçcha dans la foule un homme 
qui avait dans sa poche du ruban de saint 
Amable, (ainsi appelé parcequ'il avait touché 
à ses ossements sacrés). 

« L'opérateur fut fort étonné quand, ayant 
ouvert son coffre, il vit qu'au lieu que les 
serpents avaient accoutumé dans d’autres 
pays de lever la tête, de siffler et de s'élancer 
contre les gens qui étaient autour pour les 
mordre et les infecter de leur venin, ils se 
cachaient au contraire dans le coffre et 
s’allongeaient couchés les uns sur les autres, 
comme s'ils fussent morts ou endormis. Il 
les fouette et les agace pour les obliger de 
mordre et d'emprisonner un bras qu'il leur 
présente; mais, bien loin de mordre per- 
sonne, ils s'enfuirent tous généralement et 
s’allèrent cacher dans des trous ct sous des 
lits qui étaient dans la chambre où quelques- 
uns crevèrent. 

« L'opérateur surpris, s'écrie qu'il y a 
quelque enchanteur dans la compagnie, et 
craignant que tous ses serpents crevassent, 
oblige tout le monde de sortir. Alors l'homme 
qui avait le ruban de saint Amable à la 
main, s’écria : 

— Voilà le thériaque qui guérit de la mor- 
sûre des serpents. Voilà le souverain anti- 
dote contre leur venin. Voilà ce qui les fait 
fuir et crever. » 

« Si ce prodige n'était pas arrivé devant 
une infinité de témoins et n'était pas de no- 
toriété publique, je ne me serais certaine- 
ment pas aventuré à le raconter, persuadé 
qu'on ne peut apporter assez de circonspec- 
tion ni assez suspendre son jugement, 
lorsqu'il est question de se déterminer à 
croire et à publier qu’une chose qu'on a vue, 
où qu'on a ouidire, est un vrai miracle. 

« Mais, comme il y a de la fatuité et de la 
superstition à croire, sAns de solides raisons, 
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À toute sorte de miracles, aussi il y a de l’in- 
justice qui tient même de la folie et de l'im- 
piété à nier ceux qui sont bien avérés. 

« Le Fils de Dieu l'a dit, — que ceux qui 
croiront en lui feraient des miracles encore 
plus grands que ceux qu'il avait faits étant 
sur terre. 

« L'Apôtre dit nettement qu'il y a des 
Chrétiens à qui Dieu a donné {& don de gué- 
rir toute sorte de maladies (1), comme il a 
donné à d'autres le don de parler toute sorte 
de langues. | 

« Saint Marc assure que Jésus-Christ en 
montant au Ciel, promit que ceux qui croi- 
raient en lui feraient crever les serpents, 
et que quand ils auraient bu du poison, til ne 
leur en arriverait aucun mal. 

« Tout est plein dans les Actes des Apôtres 
des miracles que saint Pierre et les autres 
Apôtres faisaient actuellement, lorsque saint 
Luc les écrivait. 

« Origène, qui était un si grand esprit et 
une äme si sincère, proieste qu'ilen a vu 
arriver plusieurs en sa présence, et qu’il 
connaît bien des gens guéris de diverses 
maladies par la seule invocation du nom de 
Jésus-Christ (2). 

« Saint Augustin (3) et saint Jérôme (4) 
sont pleins de miracles faits en vertu des 
reliques des Saints, dans leurs écrits. Ceux 
de saint Grégoire de Tours et de Sulpice Sé- 
vère, dans la Vie de saint Martin, de Théo- 
dore dans son lIlistoire Religieuse, ne con- 
tiennent presque autre chose, non plus que 
les deux Vies de saint Bernard écrites par 
deux illustres abbés de son temps et de son 
Ordre. 

« Pourquoi ne croirions-nous pas aussi 
les miracles contenus dans cette Vie que je 
donne au jour de saint Amable, si l’auteur 
n’y a rien avancé qu'il n'ait ou vu de ses 
yeux ou appris d'auteurs plus anciens que 
lui et dignes de foi? » 


(1) Ali gratia curationum. 
” (2) Lib. VII, in Ceis. et lib. VIII. 
(3) De Civilate Dei. 
(4) Vila sancli Pauli,, ct advers. Vigil. 
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APPENDICE. 


Nons avons été assez heureux pour trouver 
deux panégyriques en l'honneur de saint 
Amable, prononcés au xvus siècle, l’un par 
A. Bauduyn, l'autre par Faydit. 

Ces discours sont remarquables; nous 
croyons faire plaisir à nos lecteurs, en leur 
meltant sous les yeux quelques citations 
choisies. 


I 


L'œuvre de Bauduyn (1) — la premiere 
production de mon esprit, dit-il à Me de 
Villesavin, — débute ainsi : 


« Quand on parle d'une haute vertu et des 


actions des grands hommes chacun les reçoit 
comme véritables, ou les rejetto comme fa- 
boleuses, selon qu’il en est capable, ou qu'il 
ne l’est pas : parce que notre jugement suit 
noire puissance, et l'amour-propre nous veut 
persuader qu'il n'est rien au-dessus de 
nous (2). » 

La pensée suivante est ingénieuse : 

« L'imitation des choses parfaites retient 
toujours un air confus de beauté et de per- 
fection, qui fait juger du mérite de la chose 
imitée (3). » 

Entr'ant dans le détail des vertus de saint 
Amable, Bauduyn dit : 

« Il n'y a point de Saints sans l'amour de 
Dieu ; aimer Dieu et être aimé de Dieu est la 
perfection de la religion et de la sainteté. 
C'est pourquoi la louange des Saints est de 
dire qu'ils ont aimé Dieu, et c'est le pané- 
gyrique et l'éloge que l’Ecriture fait des 
Prophètes et des Patriarches. Abraham aimait 
Je Seigneur; Amable aimait le Seigneur; 
c’est la louange et le panégyrique d'Amable.… 

« De même que l'amour que le Christ 
portait à Jean était la marque de distinction 
par laquelle il était reconnu entre les autres 
disciples, quoique le Christ toutefois ne 
laissät pas de les aimer tous : Jean était le 
disciple que Jésus aimait; Amable était celui 


(1) La lumière de l'Auvergne, ou saint Amas 
ble, panégyrique. (Paris, 1642, in-4°, 30 pages). 

(2 P, le 

(3) 2 
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qui aimait le Seisneur. Et c'est pourquoi le 
nom d'Amable, ce nom de dilection, ne sem- 
blera point lui avoir élé imposé par hasard 
et à l’aventure, comme la plupart dos noms; 
et l'on peut dire que la Providence lui avait 
destiné ce nom glorieux dans la connaissance 
qu'elle avait qu'il serait un jour un miracle 
d'amour et de sainteté (1). » 

Saint Amable avait été averti par le ciel 
de sa mort, et il l'attendait avec calme et 
bonheur : | 

« La connaissance qu'il eut du temps qu'il 
devait mourir élait bien capable de rassurer 
son esprit et d'en chasser la crainte que 
donne l'incertitude de l'heure de la mort à 
tous les hommes : cette révolution était un 
secret de Dieu, une marque de son amour, 
une assurance de l’imrnortalité, un privilége 
qui fait voir que le Seigneur ne traite pas 
toujours ses élus comme le reste des hommes 
et que si la justice donne de lreffroi aux 
âmes communes et vicieuses par les menaces 
d’une mort imprévue, son amour réserve 
ses douceurs et ses consolations pour les 
âmes vertueuses par la connaissance qu'il 
leur donne du temps de la mort. 

« Amable n’est point dans l'incertitude, il 
est averti du jour de sa visitation, le Sei- 
gneur pe veut pas venir de nuit à son bien- 
aimé; et quoiqu’il le trouvât veillant et qu'il 
n'y eût point de nuit pour lui, il ue veut 
pas toutefois venir comme le larron et 
comme s'il le voulait surprendre. 

« Mais aussi il n'ya que la charité des Saints 
qui soit capable de ce secret et de cetie 
faveur : car, la certitude du temps de la 
mort jetterait dans des extrémités bien dan- 
gereuses le commun des hommes : le long 
ou le petit espace qu'il resterait de la vie 
apporterait une confiance présomptueuse ou 


‘une faveur perpétuelle, causerait un endur- 


cissement ou un désespair malheureux et 
ferait des paresseux ou des forcenés.… 

« Mais si l’avertissement du jour de sa 
mort fut agréable à ce saint homme, quelle 
joie ne recut-il point à l’arrivée de ce jour, 
pour lequel tous autres jours lui ont été de 
continuelles nuits : car, il est mort tous les 
jours de sa vie, afin de vivre le jour de sa 
mort (2). » 


(1) P.8ü 10. : 
(2) P, 29 à 81. 
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Plus développé, le panégyrique de saint 
Amable par l'abbé Faydit (1) réunit l'origi- 
nalité et l'ingéniosité... Quelques citations. 

Cherchant en quoi consistent les obliga- 
tions d'un bon pasteur et d'un bon curé, 
l'orateur s'exprime ainsi : 

« Jésus-Christ les a toutes comprises dans 
ces deux mots qu'il dit à saint Pierre : Pasce 
Oves meas, pasce agnos mcos, paissez mes 
ouailles, paissez mes agneaux. 

« Mais, pourquoi cette répétition d’un 
même mot, —demande saint Bernard? Pour- 
quoi dire paissez, paissez ? Ne suffisait-il 
pas de le dire une fois? » C’est (reprend saint 
Bernard (2),) qu'un pasteur est oblivé de 
donner deux sortes de pâtures à son trou- 
peau. Îl doit le paître du pain de la parole : 
car, l'exemple, quelque bon qu'il soit, est 
quelque chose de bien sec et de bien lan- 
guissant, s'il n'est animé par la parole. Mais, 
la parole de: pasteurs, quelqu'éloquents qu’ils 
soient, est presque toujours infruclueuse et 
ne convertit yuères si plle n'est soutenue par 
le bon exemple du prédicateur et s'il n'attire 
la bénédiction de Dieu sur sa parole par des 
prières continuelles et par une vie toute 
sainte. | 

« C'est ce que fit admirablement bien saint 
Amable..…. Il prêchait, Il édifiait (3). » 

Suit une ingépieuse et admirable défini- 
tion de la parole divine’et de sa puissance : 

« C’est par la parole que le monde a été 
fait; c'est par la parole aussi qu'il doit être 
réformé et créé de nouveau en Jésus-Christ, 
comme parle l'Apôtre. 

« Il n'était pas nécessaire que Dieu, pour 
tirer la lumière hors des ténèbres, proncn- 
çât une parole extérieure et fit entendre un 
son matériel, etqu’ilcriât que La lumière soit 
faite. Un seul acte de sa volonté suffisait, 
mais c'est que ce monde corporel n'était que 
l'image d’un autre monde tout spirituel ; 
c'est que cette lumiére visible était l’image 


e Mislorique de saint 
ie de saint Amable, 


(1) Panégyrique ou É 
Amable, à la suite de La 
(104 pages in-12). 

(2) Lib, 1 de Considers : 

(3) P, 6 et % 
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d'une autre lumière beaucoup plus pure, 
quoiqu'aussi visible, que Dieu devait créer 
un jour : c'est l'Eglise, c'est la société des 
saints, qui sont tous lumières, vos eslis lux 
in Domino. . 

« Ah! l'Eglise doit sa formation à la pa- 
role ; car, la Parole éternelle «est descendue 
du ciel pour former l'Eglise. Ce n'est pas le 
Père Eternel, ce n’est pasle Saint-Esprit qui 
s'est incarné; c'est le Verbe, c'est la Parole 
éternelle qui a pris un corps et une âme 
comme nous, omnipolens sermo luwus, Do- 
mine, de regalibus sedibus venit. Elcomment 
"y est-il pris, étant incarné, pour former 
l'Eglise ? c'est en catéthisant, c’est en instrui- 
sant, c'est par la parole, c'est en parlant, erat 
quotidie docens in templo (1)... 

© Il fallait que le corps mystique de Jésus- 
Christ fût formé par les mêmes voies que sen 
corps naturel. Or, le Saint-Esprit ne forma 
pas lui seul par sa pleine puissance et auto- 
rité le corps de Jésus-Christ dans le sein de 
la Vierge : il attendit le consentement de 
Marie : il attendit qu’elle prononcât ces ad- 
mirables paroles : fat mihi secundum ver- 
bum tuum. Ces paroles furent efficaces, dit 
saint Atnibroise (2) : sermo operatorius. Ce 
fut un fiat semblable en quelque manière à 
celui de Dieu, lorsqu'il créa le monde : elles 
forinèrent Je carps de Jésus-Christ dans le 
sein de cette divine Vierge. 

« De même, quand le Saint-Esprit forme 
sur nos aulels le même corps naturel de 
Jésus-Christ dans le Sacrement, il pe le fait 
pas aussi lui seul par une pleine puissance 
et autorité, il le fait par les paroles du prètre. 
Il attend qu'il ait prononcé co mot : Ceci est 
mon corps, ces paroles sont efficaces et for- 
ment le corps naturel de Jésus-Christ. 

« Ah! ce qui arrive au corps naturel, 
arrive aussi au corps mystique. C’est la parole 
qui le forme; per Verbum Christi. Et les 
pasteurs (dit saipt Augustin (3),) sont les 
dispensateurs nés de cette parole, ministros 
verbi el sacramenti (4). à 

Saint Amable ne cessait de prêcher Jésus- 
Christ dont il était tout pénétré : 


D POTRO 
(2) Ja lue, 
(3) In Ps, xxx!!, 
(4) P. Tufle 


} 
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« Grande et imporiante leçon pour nous, 
Chrétiens; car, si nous étions pleins de 
Jésus-Christ, nous ne parlerions que de 
Jésus-Christ. Mais, êtes-vous, divin Sauveur, 
le sujet de nos entretiens et de nos conver: 
sations? S’entretient-on de vous dans le 
monde? Y parle-t-on de l'amour infini que 
vous avez pour nous, de ce que vous avez 
faiten notre faveur, de ce que vous avez 
souffert pour nos péchés et de ces biens in- 
finis et ineffables que vous avez préparés 
à ceux qui vous aiment ? | 

« Un père de famille parle-t-il de vous à 
ses enfanis? Une mèro de famille a-t-elle spin 
de vous faire connaitre et servir par ses 
domestiques? L'ami en parle-t-il à son ami? 

s Ah! Seigneur, on ne parle dans le 
monde que des choses dont on est plein; et 
comme les hommes et les femmes du siècle 
n'on! dans Ja tête et dans le cœur que leurs 
affaires, leur fortune, leur intérêt, leurs 
plaisirs, l'établissement et l'avancement de 
leurs enfants, et qu'ils sontentièrement vides 


de vous, de là vient qu'ils ne parlent que de. 


ce qui peut flatter leurs sens ou leur vanité, 
ei que vous n'entrez presque jamais pour 
rien dans leurs entretiens, ou s'ils en parlent, 
c'est pour vous offenser, pour vous renier, 
pour vous blasphémer (1). » 

La seconde partie du panégyrique s'ouvre 
par ces paroles d'autant plus dignes d'être 
rapportéez, qu'elles ont un cachet tout par- 
lieulier d'actualité : 

« Tous les chrétiens sont obligés d'être 
des saints. Lis le sont effectivement, s'ils 
vivent selon les préceptes du Christianisme; 
mais, comme il y a grande différence entro 
étoile et étoile, et qu'il y en a quelques-unes 
incomparablement plus brillantes que les 
autres, aussi il y a grande différence de 
chrétien à chrélien, et il y en a d'infiniment 
plus gainis les uns que les autres. 

« Hélas! il ne faudrait qu'une médiocre 
vertu pour paraître aujourd'hui un grand 
Saint. Pourquoi? parce que tout est cor- 
rompu. 

« Un ver luisant n'est que pourriture, il 
brille pourtant beaucoup pendant ja nuit, 
paree que togt est noir et couvert de l’hor- 
reur des ténèbres ; mais, qu'ilfaudrait qu’une 


(A) P. 4 à 26. 
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lumière fût vive et abondante pour briller 
pendant le grand jour et lorsque le soleil 
Juit ! 

«Ah! les temps auxquels vivait saint 
Amable, étaient les beaux jours de l'Eglise; 
c'élaient les jours de paix et de lumière. 
Tous les chrétiens étaient autant de soleils 
luisants par l'éclat de leur vertu, autant de 
sources de lumière spirituelle, comme disent 
les Apôtres saint Pierre et saint Paul (1) ; et 
néanmoins saint Grégoire de Tours dit que 
saint Amahle brilla parmi les plus grands 
Saints de cé temps-là et que sa sainteté était 
si grande qu’elle excita et attira leur admi- 
ration (2). Preuve certaine qu’elle était fort 
extraordinaire; (3) ». 

Le passage suivant est un exemple de ce 
que j'appellerai volontiers La liberté de la 
chaire , au dix-septième siècle; qu'on en 
juge : | 

« ILest certain que pendant le temps de Ja 
persécution, c'est-à-dire, pendant près de 
quatre cents ans, on n'élevait guères de 


gens au sacerdoce et aux dignités ecclésias- 


tiques qui n'eussent souffert quelquesupplice 
pour la foi. | 

« Un bras estropié, un œil arraché, une 
jambe à demi brûlée pour la défense de l'E- 
vangile ei de Jésus-Christ étaient lcs meil- 
leurs titres et les seules rapacités qu’on püût 
produire pour mériter d'être fait prètre ou 
évêque; c'élaient les grades et les degrés — 
comme dit Tertullien, — par lesquels on 
avait droit d'exiger les évêchés, les cures et 
autres bénéfices vacants (4)... 

« Daous les quatre premiers siècles il n°y 
avait point d’autres degrés pour monter aux 
dignités ecclésiastiques que de faire preuve 
qu'on avait demeuré quelque temps en 
prison, ou été exposé dans l'amphithéâtre 
aux bêtes féroces, ou étendu sur le chevalet 
pour Jésus-Christ (5) », 


(4) Lucetis sicut luminaria in mundo, — vos 
estis lux in Domino. 

(2) Admirabilis sanctilatiss — Lib, de Glor, 
Confess., cap. xxx. 

(3) P. 88 et 54. 

(4) Si quem gradum de persecutionis toleran- 
tid ascenñderit, — Lib. de Fug. in perseout., oap. 
xt. 

(6) P, 05 à 67. 
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I y a un beau mouvement d'éloquence 
dans ce tablean des mortifications auxquelles 
saint Amable soumettait son corps: 

« Mais, que dis-je, Messieurs, que les exer- 
cices les plus laborieux et les plus durs de la 
viereligieuse étaient sa pénitence et sa croix? 
Ah! c’étaient au contraire ses souveraines 
délices et ses plus doux plaisirs. 

« Passionné comme il était pour la croix 
de Jésus-Christ, il n’en sentait point la pe- 
santeur ; et semblable à ces martyrs qui, au 
milieu des tourments avaient le cœur dans 
2 cixl et ne sentaient pas ce qui se passaic 
dans leur corps, il ne s'apercevait pas de la 
rigueur des jeünes et des inacérations, et 
ne goûtait que la douceur qu'il y à de les 
souffrir pour Dieu (1). 

« Les gens qui le voyaient tout pâle, tout 
décharné par les austérités, les abstinences 
et insomnies, l’estimaiont bien malheureux, 
mais c'est qu'ils ne voyaient que ses croix 
extérieures et non pas son onction inté- 
rieure (2), comme dit saint Bernard. Les 
Juifs tout de même qui ne voyaient que le 
feu et la fumée, et les tonnerres et les éclairs, 
parmi lesquels était Moïse sur la montagne, 
le croyaient mort, et disaient en enx-mêmes : 
— Un coup de ces grands tonnerres que 
nous entendons l'aura ascommé, un de ces 
foudres l'aura tué, un de ces éclairs l'aura 
brûlé ; le feu et la fumée l’auront étouffé (3). 

« Ils se trompaient, Chrétiens. 

« Moïse jouissait au contraire sur la mon- 
tagne d’une profonde paix. Il était au- 
dessus des orages et du tonnerre. Les tem- 
pêtes étaient sous ses pieds, et son âme était 
dans le calme. 

« Îlen était de même de saint Amable. 
Toutes les austérités de la vie religieuse se 
passaient dans sa chair, et il était au-dessus 
de la chair (4). » 

Encore une citation ; ce sera la dernière : 

« Le feu qui consumait les holocaustes 
venait de deux endroits, du ‘ciel et de la 
terre. Il venait quelquefois du ciel ; car, Dieu 
quelquefois faisait descendre du feu du haut 
du ciel, qui consumait tout ce qui était sur 


(1) Non dolel crus in nervo, cum animus cst 
in cœlo. 

(2) Cruces vident, unclionem non videnti, 

(3) Moyses ille moriuus est, 

(4) In carne suprè carnem, = P, 16478, 
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l'autel, comme il arriva dans le fameux 
holocauste d'Elie; mais, plus souvent il ve- 
nait de la terre, parce que c'étaient les lé- 
vites qui avaient soin d'entretenir le feu 
sacré en y mettant matin el soir du bois. 

« Or, ces deux feux marquaient—dit saint 
Augustin, — les deux amours dont doit brû- 
ler le cœur du chrétien, à savoir l'amour de 
Dieu et celui du prochain; et c'est de ce 
double amour dont brûla le cœur d'Amable. 

« Ah! qui pourrait expliquer quelle fut 
V'ardeur de son amour pour Dieu! Il pou- 
vait bien dire comme saint Augustin queson 
amour était au dessus de tout ce qu'on en 
pouvait croire ou imaginer (1). Le feu de 
l'amour de Dieu était si grand en lui qu'il 
brillait au dehors, et qu'il ne disait presque 
jamais la messe qu’un globe de feu n'envi- 
ronnât sa têle el ne rendit son visage tout 


éclatant. Mais, ce feu qui paraissait au de- 
hors n'était rien au prix de celui qui le 


brülait au dedans (2), comme dit saint Léon 
de saint Laurent. 

« Sans doute que c'était le feu intérieur, 
dont il brûlait, qui éteignait tous les feux ex- 
térieurs dont il approchait. Un feu plus grand 
éteignait un feu plus faible; le feu spirituel, 
qui consumait son cœur, éteignait le feu 
matériel qui cousumait les maisons. Car, il 
pe faut pas douter qu'il n'ait fait souvent, 
de son vivant ce que nous lui avons vu faire 
mille et mille fois après sa mort. 

« Dès que le feu est dans un quartier de 
cette ville et qu'il est prêt de consumer nos 
maisons, on y apporte la sainte châsse, et 
aussitôt le feu s'éteint, s'abat et tombe par 
terre... 

«Ville de bon seconde ville du royaume, 
tu l’as appréciée, cette puissance souveraine 
de saint Amable sur les flammes. Tu aurais 
été dévorée sans lui par le feu. Jamais em- 
brâäsement ne fut plus grand et nete menaça 
plus de ruine que celui qui s'alluma chez 
toi, il y a quarante-cinq ans (3). Toutle monde 


(1) Zncredibile est, quantoamoris incendio ar- 
deam. 

(2) Segnior fuit ignis qui urebat Joris, quèm 
qui urebal inlus, — Sermo de sancto Lau: 
rentio. 

(8) L'abbé Faydit écrivait en 4702; il faut donc 
reporter u la date de 1656, environ, le fait dont il 
parle. 
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crut que, sans attendre ce jour fatal qui 
doit consumer l'univers par un embrâse- 
ment général, tu allais revenir dans l'état 
où te mit l'incendie effroyable qui arriva 
chez toi dans le temps de Néron, lorsque — 
comme dit Sènèque, — tu fus tellement con- 
sumée par le feu qu’il ne resta pas en toi la 
moindre trace et la moindre marque de 
maison, etque de la plus illustre et la plus 
grande ville des Gaules, lu fus réduile à 
p'avoir plus l'apparence et la forme de ville 
et que tes habitants le lendemain cherchaient 
Lyon dans Lyon dont ils ne voyaient que la 
place (1). | 

« La même chose (dis-je), te serait infail- 
liblement arrivée. Mais, un fragment du 
spaire de saint Amable, un morceau de ce 
linceul sacré, où avaient été enfermées ses 
cendres, jeté avec foi par un homme de cette 
ville, qui setrouva par hasard chez toi, étei- 
gnit tout d’un coup — mieux que n'aurait 
fait toute l'eau de la Saône et du Rhône, — ces 
tourbillons de flammes qui t'allaient anéantir 
pour toujours. Le feu respecta ce linge qui 
avait touché les ossements de notre Saint. 

« Voilà quel fut son amour pour Dieu (2)». 


(1) Una nor interfuit inter urbem maximam 
etnuilam. — Sénèque. 
(2) P. 83à 89. 
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VIE 


DE SAINT SÉVÈRE SULPICE (1), 


PRÊTRE D'AQUITAINE, DISCIPLE ET BIOGRAPHIE DE 
SAINT MARTIN (2), 


Tirée des écrils même de saint Sévère Sul- 
pice, de ceux de saint Paulin de Nole, son 
ami inlime(3), el de saint Grégoire, évêque 
de Tours, au vi® siècle. 


L 


Comme nous l'avons fait pour saint Pau- 
lin de Nole et pour saint Sidoine Apollinaire, 
— c'est aux sources ci-dessus indiquées que 
nous avons emprunté tons les détails que 
l'on va lire. 

On ne peut demander de meilleur histo- 
rien qu'un Saint qui se raconte lui-même, 
dont un autre Saint dit les vertus et dont le 
père de notre histoire complète le portrait 
par des traditions recueillies dans le siècle 
qui suivit la mort de l’homme éminent — 
à tant de titres, — dont nous offrons à nos 
lecteurs la biographie la plus complète qui 
ait paru jusqu’à ce jour. 


(1) On l'appelle plus ordinairement Sulpice Sé. 
vére, mais à tort, comme nous l'avons déja démon- 
tré. — Voyez Ann. hag. de la France, tome IT, 
col, 765, note 8, la courte notice sur saint Sévère 
Sulpice, en tête de sa belle biographie du grand 
saint Martin de Tours. 

(2) Nous insistons sur celte qualification, pour 
distinguer saint Sévère Sulpice d’un autre Saint du 
mème nom, évèque de Bourges, au sixième siècle, 
et connu sous le vucabie de saint Sulpice Sévère, 
ce qui est unc erreur; car il faut dire : Saint Sul- 
pice Le sévère. Sévère est le nom propre du bio- 
graphe de saint Martin, tandis que sévére n'est 
qu'un surnom donné au premier évèque de Bourges 
qui ait porté le nom de Sulpice. 

(3) Dans la biographie de saint Paulin de Nole 
nous avons déja fait connaitre certains faits de la 
Vie de saint Sevère Sulpice, sur lesquels ne nous fe- 
rons que passer rapidement, renvoyant le lecteur à 
l'article saint Paulin de Nole. (Ann. hug,lome IV 
col. 229 à 301 passim. 


ai 


Né en Aquitaine (1), — à Béziers ou aux 
envirens (2), — après l'année 353, Sévère 
Sulpice était d'une famille illustre (3) et 
considérable par les titres qui font lu gran- 
deur du monde. 

Le parallèle que saint Paulin de Nole ta- 
blit, dans une de ses lettres, entre les motifs 
qui ont déterminé sa propre Conversion ei 
Celle de son ami, nous fournit de précieux 
détails sur la naissance, la position et le ca- 
ractère de Sévère Sulpice. 

Laissons done parler saint Paulin : 

« Il est vrai que je n'ai plus la même atta- 
. Che que j'avais au monde ; mais, il faut con- 
sidérer que mon âge avanré, joint aux hon- 
peurs qui m'ont été rendus dès ma jeunesse, 
ont dû enfin m'incpirer des sentiments plus 
graves et plus sérieux, et que d'ailleurs 
mon corps étant devenu plus faible et plus 
infirme et n'étant plus en état de rechercher, 
ni de goûter les plaisirs des sens, il m'a été 
aisé d'y renoncer. 

« Je puis dire aussi que la sérieuse ré- 
flexion que j'ai faite sur les peines et les 
misères de la vie présente, a beaucoup 
contribué à me donner du dégoût de l’em- 
barras des affaires qui troublaient mon re- 
pos; et qu'ayant considéré que je flottais 
entre la crainte et l'espérance sur le succès 
de mon salut, cette pensée m'a enfin déter- 
miné à me consacrer entièrement au service 
de Dieu. 

« C'est aussi ce qui m'a porté à me retirer 
à la campagne , afin qu'étânt éloigné des at. 
teintes de la calomnie et de la fatigue des 
voyages, aussi bien que des charges publi- 
ques et de l'agitation du barreau, je pusse y 
vivre tranquilleinent avec mes domestiques 
et y servir Dieu, comme nous aurions fait 
dans l'Eglise. 

« C'est ainsi, que m'étant dégagé peu à 
peu de l'esprit du siècle, je me suis trouvé 
dtsposé à mépriser le monde, à me soumettre 


(1) Dial, I, c. xx. — Gennade: Script. Eccles. 
C. XIX. 

(?) Saint Grég. de Tours. Lib. de Glor Confess. 
ec, L. 


(3) Genere nobilis. — Gennade. 
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aux ordres du ciel et à suivre Jésus-Christ, 
en quittant le chemin qui m’en éloignait. 

« Mais pour vous, mon très-cher frère, 
vous avez été appelé au service de Dieu 
d'une manière beaucoup plus admirable, 
puisque vôus étiez encore dans la fleur de 
voire âge et pendant que vous é!iez aime et 
Joué de tous. 


« Vous étiez véritablement moins riche, 


cependant vous ne manquiez de rien. Vous 


paraissiez avec éclat sur le théâtre du 
monde; vous étiez l'admiration du barreau, 
et tandis que vous remportiez la palme de 
l'éloquence, vous avez lout à coup secoué le 
joug du péché et brisé les chaînes funestes 
de la chair et du sang. 

« Les grandes richesses que vous aviez 
eues de votre alliance avec la famille des 
Consuls; les libertés que vous pouviez pren- 
dre, n'étant plus retenu par les liens du 
mariage, et la jeunesse de votre veuvage 
n'ont pu vous éloigner de la voie étroite du 
salutet du chemin pénible de la vertu, pour 
vous faire reprendre le chemin large et 
agréable (4). » 

Sévère Sulpice s'était marié, dans sa jeu- 
nesse, avec une femme fort riche d'une fa- 
mille consulaire, peut-être de celle des Bas- 
sus, qua Prudence met entre les familles pa- 
triciennesqui avaientembrassé des premières 
la religion chrétienne : mais, elle le laissa 
bientôt veuf et sans enfants. Elle était fille 
de Bassula de Toulouse, dont saint Paulin 
parle souvent aver éloge et comme d'une 
dame de la plus éminente piété. 

Renoncant de bonne heure au monde, Sé- 
vère Sulpice se rendit, en l'année 392, au- 
près de saint Martin qui l'accueillit avec 
toute la tendresse d'un père, tandis que le 
propre pèrede son nouveau discipe le déshé- 
rita; heureusenient Bassula, sa belle-mère, 
lui vint généreusement en aide. 

Retiré dans les environs de Toulouse ou 
de Béziers, Sévère y demeura depuis 595 
jusqu'en 405. Ce fut là que vivant éloigné du 
monde en la compagnie d'hommes pieux qui 


_ne songeaient qu’à servir Dieu, il pratiqua 


toutes les observances d'un véritable moine. 
Saint Paulin nous a laissé dans ses lettres 
une description aussi touchante qu'instruc. 


(1) Lettres de saint Paulin, lettre V, à Sévère, 


415 
tive de la vie pauvre et pénitente que son il- 
lustre ami mena dans sa retraile. 

Sévère cependant ne porta pas d'abord Ja 
pauvreté aussi Join que saint Paulin. Il 
avouait dans une lettre qu'il lui éerivit, 
vers 597, qu'il admirait et sa pauvreté etson 
dénuement de toutes choses, mais qu'il ne 
l'admirait qu'avec frayeur, qu’il souhaitait 
de l’imiter et de se réduire au simple néces- 
saire, sans penser au lendemain, mais qu’il 
n'en avait pas encore la force. 

Gennade assure que Sévère était prêtre, 
c'est un fait dont on ne peut douter : mais, il 
est trés-difficile de dire précisément en 
en quelle année il fut ordonné. Ce ne fut 
qu'assez lard, en lan 413 environ. 


Saint Grégoire de Tours indique, dans un : 


intéressant récit (1), que Sévère remplissait 
les fonctions de curé et qu'il desservait deux 
paroisses de la campagne: 

« Saint Sévère avait été ordonné prêtre. 
Sur les terres d'une maison de Serre, qui 
faisait partie de ses propriétés, il bâtit une 
église, et, dans un autre domaine, il élevaun 
autre temple à Dieu, les enrichissant l'un et 
l'autre de reliques des saints. Quand le jour 
du dimascchearrivait, il célébrait la mes*een 
l'un des deux endroits, puis allait à l’autre. 
Or, il y avait entre les deux églises un in- 
tervalle d'environ vingt milles. C'était là sa 
besogne de tous les dimanches. 

« Un certain dimanche, il lui arriva pen- 
dant qu'il faisait la route et qu'il pressait 
son cheval du talon pour aller plus vite, de 
s heurter la tête contre une branche de né- 
fier. Ea sentant la douleur, il dit: 

— Que Dieu te desséche' Lui par la per- 
* mission de qui tu es sorti de terre. » 

« Et au même instant l'arbre se dessécha 
jusqu'aux racines même de sa sève. 

« Sévére alla au lieu vers lequel il se di- 
rigeait, y célébra les saintes solennités et y 
demeura trois jours. Le quatrième jour, en 
s'en retournant, il vit l'arbre séché et dit : 

— Malheur à moi, qui ai maudit cetarbre 
daos l’'amertume de mon cœur el qui suis 
cause que le voilà sec. » 

« Et descendant de sa monture, il se pros- 
terna au pied de larbre et s'écria vers le 
Sei:neur : 


(1) £. ce. sup. 
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— Dieu tout-puissant, par la volonté de 
qui se wouvernent toutes choses, par la puis- 
sance de qui celles qui ne sont pas nées se 
créent, celles qui sont créées vivent et celles 
qui sont mortes se reforment, par qui nous 
croyons revivre nous-mêmes après la des- 
truction de notre corps au moyen de la ré- 
surrection future si nous avons observé tes 
salutiires commandements, ordonne, à Dieu, 
que cel arbre reverdisse et qu'il redevienne 
comme il était auparavant » 
 « Et sur-le-champ, comme favorisée par 
quelque disposition particulière des pores, 
la séve s'élève de terre et se répand comme 
une irrigation bienfaisante dans toutes Îles 
branches de cet arbre à large ramure qui, 
amollissant ses nœuds desséchés et projetant 
ses feuilles, revient à la vie sous les yeux des 
assistants émerveillés. » 


II 


Il y avait déjà longtemps que saint Paul 
avait annonré que tous ceux qui voulent 
vivre selon la piété chrétienne seront sujets 
à la persécution. 
 Sévère, en renonçant au monde, devait 
s'attendre à voir en sa personne l'accomplis- 
sement de cet oracle; et il l'y vit en effet. Sa 
vie étant opposée à celle des gens du siècle, 
lui en attira les railleries. 11 fut moqué et hai 
des méchants, parce qu’il haïssait le mal et 
qu'il ne pouvait s'empêcher de déclamer 
contre le vice et la corruption du sièele. ‘ 

Il avait une sœur nommée Claudia, qui se 
frouva enveloppée avec lui dans le même mé- 
pris et les mêmes railleries de la part des 
hommes charnels, parce qu'il l'avait portée 
à renoncer au monde, afin de ne vivre dans 
la suite que pour Jésus-Christ. Ils demeu- 
raient éloignés l'un de l'autre : ainsi ce fut 
par ses lettres qu’il la gagna à Dieu, et :l eut 
la consolation de la voir établie dans une 90- 
lide piété. | 

On verra, sans doute, avec intérêt quel- 
ques citations extraites des deux lettres de 
Sévère à sa sœur, — l'une, sur le jugement 
dernier, l'autre sur la virginité. 

« La lecture de ta lettre à fait naître en 
moi une foule d'émotions, et je n'ai pu re- 
tenir mes larmes : car, je pleurais de joie en 
jugeant, par le langage seul de cette lettre, 
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que tu vivais conformément aux préceptes 
du Seisneur notre Dieu, et, dans ma ten- 
dresse pour toi, je ne pouvais m'empècher 
de gémir, quand je songeais que, contre 
toute justice, j'aurais été indisposé contre ma 
chère Claudia, si elle ne m'avait pas écrit. 
Je serais donc privé d'une telle sœur! 

« J'en atteste ton salut, souvent j'ai voulu 
aller chez vous; mais, jusqu'ici j'en ai été 
empêché par le mème obstacle qui vient tou- 
jours s’interposer entre nous: car, je me hi- 
tais de satisfaire mon amour en te revoyani; 
déjà nous étions ensemble, près d'accomplir 
dans celte réunion passagère l'œuvre de 
notre Dieu; nous nous consolions l’un l'au- 
tre, foulant aux pieds les graves erreurs d 
siècle. | 

« Mais maintenant je ne fixe ni le jour ni 
le moment de mon arrivée, parce que toutes 
les fois que je l’ai fixé, je n'ai pu remplir ma 
promesse. J'attends la volonté du Seisneur, 
et j'espère que, fléchi par mes vœux et tes 
prières, il nous fera recueillir le fruit de 
notre persévérance. 

« Quant à moi, dans toutes les lettres que 
je l'ai envoyées, désirant te donner des pré- 
ceptes de conduite et de christianisme, déjà, 
à force de l'écrire, j'ai épuisé toutes les pa- 
roles, et je ne puis maintenant te répondre 
rien de nouveau que je ne l'aie écrit précé- 
demment. 

« Et certes, grâce à Dieu, tu n'as pas be- 
soin d'avis, toi qui, dès le début, chrétienne 
consommée, montres pour le Christ amour 
et dévouement. Je i’avertis toutefois d’une 
chose : ne reprends pas la route déjà par- 
courue, ne regrelle pas ce que tu as mé- 
prisée; en melant la main à la charrue, ne 
reporte pas tes regards en arrière, si le vice 
rentrait ainsi dans ton cœur, le sillon per- 
drait sa régularité et le cultivateur sa ré- 
compense; elcetterécompense, il ne l'obtient 
pas même en partie, quand il n’a fait qu'une 
partie de l'ouvrage. » 

Suit un magnifique tableau du jugemont 
dernier, de ce jour à jamais redoutable pour 
les pécheurs; en vain, voudraient-ils invo- 
quer cette excuse que Îles avertissements 
pour rentrer dans la droite voie leur ont 
manqué, — on verrait se,lever, pour les 
confondre, et Noé, et Abrabain, et Moise, et 
David, et Isaie, enfin le Fils de Diéu lui- 
même. 
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« Ce n'est point — leur dira-t-il, — une 
sentence nouvelle que je porte contre vous; 
le jugement qui vous frappe, je vous l'ai an- 
noncé d'avance. » 

« Alors l'Evangéliste lira à haute voix ces 
paroles à ces malheureux : « Allez dans les 
ténèbres extérieures où il y aura des pleurs 
et des griacements de dents. » 

« Malheur à ceux que celle pensée ne 
touche pas! Ils verront leur châtiment et la 
loire des autres. Qu'ils jouissent du siècle, 
pourvu qu’ils ne jouissent pas de l'éternité 
préparce aux saints. Qu'ils regorgent de ri- 
chesses, qu'ils couvent leur or, pourvu que 
là-haut on les voie dans la misère et le dé- 
nüment. Qu'ils soient riches dans ce monde, 
pourvu que dans l'éternité ils soient pauvres, 
ceux da qui il est écrit : « Les riches ont 
souffert l'indigence et la faim; » et l’Ecri- 
ture ajoute immédiatement, en parlant des 
bons : « Recherchant !e Seigneur, ils ne man- 
queront d'aucun bien. » 

« C'est pourquoi, ma sœur, bien qua ces 
hommes se rient de nous, bien qu'ils nous 
traitent d'insensés et de malheureux, — plus 
heureux qu'eux -mêmes , réjouissons-nous 
des opprobres qui mettent le comble à notre 
gloire et à leur châtiment. Ne rions pas de 
leur sottise, mais plutôt plaignons leur mal- 
heur, parce que, parmi eux, il y en a beau- 
coup qui nous appartiennent; et si nous pou- 
vons les gagner, notre gloire augmentera. 
Mais, qu'ils se conduisent selon leur bon 
plaisir, qu’ils soient pour nous comme des 
gentils et des publicains; quant à nous- 
mêmes, conservons -nous sains et saufs. Si 
maintenant ils jouissent de nos larmes, un 
jour nous jouirous des leurs. 

« Adieu,sœur chérie et tendrement aimée 
en Jésus-Christ (4). » 

Puis, après avoir inspiré à sa sœur l'hor- 
reur du monde par le tableau du jugement 
dernier, Sévère exhorte Claudia à la sainte 
virginité dont il lui dit et la grandeur et les 
charmes. 

« La sainte virginité jouit dans le ciel 
d'une grande béatitude. Les Ecritures nous 
l'attestent, et nous Île savons aussi par la 
coutume de l'Eglise, qui nous apprend que 
la virginité a un mérite spécial, puisqu'il y 
a pour elle une consécration spéciale. 


(4) Ep. 1, ad Claudiam. 
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« En effet, toute la foule des croyants re- 
çoit la même somme de grâces, et tous ont 
part aux mêmes bénédictions dans les sacre- 
ments; mais, les vierges ont un privilége qui 
les met au-dessus des autres. Dans le trou- 
peau saint et immaculé de l'Eglise, elles sont 
choisies par le Saint-Esprit comme victimes 
plus pures et plus saintes, à cause du mérite 
de leur sacrifice, et elles sont offertes par le 
pontife à l'autel de Dieu. … 


« Mais, pour mettre daus un plus grand 
jour le mérite de la virginité, et. pour faire 
comprendre plus clairement combien elle est 
digne de Dieu, songeons que Dieu, notre 
Seigneur et Sauveur, lorsque, pour le salut 
du genre humain, il daignait se faire 
homme, ne choisit d'autre sein que celui 
d'une vierge. Désirant montrer son amour 
pour la virginité, et faire connaître aux deux 
sexes les avantages de la chasteté, il prit 
pour mére une vierge, devant rester vierge 
lui-même. Dans sa personne il enseigna la 
virginité aux hommes; dans celle de sa mère 
aux femmes : ce qui montre que cette bien- 
beureuse pureté de la divinité existe dans 
ls deux sexes, et qu'elle y est dans sa plé 
aitude, puisque la mère possédait au meme 
degré toute la chasteté du fils. » 


Le reste de cette lettre — assez étendue, — 
est une énumération des vertus qui doivent 
être les compagnes inséparables de la virgi- 
nité. un 

Une charmante et ingénieuse apostrophe à 
Claudia, la vierge vouée au Christ, termine 
dignement ce traité fort remarquable de tuus 
points. 

« On l'appelle épouse du Christ; garde-toi 
de tout acte qui serait indigne de ton 


« La jeune fille qui a reçu les présents de 
flançailles humaines, s’enquiert aussitôt avec 
soin et solhcitude auprès des domestiques, 
des personnes de la maison, des amis de l'é- 
poux et des moindres esclaves, pour connaitre 
les habitudes du jeune homme; elledemande 
ce qu'il aime da préférence, ce qu'il a pour 
agréable, de quelle façon il vit, comment il 
se gouverne, quels sont ses mets favoris, 
quels sont ses goûts et ses plaisirs. Après avoir 
pris ces infurmations, elle s'y conforme de 
telle sorte que sa déférence, son amabi- 
lité, sa tendresse, son zèle, sa vie entière, se 

A 
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trouvent on harmonie avec les habitudes de 
son flincé. 

« Et toi aussi qui as le Christ pour fiancé, 
interroge sur ses habitudes ceux qui sont de 
sa maison et à son service; demande avec 
soin et avec adresse ce qu’il aime, ce qu'il 
préfère, avec quelle parure tu lui plairas; 
que Pierre, son meilleur ami, te le dise, lui 
qui refuse même aux femmes mariées les or- 
nements du corps, et ne leur permet que 
ceux de l'âme, comme il l’a écrit dans son 
épitre : « Que les femmes aussi soient sou- 
mises à leurs maris, afin que, s'il y en a qui 
ne croient pas à la parole, ils soient gagnés, 
Sans la parole, par la conduite de leurs 
femmes, considérantleur chasteté ella crain'e 
respectueuse qu'elles ont pour eux. Loin 
d'elles les ornements extérieurs, les cheveux 
tressés, les bijoux, la richesse des étoffes et 
des vêtements. C'est L''omn:: retire cn lui 
même, dans le calme d’une vie pure et mo- 
deste, qui est riche devant Dieu. » 

« Qu'un autre apôtrete le dise également, 
le bienheureux Paul qui, écrivant à l'évêque 
Timothée, affirme que telle est la règle des 
femmes chrétiennes : « Elles se montrent 
aussi avec des ornements, mais avec ceux 
de la pudeur et de la sagesse, et non avec des 
cheveux frisés, avec de l'or, des perles ou des 
habits somptueux; elles garantissent, comme 
il convient à des femmes, leur chasteté par 
leur boune conduite (1). » 


III 


Saint Paulin après sa conversion s'étant 
retiré à Barcelonne, puis à Nole, fit tous ses 
efforts pour attirer Sévère près de lui, Sévère 
paraît l'avoir fort dé-iré; mais, la maladie 
qui le saisit à deux différentes fuis qu’il était 
sur le point de partir pour ce voyage, lui en 
fit perdre le dessein et le retint dans les 
Gauies. 

La correspondance entre les deux amis 
ne cessa pas, pour cela, d’être aussi suivie 
— et même plus, — que par le passé. 

Cependant Sévère avait marché à grands 
pas dans la voie de la perfection. 1 avait 
vendu toutes ses riches possessions, à l'ex- 
ception d’un petit domaine, et avait distribué 


(1) Ep. Il, ad Claudiam. 
di 
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aux pauvres l'argent qu'il avait retiré de 
celte vente. Il donna mème à l'Église l'unique 
propriélé qui lui restait, ns <e réservant que 
la faculté d'y demeurer. Ecrore se reprocha- 
t-il, à cause de cela, de n'avair pas fait tout 
ce qu'il pouvait et de teuir encore à la pous- 
sière, puisqu'il n'avait pas «omplétement re- 
noncé à tout. 

Il vivait dans ce petit dt maine, non pas 
en propriétaire, mais comm un spéculateur 
qui ne se réserve pour lui-même que le plus 
triste coin de sa maison, pour en louer avan- 
tageusement les plus beaux appartements. 
Ceux qu'il y recevait étaient les pauvres, 
les voyageurs et ses disciples. Il se tenait 
assuré que Dieu Jui paierait un bon loyer de 
sa maison. 

Ainsi s'exprime saint Paulin (1), faisant 
Je tableau de la vie mortifiée de son ami. 

L'école que Sévère avait établie après ses 
relations avec saint Mariin, avait été réglée 
sur le modèle des monastères de l'évêque 
de Tours. Elle était alors en pleine prospé- 
rité. C'était comme un seroad Marmou- 
tier. 

Tout, dans l'extérieur de ses disciples, 
annonçait une vie de pénitence. Leur vi- 
sage était amaigri par les jeu tes ; leur vêta- 
ment, fait de peaux de bêtes, n'était attaché 
qu'avec une corde; leurs cleveux élaient 
rasés jusqu'à la racine; leur front était com- 
plèétement découvert. Quelques uns même 
portaient si loin le mépris du monde et 
l'esprit de mortification, qu'ils s'attachaient 
à altérer, par toutes sortes de moyens, la 


beauté de leur corps, afin de faire briller: 


d'autant la beauté de leur âme (2). 

Sévère pratiquait lui-même toutes ces 
mortifications, Comme les autres, il ne por- 
tait qu’un cilice grossier (3). 


(1) Ep. xx1Y. 

(2) Ep xx! 

(3) Dial, 1,4. — Saint Hilaire d'Arles en racon- 
tant la conversion de saint Honorat, nous fait con- 
naître le but que se proposaient ces saints person- 
nages en changeant leur extérieur : « Leurs cheve- 
lures Juxuriantes se réduisent à des cheveux 
courts. La splendeur de leurs vètements se trans- 
forme en l'éclat de leur âme. Leur blanche figure 
se voile sous des étoffes rudes. Leur joie se change 
en séréuité, la vigueur de leur espril remplace 
celle da leurs membres, La force du corps devient 
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Comme on le craira sans peine, tout cela 
excitait la mauvaise humeur des gens du 
monde. On aurait dit, à voir la répulsion 
dont jl était l’objet, qu’il s'exhalait de lui 
une odeur de corruption et de mort. Mais 
qu'importait au Saint, pourvu que, par ces 
mortifications, il sauvât son âme ? 

€ Un tel trouve mauvais que je jeûne, — 
disait-il, — et moi Je ne puis supporter son 
ivrognerie. Ils n'aiment pas notre palais 
de<séché, et moi je n’aime pas leurs affreux 
excès. fs se plaignent des privations de noire 
vie sobre et mortifiée, nous nous plaignons 
de la complaisance qu'ils ont pour leur 
ventre. Qu'ils viennent ici, et ils nous trou- 
veront, non pas ivres dès le matin, mais en- 
core à jeun à la dernière heure du jour; 
non pas occupés le matin à cuver le vin de 
la veille, mais ne violant jamais l'austinence 
que nous nous sommes imposée. » 

Sévère voulut faire connaitre à son ami 
Jes pratiques qu'il avait empruntées à saint 
Martin, afin que lui aussi pût adopter les 
pbservances monasiiques de l'évêque de 
Tours. 

Il choisit pour cela Victor, disciple et fils 
spirituel de Martin, qui l'avait baptisé. Ami 
et compagnon de saint Clarus, comme Sé- 
vère, il ressemblait par ses vertus à ces 
deux grands saints. ]l était d’ailleurs initié 
à tous les mystères de la vie monastique, à 
foutes les lois qui réglaient l'intérieur et 
l'extérieur des religieux. 

Dans le siècle, Victor avait été soldat; 
mais, il avait dépo-é l'épée et il était devenu 
un agneau plein de pureté et de simplicité, 
un homme d'une humilité profonde, un 
vase de miséricorde et un sancluaire aimé 
du Très-Haut. Il suffisait de le voir pour 
être assuré qu'il possédait déjà toute la ppr- 
feciion du christianisme ; la beauté de son 
âme se réflitait dans la modestie de sou exté- 
rieur, dans la simplicité de son maintien, 
dans sa parole et dans toute sa conduite. 

Tel était celui que Sévère envoya à Paulin; 
il devait lui remettre un vêtement de poils 
de bête (1), semblable à celui que porlaient 


la force de l'esprit. Leur bell: figure pâlit par l'ef- 
fut du jeûne, et de pleine de santé qu’elle était aupa- 
ravant , elle devient pleine de gravité. » — Vi 
S. Honorali, |, 8. 

(1) Cilicium. 
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les disciples de Martin (1) et de Sévère ; et 
pour que Paulin pôt ressembler compléte- 
ment aux disciples de l'évêque de Tours, 
Sévèreavait chargé Victor de le raser comme 
à Marmoutier , et de lui enseigner la ma- 
nière de le faire. 


Paulin recut ce vêtement avec beaucoup 
d'humilité ct dans un admirable esprit de 
pénitence. Quand Victor se disposa à repartir 
pour l'Aquitaine, il ne le laissa pas aller les 
mains vides. En échange du cilice qu'il 
avait reçu, il envoya à Sévère la tunique de 
laine que l'illusitre et sainte dame Melanie, 
lui avait données. 


« Quoique — écrivait-il à son ami, — je 
ne puisse reconnaitre dignement, ni par des 
paroles, ni par des effets, le présent que 
vous avez eu La bonté de m'envoyer, n'ayant 
rien qui puisse en égaler la valeur et l'utilité, 
si se n’est par l'amour etla charité qui nous 
rend égaux : joulefois, je vous envoie une 
tunique de laine, dont je me suis servi, 
vous priant de la recevoir... Elle mo parait 
convenable à votre innocence et à votre 
douceur, étant faite de Ja laine d'agneaux, 
qui en rend J'usage plus doux et plus 
agréable. 


« Mais, afin que voux en fassiez plus d’es- 
time, et qu'elle vous paraisse digne de vous, 
je vous dirai qu'elle m'a été envoyée par 
Pillustre dame sainte Mélanie, à qui tous les 
serviteurs de Dieu sont obligés, pour les 


_ grandes aumônes qu'ils en reçoivent. C'est 


cs qui m'a fait juger que cetle tunique serai: 
plus digne de vous que de moi; parce que 
vous avez une union plus étroite avec elle, 
par le mérite de votre foi et de vos rares 
vertus, que je n’en ai par la parenté et par 
mon alliance. 

« Quoique je vous eusse destiné celte tu- 


(4) Le cilice était habituellement porté par les 
moines, surtout par les anachorètes de l'Orient : 
{(Basil. Regul. c. Lx1x). On aimait le cilice conime 
ua vètement de pénitence, recommandé par les 
Livres saints fGenes. xxxvir. — Reg. lib. I, c. wi 
et Ub. IV, co net vi; passim). On portait au- 
dessus du cilice des vêtements ordinaires, afin d’é- 
carter tout danger de vaine complaisance. Cassien 
(de Jastilut. monach.), insiste tout particulière- 
ment sur ce point. Le cilice servait aussi de lit; 
aissi l’on voit saint Martin et sainte Paule mourir 
sur un hit formé d’un cilice recouvert de cendres, 
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nique dés que je l'ai reçue, néanmoins, je 
m'en suis servi quelque temps, afin d’en di- 
minuer la rudesse par man usage, étant per- 
suadé que je vous rendrais un meilleur 
office, en adoucissant sa dureté, que si je 
vous l'envoyais toute neuve. | 


« J'ai aussi cru qu’en me servant d'un 
habit, que je regardais comme le vôtre, j'ay- 
rais quelque part aux bénédictions que vous 
recevez du ciel et que je pourrais me vanter 
d'être revêtu de vos habits, puisque je por- 
this une tunique, qui devait être, avec Je 
secours de Dieu, à vous, et que je regardais 
comme étant déjà à votre usage (4). » 

Pour le remercier de ce qu'il lui avait fait 
apprendre l'art de se raser la tête, il lui en- 
voya l'admirable morceau qui forme la se- 
conda partie de la lettre 23°, avec la peinture 
si intéressante de la pénitence de sainte 
Marie Madeleine. 

Cependant Sévère n’était pas au bout de 
ses projets relativement à Paulin. Il np lut 
suffisait pas de réformer ses vêtements et la 
coupe de ses cheveux : il prétendit réformer 
aussi Sa cuisine. 

Fut-ce Victor qui fut appelé à jouer ce 
rôle de réformateur? On ne sait. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que Sévère envoya à Paulin 
un cuisinier, tiré de ses propres cuisines. 

La lettre d'envoi de ce cuisinier est un 
modèle de badinage gracieux. C'est un do- 
fumentintéressant pour l’histoire des mœurs 
à celte époque. Elle nous fait aussi très-bien 
connaitre les habitudes de l’école de saint 
Martin, sous le rapport culinaire. 

Voici la traduction de cette lettre de 
Sévère : 

« Ayant appris que tous les cuisiniers ont 
renoncé à ta cuisine (et c'est, ja pense, parce 
qu'ils dédaignaient de préparer de maigres 
ragoûis) , je l'ai envoyé de mon cffce un 
jeune garçon fort habile à cuire la pâle fève, 
à assaisouner de vinaigre et de jus la bete 
si peu recherchée, et à introduire dans le 
gosier affamé des moines un vil brouet. Il 
ne connaît ni le poivre, ni le laser (2): il 
aime le cumin, et broie avec une adresse 


(1) Ep. xxiIx. 


(2) Piperis nescium, laseris ignarum. — Le 
poivre qu'on tirait de l’Inde, et le laser de la Penta- 
pole de Lybie, étaient trop chers, dans ce temps-là, 
four figurer sur 14 table des moines, | 
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merveilleuse des herbes odorantes dans un 
bruyant mortier, 

«A n'a qu'un défaut, c'est d’être un en- 
nemi peu délicat de tous les jardins. Si on 
lui en permet l'entrée, son coutelas mois- 
sonne tout ce qui est près de lui, et fait un 
abatis épouvantable de mauves. Sur les 
moyens de se procurer du bois, il est peu 
scrupuleux; tout ce qu’il rencontre, il le 
brûle, le coupe, et il n'hésite pas à porter la 
main sur la maison, et à la dépouiller de 
ses antiques boiseries. 

« Je te le donne donc avec ces habitudes 
et ces qualités, non comme un esclave, mais 
comme un fils, à toi qui ne rougis point 
d'être le père du plus humble d'entre les 
hommes. J'aurais voulu moi-même te servir 
à sa place; mais, si la bonne volonté équi- 
vaut en partie au fait, accorde-moi au mi- 
lieu de tes bienheureux repas un souvenir : 
car, il vaut mieux être votre esclave (1) que 
le maître des autres. 

« Prie pour moi. » 


IV 


A cette époque, Sévére fit construire dedx 
basiliques, la seconde plus grande que la 
première. La seconde était dans le voisinage 
de Primuliacum, non loin d’Éluso, où Sé- 
vère résidait habituellement. 

Les travaux avançant, Sévére dut songer 
à orner son église. C'est ainsi qu'il demanda 
à Paulin son portrait pour le placer dans le 
baptistère, à côté de celui de saint Martin, 

On ne doit pas s'étonner de celte demande. 
À cette époque, on ne se bornait pas à 
mettre dans les églises, après leur mort, les 
images des hommes distinguës par leur 
piété, comme on fit pour saint Grégoire de 
Nazianze (2) et pour saint Épiphane (3); on 
les y plaçait aussi parfois de leur vivant: ce 
que firent pour saint Benoit saint Grégoire 
le Grand et Jean, abbé du Mont-Cassin. 

Ce ne fut qu'à grand'peine que Sévère 


(1) Vestrum esse manciphum. — Sivère appli- 
que sans doute celte pensée à tous les évèques el à 
ceux qui ressemblent à Paulin. Voila pourquoi il 
met le pluriel vestrum et non luun. 

(2) Baronius, ad ann. 389, n° 21. 

(3). Le septitme concile o‘cuménique s’appuie sur 
ce précédent. 
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triompha de l'humilité de Paulin, il obtint 
cependant enfin son portrait. 

On ne sait presque rien des dernières an- 
nées de la vie de Sévère. Gennade seul dit 
qu'il fut mélé aux affaires du pélagianisme 
et qu'ayant eu le malheur de se laisser sé- 
duire par les hérétiques, il fit ensuite péni- 
tence de son péché, et, pour s'en punir, se 
condamna à un silence perpétuel. 

Cette accusation ne se trouvant que dans 
Gennade et n'étant relatée par aucun autre 
écrivain contemporain, soulève contre elle 
bien des difficultés (1). 

Il faut placer la mort de Sévère entre 410 
et 420, sans qu'il soit possible de déterminer 
l'année. Il mourut simple prêtre. 

Voici ce qu'en raconte saint Grégoire de 
Tours: 

« Sévère était d'une grande vertu et d'une 
grande charité, à tel point qu'il faisait de 
ses maisons des églises, et qu'il dépensait 
ses biens en nourriture pour les pauvres. 

« Dans l'une de ces demeures, il plaça 
lui-même le sépulcre où il est enseveli,. 

«Ilavait coutume, au temps où naissent 
les lis, d'en cueillir les fleurs et de les sus- 
pendre aux murs de cette habitation. 

« La sainteté de la vie de Sévére en ce 
monde brille d'un tel éclat, par l'interven- 
tion même du Seigneur, que maintenant 
encore elle se reconnait à des miracles évi- 
dents. * 

« Ainsi un lis qu’il avait cueilli, comme 
nous l'avons dit et qui était placé dans l’é- 
glise où se trouve son tombeau, avec le temps 
laissa ses pétales tomber, sa têle fanée se 
flétrir, et sembla tellement drsséché qu’en 
le touchant avec la main on eût eru le faire 
tomber en poussière, et cet éta! de desséche- 
ment dura toute une année; mais, le jour 
venu où le Confesseur sorlit de cette vie, le 
lis se releva plein d'une verdeur nouvelle. 
Vous eussiez vu à ses feuilles peu à peu re- 
vivifiées se joindre la fleur elle-même et, 
sans être aucunement humecté ni par l'eau 
ni par la terre, le lis se rencuveler dans sa 
forme primitive. 


(t) Le récit de Gennade cst rejeté pour cette rai- 
son par Guibert de Gemblours : 4pol. Severi, ap. 
Bolland. 29 janvier et par Jérôme de Prato : Vita 
Sulp. Sev., u° 18, p. LxIX, (CF. ChiMet : Pauls- 
nus lllustratus, Il, 18. 
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s Ainsi, du foud de son tombeau répand 
des fleurs nouvelles ce bienheureux Confes- 
seur qui, en compagnie du reste des saints, 
fleurit, comme une paline, dans le ciel (1). » 

Le nom de Sévère était autrefnis placé au 
Martyrologe romain et dans plusieurs autres 
(au 29 janvier). 

Nous ne voulons en rien préjuger contre 
les raisons qui portèrent le pape Urbain VIII 
à effacer le nom de Sévère du Martyrologe; 
mais, qu’il nous soit permis de constater 
l'antique tradition de la sainteté du disciple, 
de l'ami et du biographe du grand saint 
Martin de Tours, — accusé lui aussi, de son 
temps, d’une coupable faiblesse pour l'hé- 
résie et vengé de cette injure comme l'ont 
été depuis saint Hilaire d’Arles, saint Vin- 
cent de Lérins, saint Valérien de Cimiés, 
saint Fauste de Riez et saint Cassien (2)... 


(1) L.c.sup.et cap. L1.— Dom Ruinartécrivait, en 
1699 : « 11 existe dans le diocèse de Tarhes, Tarbes 
en Bigorre, un monastère de Saint-Sévère /Sti Se- 
veri), qui tire son nom — comme on le penseen ce 
pays, — de saiut Sévère Sulpice. Et les habitants de 
cette localité prouvent — non-seulement par la tra- 
dition, mais encore par une vieille sculpture — que 
ce miracle du lis qui refleurissait chaque année a 
eu lieu chez eux-mémes. Cette sculpture orne un 
tombeau dans lequel le corps de saint Sivère fut 
déposé, après sa première élévation, avant l'an 700. 
Les Calvinistes brûlèrent le corps de saint Sévère 
et d’autres reliques en 1573. Ce monastère subsiste 
encore, — ajoute dom Ruinart, — et l'on y célèbre 
la fète de ce Saint le 4e" août. » — (Col. 934, 
note f.) 

(2) Voyez l'abbé Alliez : His!. du monastére de 
Lerins (1862), tome 1, p. 500 à 504. Culle des 
Saints accusés de senu-pélagianisme. 
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VIE 


DE SAINT SEVERINUS ou SEVERIN 


ABBÉ DU MONASTÈRE D'AGAUNE (1), 


Écrite— au sirième siècle, — par Faustus, 
moine d'Agaune et disciple de saint’ Se- 
verin. 


Le bienheureux Severin, religieux adora- 
teur de Dieu, eut des parents de noble nais- 
sance qui, dès le premier âge, eurent svin 
de le former aux lettres et à la piété. 

Et Severin fit de si grands progrès dans la 
science et parvint à une telle pureté de vie, 
qu'il fut jugé digne d'être élu abbé de l’in- 
signe monastère d'Agaune où repose le 
très-vaillant martyr du Christ, Maurice.Car, 
la bonne odeur des vertus de Severin s'était 
déjà répandue au loin et l'avait rendu célé- 
bre et vénérable pour tous. Par la générosité 
de son âme el la gloire de ses vertus il s'é- 
levait bien au-dessus de l'éclat de sa naissance 
selon la chair. 

L'amour de Dieu était ardent en lui, son 
âme se cuirassait d’une invincible puissance, 
il avait grand soin de dompter sa chair, 
n'’accordant qu'avec beaucoup de parcimonie 
la nourriture et le boire à son corps. Il s'ap- 
pliquait incessamment et vaillamment aux 
saintes prières, sachant qu'il est écrit : 
« Demandez et vous recevrez. » 

Il avait une grande componction d’esprit 
qui faisait qu'il était toujours élevé vers les 
choses célestes, et pleurant abondamment il 
offrait avec ardeur ses vœux au Seigneur, 
désirant — avec l'Apôtre,— être délivré et, 
rompant les liens du corps, partir pour cette 
bienheureuse patrie et — ce qui est beau- 
coup mieux encore, — être en présence du 
Seigneur. 


(1) Ou saint Maurire, en Valais, 
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Au milieu de tout cela, ilse montrait affa- 
ble pour tous ceux qui venaient le trouver 
pour lui demander un conseil ou une con- 
solation. À ses frères malades il apportait le 
remède de ses paternelles exhortations, tel- 
lement appliqué à la contemplation de Dieu 
en lui-même qu'il me négligeait cependant 
rien de ce qui pouvait être utile au salut el 
à la santé des autres. 

Ên té temps, Clovis, roi des Francs, fut 
alteint d’une fièvre tenace qui l'affligea beau- 
coup pendant longtemps. Mais, dès que le 
bruit de la sainteté du bienheureux Severin 
fut venu jusqu'à lui,— encouragé par ses 
amis Îl envoya des députés vers l'homme de 
Dieu, pour le supplier en toute humilité de 
venir le trouver etde daiguer lui obtenir du 
Seigneur par ses prières la santé; car, tous 
les soins des médecins lui avaient éti don- 
nés en vain et n'avaient apporté aucun re- 
mède à sa longue maladie. 

Et cela arrivait ainsi d'une manière di- 
vine, afin que l'homme saint — grâce à cette 
occasion qui Jui était donnée de voir le roi, 
— en tiràt profit en ces lieux pour le salut 
et l'utilité de beaucoup de personnes. 

Et cela ne chagrina pas les médecins du 
roi, bien plus, Tranquillinus, homme illus- 
tro ct trés-versé dans l’art de la médecine, 
exhorta le roi à mander l'homme trés-saint 
auprès de sa personne, en lui racontant en 
mème temps les vertus de cet homme bien- 
heureux et combien de malades et de possé- 
dés des démons avaient 5 guéris et déli- 
vrés par lui. 

D'où il advint — ainsi que nous l'avons 
dit, — que le roi envoya ses serviteurs vers 
l'homme de Dieu qui eurent soin de l'ame- 
ner au plus 1ôt à Paris où le roi demeurait 
alors. Et ces députés que le roi avait en- 
voyés partirent en toute diligence pour exé- 
cuter les ordres de leur maître, et quand ils 
furent arrivés au monastère d’Agaune, ils 
demandérent la faveur d'une entrevue avec 
l'abbé. Et lui vint à eux, et ils le saluèrent 
avec beaucoup de vénération, et ils lul 
adressèrent la parole en ces termes : 

_ — Notre maître, ami dévoué de ten éter- 

nel salut, le roi Clovis nous a ordonné de 
bien te saluer de sa part, et il te prie dene 
pas tarder à venir le voir. Car, il lutte vio- 
lemmentavec une maladie difficile à guériret 


ins ses soutonu que par le bon espoir d'ob. 
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tenir du Seigneur par tes saintes prières la 
jouissance première de ses forces. Car, les 
médecins n'ont rien pu faire par leur art et 
leurs soins. » 

Ce qu'ayant entendu, l'homme saint — 
comme il était très-bon, — répondit aussitôt 
qu’il ne manquerait pas de se rendre aux 
prières du roi. I s’y rendit aveu d'autant 
plus d'empressement, que déjà auparavant 
il avait appris par une vision et par une ré- 
vélation angélique qu’il devait aller dans un 
autre pays où il trouverait et la fin de sa vie 
et une autre sépulture que celle qui l'atten- 
dait à Agaune. 

Ensuite, il annonce cet événement à tous 
les frères du monasière avec une grande 
bontéde cœur, componction et bienveillance; 
et il leur parie en cestermes en versant beau- 
coup de larmes : 

— Mes frères bien-aimés, sur le point de 
partir je me recommande instamment à vos 
prières; je demande et j'implore de Dieu 
qu'ainsi que jusqu'à ce jour, doréñavant 
une foi entière, une espérance inébranla- 
ble et une fervente charité persévèrent en 
vous. Mettez, je vous prie, voire confiance 
dans le Seigneur et conduisez-vous virile- 
ment, et que votre cœur puise sa force dans 
la grâce de Dieu dont la source est dans le 
Christ Jésus notre Seigneur. 

« Or, pour ce qui me regarde, je vous fais 
savoir, mes frères, que vous ne devez plus 
me revoir désormais dans cette chair mor- 
telle. Car, il m'a été divinement révélé que 
dans peu de temps je dois sortir de cette vie 
à Château Landon (1). » 

Quand il eut ainsi parlé, un grand deuil 
et d'abondantes larmes éclatèrent aussitôt 
parmi tous les frères, et ils lui dirent: 

— Père, pére (2), ne nous abandonne pas 
et ne laisse pas ainsi le troupeau que le 
Christ Seigneur t'a confié ct que jusqu'à 
présent tu as gardé avec une si paternelle 
affection et tant d'amour. » 

Assurément ils regrettaient violemment de 
se voir enlevé un tel père, surtout en l'en- 
tendant leur dire qu'ils ne le verraient plus 


(1) {n castro Nantoniensi. 

(2) 4bba paler.—Touchante répétition dont saint 
Augustin et Cornelius à Lapide ont fait ressortir la 
beauté dans leurs commentaires sur les saints 
Evangiles, . 
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en cette vie. Mais, lui considérant leurs lar- 
mes et leur düuletir : 


— Ne veuillez pas (leur dit-il), ne veuillez 
pas vous attrister à cause de cela. Car, il nous 
faut obéir à la divine volonté. » 


Ensuite il ordonne de préparer ce qui est 
nécessaire pour le voyage, et ayant affec- 
tueusement consolé ses frères et leur ayant 
donné sa bénédiction, il partit. 


[LR 


Et en chemin faisait, ilarriva à la ville de 
Nevers (1), etil entra dans une église pour 
prier; s'étant informé aux gardiens où 
était l'évêque, ils lui répondirent que déjà 
depuis longtemps gravement malade il était 
alité, privé du don de la parole et de l'ouie 
et qué d& toute l’année il n'avait pu sortir du 
lit, ni offrir le saint sacrifice, ni prêcher au 
peuple. 

L'homme saint, touché de pitié, se rendit 
en toute hâte auprès du pontife Eulallus 
cloué sur son lit, et l'ayant vu il se prosternia 
et pria longtemps Dieu avec ferveur; puis, 
se levant de terre, il dit à l'évêque sourd et 
muet : 


— Parle avec moi, je te prie, pontife du 
Seigneur. » 

Et le pontife lui dit : 

— Que soit béni dans les siècles le nom du 
Seigneur qui par toi a eu pitié de moi. » 

Ft saint Severin lui tendant la main : 

— Léve-toi (dit-il), serviteur de Dieu, au 
nom de notre Seigneur Jésus-Christ qui t'a 
chAtié ainsi pour te sauver; qui l’a flagellé 
pour te couronner. Aujourd’hui lu sacrifie- 
ras avec moi à l'autel et — selon l'usage, — 
tu donneras la bénédiction au peuple. » 

A ces paroles, Eulalius se leva lout guéri, 
rendit grâces à Dieu qui par son serviteur 
Severin l'avait ramené du seuil même de la 
mort à la vie et à la santé, etle même jour il 
célébra la messe et bénit le peuple. 

Or, beaucoup de personnes — à la vued un 
si grand miracle, — élaient dans la stupé- 
faction, et elles rendaient grâces à Dieu de 
leur avoir rendu leur pasteur. Et saint Seve- 
rin demeura tout ce jour auprès d'Eulalius 


(1) Oppidum Nivernense, 


SAINT SEVERIN,. 
{ A louer Dieu avec lui: mais, le lendemäif, 
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lui disant adieu, fl poursuivait sa roule et 
arrivant enfin à Lutèce, à la porte même de 
la ville il aperçoit un lépreux irès-malheu- 
reux et privé de toute consolation. Il l'ap- 
pelle donc à lui et l'ayant embrassé très-af- 
fectueusement, il lui dit: 

— Que veux-tu qui te soit accordé, mon 
fils? » 

Et en même temps l'oignant de sa salive 
et invoquant le Seigneur, il chassa sur-le- 
champ toute la lèpre de son corps. 

Alors, tnusles assistantséclatent en Jouange 
de Dieu qui par son serviteur accomplissait 
de telles merveilles. 

Mais, l'homme saint fuyant la faveur hu- 
maine, s'en alla auss tôt à l'église et là se li- 
vrant à la prière il implora le secours de 
Dieu; puis, il se transporte à la chambre du 
rui et l'ayant salué il tombe à genoux en 
prières, et quand il a fini il pose sur le roi le 
manteau dont il était couvert et aussitôt la 
fièvre étant mise en fuite, le roi se lève sain 
et sauf, rendant grâces à Dieu et s'agerouil- 
Jant, il vénéra son serviteur Severin par les 
prières duquel il avait recouvré sur-le-champ 
la santé. 

Or, saint Severin demeura quelque tetnps 
auprès de Clovis et alors il remit en santé 
beaucoup de courtisans et d'habitants de 
Paris, en chassant—pat sa priéredevantDiéu, 
— les maladies et les inaux dont ils étaient 
accablés. Les aveugles se réjouissaient de 
voir la lumière du ciel aprés de longues té- 
nèbres: les sourds se félicitaient d'enteñdre, 
les boiteux archaient d'un pas älerte, les 
muets exerçaient à la louange du Créateur 
leur bouche longtemps silencieuse, les dé- 
moniaques se réjouissaient d'êire délivrés 
de la persécution des très-cruels esprits. 

Par ces œuvres merveilleuses, l’homme de 
Dieu crut devant tous eh renommée, et ün 
louait le Christ en son fidèle serviteur. Le 
roi Clovis donna aussi tout pouvoir à Seve- 
rin de prendre autant d'argent qu'il vou- 
drait dans ses tré-ors et de le distribuer 
largement aux pauvres. Îl fit sortir, en ou- 
tre, de toutes les prisons, une foule de mal- 
heureux que l'homme de Dieu avait jugé à 
propos de mettre en liberté; et le nombre 
en fut grand. 

Cei événement causa à beaucoup de per- 


| sonnes une incroyable joie; car, elles n'at- 
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tendaient déjà rien autre chose que de voir 
Dérir par divers supplices ces infortunés 
prisonniers. 


Et dés que l’homme de Dieu sentit s'ap- 
prorher le temps où il devait faire l'échange 
de Ja vie contre la mort, c'est-à-dire — avec 
plus juste raison, — sortir par le trépas de 
ce corps et de cet exil pour pisser à la vraie 
vie et à la patrie de l’éternelle charite, di- 
sant adieu au roi et aux Parisiens, il se hâta 
de se rendre à Château-Landon, où il y 
avait un oratoire construit en bois, où deux 
prêtres — Paschasius et Ursicinus, — ser- 
vaient Dieu et que le Seigneur lui avait dé- 
signés comme devant lui rendre les devoirs 
de la sépulture. Il alla donc trouver ces deux 
prêtres et leur parlant avec affabilité, il leur 
dit qu'il était venu les trouver afin que — 
lorsqu'il sortirait de cette vie en ce lieu, — 
il y fût enseveli par eux. 


Ensuite, il leur recommanda aussi le pré. 
tre Faustus, son fidèle (comme il l'appelle 
lui-même), son serviteur dans toutes ses né- 
cessités et qui, pendant trente ans, l’a as- 
sisté assiduement et l'a servi; il leur re- 
commanda de même le moine Vitalis, son 
disciple. 

Les prêtres Paschasius et Ursicinus re- 
çurent avec honreur l'homme saint qui — 
déjà parvenu à l'approche du dernier jour 
de cette vie, — s’y préparait religieusement 
avec beaucoup de larmes et d'incessantes 
prières, afin de pouvoir courir joyeux et 
alerte à la rencontre de son juge. 

Enfin, dès qu'on fut arrivé au onzième 
jour du mois de février, il rendit sa sainte 
ame entre les mains de son Créaeur. 


Or, comme l'ont attesté ceux qui assis- 
taient à sa mort, tout le lieu où il était alité 
fut environné d’une grande lumière à 
l'heure où il passa [de ce monde au ciel.] 


Après qu'il se fut endormi, Paschasius et 
Ursicinus lavèrent — selon la coutume, — 
son Corps sans vie et l'ayant habillé avec 
b’aucoup d'honneur, ils le mirent en terre 
dans loratoire précité où aujourd'hui beau- 
coup de miracles ont leu à son tombeau, — 
le Christ glorilianti son serviteur. 

Ensuite, dès qu'après la mort de Clovis, 
son {is Childebert fut entré en possession 
du royaume,—se souvenant des vertus et des 
miracles du très-saint Severin et de quelle 
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manière il avait sur-le-champ délivré d'une 
très-cruelle fièvre son père Clovis, il pensa 
avec toute raison à élever sur son tombeau 
un édifice plus digre et plus grand. Ce qui 
fut fait par son ordre et par ses soins, et 
quand cette église fut consiruite, ce roi 
l’enrichit de magn:fiques présents, désirant 
être aidé auprès de Dieu des prières du 
saint homme et mériter sa protection. 


SAINT LUPICINUS ou LUPICIN, 


SOLITAIRE, 


Écrite — au sixième siècle, — par saint Gré- 
goire, évèque de Tours (1). 


PROLOGUE. 


Les athlètes du Christ et les triomphateurs 
du monde, désireux de perdre cetie vie 
fugitive, ont souhaité de parvenir à la vie 
qui demeure dans une joie perpétuelle, où 
l’on n'entend aucun gémissement et qui ne 
se termine par aucune fin; dont la lumière 
ne s'éte:ndra jamais et dont la sérénité re 
sera obscurcie par aucun nuage. Et par cette 
raison ils ont toujours tenu pour rien les 
opprobres et les douleurs de la vie présente, 
sachant bien que pour de petites angoisses 
qu'ils ont souffertes ils obtiendront plus tard 
de grandes jouissances. 

C'est pourquoi quiconque aspire à prendre 
part à ce combat, ne se laisse effrayer par 
aucune crainte, détourner par aucune peine, 
décourager par aucune douleur, afin de 
mériter d'être admis à la jouissance d'une 
félicité éternelle avec les élus de Dieu. C’est 
ainsi, nous le savons, qu'ont agi plusieurs 
saints dont la vie s'écrit et se lit à présent. 


(1) Vitæ Patrim, cap. x, 


Po 


453 


Un certain Lupicin, personnage de grande 
sainteté, et d'une trés-grande vaillanre en 
fait d'œuvres dignes de Dieu (1), qui s'était 
premièrement adonné à demander l’'aumône 
dans les maisons des personnes dévotes et 
qui donnait à ses semblables tout ce qu'il 
pouvait acquérir par ce moyen, ayant enfin 
atteint l’âge moyen de la vie, vint au bourg 
de la Bèbre, qu’on nomme à présent Lubié (2). 

La il trouva de vieilles murailles (3), dans 
lesquelles il se renferma, et se retira de la 
vue de tous les hommes, recevant par ube 
petite fenêtre un peu de pain et d'eau, qui 
loi durait quelquefois trois jours, bien 


‘qu'on lui en donnât très-peu. Pour l'eau, on 


la faisait couler par un petit canal, et quant 
à sa petite fenêtre, elle était fermée par un 
linge. Et l'une et l'autre ouverture étaient 


tellement cachées qu'il n'était pas possible à 


qui que ce fût d'apercevoir le bienheureux 


visage du solitaire. 


Comme il se plaisait en ce lieu, chantant 
jour et nuit des psaumes à la louange de 
Dieu, il rhercha le moyen d'affliger davan- 
age son corps, car il se rappelait ces paroles 
de l'Apôtre : que « les souffrances du temps 
présent n'ont rien qui puisse être comparé 
à la gloire qui doit être manifestée en nous. » 

Il portait, en effet, à son cou, pendant 
tout le jour, tandis qu'il chantait dans sa 
cellule les louanges de Dieu, une grosse 
pierre, que deux hommes pouvaient à peine 
remuer. Et la nuit, pour se mortifier davan- 
tage il avait fixé au Lout de son bâton deux 
épines dont les pointes étaient tournées en 
l'air et qu'il mettait sous son men:on afin 
de s'empêcher de dormir. Enfin dans les 


{1) Mort le 24 janvier 500. 

(2) Vicum Berberensem, qui nunc Lipidiaco 
dicitur. — Hameau dépendant de la Palisse, petite 
ville du Bourbounais située sur la Bèbre, affluent de 
la Loire Trésel, autrefois Trésaille, est un bourg du 
voisinage. (Cs. une note de l'excellente traduction 
de la chronique de saint Grégoire de Tours, par 
M. Bordier.) 1Didot, 1862, 2 vol. in-12), tome If, 
p. 434 et 435.) 

(3) s'aricles antiquos — C’étaient peut-être les 
restes de quelque forteresse ou château- fort du 
temps des Romains, 
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derniers temps de .sa vie, sa poitrine étant 
abimée par le poids du rocher qu’il portait, 
il commença à cracher du sang contre les 
murailles qui étaient devant lui. 

Mais fort souvent pendant la nuit, des 
personnes dignes de foi s'étant approchées 
de sa cellule, y ont entendu comme les voix 
de plusieurs persannes qui chantaient des 
psaumes, et beaucoup d'infirmes et surtout 
des malades tourmentés par la fiévre ou par 
de mauvaises pustules ont été guéris pour 
avoir été seulement touchés de sa main, ou 
pour avoir recu £a bénédiction avec le signe 
salutaire de la croix. 


IT 


Etant devenu tout courbé par la vieillesse, 
il appela son serviteur et lui dit : 

— Le temps est passé de cacher les choses 
et le temps est venu de les dire. Sache donc 
que dans trois jours je serai délivré de ce 
monde. Maintenant appelle tous les fidèles, 
mes frères et mes fils, à venir nous visiter ; 
je veux leur dire adieu. » 

Le troisième jour ses frères étant venus 
en foule à sa porte, il l’ouvrit, et quand il 
les eut tous salués et embrassés, il fit son 
oraison au Seigneur, en disaut : 

— Je te rends grâces, à Scigneur Jésus- 
Christ, qui as ordonné ma délivrance de tous 
les empêchements de ce monde, et qui as 
da'gné me préserver de telle sorte dans ce 
siècle que l’auteur de tout crime n’a rien 
trouvé de mis en moi par lui. » 

Et se tournant vers le peuple, il dit : 

— Je vous supplie, mes bien-aimés, ma- 
gnifiez le Seigneur avec moi, et tous ensem- 
ble exalions son nom. C'est Lui qui m'a élevé 
de la fange, qui m'a retiré da l’œuvre des 
ténèbres et m'a fait participant de la joie de 
ses amis; c'est Lui qui m'a envoyé son ange 
pour me rappeler de cette habitation mon- 
daine et m'a promis de me conduire au repos 


: éternel, afin qu'étant devenu collèvue de 


ceux qu'il honore de son amitié, je mérite 
aussi d’êlre admis en son royaume. » 

O homme bienheureux qui mériia d’être 
consolé dans ce corps, au puint dé connaitre 
co dont il devait jouir dans le ciel avant de 
sortir du siécle, et qui put cbtenir ici-bas 
de la puissance divine ce que demandait si 
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souvent David: « Faites-moi connaître, | personne de nous qui le souffrit et qu'il sera 


Seigneur, ma fin et le nombre de mes jours, 
afin que je sache ce qui me manque. » 

Ensuite, s'étant couché par terre, il rendit 
au Seigneur son âme qui soupirait après le 
ciel. Alors tous se prosternent et versent des 
larmes: ils s'efforcent les uns de baiser ses 
pieds, les autres d’enlever quelque bribe de 
son vêtement, d’autres de recueillir à l'envi 
sur la muraikHe le bienheureux sang qu'il 
avait craché, et chacun se disait malheureux 
s'il se retirait n'ayant pu emporter de lui 
quelques reliques. 

La muraille aujonrd'hui encore témoigne 
de ce que nous venons de dire; car, elle 

: présente autant de petits creux qu'elle eut le 

mérite de recevoir de erachats expeciorés de 
la bouche du bienheureux; il en est de 
même de ce canal d’où le saint homme tirait 
l'eau nécessaire à son usage : en le baisant 
avec foi l’on y puise la santé. J'en ai vu 
également moi-même beaucoup qui, ayant 
extrait de la muraille les crachais dé cette 
bouche sanctifiée, ont eu l'honneur d’en 
recevoir du soulagement dans diverses ma- 
ladies. 


a 


Le Saint mort, comme nous l’avons dit, il 
y eut une dame respectable qui, après avoir 
fait laver le corps et l'avoir revêtu d'habits 
convenables, voulut le transporter au bourg 
de Tresel ; (1) mais, le peuple de Lubié s'y 
opposa en disant : 

— C'est notre terre qui l'a nourri, son 
corps nous appartient. » 

Mais, la dame répondit : : 

— Si vous vous fondez sur les besoins 
_ de sa vie pnur vous opposer à moi, moi aussi 
je lui ai souvent envoyé du blé et de l'orge, 
qu'il a mangé lui-même ou qu'il a donné à 
d’autres. » 

Et ceux-ci disaient : 

— llest sorti de chez nous, il a bu l'eau 
de notre rivière, et de la terre où nous 
sommes il est monté au ciel. Est-il donc juste 
que toi qni viens d’un autre pays tu nous 
l'arraches des mains? Or, sache qu'il n'est 


Gi) Vicum Transalicensem, 


enseveli ici. » 

La matrone répondit : 

— Vous voulez rechercher son origine 
et sa race? il est venu des paÿs étrangers. 
Vous parlez des eaux de votre rivière? elles 
ont moins contribué à apaiser sa soif que 
les eaux du ciel. » 

E!, comme ils se renvoyaient ainsi mu- 
tuellement les paroles, les habitants de Lubié 
creusérent une fosse, et ils se disposaient à 
ensevelir le corps du Saint, lorsque la dame 
appela du secours, mit en fuite les paysans 
et enleva de force le saint corps, puis le fit 

Vtransporter dans un cercueil au bourg de 
Tresel, aprés avoir disposé sur le chemin 
des troupes de chantres et de prêtres avec 
des eroix, des cierges et de l’encens. 

Ces gens, voyant cela, se repentirent et 
envoyèrent après la dame pour lui dire: 


— Nous avons péché en te résistant, et 
nous reconnaissons sincérement que la 
volonté du Seigneur est qu'il en soit ainsi. 
Nous te demandons main'enant de n'être 
pas exelus de ses funérailles et de participer 
à son office. » 


Celle-ci leur permit de suivre le convoi, 
et ainsi l’un et l’autre peuple se réunirent 
et s'avancèrent ensemble jusqu'au bourg de 
Tresel, où le saint corps fut enseveli avec 
grand honneur et en grande joie. Le Saint 
s'y est manifesté plusieurs fois par ses mi- 
racles et n'a point négligé de donner encore 
depuis sa mort beaucoup de marques de sa 
vertu à Lubié, comme nous l'avons déjà dit; 
car, ces deux endroits sont protégés par le 
même Saint. 

Et peut-être quelques incrédules s'effor- 
ceront-ils par leurs aboiements de réfuter ce 
que nous avons dit; mais, quiils sachent que 
j'ai vu le prêtre Dieudonné chargé de qua- 
tre-vingts ans, qui m'a raconté ces choses 
telles que je les ai écrites, en me déclarant 
sous serment qu'il n’y avait mêlé aucun 
mensonge (1). 


(1) Et fortassis quorümdam incredibilium la- 
tralus de his conalur obstrepeïre, noverint a me 
visum Deodeatum presbylerum, summam oclo- 
genarii œvi ferealem, qui mihi hœc ul scripla 
sunl contulit, confirmans sacramenlo nihil se de 
his admirio mendaoia enarrasse, 
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SAINT VENANTIUS ou VENANT, 


ABBÉ, 


Écrite, — au sixième siècle, — par saint Gré- 
goire, évêque de Tours (1). 


L——————— — 


PROLOGUE. 


La puissance céleste fait aux églises et aux 
_ peuples de la terre un présent à la fois 
uaique et multiple, lorsqu'elle accorde con- 
tinuellement au monde non-seulement des 
iutercesseurs favorables pour les pécheurs, 
mais encore des docteurs pour la vie éter- 
nelle. 

Ainsi ce qui parait n'être qu’un seul don 
est cependant double quand cela est accordé 
par la majesté divine, parce que ceux qui 
bhi vouiu demander ont obtenu abon- 
damiment, saivant cette parole. « Demandez 
et vous recevrez, » etc. Done, l’esprithumain 
dbit rechercher soigneusement et incessam- 
ment quelle à été la vie des Saints, afin que; 
provoqué par cette étude, enflammé par cet 
exemple, il tende toujours vers ce qu'il 
connaît être agréable à Dieu et mérite d'être 
délivré par lui ou d'en être exaucé. 

Voilà ce que les Saints ont recherché de 
Ja divine majesté, lui demandant continuel- 
lement de leur insinuer ces vertus dans lé 
eœur, de les accomplir dans leurs œuvres, 
de les exprimer par leur bouche, afin que 
l'esprit élant purgé de pensée, de parole et 
d'action, il pensât saintement, parlât avec 
justice et agi avec honnèteté. Il arriva de là 
que, tandis qu'ils se soumellaient à ce qui 
pouvait dire agréable à la divinité, ils ob- 


(1) Pilg Patrüm, cap, XV. 
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tinrent d’être déchargés de la dette du péché, 
d'être tirés du bourbier contagieux des vices 
el invités, à cause de leur mérite, à entrer 
dans le royaume céleste. Ils se mettaient en 
effet devant les yeux les exemples de leurs 
prédécesseurs et célébraient le Seigneur 
tout-puissant à cause des vertus de ceux 
qu’ils cherchaient, comme nous l'avons dit, 
à prendre pour modèles. 

Et nous aussi, en essayant de dire quelque 
chose à la louange du dévot serviteur de 
Dieu, l'abbé saint Venant, nous rendons 


plutôt à la divinité ses propres dons, qui ont, 


é.é certainement accomplis par sa main di- 
vine, que nous ne parlons des choses même 
que les Saints ont opérées, et nous la sup- 
phions d'ouvrir la bouche d’un muet pour 
publier les œuvres de ce prélat, car si nous 
nous reconnaissons véritablement fort petit 
en savoir, nous savons bien aussi en notre 
conscience que nous sommes pécheur. 


Saint Venant habitait le territoire de Bour- 
ges (1). 11 était, quant à son rang dans ce 
monde, né de parents libres et catholiques. 
Arrivé à l’âge où la jeunesse est dans sa 
fleur, il fut engagé par ses parents dans le 
lien des fiançailles. Et comme, suivant le 
penchant de cet âge, il se prêlait avec grâce 
à aimer la jeune fille, lui portant Souvent 
des friandises et allant jusqu'à lui offrir les 
pantoufles (2), il lui arriva, par une inspi- 
ration de Dieu, de venir à Tours. 

Il y avait alors un monastère (3) voisin de 
la basilique de Saint Martin, où l'abbé Silvin 
conduisait, sous un scepire austére, un {rou- 
peau consacré au service de Dieu. Le saint 
homme vint trouver l’abbé, et voyant les 
vertus de saint Martin, dit en lui-même : 

— Îl me semble qu'il vaut micux servir 
le Christ sans souillure que d’être engagé par ‘ 


(3) Mort vers la fin du cinquièue siècle, le 430c- 
tobre. 

(2) Etiam calccamenta deferrel. — Voyet, sur 
cet usage, la note #. | 

(3) 11 existait encore, sous le mème vocable de 
Saint-Venant, au temps de dom Auinart (col, 1231, 
note b), et l'on y conservait, dans la crypte, le sc- 
pulgre du Sant, — Voyez la note &, 
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l'union maritale dans la contagion mon- 
daine. J'abandonnerai ma fiancée du pays 
de Bourges et je m'attacherai par la foi à 
l'Eglise ca’ holique, afin que je ne démente 
pas par mes œuvres les sentiments que j'ai 
dans le cœur. » 

Roulant ces pensées dans son esprit, il 
arriva devant l'abbé et s'étant jeté à ses 
pieds, 11 lui découvrit ses sentiments intimes 
en versant des larmes. Et celui-ci, rendant 
grâces à Dieu de la foi de ce jeune homme, 
et lui adressant une allocution sacerdotale, 
lui fit couper les cheveux et l'admit dans les 
rangs de la troupe monacale. 

Dès ce moment, celui-ci se montra si plein 
d'humilité à l'égard de ses frères, de charité 
envers tous, et il parvint à un si haut degré 
de sainteté, que tous lui étaient attachés 
commé à un proche parent. En sorte que, 
l'abbé étant mort, il fut appelé par le choix 
de ses frères à le remplacer. 


Il 


Un certain dimanche, invité à célébrer le 
sacrifice de la messe il dit à ses frères : 

— Déjà mes yeux se couvrent de téné- 
bres, et je ne puis plus lire dans un livre. 
Faites-moi donc remplacer par un autre 
prêtre. » 

Tandis que le prêtre officiait, il se tenait 
tout près de lui, et lorsqu'arriva le moment 
où, suivant la coutume catholique, la sainte 
offrande devait être bénie par le signe de la 
croix, il aperçut à une fenêtre de l’abside 
comme une échelle posée, par laquelle des- 
cendait un vénérable vieillard honoré des 
marques de la cléricature, qui de sa main 
étendue bénissait le sacrifice offert sur 
l'autel. 

Ces choses se passaient dans la basilique 
de Saint-Martin ; mais, personne ne mérita 
de les voir que lui, ct yous ne savons pour 
quelle raison les autres ns le virent point. 
Il le raconta toutefois depuis à ses frères, et 
il n'y a pas de doute que le Seigneur n'ait 
fait voir ces cho-es à son fidèle serviteur, à 
qui il avait daigné révéler les secrets des 
mystères célestes. 

Le même saint Venant, en effet, revenant 
un dimanche, appuyé sur son bâton, de 
visiter les basiliques des Saints après y avoir 


SAINT VENANT. 


| 440 
fait ses prières, s'arrêta immobile au milieu 
du parvis de l'église du saint Confesseur, 
prêtant l'oreille, et les yeux fixé: longtemps 
vers le ciel ; puis ayant fait quelques pas, il 
se mit à gémir et à pousser de longs soupirs, 
Interrogé par ceux qui l'accompagnaient 
pour savoir ce que c'était, ou s’il avait 
aperçu quelque chose de divin, il répondit : 
— Malheur à nous, languissants et pa- 
resseux que nous sommes. Je vois que dans 
le ciel la solennité de la messe est fort 
avancée, landis que nous paresseux nous 
n'avons pas encore commencé la célébration 
de ce mystère. Je vous dis en vérité que j'ai 
entendu les voix des añges dans le ciel, 
chantant: « Saint! Saint! » et proclamant 


‘les louanges da Seigneur. » 


Puis il ordonna que la messe fût aussitôt 
célébrée dans le monastère. 

Jo ne veux point non plus passer sous 
silence qu'une fois, comme il revenait encore 
des églises, selon sa coutume, après y avoir 
fait ses prières, et qu'on chantait à la messe, 
dans la basilique de Saint-Martin, les paroles 
de l’oraison domiaicale, au moment où les 
chanires disaient : 

— Délivrez-nous du mal, » 

Il entendit une voix qui sortait d’une 
tombe et disait de même : 

— Délivrez-nous du mal. : 

Ce qu'on peut bien croire qu'il n'entendit 
pas sans être d'un mérite parfait. Il lui fut 
aussi donné, étant venu au tombeau du 
prêtre Passivus, d'apprendre de lui et la 
nature de son mérite et la quantité de sou- 
lagement qu'il recevait. 


III 


Bien que ce soient là de grandes choses, 
je crois devoir parler maintenant de la grâce 
que par son intermédiaire le Seigneur accor- 
dait aux malades, car il ne faut pas douter, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut, que la 
main de Dieu n'ait agi par celui à qui le 
Seigneur voulut bien faire les grandes révé:- 
lions que nous avons rapportées. 

Un jeune garcon nommé Paul, qui souf- 
frait de grandes douleurs aux cuisses et aux 
jarrets, vint trouver le Saint, et s'étant jeté 
à ses pieds, se mit à le prier d'obtenir de la 
miséricorde de Dieu par sa prière un soula- 
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gement à ses maux. Celui--ci fit sur-le-champ 
sa prière; puis ayant froité les membres du 
malade avec de l'huile bénite il le fit reposer 
sur son lit, et au bout d'une heure il lui 
ordonna de se lever. L'enfant se leva et par 
les mains du Saint fut rendu guéri à sa 
mére. 

L’esclave d'un certain Farétrus que hais- 
sait son maitre, se réfugia dans l’oratoire du 
saint Abbé. Le maitre rempli d'orgueil, et 
profitant de l'absence du saint homme, en- 
leva son serviteur et le tua. Mais bientôt il 


fut saisi de la fièvre et rendit l’âme. 


Très-souvent par ses prières le Saint ar- 
rêta des fièvres quartes, tierces et autres. 
Par le signe salutaire de la croix, il com- 
battit le venin des pustules malignes, et en 
invoquant le nom de la Trinité il déhivra du 
démon les possédés. Souvent il eut aussi à 
lutter contre les démons, mais il sortit vain- 
queur de ces combats. 

S’etant levé de son lit une certaire nuit 
pour aller dire l'office, il vit deux grand: 
béliers debout devant sa porte, comme s'ils 
eussent attendu son arrivée, qui sitôt qu'ils 
l'aperçurent s'élancèrent sur lui avec fureur. 
Mais lui, leur ayant opposé le signe de Ja 
croix, les vit disparaitre et entra sans crainte 
dans son oraloire. 

Une autre ouit, revenant de l’oratoire, il 
trouva sa cellule pleine de démons et il leur 
dit : 

— D'où venez-vous ? 

— De Rome (répondirent-ils), nous en 
sommes partis hier pour venir ici. » 

Et il leur dit : 

— Retirez-vous, détestables, et n'appro- 
chez pas d'un lieu où le nom de Dieu est 
invoqué! » 

A ces paroles, les démons s'évanouirent 
comme la fumée. 


IV 


L'homme qui avait reçu la grâces d'ac- 
complir ces grands miracles et d'autres sem- 
blables, après avoir rempli le cours de la 
vie présente, sortit du siècle pour jouir de 
la vie éternelle, et son sépulcre est souvent 
glorifié par un grand nombre de miracles 
éclatants. 

Un méchant démon avait troublé l'esprit 


SAINT VENANT. 


442 


d'un serviteur du monastère nommé Mas- 
carpion, lequel en fut possédé pendant trois 
années et venait faire des contorsi. ns dé- 
moniaques au tombeau du saint homme. Il 


fut, à ce que nous croyons, délivré de ce . 


démon par la prière du Bienheureux et il 
vécut pendant de longues années sain d’es- 
prit. 

La femme de Julien, qui était travaillée 
de la fièvre quarte, fut délivrée de tout feu 
et de tout frisson dès qu'elle eut touché le 
tombeau du saint homme. 

La femme de Baudimond était dans le 
même cas et elle fut guérie aussitôt qu’elle 
se fut prosternée et qu’elle eut fait sa priére 
auprès du lit du même Saint. 

Nous avons entendu dire beaucoup d’au- 
tres choses de lui, mais celles que nous avons 
écrites suffisent, si je ne me trompe, pour en 
établir la créauce dans l'esprit des catholi- 
ques. 


NOTES. 


N° I, col. 438 — La solennité de cet hom- 
mage de pantoufles entre fiancés se retrouve 
de nouveau signalée par saint Grégoire de 
Tours, (Vitæ Patrüm, cap. xx, de sancto 
Leobardo, $. 1). 

« Liphard — dit saint Grégoire, — donne 
la bague à sa fiancée , puis lui offre le bai- 
ser, lui remet la chaussure et célèbre la fête 
du jour des fiançailles (1). » 

On voit dans les auteurs romains, notam- 
ment dans Festus (2) que l'époux futur fai- 
sait à sa fiancée un présent symbolique en 
Jui remettant des clefs; mais, on ne trouve 
mention nulle part, ni dans l'antiquité ni 
au moyen âge, de ces calceamenta dont parle 
saint Grégoire de Tours comme figurant dans 
les cérémonies nuptiales. Jacob Grimm a 
cependant admis le mot dans ses Deutsche 
Rechtsaltrrthümer (3), mais sans en fournir 
d'autre exemple que ces deux passages mé- 


(1) Daio sponsæ annulo porrigit osculum, præ- 
bet calceamentum, celebrat sponsaliæ diem 
fesium, 

(2) Verbo CLAvis. 

(3) Edit. de 1864, p. 154. 
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mes de saint Grégoire, qui semblent viser 
une coutume gauloise plutôt que germani- 
que. 

Du Cange (1) insinue qu’il n'y a peut-être 
ici de la part de l’évêque de Tours qu’une 
allusion au verset 8 du chapitre 1v du livre 
de Ruth : Ut esset firma concessio solrebat 
homo calceamentum suum et dabat propin- 
quo suo. 

Le baiser des fiançailles eit spécifié dans 
les lois romaines (2), comme prouvant la 
validité du contrat et ouvrant en faveur de 
la femme, en cas de mort de son fiancé, le 
droit à la moitié des objets compris dans la 
donätion anténuptiale (3). 


N° 2, colonne 438. — Au chapitre xv 
du livre De la gloire des Confesseurs, saint 
Grégoire de Tours parle, en ces termes, de 
la sépulture et des miracles de saint Ve- 
pan : É 

« Non loin de la basilique de Saint-Mar- 
tin repose Venantius, abbé, homme d’écla- 
tante sainteté, qui, pendant sa vie, porta 
secours à un grand nombre de malades. 
Après avoir accompli son temps, il sorut de 
ce monde et montre constamment par des 
miracles qui émanent de lui qu'il vit de la 
vie éternelle. En effet, si quelqu'un tombe 
dans les frissons de la fièvre et qu'il veille 
pendant une nuit en priant à son tombeau, 
bientôt l'accès se calme et le malade gué- 
rit. 

« Entre auires événements que nous vi- 
mes s'opérer là, ou que nous entendimes 
raconter, nous avons été témoins de la gué- 
rison d’une femme prise de la fièvre quarte. 
Longlemps en proie à ce mal, elle ne pou- 
vait plus goûter ni nourrilure ni sommeil, 
et elle était tellement amoindrie dans tout 
son corps qu'à peine lui restait-1l ce faible 
souffle, indice de la vie. Elle veilla dans les 
gémissements et la prière au tombeau de 
Venantius, et per-ista, immobile, jusqu’à la 
venue du jour; le maun elle toruba dans le 
son:meil, et, lorsqu'elle se réveilla, ne sen- 
tant aucun mal, elle s'en alla guérie. » 


(1) Verbo CALCEAMENTA. 

(2) Rescrit de Constautin, Cod. Just. II, v, 
fr. Bet Cod. Theod. V, 8, fr. 16. 

(3) Note de M. Bordier; tome III, p. 415, de sa 
traduction des Livres des Miracles et autres opus- 
Gaules de saint Grégoire de Tours. | 
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SAINTS ÉVÊQUES D’AUTUN, 


Au qualrième el au cinquième siècle. 


Saint Egemonius ou Egémone (1).—Saint 
Simplicius ou Simplice.— Saint Pigme- 
nins ou Pigmène. — Saint Evance. — 
Saint Léonce. — Saint Euphronius ou 
Euphrone, 


SAINT ÉGÉMONE, 


« Saint Cassien — dit M. l'abbé Dinet (2), 
— eut un successeur digne de recueillir son 
héritage et qui, bien que moins connu et 
moins illustre que lui sur la terre, n’est 
peut être pas moins saint aux yeux de Dieu 
pi moins grand dans le ciel. Égémone était 
son nom... 

« [l'est fâcheux que nous n'ayons pas de 
détails à donner sur ce vénérable succes- 
seur de Cassien. N’ont-ils pas été recueillis, 
qu bien ont-ils péri comme tant d’autres 
monuments à jamais regrettables? Nul ne 
saurait le dire. 

« Quoi qu'il en soit, ses vertus et ses œu- 
vres ne sont écrites qu'au livre de vie, et 
Dieu seul les connaît. Toutefois, hâtons- 
gous de dire qu’en nommaril Égémone nous 
p'ononçons peul-être le nom d'un évêque 

ui, comme Révérien, non-seulement ho- 
nora la chaire épiscopale par la sainteté de 
sa vie, mais ensore l’empourpra de son sang. 
Gar, le Martyrologe d'Usuard lui donne la 
qualité de martyr. 

« Et ne peut-on pas présumer, en effet, 
que le saint Évêque est tombé, pour la foi 


. (1) Egemoin ou Hégemoin. 
(2) Saint Symphorien et san culle,ete., tome 1 
P. 207 et 608, 


EC ÉREn, QU © PE ns, peu 
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qu'il préchait, sous les coups de quelque : épouse; tous deux passérent à l'abri des 


bande de barbares qui avaient déjà com- 
min‘é à faire irruption dans nos provinces, 
ou sous le fer de quelques payens fanati- 
ques ? 

« Quoi qu’il en soit, Égémone a toujours 
été regardé comme un saint et son culte 
s'est perpétué traditionnellement dans cette 
Église (d'Autun), dont l’ancien Bréviaire le 
place dans les litanies parmi ceux de nos 
saints Évêques, sans cependant célébrer en 
son honneur aucun office particulier, peut- 
être parce que les détails de sa vie et de sa 
mort sont reslés inconnus. 

« En effet, on sait uniquement et d'une 
manière générale que le saint Prélat était 
éminemment recommandable par sa reli- 
gion profonde, son zèle, sa science, et qu'il 
donna de grands exemples de toutes les ver- 
tus épiscopales, pendant les vingt années 
qu'il guuverna l'Église d’Autun. Saint Cas- 
sien, son maitre, lui avait offert un si beau 
modèle ! 

« C'est dans les premières années de son 
épiscopat, en 356, qu'Autun, assiégé par des 
bandes de Francs ou d'Atlemands dont Co- 
logne et Besançon venaient d'énrouver la 
fureur, fut sauvé par les vétérans de Ju- 
lien. 

« Saint Égémone mourut vers l'an 375 et 
fut inhumé, sans doute, dans ce même lieu 
consacré à saint Symphorien, au milieu des 
Saints qu'il avait imités pendant sa vie. » 


Il 
SAINT SIMPLICE. 


« Ici c'est saint Grégoire de Tours qui va 
parler ; les deux chapitres qu'il à consacrés 
à saint Simplice, dans son livre De la g'oire 
des Confesseurs (1), sont la seule biographie 
que nous possédious, aujourd'hui, d'un des 
plus grands évêques d’Aulun : 

« Egemopius étant mort, la birnheureux 
Simplicius fut mis à la tête de l'Église d’Au- 
tua. 

« Il était de race noble, fort riche des tré- 
sors de cs monda, gt marié à une très-noble 


(1) Cap. LxzvI et Lxa vu. 


regards du monde une vie extrêmement 
chaste, que Dieu seul connaissait et que les 
mortels ignorérent. Ils étaient justes l'un et 
l’autre, très-ardents à semer les aumônes, à 
supporter les veilles. 

« À la mort d'Egemonius, comme nous 
l'avons dit, le peuple fit choix de Simplicius 
à cause de sa dignité mondaine (1) ; mais, 
Dieu le réservait à la gloire de la chasteté et 
de la sainteté. 

« Lorsqu'il eut recu la consécration pon- 
tificale, sa sainte sœur, qui jusque-là avait 
été conjointe à son mari par la chasteté, 
non par la luxure, ne se soumit pas à être 
écartée du lit de l'évêque. Elle continua 
d'entrer comme auparavant, avec la même 
pure innocence, dans Je lit de son mari, 


.sûre qu'elle était en sa couscience de $a 


pieuse intention et se sachant incapable 
d'être enflammée par le feu de la passion. 

« Mais, la haine jalouse du démon excite 
contre les saints de Dieu d’outrageantes hos- 
uhtés, et 11 s'efforce de diffamer par des pa- 
roles perfides la vertu dont son inspiration 
n'a pu triompher. 

« Que dire de plus? Le saint jour de Noël, 
les citoyens se soulèvent avec bruit et volent 
d’une course rapide vers cette bienheureuse 
vierge, en Jui disant : 

— Il n'est pas croyable qu'une femme 
étant jointe à son mari ne soit pas souillée, 
ni que le mari enlacé dans les bras de sa 
femme puisse s'abstenir de s'unir avec elle. 
C'est ainsi que disent les proverbes de Sa- 
lomon : Celui qui touche à la poix ne peut 
jamais être propre. Et en effet, qui peut, 
avant le feu dans le sein, n'être pas brülé? 
Nous vous voyons coucher dans un même 
lit; nous ne pouvons pas penser autrement 
que de vous croire vous mêlant l’un à l'au- 
tre. » 

« Irritée de ces paroles, la vierge très- 
sainte va trouver le pomife, qui lui aussi 
britlait d’une chasteté semblable; puis, après 
avoir répété devant le monde les discours 
qu’elle avait entendus, elle appelle une ser- 
vante qui tenait en ce moment un brasier 
plein de charbons, comme on a coutume 
d'en avoir à cause de la rigueur de l'hiver, 


(1) Voyez la note à la fin de cet article, 
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ouvre sa robe pour recevoir les charbons 
ardents, et, après les avoir gardés l'espace 
d'une heure, elle interpelle l'évêque, en lui 
disant : 


— Prends ce feu plus clément que d'ha- 
bitude et qui ne détériorera nullement tes 
habits, afin que ses flammes démontrent 
qu'en nous sont éteintes les flammes de la 
luxure.» 

« Le pontife les prit, et les voiles gui l’en- 
veloppaient ne furent point endommagés 
par le feu. 

« À ce miracle, le peuple, tout à l'heure 
incrédule, crut à Dieu, et en sept jours il 
y eut plus de mille hommes nés de nouveau, 
en vertu de la rénovation produite par le 
saint baptême. L'Église les accueillit et, 
joyeuse, les enrûla comme soldats pour le 
royaume céleste. 

€ On raconte aussi qu’il y avait dans la 
même ville une idole de Berecynthia, ainsi 
qu'il est expliqué dans l'histoire de la pas- 
sion du saint martyr Symphorien. 

« Comme ils la promenaient dans un char 
pour la prospérité des champs et des vignes, 
suivant la misérable coutume des Gentils, 
arriva Île susdit évêque Simplicius, qui, les 
voyant à peu de distance chanter et danser 
devant cette idole, poussa un gémissement 
vers le ciel sur la sottise de la multitude, 
et dit : | 

— Éclaire, je te prie, Seigneur, les yeux 
de ce peuile, afin qu’il apprenne que l'image 
de Berccynthia n’est rien. » 

€ [1 fit contre l’idole le signe de la croix, 
et aussitôt le simulacre joncha la trre, et 
les animaux qui tiraient le char dans le- 
quel on la trainait ne pouvaient plus bou- 
ger. 

« La foule innombrable demeure stupé- 
fiée, et tout le cortége s'évrie que la déesse 
est offensée ; on immole des victimes; on 
fouette les animaux, mais sans pouvoir les 
faire avancer. Alors, quatre cents hommes 
d’entre cette multitude se réunissent et se 
disent les uns aux autres : 

— Si cette déesse possède quelque pou- 
voir, qu'elle se relève d'elle-même et qu'elle 
ordonne aux bœufs qui sont à terre de se 
lever et de marcher. Certainement, si elle 
ne peut se mouvoir, c'est qu’il n’y a aucune 
divinité en elle. » 
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« Ils s'approchent et immolent un de leurs 
animaux, mais, voyant que Lu: déesse ne 
pouvait pas remuer, ils abanduonnè ‘ent l'er- 
reur du paganisme, et, ayant été trouver 
l’évêque de la ville, ces hommes entrérent 
dans l'unité de l'Église, reconnurent la gran- 
deur de Dieu et furent consacrés par le saint 
baptême. » 


III 


SAINT PIGMÈNE. 


À saint Simplice succéda saint Pigmène, 
dont Dieu <eul connaît la vie. On sait seu- 
lement qu'il fut un saint comme tous ses 
prédécesseurs. 

L'an 420, sous son épiscopat, Gondicaire, 
roi des Rurgondes, envahit le pays Éduen. 
Les détails de cet important événement man- 
quent dans l'histoire. 


IV 


SAINT EVANCE. 


Après Pigmène, l'Église d'Autun fut gou- 
vernée par Évance, dont le nom figure éga- 
lement dans la longue liste de nos évêques 
honorés d’un culte public. 

C'est tout ce que l’on sait de lui. 

Du Saussay — disent les Bollandistes, — 
exalte par des éloges pompeux et bien mé- 
rités les vertus de ce saint Prélat; mais, 
malheureusement, ses paroles ne sont ap- 
puyées sur aucun fait. Il n’y à de certain 
que sa sainteté, son rang parmi les évêques 
d'Autun et le culte qu'on lui a toujours 
rendu. 


V 
SAINT LÉONCE. 


Saint Léonce succéda à saint Évance, vers 
l'an 451. 

La vie de saint Léonce, comme celle de 
saint Évance, son prédécesseur, est restée 
ensevelie dans ls ténèbr.s de c:s âges loin- 
tains que le flambeau de l'histoire n'éclaire 
pas toujours d’une lumière assez vive. De 
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sorte que nous sommes réduits à dire sim- 
plement de ce prélat, qu’il y a peu de nos 
évêques dont la sainteté soit si universelle- 
ment reconnue. Les meilleurs Martyrologes, 
entre autres, celui qui porte le nom de saint 
Jérôme, les auteurs les plus récents et les 
plus exacts s'accordent à le mettre au nom- 
bre des saints qui ont gouverné l'Église 
d'Autun. 


On croit qu’il mourut en l'an 460. 


VI 
SAINT EUPHRONE. 


Ce que nous savons de plus important sur 
saint Évêque, nous l’apprenons de saint 
Sidoine Apollinaire, son ami. 

Nous croyons donc ne pouvoir mieux 
faire que de renvoyer à ce que nous en 
avons dit dans la Vie du célèbre évêque de 
Clermont (1). 


NÔTE 


Propler illam, ut dirimus, sœculi dignila- 
tem, Simplicius... à populis eligitur. 


« Un des motifs qui déterminérent l'élec- 
tion de Simplicius fut le rang élevé qu’il 
occupait dans le monde. Ce fait, constaté po- 
sitivement par Grégoire de Tours, est digne 
de notre attention. 

‘ Nous avons déjà eu, dans la Vie de saint 
Rhétice, et nous aurons encore bien des fois 
l'occasion de remarquer qu'en choisissait 
ordinairement pour l’épiscopat des hommes 
distingués par leur position séculière autant 
que par leur mérite. Et cela s'explique par 
les circonstances du temps dans lequel nous 
en{rons. 

‘ Alors, en effet, commençait à s'ouvrir 
telle époque de transition pénible et de dé- 
Sorganisation sociale où. l'empire romain, 
penchant vers sa décadence, ne savait plus 
guére ni se défendre ni gouverner ; où le 


(4) Voyez ci-dessus, col. 229 et 230, 289 et 240. 
v. 
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désordre, l'oppression, la misère élaient 
partout, et l'administration régulière, la 
protection, nulle part. 

« Que faisaient les peuples placés dans une 
situation si fâcheuse? Ils acclamaient, ils . 
demandaient pour évêques des hommes haut 
placés, jouissant d’une considération et d'une 
influence exceptionnelles, entourés de l’es- 
time et de la confiance.générales, éminents 
par leurs lumières et leur mérite incontesté, 
ayant une grande fortune et une charité 
plus grande encore; afin d'avoir dans leur 
personne non-seulement des chefs spirituels, 
vénérés et capables, acceptés et respectés de 
tuus, mais encore des protecteurs, des pères, 
des soutiens, des juges intègres, de vérita- 
bles défenseurs de la cilé. 

« Ce dernier titre, titreofficiel,qui loin d’être 
une sinécure honorabla pesait hien souvent, 
au contraire,.coumnc ui, lourd fardeau, une 
charge inrmense, mais éminemment utile 
dans ces malheureux temps, les lois impé- 
riales elles-mêmes le donnaient à nos évê- 
ques ; et nul n’était plus qu'eux capable de 
le porter. Aussi pouvait-on quelquefois pré- 
férer leur décision à celle du lieutenant du 
prince ou comte d'Autun. _ 

« Un privilége si beau et surtout si salu- 
taire à cette triste époque se maintint et 
s'accrut dans les siècles suivants. 

« Grégoire de Tours nous apprend que les 
comies, dans nos provinces, n’avaient pas 
le droit de juger ceux qui aimaient mieux 
recourir au tribunal de l'évêque. 

« Nous voyons aussi dans la vie de saint 
Léger que nos pontifes avaient une grande 
part à l'administration de la ville. 

« La population gallo-romaine en particu- 
lier, sous les rois francs, était gouvernée 
plutôt par les évêques que par les chefs mi- 
litaires ou comtes. Le municipe n'avait pu 
conserver quelque vie qu’en se fondant, 
pour ainsi dire, dans le diocèse. Aussi l'É- 
glise, dans l'office de nos saints évêques, 
leur applique-t-elle ces paroles de l'Écriture : 


Dieu l’a élabli comme son héritier pour ré- 


pandre sa sagesse dans nos cœurs el pour 
juger son peuple selon la justice (1). 

« Sur la fin du vieux monde romain et 
dans les commencements si difficiles, si 


(1) Voir le Légendaire d'Aulun, au 8 jan- 
vier. | 
15 
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tourmentés du monde rouveau, les évêques 
étaient tout aux yeux des peuples : l'in- 
fluence allait aux plus dignes, Qui pourrait 
s'en étonner, qui oserait s'en plaindre? Au 
milieu de tant de bouleversements, de rui- 
nes et d'éléments divers s'agitant encore 
dans la confusion et le cahos, l'Église seule 
apparut debout, éclairée, organisée, amie de 
tous; et la société fut heureuse de pouvoir 
se réfugier dans l’épiscopat (1). » 


DE 


SAINT WINVALOCUS, VINVALOËUS 
ou GUINGALOIS © 


FONDATEUR ET PREMIER ABBÉ 
DE LANDÉVENNEC EN BRETAGNE, 


Écrite — au sixième siècle, — par un de ses 
disciples dont on ignore le nom. 


I yeut dans les Bretagnes (3) un homme 
illustre (4), romné Fracanus, cousin de 


(1) M. l’ahhé Ch. Dinet : saint Symphorien et son 
culle, etc., tome I, p. 311 à 313, 

(2) Guennolé ou Guigno!é. « Patron du Château 
dû Loir (Cas/rum idi); honorë particulièrement à 
Montreuil-sur-Mer en Roulenuis (W#onas/eriolum). où 
autrefois on le nommaît saint Vegnecalé, et où l’on 
appelle à présent saint Faloy. » — L'abbé Chas- 
telain, Mrtyrologe un versel, 1109, p. 109 

(3) In Brilanniis, comme on disait dans les Es- 
pagnes pour l'Espagne; il s’agit ici ce la petite Bre- 
tagne ou Bretagne Arimorique. Saint Guingaluis est 
donc né Français. 

(41 Vér illus'ris, — Les titres d'éllus/re et d'il- 
lustrissime ont été inventés à l'époque de la déca- 
dence de l'empire romain. Les rois francs, dont les 
plus remarquables cherchaient à se rattacher à la 
tradition romaine, prenaient aussi les titres d'il. 
lustre et d'illusirissime. Dagobert sjoutait à son 
nom celui d'homme illustre, 
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* Cotanius, roi breton ({); et cet homme — 


Fracanus, — était bon et intègre et instruit 
de la religion chrétienne. Il eut de <on 
épouse, dont on ignore le nom (2), un fils 
qui fut Winwalocus et qui, dès le début 
même de son premier âze, commencça à brû- 
ler du désir des choses célesies, à mmépriser 
les délires du monde et à vouloir vivre pour 
Dieu seul. 

C'est pourquoi il priait à temps et à con- 
trelemps (3) ses parents de le remettre entre 
les mains d'un homme’de Dieu qui lui en- 
seignät les lettres. Le père s'y refusait, parce 
qu'il désirait le pousser-dans la carrière des 
honneurs de ce monde. Et lo pieux enfant 
altristé de se voir ‘rumpé dans son espérance, 
se tourna vers Dieu , implorant son aide par 
des prières trés-assidues. Le Seigneur ne 
laissa pas sans succès les religieux désirs de 
l'enfant. 


Car, un jour que son père était parti pour 
voir ses troupeaux qui paissaient dans d'a- 


* 


(1) Fracanus nomine, consobrinus Colonii regis 
Brilannici, 

(2) « Le valeureux et magnanime prince Conan 
Meriadec qui, avec son beau-frère Derdon et son neveu 
Fragan, jeuae scigneur de grande attente, et nom- 
bre de soldats avait favorisé Flave Maxime Clemens 
en Son passage ès Gaules, s'étant fait couronner roi 
de la Bretagne Armorique, choisit pour son séjour 
ordinaire la ville de Nantes, et en récompense des 
services que lui avait fait son beau frère Derdon 
(lors naguère décédé), fit à son fils Fragan épouser 
une noble ct riche dame nomméc Guen, c’est-à- 
dire Blanche, leur donnant le Gouvernement des 
Comtes de Léon et Cornouaille. Eux, avant ren Re 
ciè le roi, se retirèrent en leur Gouvernement, et 
bâtirent en la paroisse de Plou-kin (diocèse de 
Léon), un beau château qui du nom de la dame fut 
nommé Les-guen, où ils firent leur ordinaire rési- 
dence. La seconde année de leur mariage, Dieu 
leur donna un beau fils que Guen mit au monde au 
dit château de Les-guen, et fut nommé sur les sa- 
crès fonts Gurnnolé, c'est-à-dire, en langage bre- 
ton, il est lout blanc: nom qui semblait présager 
combien grande devait ètre la candeur, sinrérité et 
innocence de sa vie. » Albert le Grand : {«s Fies 
des Saints de l' Bretagne Armorique,etc., 3e édit. 
in-4°, tome 1, p. 59. A. le Grand ajoute en note 
(ibid.) : « Encore à présent la chapelle dudit ma- 
noir est dédiée à saint Guennolé, » 


(3) Orabat opportunè, importunè. — C'est ce 
que recommande l’apôtre saint Paul, 
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gréables pâturages (1), dès qu'il y fut arrivé, 
tout à coup d'horribles tonnerres gronôè- 
rent du ciel sur sa tête et la foudre retentis- 
sante le serra de si près, qu'écrasé sous le 
poids d’une excessive terreur et horreur, il 
tomba presque sans vie sur la terre. 

Se voyant donc rédui‘ ainsi tout d'un coup 
à ces angoisses, il reconnut que cela lui était 
arrivé d’une manière divine et que Dieu lui 
réclamait son fils qu'il voulait enlacer dans 
les liens du monde, 

C’est pourquoi aussitôt il se répandit en 
ces privres : 


— Seisneur Jésus, roi tout puissant, con-Ÿ 


tre la très-sainte volonté de qui personne 
n'est de force pour lutter, je sais que je 
souffre cela à cause de mon fils qui s’est 
voué à ton service et que moi j'ai voulu 
lancer dans les préoccupations du monde. 
Mais, voici que je te le voue ce fils, je te le 
rends, il est à toi : bien plus, j'enrôle vo-: 
lontiers dans ta milice ses deux frères ger- 
mains (2) qui sont ses ainés. » 

E: sept jours s'étant passés, il partit pour 
aller trouver avec son fils Winwalocus, un 
homme de Dieu (5), qui se faisait remarquer 
alors comme une colonne de l'Église, Mais, 
dans ce voyage même, une grande tempêle 
s'élevant parut tout à coup changer un jour 
serein en une obscure nuit. Le père était 
dans la stupeur et l'épouvante, mais Winwa- 
locus, religieux enfant, à l'âme paisible 
et gaie, lui dit : 

— Ne crains pas, père. Penses-tu qu'il soit 
difficile à Celui qui de rien a créé toutes cho- 
ses de changer cette tempête de l'air ea une 
très-zrande tranquillité? Or, comme tout est 
possible à l'homme qui croi, offrons à Dieu 
des prières pleines de foi et il nous rendra 
une gereine clarté. » 


(1) Selon A. le Grand (4. c.), saint Guennolé avait 
alors « douze à quinze ans. » 

(2) Eyus germanos fralres. Germanus et ger- 
mana se disent de frères et sœurs qui ont les mé- 
mes parents, ou sont du méme père. 

(3) Saint Corentin, « qui vivait en sainteté sous 
une montagne nommée Menes-Cosm, en la pa- 
roisse de Plou-Wodiern (diocèse de Cornouaille), 
pres d’une grande forèt dite de Nevet.. En cetle 
ecole saint Guennolé eut deux condisciples de 
graude sainteté et religion, savoir Tugdin ét lacut, 
qui depuis ont été canonisés, » — A. le Grand, 
p. 60, 
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Et tous deux prient ensemble si bien, que 
par la grâce de Dieu cette soudaine tempête 
et cette horrible nuit sont changées en un 
agréable calme et en une douce sérénité, — 
de telle sorte que pas même un léver petit 
nuage no fardait la face du ciel (1). 


Cet événement les excita tous deux à pour- 
suivre de conserve leur route, en rendant 
grâces et louanges à Dieu. 

Eafin, ils arrivèrent auprés de l'homme 
saint vers lequel ils se rendaient; et le père 
de Winwalocus raconta à cet homme ce qui 
lui était advenu en voyage. Cet homme de 
Dieu est dans l’admiration et il fait venir le 
pieux enfant en sa présence. En arrivant 
devant le saint homme, Winwalocus enfant 
se prosterne tout de son long contre terre et 
il adore Diéu qui habite dans le cœur du 
saint homme. Et cet homme vénérable con- 
termplant en silence la grâce de Dieu en cet 
enfant, dit à son père: 

— Ton fils que voici, au dessus de son 
âge par ses mœurs, sera pour beaucoup de 
personnes la cause de leur salut éternel. 
Pour toi, iles! vrai, tu ne vois en lui qu’un 
enfant, à cause de son âye; mais, moi je 
le vois déjà un homme mûr quant à l’es- 
prit. » 

Et quand l’homme saint eut dit ces choses 
et d'auires semblables à la louange de l'en- 
fant, son pére sentit son cœur déborder 
d'une merveilleuse joie, et après avoir reçu 
la bénédiction du saint homme, il laissa son 
fils sous le doux joug du Christ et l'ensei- 
gnement du Saint-Esprit et revint, plein de 
joie, chez lui. 

Enfin, le saint enfant Winwalocus lais- 
sant sou père selon la chair pour embrasser 
ce père spirituel, entra sous sa conduite 
non-seulement dans l'école des lettres mais 
aussi des vertus et en peu de temps — à 
cause de son heureux génie et de sa vivacité 
d'intelligence, — il fit de grands progrès 


Le 


dans les lettres, de telle sorte que dans les an- 


pées mème de son adolescence il ne parut pas 


médiocrement exceller dans l'intelligence. 


des divines écritures. 
Or, la grâce de l'Esprit-Saint était en 


(1) Ut nec tenuis nubecula cœli faciens obfus- 
caret. 


- 
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Winwalocus, et elle iluminait son esprit de 
ses rayons (I). 


II 


Vers ce temps, son père spirituel s'étant 
rendu en un certain endroit pour prier, 
laissa Winwalocus, l'enfant du Seigneur, 
avec ses condisciples au monastère, après 
avoir fortifié leurs esprits par une sainte 
exhortation, de peur qu'en son absence cet 
âge facile au mal ne se laissât aller au pé- 
ché. Mais, quand ce gardien se fut éloigné, 
les condisciples de Winwalocus vont jouer 
sur la verte prairie et se souvenant peu des 
paternelles admonitions — comme c’est la 
coutume de l'enfance indomptée, — un jour 
qu'ils se livraient à divers jeux et que cou- 
rant par les champs ils se divertissaient, 
voici qu'un d'eux se casse une jambe et à 
une joie folle succèdent un grand deuil et 
la tristesse; car, tous s’affigeaient beaucoup 
de cet accident. 

Et le pieux enfant Winwalocus les exhorta 
à ne pas so troubler, mais à se mettre de 
tout cœur en prières et à demander au Sei- 
gneur la guérison du blessé. 

— Car, il n'est pas difficile (dit-il), à Celui 
qui a formé l'homme tout entier dans les 
entrailles de la mère, de remettre à cet enfant 
sa jambe brisée. » 

A ces paroles, ils furent touchés dans leur 
cœur et ils se mirent à prier la clémence 
du Sauveur. Enfin, Winwalocus ayant élevé 
au ciel les mains et les yeux, pria en ces 
termes : 

— Seigneur Jésus-Christ, qui avez réta- 
bli en santé par le remède du bois’ de vie 
le monde blessé par la concupisrence du 
bois défendu et qui vous êtes offert vous- 


. même su? ce bois de vie comme l'aliment 


de l'éternel salut à ceux que la faim dévorait; 
Seigneur tout-puissant qui avez rendu la 
vue aux aveugles, la marche aux boiteux, 
l'office des mains aux manchots, la pureté 
aux lépreux, la vie aux morts, écoutez les 
prières que nous élevons vers Vous d'une 
voix suppliante, et par votre invisible mé- 
decine rendez à ce frère — qui est le notre, 
— sa première sanié.» 

C'est ainsi qu'il pria, et imprimant tout 
le Tong de la plaie le signe de la croix du 
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salut, il prit la main droite du blessé et lui 
dit à haute voix : 

— Au nom de notre Seigneur Jésus-Christ 
lève-toi, et rends grâces à Dieu. » 

Et à cette parole, l'enfant blessé se leva 
aussitôt si bien guéri et en santé, qu’on ne 
voyait pas même le moindre vestige de la 
fracture de sa jambe. Et Winwaloeus pria 
ses condisciples, présents à ce miracle, de 
garder entre eux cette chose secrète; mais, 
par la volonté de Dieu, elle devint publique 
et parvint à la connaissance de tous. 


II 


Dans l'âme de ce saint enfant il y avait 
une grande commisération pour les men- 
diants et les pauvres, et quand il voyait des 
hommes demandant quelque menue aumône 
aux passants, il lui arrivait fréquemment 
de soupirer du plus profond de son cœur 
et de fondre en larmes, et quand il n'avait 
rien à leur donner pour soulager leur mi- 
sère, il avait coutume de les assister des cé- 
lestes consolations, et s’il ne pouvait adou- 
cir leur pénurie corporelle, du moins de 
donner quelque aide à leur pauvreté spiri- 
tuelle. 

Il est vrai que dans son assiduité à leur 
prouver ainsi son zèle, il ne manquait pas 
de trouver tel pauvre qui au lieu du profit 
qu'il aurait dû en tirer, en concevait ma- 
tière à l'envie et à la jalousie et ne craignait 
pas de charger d’injures le saint homme de 
Dieu. Mais lui, saisissant le bouclier de la 
patience, rendait bénédiction pour malédic- 
tion et remerciait celui qui l’insultait. 

La lecture des Actes des Apôtres lui re- 
mettait en mémoire comment le irès-saint 
Pierre, apôtre, ne pouvant assister d’or ou 
d'argent la misère d'un mendiant boiteux, 
le guérit par la puissance de Dieu; et aus- 
sitôt, assuré de la bonié et de l’aide de Dieu, 
iltira à part du milieu de ces hommes ma- 
lades un aveugle, le conduisit à l'écart et 
pria ainsi le Seigneur : | 

— Jésus, fils de David, cuvrez — je vous 


prie, — les yeux de cet aveugle, afin que 


ressentant voire exquise teriu, il pro‘lame 
parmi Vos créatures que vous êles adinira- 
ble et glorieux ct qu'il vous loue et vous 
bénisse. » 
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FEnsuile, de ses picuses mains pressant 
les deux yeux de l’aveugle et les signant de 
ja salive de sa bouche, il lui dit à haute 
Voix : | 

— Je l'adresse ces paroles des Apôtres : 
« Je n'ai ni or ni argent; mais, ce que j'ai, 
je te le donne; au nom de Jésus-Christ notre 
Seigneur, regarde et vois. » 

Sur-le-champ cet aveugle vit, à la grande 
admiration de tous les assistants qui ren- 
daient gräces à Dieu des merveilles qu'il 
opérait par son Saint. 

Or, saint Winwalocus avait une sœur 
unique qui demeurait dans la maison de 
ses parents, vierge et très-jeune fille. Un 
jour qu'avec des jeunes filles de son âge 
elle jouait, il lui arriva tout d'un coup un 
grand malheur. Car, une des oies de la 
maison la frappa à l'œil, le lui arracha et 
l'avala. Aussitôt la jeune fille fut en proie à 
une douleur immense, tellement qu'elle 
semblait menacée de mort. Cet événement 
affiigea au delà de toute expression ses pa- 
rents qui ne voulaient plus recevoir aucune 


consolation, mais pleuraient leur fille comme 


si déjà elle était morte. 

Dieu les prenant en pitié, annonça par 
son ange à Winwalocus ce qui venait d'ar- 
river et lui ordonna d'aller à la maison pa- 
ternelle et de rendre à sa sœur l'œil qu’elle 
avait perdu et à ses parents la sérénité de 
l'âme. 

Cette nuit même Winwalocus se lève, il 
vient trouver ses parents qui étaient dans 
un grand trouble, et il ordonne (comme 
l'ange le lui avait dit), de faire venir les 
oies devant lui; il saisit un de ces oiseaux, 
lui ouvre le ventre avec un couteau, entire 
l'œil intact de sa sœur qu'il remet en sa pre- 
mière place, à la grande admiration de tous 
ceux qui assistaient à ce spectacle. 

Enfin, ayant aussi guéri l’oie, il l'envoya 
rejoindre le troupeau dont elle faisait partie. 
Puis, disant adieu à ses parents, il retourna 
vers le lieu où il aimait à habiter. 


LV. 


Sur ces entrefaites, quelques personnes se 
mirent sous sa discipline, et il leur ouvrait 
les secrets et les sens mystiques des saintes 
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Écritures, Et il advint qu'une fois, leur 
ayant — selon sa coutume, — éclairci quel- 
ques questions à ce sujet, un de ses disci- 
pies (1) s'étant retiré à l'écart, repassait 
avec soin et ruminait en lui-même ce qu'il 
avait entendu de la bouche du maitre. Mais, 
tandis qu'il se livrait à cette méditation, le 
sommeil s'empara de lui; et voici qu'un ser- 
pent, s'élançant de son repaire, mordit le , 
pied du dormeur et y déposa son poison 
violent, puis il alla se cacher dans son frou. 
Aussitôt le poison mortel se répand dans 

tous les membres et le corps s'enfle; déjà 

une mort subite semblait menacer cet hom- 

me. S'éveillant enfin et étonné de se voir à 

celte heure en un tel péril, il comprit e 
lement qu’à moins du secours de Dieu c'en, 

serait fait de sa vie; plein d’une foi sincère, 
il alla trouver Winwalocus, son maître, et, 
avec d'abondantes larmes, il lui demanda de 
lui obtenir du Seigneur par ses prières sa : 
guérison. | 


Et saint Winwalocus le releva de terre où 
il gisait et se rendit avec lui à l'endroit où 


il avait été mordu par le serpent, et là ré- 


pandant sa prière devant Dieu, il ordonna 
à haute voix au serpent de sortir de son re- 
paire et de se montrer au grand jour. Aus- 
sitôt, ce reptile sort de son trou, couvert 
d'écailles hérissées, et dardant sa langue 
aux trois pointes, il cherchait à frapper de 
mori les assistants, | 

Enfin, saint Winwalocus ayant étendu la 
main contre le serpent, traça le signe de la 
croix et avec ce signe de vie le transperça 
tellement — comme du fer d’une lance, — 
que le reptile creva par le milieu du corps 
et cessa dès ce jour de blesser désormais les 
hommes, 


Ensuite, ayant mèlé de l’eau et de l'huile 
qu'il bénit de sa main, il fit prendre ce 
breuvage au blessé et ce breuvage chassa 
entièrement tout le poison de la plaie. Les 
membres désenflés revinrent à leur beauté 
première, et cet homme reçut en même 
temps un accroissement de salut et de 
santé. 


On raconte qu’ensuile l’homme saint, à 
la prière de son père et des autres fidèles, 


(1) Ou « condisciples—selon A. le Grand (p. 62), 
— nommé Thethgonus. » 
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obtint de Dieu par ses prières que les ser- 
. pents ne pussent vivre en ce pays. Car, on 
dit que ceux que l’on prend et que l'on ap- 
porte en ce lieu pour fare l'épreuve de cette 
merveille, expirent aussitôt, comme s'ils 
élaivnt frappés d’une fléche. 

Un berger faisant paitre ses troupeaux, 
fut environné tout à coup de foudres et de 
tonnerres en même temps que d'une im- 
mense tempête de l'air, si forte qu'il était 
près de tomber sans vie. C'est pourquoi les 
brebis se dispersent de cà et de là, et voici 
que de toutes parts des loups environnent 
le berger comme d’un cercle. Quand la 
tempête se fut dissipée, que cet homme eut 
repris ses sens et qu'il vit les loups qui l'en- 
touraient, il fut saisi d'une grande terreur 
et il s’écria à haute voix : 

— Winwalocus, serviteur de Dieu, en un 
si grand péril ne m'abandonne pas. » 

A peine avait-il achevé ces paroles que 

voici qu'il vit apparalire saint Winwalocus 
qui — armé d'une légère baguette, — chassa 
ces cruelles bêtes allérées du sany de cel 
* homine. Et quand les loups eureri ainsi été 
mis en fuite, le berger rassembla ses brebis 
saines ct sauves et ensuile il se rendit au 
monastère de Saint-Winwalocus où l’homme 
saint avait passé la nuit dernière à louer 
Dieu, et le berger lui raconta en détail tout 
ce q:.i venait de se passer. 


Et l'homme de Dieu, voulant fuir la re- 


nommée humaine, commanda à cet homme 
de n° rien dire à personne de cela, et il se 
retira dans sa cellule. 

Mais, le berger pensant qu’il était indigne 
de tenir cachés les bienfaits de Dieu, raconta 
à tous ce que le Scigneur lui avait accordé 
par <on Saint. 


y 


\ 


Le père de l’homme de Dieu, — Fracanus 
se préparantavec un duc du même royaume 
à donner le spectacle d’un combat équestre, 
fixa d'avance, à cet effet, un jour favorable 
pour celte lutte entre ses chevaux et ceux 
du duc. Déjà, ce jour était arrivé et beau- 
eoup de personnes étaient accourues de tou- 
tes parts à ce spectacle (1). 


(1) En la ville d’Is (où le roi Grallon avait trans- 
féré sa cour). » - A. le Grand, p. 61. 
/ 
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Les chevaux et leurs cavaliers habiles s’a- 
vanrent au milieu du champ de course, et, 
à un signal donné, es rênes étant lâchées, 
les chevaux s'élancent et volent, et les spec- 
lateurs font retentir de grands applaudisse- 
ments. 

Cependant, la victoire est encore douteuse 
et tous les esprits sont suspendus. Le cheval 
du père de Winwalocus avait déjà facile- 
ment dépassé tous les autres, mais il jela si 
rudement de dessus son dos son écuyer — 
jeune homme à la fleur de l'âge et d'une 
três-illusire noblesse, — qui ne pouvai: ré- 
sister à sa course très-impéiueuse, que ce 
jeune homme lomba sur des pierres et frappé 
rudement du coup rendit aussitôt l’âme. 

Alrs, la joie se changea en @euil; ceux 
qui pleuraient le plus ‘étaient les parents du 
jeune homme, et ramassant son corps misé- 
rablement brisé, ils s'apprêtaient à lui don- 
ner la sépulture. Sur ces entrefuites, comme 
s'il eût été à l'improviste envoyé par Dieu, 
arrive saint Winwalocus, il apprend ce qui 
est arrivé; d'une douleur étrangère il fait 
la sienne propre (1) et, par sa présence, il 
rappelle déjà ces hommes à un espoir meil- 
leur. 

Il marche au corps sans vie et le touchant 
de la main : 

— Jeune homme (dit-il}, I t'éveille (2) le 
Seigneur Jésus-Christ, Lui qui t'a créé quand 
tu n'étais pas encore et l'a racheté de son 
sang. » 

À cette voix, ce jeune homme — comme 
éveillé d'un lourd sommeil, — non-seule- 
ment revient à la vie, mais encore se Jève 
si bien portant et robuste, que ses membres 
rompus et brisés par son atroce chute ne 
ressentent plus aucune douleur. 

Tous les assis'ants se mirent hautement à 
louer Dieu et à lui rendre des actions de 
grâces de ce que par son serviteur Winwa- 
locus il avait donné à son peuple l'inénar- 
rable joie d'un si étonnant miracle. 


VI 
En même temps brilla saint Patritius (5), 


(1) Alienum dolorem suum facit, 
(2 Excilat te Dominus. 
(3) Ou Patrice. 
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illust-6 homme de l'Église du Christ et astre 
splendide de toute l'Hibernie (1). 

La renommée de l'éminente vertu de saint 
Patritius avait t'ilement frappé saint Win- 
walocus, qu'il souhaitait de toutes les façons 
d'aller le voir afin d'apprendre de ses très- 
saintes instructions une régle de vie. Mais, 
pendant qu'il était plongé dans cette pensée, 
saint Patritius lui apparuten une vision, son 
visage était angliqne, el sa tête couronnée 
d'un diadème d'or, et il lui dit : 

— Me voici, je suis Pairitius que tu dési- 
res tant voir. Mais, afin qu'à rause de moi tu 
n'entreprennes pas un si long voyage sur 
terre et sur mer, le Seigneur m'a envové 
pour répondre à tes vœux et afin que tü 
jouisses de ma présence et de mes paroles. » 

Ensuite, l'exhortant avec un discours plein 
de douceur, il lui recommanda de ne pas le 
rechercher lui, mais le Christ qui es! partout 
présent pour les siens et de le choisir pour 
maitre de sa vie. Il lui prédit aussi qu'il se- 
rait pour les autres un chef de la milice spi- 
rituelle et il lui donna de saluiaires ronseils. 
Enño, il l’exhorta à se séparer de son maitre, 
à se chercher des compagnons et à se trans- 
porter avec eux en un autre endroit. 

Dès que cette vision eut disparu, Winwa- 
locus se rendit tout d’abord à la cellule dans 
laquelle l'abbé du monastère se livrait à la 
divine méditation et à la contemplation. Et 
quand il lui eut raconté sa vision, l'abbé 
plein de jaie lui dit : 

— Mon fils, tu as été honoré d'une visite 
et d'une révélation divines. » 

Et sans retard — comme s'il en eût reçu 
l’ordre du ciel même, — il lui confia onze 
disciples trés-zélés à exercer les œuvres de 
Dieu, et après leur avoir donné le baiser de 
paix et leur avoir fait de bonnes recomman- 
dations, il leur dit ainsi adieu en pleurant : 

— Adieu fils très-chers et que Dieu soit 
votre guide; et quand vous arriverez en 
présence du Christ, souvenez-vous de moi, 
je vous en prie. » 

Déjà Winwaiocus s'était mis en chemin 
avec eux et cependant il isnorait où ilirait ; 
mais, plein de foi en Dieu, il arriva enfin 
sous la conduite du Christ à une île et il y 
demeura pendant l'espace de trois ans avec 
ses compagnons, y menant une vie d'ermile. 


(1) Ou frlande, 
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Mais, comme d’excessives tempêtes infes- 
taient ce lieu et qu'il était très-incommode à 
la demeure des hommes à cause de sa sléri- 
lité, il pria Dieu de daigner lui montrer un 
endroit plus habitable. Le Seigneur écoutà 


les plaintes de son fidèle serviteur et lui in- 


diqua un endroif de l'autre côté de la mer ; 
mais, comme il n°y avait pas de navire pour 
les transporter, il pria avec une grande con- 
fiance le Seigneur, et ensuite il ditaux frères : 

— Prenez courage, mes très-chers, et vous 
affermissant dans la foi, suivez mon exemple 
et marchez après moi en vous tenant par la 
main; pour moi, je donnerai la mienne au 
frère qui me suivra; ainsi donc, n'hésitez 
pas à marcher d'un pas ferme à la suite l'un 
de l’autre. » 

Alors invoquant le nom du Seignenr, il 
frappa de son bâton pastoral la mer, et Dieu 
renouvelant l'antique miracle de la Mer 
rouge, ouvrit aux voyageurs un chemin à 
travers les flots ; et tous — comme l'homme 
de Dieu l'avait ordonné, —se tenant par la 
main, tandis quelui-même marchait en tête, 
ils passérent à sec la mer au milieu des eaux 
qui se dressaient de chaque côts comme un 
mur solide, et ils chantaient au Seigneur 
l'hymne des trois enfants dans la fournaise. 

Dés qu'ils furent parvenus à l'endroit que 
le ciel leur avait désigné, l'homme de Dieu 
se réjouit d'y voir régner une grande dou- 
ceur de température et d’y trouver des fruits 
en abondance. Et il voulut que jamais une 
femme ne pût s'approcher de ce lieu ainsi 
consacré aux serviteurs du Christ Seigneur. 

Et cet endroit manquait d’eau; c'est pour- 
quoi l'homme saint ayant élevé au ciel ses 
yeux et ses mains, présenta sa priéreau Sei- 
gneur."Ensuite, avec le bâton dont il s'était 
servi pour s'ouvrir un chemin à travers la 
mer, marquant un endroit sur la terre, ilen 
fit jaillir une fontaine trés-abondante (2). 

Au même temps, étant entré une nuit dans 
son oratoire, selon sa coutume, il y demeura 
en saintes prières et veillant. C’est là que lé 
dragon antique, voyant avec peine sa dévos 
tion et sa piété envers Dieu, lui suscita beau- 
coup de contrariétés. Car, revêlant l’appa- 
rence d'un horrible monstre, il commença 
à faire des menaces à l'homme de Dieu et à 
lui in<pirer de l'effroi. 

Ce misérable, plus noir que la suie, pre- 
nait souvent diverses formes, tantôt d'oh 
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‘seaux de proie, tantôt de serpents, ou biende 
bêtes féroces tant terrestres que marines. 
Parfois il élevait jusqu'aux nuages sa tête 
superbe, parfoisil rampait dans la poussière. 
Mais, comme il voyait que le soldat du Christ 
n’était ému en rien par des fantômes de ce 
genre, mais au contraire plus affermi dans 
sa sainte vie, il le chargea d’injures. 

Et le bienheureux homme chantant des 
psaumes et ayant fait sur le dragon le signe 
triomphal de la sainte Croix accompagné des 
paroles de l’Écriture divine, il s’évanouit 
comme une ombre légère, laissant après lui 
une très-épouvantable puanteur, signe [cer- 
tain] de sa laideur. 


VII 


Jusqu'à présent nous n'avons presque 
rapporté autre chose que les miracles du 
saint homme; mais, il nous plait mainte- 
nant aussi d'insérer ici quelques détails tou- 
chant sa règle de vie et son austérité, afin 
que celui qui lira et celui qui entendra ces 
choses en recoive de l'édification. 

Or, ce père vénérable était beau comme 
un ange, réglé en ses paroles, vaillant et in- 
fatigable à l'œuvre de Dieu, chaste d’esprit 
et de corps, d'un génie perspicace, grand 
dans le conseil, catholique dans la foi, très- 
patient dans l'espérance, consommé en 
l'amour de Dieu et du prochain, assidu jour 
et nuit à l’oraison. 

Depuis la vingtième année de son âge jus- 
qu'au dernier jour de sa vie, jamais on ne 
. le vit asssis dans l’église; jamais il ne se 
laissa aller à une joie déraisonnable ou 
dominer par une vaine douleur. 

11 se montra toujours affable et bienveillant 
pour tous. Il demeurait sur terre corporel- 
lement, mais son âme vivait dans les cieux. 

Lorsqu'il se livrait à la psalmodie, ou il 
tenait ses mains étendues vers le ciel, —ou il 
s'agenouillait en terre, ou bien il restait fixe 
et immobile à la même place. 

Chaque jour il avait coutume de dire le 
psautier. Parfois il fléchissait cent fois les 
genoux pendant le jour et cent fois pendant 
la nuit. 

Son vêtement n'était ni de laine ni de lin, 
mais de peaux de chèvres. Son lit n'était ni 


de plume ni de draps moelleux, ou même 
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de paille, mais c'était une Jonchée de très- 
dures écorces d'arbres. Son siége était le 
sable mouvant mêlé de petits cailloux. 

Le pain dont chaque jour il mangeait la 
même quantité soigneusement pesée était 
d'orge mêlé de cendres. Sa nourriture était 
composée d'un peu de farine d'orge et d’un 
peu de légumes. 

Les samedis et les dimanches il mangeait 
du poisson et du fromage. 

Pendant le temps de Carême, il ne man- 
geait que deux fois par semaine. Il repoussait 
comme un poison le vin et toute boisson qui 
peut causer l'ivresse. 

Mais, qu'il suffise d’avoir rapporté ce peu 
de particularités entre beaucoup d’autres 
relatives à sa règle de vie. 

On voyait accourir de toutes parts vers 
Winwalocus les aveugles, les sourds, les 
boiteux, les lépreux, les paralytiques et 
toutes les personnes affligées de diverses 
maladies; et tous s’en retournaient pleins de 
joie d'avoir été guéris par lui. Déjà son nom 
était glorifié dans toute la Bretagne et il 
commença à être en honneur pour tous, 
comme l’ange de Dieu. 

Un roi de cette province, ayant entendu 
le récit de ses miracles et de ses éminentes 
vertus, déposa le diadème et la pourpre, se 
couvrit d'un humble vêtement et vint trou- 
ver Winwalocus, et se prosternant de toute 
la longueur de son corps à ses pieds, il lui 
demanda le secours de ses prières auprès du 
Seigneur. Et l'homme saint le relevant de 
terre, l'exhorta par une parole amie à mé- 
priser le monde et à désirer le céleste 
royaume, 

Plein de joie à ce discours, le roi ayant 
reçu le secours de la bénédiction sacerdotale, 
rentra dans son palais, transformé toutentier 
comme en quelque sorte en un autre homme. 

Une mèrede famille—qui habitait non loin 
du monastère de Winwalocus, — était en 
proie à une grande langueur qui la condui- 
sait à la mort. Le fils de cette femme (1) était 
sous la conduite de homme de Dieu das le 
monastère, et plein de compassion pour sa 
mère, il voulut lui apporter quelque soula- 
gement en allant la voir. Et au moment de 


(1) 1 se nommait Riokus ou Riou.— A. le Grand, 
p. 67. 
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partir, il reçut de saint Winwalocus de l'eau 
bénite. 

Mais quand il arriva à la maison de sa 
mère, elle était déjà morte et avait été con- 
duite au lieu des peines, comme cela fut di- 
vinement révélé en oraison à saint Winwa- 
Jocus. 

Les amis en pleurs de cette femme entou- 
raient son corps sans vie et préparaient tout 
ce qui était nécessaire pour les funérailles ; 
mais, son fiis espérant qu’il lui restait encore 
un soufile de vie, l'arrosa de l’eau sanctifiée 
et dit à voix haute : 

— Qu'ilte guérisse, mère, le Seigneur 
Jésus-Christ au nom duquel mon maître 
guérit tant de personnes affligées de diverses 
maladies. >» 


À ces paroles, cette femme se leva comme 
s'éveillant d'un sommeil, et elle se tenait 
assise sur sa couchette, suant beaucoup, 
comme si elle eût été fatiguée d’un grand 
travail. 

Et d’abord tous les assistants se jetèrent la 
face contre terre et louèrent d’un accord 
unanime Dieu qui manifestait merveilleu- 
sement sa puissance en saint Winwalocus; ef 
ensuite ils demandaient à cette femme de 
quelle manière elle avait été rendue à son 
corps. Alors, elle dit : 

— La troupe des démons m'a environ- 
née et m'ayant lié les mains et les pieds 
m'a conduit au lieu des tourments. Mais, 
sur ces entrefaites, saint Winwalocus est 
venu au devant de nous, et il a gour- 
mandé les démons en ces termes : « Quelle 
est votre témérité et votre audace qui vous 
font revendiquer pour vous cette servante qui 
appartient à ma juridiction? » Aussitôt, eux 
consternés et terrifiés, ils m'ont remise à 
homme de Dieu par les prières duquel j'ai 
été rappelée à la vie. » 


Il y avait en cette province trois voleurs 
qui, aux heures de la nuit, commettaient çà 
et là des vols et des larcins et se montraient 
très-dangereux pour les habitants de cette 
contrée ; l'audace de ces voleurs était venue 
enfin à un tel point qu’ils envahissaient 
même de leurs malicieux desseins le lieu 
que la divine providence avaii assigné à 
saint Winwalocus et à ses compagnons ; et 
comme par une nuit profonde ei caline ils 
avaient pénétré en ce lieu, ils trouvent 
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ouvert le grenier du monastère, et une grande 
lumière l'inondait. 

À cette vue qui aurait dû les remplir de 
terreur, les faire rentrer en eux-mêmes et 
les exciter à recueillir un meilleur butin, 
ils s'enflammèrent encore plus au crime et 
s'excitant entre eux, ils disaient : 

— Dieu paraît approuver notre action. Car, 
autrement pourquoi cette lumière brillerait- 
elle à nos yeux? Pourquoi une porte qui 
ailleurs nous est fermée et verrouillée s’ou- 
vrirait-elle d'elle-même devant nous? » 

C'est pourquoi ils remplirent leurs sacs 
jusqu’en haut; mais, cependant, ce que ces 
hommes faisaient n'était pas caché à saint 
Winwalocus qui — en ayant été instruit 
divinement, — le révéla aux frères. Et quand 
ils se furent misen prières, aussitôt la divine 
vengeance poursuivit ces voleurs. Car, un 
d'eux, s'étant démis la hanche succomba 
sous son fardeau; le second demeura immo- 
bile comme un rocher et ne put s'arracher 
de ce lieu ; le troisième, frappé d’aveugle- 
ment, ne sut où porter ses pas. 

Après que le soleil fut de retour sur la 
terre, les frères sortirent de leurs cellules 
avec leur vénérable père pour voir leurs 
ennemis malades et prisonniers. Et quand 
ils furent arrivés là où étaient ces hommes, 
saint Winwalocus les réprimanda d'abord 
de leur forfait, puis ensuite il rendit le salut 
et la santé à leurs âmes et à leurs corps. 
Entre autres choses il les avertit que lors- 
qu'ils manqueraient du nécessaire , ils le 
lui demandassent à ses frères et à lui plutôt 
que de perdre leurs âmes à cause de telles 
choses viles et caduques. 

On a écrit que ces hommes furent tellement 
amendés par les discours de l’homme de 
Dieu, que jusqu’à la plus extrême vieillesse 
s'appliquant aux bonnes œuvres, ils demeu- 
rérent en ce lieu avec Winwalocus. 


VIII 


L'homme de Dieu vit un jour Île ciel 
ouvert et les anges de Dieu qui descendaient 
et montaient au-dessus de lui. Parmi ces 
anges il en vit un très-resplendissant et 
exhalant un parfum on ne peut plus suave, 
qui— d'un visage très-doux et avec une fami- 
liaritétrès-amicale,— venait vers lui; à cette 
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vue, Winwalocus pensa que c'était là un 
signe de la sortie de cette vie de quelqu'un 
de très-saint d’entre ses frères et de son en- 
lèvement dans les cieux. 

Vers le même temps, une très-noble mère 
de famille fut tout à coup privée de la 
lumière des yeux; mais, comme elle était 
très-prudente, elle ne voulut pas se laisser 
briser par ce malheur et elle se répandit au 
plus tôt en actions de grâces devant Dieu, 
affligeant son corps par le jeûne pendant 
deux et même trois jours, récilant des psau- 
mes el des orai<ons et faisant des aumônes 
et autres œuvres pies. 

Et sa dévotion ne fut pas déçue dans cet 
espoir et cette attente si grande. Car, l'ange 
du Seigneur lui appärut pendant son som- 
meil , environné d'une grande lumière, et 
il lui dit : , 

— Tes aumônes et tes prières sont de- 
vant Dieu et te méritent son aide. Donc, à 
la première lueur du jour va trouver l'abbé 
Winwalocus et par lui tu recouvreras la 
lumière que tu as perdue. » 

Ce qu'ayantentendu, sans tarder l'illustre 
dame (1), au lever du soleil, accompagnée 
de ses fils et d'un grand cortége de servi- 
teurs (2), partit pour aller trouver l'homme 
de Dieu, et lui racontant ce qu’elle avait vu 
et entendu, elle lui demanda de lui rendre 
la lumière, 

Et l’homme de Dieu lui dit : | 

— Que la foï qui brille en toi chasse loin 
de toi les ténèbres de cette cécité. » 

Et en même temps lui touchant les deux 
yeux, il pria le Seigneur en ces termes : 

— Jésus très-bon qui avez orné le ciel de 
lumière, fâites revivre ces yeux par votre 
puissance. » 

Et quand il eut dit ces paroles, la Inmière 
fut rendue à la dame. C’est ainsi que par 
beaucoup de miracles accomplis par le saint 
homme avec le doigt de Dieu, Dieu fut glo- 
rifié en son Winwalocus et Winwalocus en 
Dieu (3). 

Mais, maintenant il est temps de venir au 
récit de l’heureux trépas de l'homme de 


(4) Illustris matrona. 

(2) Ampld familid.—De famulus, famula; ser- 
viteur, servante. 

(8) Et Deusin Winwaloco suo, et Winiwalocus 
est clarificatus in Deo. 
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Dieu. Or, la nuit même qui précéda le jour 
de son très-saint décès, l'ange du Seigneur 
lui dit, en une vision : 

— Courage, Winwalocus, serviteur de 
Dieu, tous les habitants des cieux désirent 
l'avoir pour concitoyen. Aujourd'hui tu pas- 
seras au Seigneur, et—son soldat vétéran (1), 
— tu seras notre compagnon dans l'éternel 
royaume. » 

Et l'homme saint <’éveillant manu ses 
frères auprès de lui; il leur raconta l’angé- 
lique vision et recommanda sa mort à leurs 
Saintes prières devant Dieu Et comme eux 
— tristes et versant des larmes, — ils lui 
demandaient qui lui succéderait dans la 
sainte conduite du monastère, il choisit 
parmi eux un pasteur (2) et il le recommanda 
— ainsi que le troupeau qu’il lui confiait, — 
au prince des pasteurs. 

Ensuite, à l'heure de tierce, il immola la 
victime vivante du céleste sacrifice, et ayant 
échangé avec ses disciples le baiser de la 
piix du Seigneur, et s'étant rassasié au vivi- 
fiant banquet de l'agneau de Dieu, —comme 
il était encore au saint Autel, il rendit sans 
douleur son âme entre les mains du Créa- 
teur. Et son corps fut avec honneur confié à 
la terre par les soins de ses disciples, mais, 
quant à son âme, enlevée par les anges, elle 
fut portée dans le palais du céleste royaume 
où elle jouit à tout jamais de la couronne 
qu'elle a reçue du Christ et se réjouit sans 
fin en présence de Dieu. 

L'homms de Dieu mourut le 5 des nones 
de mars, la première semaine du jeûne de 
Carême, le quatrième juur de la semaine, à 
l'heure où fut cloué en croix pour la rédemp- 
tion du monde le Christ (5) auquel — avec 
le Père et l’Espgit-Saint, — soient louange, 
honneur, vertu, gloire, puissance et empire, 
dans les siècles sans fin des siècles. Amen. 


NOTES. 


N° 1, colonne 455.— C'est vers cette 
époque qu’'Albert le Grand place le fait sui- 
vanl : 


(1) Emerilus miles. 
(2) Saint Wennaël, Guenel ou Guennaël, son 


| disciple. (Voyez la note 4). 
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« Le roi Grallon étant venu à la couronne 
par le décès de Conan Mériadec, l'an 3$8, 
eontinua Fragan en son Gouvernement et 
ayant reconnu par un grand miracle lasain- 
tté de saint Corentin, le visitait fort sou- 
vent et aussi saint Guennolé, leur faisant 
grandes aumônes et se recomuiandant à leurs 
saintes prières. 

€ Un jour saintGuennolé étant par permis- 
sion de saint Corentin allé voir son père qui 
était pour lors en Leon, certains pirates 
piyens que Fragan avait chas:és de Leon du 
tenps du feu roi Conan, revinrent en plus 
grand nombre, résolus de prendre terre et sy 
habituer. Leur flotte ayant p:ru en mer, l’a- 
larme se donna à la côte, gt Fragan ayant 
amassé une petite armée à la hâte, cncouragé 
par saint Guennolé, marcha vers le rivage de 
k mer pour empêcher l'ennemi de descen- 
dre, et étant en la paroisse de Guic Sezne, 
près Lauvengat, ils aperçurent la floite en- 
nemie en rade, si épaisse que les mats des 
navires semblaient représenter une forêt, — 
ce qu'étant vu par le conducteur de l’avant- 
garde s'écria : Me à vel mil Guern, c'esi-à- 
dire, « je vais mille mâts de navires, » en mé- 
moire de quoi, après la bataille fut dressée 
en ce lieu une croix qui encore à présent 
s'appelle Croas al mil Guern. 

« Les pirates se sentant découverts, se ral- 
liérent dans les tranchées de leur camp, ne 
voulant donner combat; mais, les Bretons les 
y assaillirent de telle furie, que les y ayant 
forcés, ils taillèrent la plupart en pièces, 
exceplé quelques-uns qui se sauvèrent à la 
nage vers leurs vaisseaux, desquels plusieurs 
furent brûlés. 

« Pendant le conflit, saint Guennolé — 
comme un aulre Moise, — priait avec grande 
ferveur; après la vieloire, ilexhorta son pére 
etles chefs de l'armée d'employer le butin 
pris sur les ennemis pour bâtir un monas- 
ère en l'honneur de la sainte Croix, au 
même lieu où fut donnée la bataille, qui 
s'appelait Isel-Vez, en la parcisse de Plou- 
Nevez, ce qui fut fait, et fut nommé Loc- 
Christ, riche prieuré, à présent presque tout 
désert et sécularisé (1). » 


N° 2, colonne 462. — « Avant atteint 
l’âge requis il prit les saints Ordres succes: 


(1) P. 60 et &41. 
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sivement, puis étant prêtre, se voyant trop 
imporiuné du monde, qui le venait visiter, 
il reçut la bénédiction de son maitre saint 
Corentin, et avec quelques autres jeunes 


hommes s’embarqua à la côte de Cornouaille 


et se rendit en une île dans l'Océan, ap- 
pelée l'ile de Seins où il demeura quelque 
temps (1). 

De là il se rendit — en marchant sur la 
mer, — à un endroit que le Ciel leur avait 
indiqué (Landevenec). 

Commeon y manquait d'eau potable, « Dieu 
révéla à saint Guennolé qu'il eût à fouir 
dans le préau du cloître entre le sud et 
l'ouest, où ayant frappé du bout de sa crosse, 
rejaillit une vive source, laquelle fournit 
abondamment tout le monastère et s'appelle 
encore à présent Feunteun Saint - Guen- 
nolé (2). » 


N° 3, colonne .— «€ Il allait souvent 
voir le roi Grallon en la superbe cité d’'Is, 
et prêchait fort hautement contre les abomi- 
nations qui se commettaient en cette grande 
ville toute absorbée en luxes, débauches et 
vanités, mais demeurant obslinée en ses 
péchés; Dieu révéla à saint Guennolé la 


‘juste punition qu’il en voulait faire. 


« Saint Guennolé étant allé voir le roi, 
comme il avait de coutume, discourant en- 
semble, Dieu lui révéla l'heure duchâtiment 
exemplaire des habitants de cette ville être 
venue ; le Saint retournant comme d'un ra- 
vissement et extase, dit au roi: 

— la! Sire, Sire' sortons au plus tôt de 
ce lieu; car, lire de Dieu le va présentement 
accabler. Votre Majesté sait les dissolutions 
de ce peuple, on a eu beau le prêcher, la 
mesure est comble, il faut qu'il soit puni : 
hâtons-nous de sortir, autrement nous serons 
accueillis et enveloppés en ce même mal- 
heur. » 

« Le roi fit incontinent trousser bagage, 
etayant fait mettre hors ce qu'il avait de 
plus cher, monte à cheval avec ses officiers 
et domestiques et à pointe d'éperon se sauve 
hors la ville, À peine eut-il sorti les portes, 
qu'un orage violent s’éleva avec des vents si 
impélueux, que la mer se jetant hors de ses 


(t) P. 64. 
(23 P. 64 et 65. 
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limites ordinaires et se jetant de furie sur 
cette misérable cité la couvrit en moins de 
rien, noyant plusieurs milliers de personnes, 
dont on attribua la cause principale à la prin- 
cesse Dahut, fille impudique du bon roi, la 
quelle périten cet abime et pensa causer la 
perte du roi en un endroit qui retient le 
nom de Toul-Dahut ou Toul-Alchuez, c'est- 
à-dire, le pertuis Dahut ou le pertuis de la 
clef, pour ce que l'histoire (1) porte qu'elle 
avait pris à son père la clef qu'il portait 
pendante au cou, comme symbole de Ja 
royauté. 

« Le roi s'étant sauvé d’heure, alla loger 
à Land-Tévenec (sic), avec saint Guennolé, 
lequel le remercia de cette délivrance, puis 
se retira à Quimper. 

« Le bon roi Grallon déjà cassé de vieil- 
lesse et riche de mérites, passa paisiblement 
de cette vie à une meilleure, l’an 405. Saint 
Guennolé l’assista en sa maladie mortelle et 
l’aida à bien mourir : son corps fut porté à 
Land-Tevenec (ainsi qu'il avait ordonné), où 
les funérailles et obsèques furent magnif- 
quement célébrées : Saint Guenegal fit l'office 
et saint Guennolé l’oraison funèbre. 

« Le corps fut enseveli dans une petite 
chapelle voûtée à l’antique, pratiquée au 
mur de l'aile droite de l'église. Cette chapelle 
est fort basse, petite et étroite, le sépulcre 
est à main droite en guise de charnier, de 
grain marbré, fort petit et court avec une 
croix tout du long gravée dans la pierre 
même ; sur la paroi en dehors, droit sur la 
porte, est son épitaphe en ces termes latins : 


Hoc IN SARCOPHAGO JACET INCLYTA MAGNA 
PROPAGO 

GRADLONUS MAGNUS BRITONUM REX MITIS 
UT AGNUS : 

NOSTER FUNDATOR , VITÆ COELESTIS AMA- 
TOR, 

ÎLLI PROPITIA SIT SEMPER VIRGO MARIA. 

OBuT ANNo Domini ccccv, (2) 


(1) « C'est ce que dit Paul David. » — Note d'A. 
le Grand, p. 66. 

(2) « Dans ce sarcophage git un homme d'illustre 
et grande race, Grallon le Grand, roi des Bretons, 
qui fut doux comme un agneau. C’est notre fonda- 
teur et il aima la vie du ciel; que la vierge Marie 
lui soit toujours propice. Il mourut l’an du Sei- 
gneur, 405. » 
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« Encore à présent les paroisses voisines 
dudit monastère, comme Argol, Dineol, 
Saint-Nic, Talgruc, Crozon, Kastel-Lin, et 
plusieurs autres, sont tenues, à certains jours 
de l'an, d'aller à Land Tevenec chanter des 
services dans l'oratoire du roi Grallon, pour 
le repos de son âme. 

« Les obsèques finies, saint Guennolé alh 
à Quimper, où il assista aux États-Généraux 
du royaume , comme premier abbé de Bre- 
tagne, et ensuite au sacre et couronnement 
du roi Salomon, duquel ayant pris congé, il 
se retira en son monastère (1). » 


N° 4, colonne 468. —Voici comment s'é- 
tait décidée la vocation monastique de saint 
Wennaël : 

« Leroi Grallon quittaentièrement la ville 
de Quimper, laquelle il délaissa à saint Co- 
rentin, et transféra sa cour à une grande 
ville située sur le bord de la mer, entre le 
cap de Fontenay et de la pointe de Croazon, : 
où de présent est le golfe ou baie de Douar- 
nenez, et cette ville s'appelait Is. | 

« De là il venait fort souvent à Land Te- 
venec voir saint Guennolé, auquel il donna 
son château de Tevenec, en la paroisse 
d'Argol, avec toutes ses appartenances et sa 
forêt voisine ; à son exemple, les princes et 
seigneurs du pays donnèrent de grandes 
possessions et rentes à saint Guennolé, les- 
queiles le roi coufirinait de bon cœur, et 
jamais ne confirmait don ni octroi fait à ca 
monastère, qu’il ne donnât aussi du sien. 

« Le saint abbé mis en possession du mo- 
nastère, se mit à exercer diligemment la 
charge de bon pasteur, et dans peu de jours 
il se vit père de grand nombre de religieux, 
lesquels émus de son exemple et induits par 
ses ferventes prédications, donnant du pied 
au monde, se rangèrent sous son obédience. 

« Étant allé une fois à Quimper avec 
quelques-uns de ses religieux visiter son 
maître saint Corentin, — comme ji! passait 
une rue, un jeune enfant de maison, nommé 
Wennaël, fils du comte Romelius, l’un des 
principaux seigneurs de la cour du roi 
Grallon, jouant sur le pavé avec quelques 
autres enfants de son âge, quiltant ses jeux 
puérils, s'encourut vers le saint abbé, €t 


(1) P. 65 et 66. 
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l'empoignant fermement par son froc, se 
mit à genoux et lui demanda sa bénédiction. 
Saint Guennolé, lisant en son visage quel- 
que signe de future sainteté, lui dit : 

— Eh bien, mon fils, voulez-vous venir 
avec nous pour servir Dieu dans notre mo- 
nastère ? 

— Oui, mon père, répondit l'enfant, 
c'est tout mon souhait, je vous promets dès 
à présent que je veux passer toute ma vie 
au service de Dieu sous votre règle et dis- 
cipline. » 

Et disant cela, il quitta tous ses compa- 
gnons et suivit le saint abbé, lequel pour 
éprouver sa persévéranc# lui dit : 


— Mon fils, retournez-vous en chez 
votre père, le chemin est long d'ici au mo- 
nasière, VOUS ne sauriez nous suivre. » 

« Mais, le saint e:.fant persista toujours, 
suivit le Saint et se rendit à Land Tevenec, 
où il fut vêtu du consentement de son père, 
el y vécut en telle et si grande sainteté, qu'a. 
près le décès de saint Guennolé, il fut élu en 
sa place, et après sa mort fut canonisé et tenu 
pour saint ; sa fêle se célèbre le 3 novem- 
bre (1). > 


No D, colonne 468. — « Le saint corps fut 
incontinent lavé et revêtu de ses ornements 
abbatiaux, la mitre en tête et la crosse à la 
main, fut mis sur un lit de parade, au mi- 
lieu du chœur de l’église de Land Tevenec. 
Les nouvelles de son décès, divulguées par 
es pays circonvoisins , il se rendit une si 
grande aflluence de peuple en cette église, 
qu'on ne le put. pas enterrer ce jour-là : 
enfif on commenca l'office des obsèques, 
pendant lequel le peuple ne cessa de se ruer 
sur ce saint corps, les uns pour lui baiser 
lez pieds, les autres pour obtenir son secours 
en leurs nécessités. 

« Il fut enterré au grand regret de ses 
religieux, mis en un coffret ou charnier de 
pierre, élevé sur des pilastres de deux 
pieds et demi de hauteur, contre la paroi de 
h chapelle qui fait l'aile gauche de la croisée 
de l’église de Land Tevenec où Dieu a fait 
de grands miracles par son intercession. 
L'ég'ise de ce monastère, auparavant dédiée 
à Notre-Dame, fut par la dévotion du peuple, 


(4) P. 68 et64, 
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nommée de saint Guennolé. 1} n°y a évêché 
en Bretagne où il n'y ait grand nombre 
d’églises et chapelles dédiée à Dieu , sous le 
nom et patronage de ce glorieux Saint, du- 
quel la mémoire est si vénérable à nos 
Bretons, qu’ils en imposent le nom à leurs 
enfants. ° 

.-« C'est le patron des villes de Concker- 
neau, Cornouaille et du Croisic, au diocèse 
de Nantes (1). » 

« Cette Vie — dit le père Albert le Grand 
(1. c., p. 73), — a été par nous recueillie de 
Laurent Surius, au tomelrer, le 3 mars, Réné 
Benoist, Guillaume Gazet en leurs Légen- 
daires, à même jour. Trithemius, des 
hommes illustres de l'Ordre de Saint-Be- 
noit, Arnaud Wion, en son Martyrologe mo- 
nastique, Benoist Gononus és Vies des Pères 
d'Occident, livre IT et VIL chapitre rt et xvu. 
Thomas Messingham, recteur du Séminairé 
Hibernois à Paris, en son Florigerium ou Vies 
des Saints d'Hybernie, en la Vie de saint 
Patrice, chapitre cLxxxu. Allain Bouchart 
en sa Chronique de Bretagne, livre II, feuil- 
let 55, d'Argentré, en son Histoire deBretagne, 
livre IE, chapitre 1x, les anciens Bréviaires 
des neuf évêéchés de Bretagne, tant imprimés 
que manuscrits. Robert Cœnalis de Re Gal- 
lica, livre IE, période 6. Les Légendaires ma- 
nuscrits de l'abbaye de Land Tevenec (dio- 
cèse de Cornouaille), et de l'Histoire de Bre- 
tagne, manuscrits du sieur de Lauberdière 
Bridon. » 


(1) P. 69. 
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XXVII 
VIE 


DE 


SAINT VEDASTUS (4 ou VAAST, 


ÉVÈQUE D'ARRAS, 


Ecrite — au huitième siecle, d'après des 
documents du sixième siècle, — par Le bien- 
heureux Alcuin, abbé de Saint-Marlin, à 
Tours. 


Né vers l'an 735 dans la province d'Yorck, 
de parents nobles et riches, Alcuin dès son 
enfance fut élevé à Yorck, dans le monas- 
tère qui était contigu à l'église cathédrale. 
Il fit de grands progrès à cette évole dans 
les lettres et la vertu. Il y étudia à fond le 
latin et le grec, et y prit une teinture de 
l'hébreu. 

De disciple il devint ensuite maître et en- 
seigna avec beaucoup de réputation dans la 
même école, où il eut plusieurs auditeurs de 
mérite. 

Eanbalde ayant été nommé archevêque 
d'Yorck, envoya Alcuin à Rome pour lui 
obtenir le pallium. Alcuin à son retour passa 
à Parme, où l'empereur Charlemagne se 
trouvait alors, Ce prince qui cherchait des 
bommes de lettres pour exécuter le dessein 
qu'il avait formé de les ressusciter dans ses 
états, voyaat par lui-même en Alcuin ce que 
la renommée avait publié de son mérite, le 
pressa fortement de venir en France, sitôt 
qu'il aurait fini sa commission. Alcuin Îe 
promit et l’exécuta la même année (760), 
après en avoir oblenu fa permission de son 
archevêque et du roi d'Angleterre. 

Peu de temps après qu’il fut en France, 
Charlemagne — moins à dessein de l’enri- 


(1) « Le nom primitif de notre Saint: Vedas!, a 
d'abord été abrégé de cette manière : Fast. Nous 
en avons pour garant un manuscrit de la bibliothè- 
que d'Arras où M. Caron a vu ce nom écrit ainsi. Ce 
n'est que plus tard qu’on l’a vraiment trop defiguré 
en en faisant Vaast, On sait, du reste, qu’on en a 
fait aussi Gaston, forme très-usité autrefois. » — 
M. l'abbé Van Drival : le trésor sacré de la Ca- 
thédrale d'Arrus, etc., (1860), p. 64, 
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chir, qu'en vus d'y établir une exacte disci- 
pline, — Jui donna les abbayes de Ferrière 
en Gälinais, de Saint-Loup à Troyes et le 
petit monastère de Saint-Josse en Ponthieu. 
Dès lors, ce prince regarda Alcuin comme 
son maître et l'honora toujours comme tel, 
n'entreprenant rien d'important sans son 
avis. Lorsqu'il s'agissait de dépêches de 
conséquence, C'était Alcuin qui y mettait la 
main. 

Mais, sa principale occupation fut d'en- 
seigner publiquement toutes les sciences. fl 
faisait ses lecons dans le palais, tant à l’em- 
pereur même, qu'aux princes et princesses 
ses enfants et aux seigneurs de la cour. 

Alcuin eut plus de part que tout autre, 
après Charlemagne, au renouvellement des 
études qui eut Lieu : lors en France. 

En 590, lorsqu'Alcuin avait déjà passé 
dix à onze ans à la cour, Charlemagne le 
renvoya en Angleterre pour faire sa paix 
avec le roi Offa. Il en revint au bout de trois 
ans, et depuis il ne quitta plus la France. Il 
se partasva entre deux objets principaux : 
à défendre la foi contre les hérésies du temps 
et à continuer la guerre qu’il avait déclarée 
à l'ignorance. 

ll eut beaucoup de part au grand concile 
de Francfort (59%) et à celui d'Aix-la-Cha- 
pelle (799). 

En 396, Charlemagne donna l'abbaye de 
Saint-Martin de Tours a Alcuin, qui y réta- 
blit l'observance régulière ot ne songea plus 
qu'à vivre lui-même dans la retraite. 

Iseretiradonceà Tours(800),où son premier 
soin fut d'ouvrir une école qui bientôt de- 
vint très-célébre et la mère de plusieurs au- 
tres, par le moyen des disciples qu'il y forma. 
Puis, s'étant déchargé du poids du gouver- 
nement de tous ses monastères, il ne pensa 
plus qu'à faire revivre dans sa conduite les 
austérilés des anciens moines, sans néan- 
moins cesser ses occupilions ordinaires de 
l'étude, qui n'y étaient point incompatibles. 
Toujours ou il priait, ou il lisait, ou il en- 
seiynait, ou il écrivait pour la postérité. 

Tels furent les exercices dans lesquels ce 
grand homme finit ses jours. Il mourut le 
10 mai, jour de la Pentecôte, comme il l’a- 
vait souhaité, en 804. 

Parmi les nombreux écrits sortis de la 
plume d’Alcuin, nous ne mentionnerons iot 
avec quelque détail que la Vie de sainf Vaast 
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qu'il composa à la prière de Radon, abbé du 
monastère de Saint-Vaast. 

Pour ce travail, il eut sous les yeux une 
Vie de saint Vaast écrite au sixième siècle ; 
il retoucha ce travail, ou plutôt il en prit 
occasion de composer une nouvelle Vie de 
ts saint Apôtre. On croit qu'il y mit la main 
vers 796. 


PRÉFACE. 


Autres-rher fils de son amour, à l'abbé R1- 
don,— l'humble diacre Albinus (1), salut. 


Fidèle à l'ordre vénérable de votre 
Amour (2), je me suis appliqué à retou- 
cher (5) la Vie de saint Vaast votre père et 
notre iniercesseur, non pas que je pusse 
y ajouter rien qui fût digne des mérites de 
ce très-excellent homme, mais parce que j'ai 
pensé que je ne devais rien retuser aux or- 
dres de ta Révérence (4). 

C'est pourquoi, c'est à toi surtout qu'il 
appartient de louer ou de blämer mon tra- 
vail. Fasse Dieu que, tel qu'il est, il plaise à 
toi et aux frères (5). Mais, je vous supplie 
de daigner accorder à mon travail le prix 
de vos prières consolatrices et de m’accor- 
der le mérite d’être un des vôtres dans la 
Communion de la charité, — vous souvenant 
toujours du précepte de Celui qui à dit : 
« Voici mon commandement, c'est que vous 
vous chérissiez mutuellement. » 

En effet, c'est dans ce précepte que ccn- 
siste le <alut de tous [et pour tous]. Il est 
certain que l'observance de ce commande- 
ment est on ne peut plus néressaire à tous, 
et principalement à ceux qui reçoivent le 
soin de conduire le troupeau du Christ. 
C'est pourquoi, toi mon bien-aimé, applique- 
toi à instruire soigneusement et avec un 


(1) Bumilis levila Albinus. — Alcuin n'était 
que diacre; Albinus ou Albin est un de ses pre- 
AonIs, 

(3) Dilectionis vestræ. — On dit encore aujour- 
d'hui en Angleterre, votre Honneur, votre Grace, 
ec., dans le mème sens. 

(3) Emendare studui. 

(4) Tuæ Reverenke. : 

(5) Les moines de Saint-Vaast. 
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amour fraternel le troupeau que tu as reçu 
1: soin de conduire, etefforce-toi de le mener 
— par tes saints cunseils, — dans les pâtu- 
rages de la vie [éternelle]. 

Tu as pour aide en toute bonne œuvre le 
Christ [même] et saint Vaast pour interces- 
seur. De même que tu as très-richement 
orné à grands frais la maison du Seigneur 
et que tu l'as décorée avec la plus grande 
libéralité, ainsi applique-toi à orner de 
bonnes mœurs ceux qui te sont soumis et 
fais-les toujours persévérer dans la louange 
de Disu,:Que ce que les anges font sans 
cesse dans les cieux, les frères le fassent sans 
cesse dans les églises. 

A toi de commander, à eux d'obéir. A 
toi de marcher en avant, à eux de te suivre. 

C'est pourquoi tous doivent n'avoir qu’une 
[même] volonté dans le service de Dieu, 
afin que leur récompense soit la même à 
tous dans le royaume de Dieu. 

Que nul — aux heures canoniques, — ne 
se dispense de louer Dieu, de peur que par 
quelque négligence, sa place ne reste vide 
en la présence de Dieu. Que les frères pro- 
noncent et portent les divines paroles dans 
es églises au fond de leur cœur et avec un 
immense amour, et qu’ils cé‘èbrent avec un 
grand respect les offices de Dieu tout-puis- 
sant. 

Tous sans exception — en ce qui regarde 
les besoins du siècle, — pratiquent fidèle- 
ment et vaillamment l'obéissance Qu'entre 
tous règnent aussi une très-harmonieuse 
paix et une très-sainte charité. 

Que les vieillards instruisent les jeunes 
par de bons exemples et par des conseils as- 
sidus et qu'ils les chérissent comme des fils, 
et qu'à leur tour, les jeunes honorent les 
vieillirde comme des pères, qu'ils obéissent 
avec le plus grand empressement à leurs 
préveples. : 

Mais, que ta vie, vénérable fils, soit un 
exemple salutaire pour tous. Prends garde 
à ce que le plus petit des frères ne trouve à 
se scandaliser de ta vie; veille à ce qu'il 
soit édilié et affermi dans le chemin de la 
vérité; car, c'est en raison du salut que tu 
leur auras procuré, que tu seras jugé digne 
de la récompense éternelle. 

Les cheveux blancs annoncent que le der- 
nier jour s'approche. C'est pourquoi sois’ 
prêt à toute heure à courir au devant du Sei- 
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gneur ton Dieu. L'amour de tes frères, les 
aumônes données aux pauvres et la chasteté 
de ta vie prépareront ton trône dans le ciel. 
Prépare-toi avec soin d'éternels jours de 
bonheur. Que la dignité doni tu as étéinvesti 
ici-bas te mérite au centuple la gloire spiri- 
. tuelle. 

Les jours de fête, quand le peuple vient à 
l'église, fais-lui prêcher la parole de Dieu, 
et partout où tu vas, que les clercs accom- 
plissent entièrement le service de Dieu; 
qu’ils aillent avec toi, ornés de la chasteté, 
dépouillés de l'impureté; que l'honnêteté de 
leur vie soit pour les autres l’enseignement 
du salut. 

Partout aie le plus grand soin des pauvres, 
des veuves et des orphelins, afin qu'au jour 
redoutable tu entendes de la bouche du Sei- 
gneur Christ cette parole qu'il adresse à 
ceux qui ont fait l’aumône : « Chaque fois 
que vous en avez agi ainsi à l'égard d’un de 
ces petits, c'est à mon égard que vous en 
avez agi ainsi. ». 

Sois comme un père pour les malheureux, 
examine avec soin la cause de ceux qui ont 
recours à toi et pardonne à ceux qui pèchent 
contre toi, afin que Dieu te pardonne tes 
péchés. Sois juste dans tes jugements et mi- 
séricordieux dans ce qui t'est dû. Sois le 
maitre des vertus, honnête de mœurs, gra- 
cieux en tes discours, louable dans ta vie, 
— en toute œuvre de Dieu sois dévoué. 

Exhorte aussi les frères à lire avec le plus 
grand soin les saintes Ecritures.Qu'ils ne s’en- 
orgueillissent pas de la science de la langue, 
mais de l'intelligence de la vérité, afin qu’ils 
puissent tenir tête à ceux qui parlent contre 
la vérité. 

Les temps sont périlleux — comme l'ont 
prédit les Apôtres, — parce qu'il s'élève 
beaucoup de faux docteurs qui introduisent 
de nouvelles sectes, qui s'efforcent de souil- 
ler la pureté de la foi catholique par leurs 
assertions impies. 

C'est pourquoi il est nécessaire que l'E- 
glise ait beaucoup de défenseurs , qui non- 
seulement puissent vaillamment défendre le 
camp de Dieu par la sainteté de leur vie, 
mais encore par l'enseignement de la vérité. 

Cette petite lettre de pieux conseils je te 
l'ai adressée non comme à un ignorant, 
mais pour te‘montrer la foi de la vraie cha- 
rité que je sens en mon cœur pour toi. À 
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quoi sert un ami, s’il ne se montre dans ses 
paroles? Si les riches ne méprisent pas les 
petits présents des pauvres, pourquoi le 
fleuve de votre sagesse dédaignerait-il le 
ruisseau de notre intelligence ? Car, les plus 
grands fleuves s'accroissent par les petits 
ruisseaux qui s’y jettent (1), et le Seigneur 
lui-même loua les deux deniers dela veuve, 
qui du sein même de sa pauvreté offrit lar- 
gement à Dieu ce qu'elle avait. 

Et moi, quoique pauvre en science, ce- 
pendant avec un amour plein de foi, j'ai en- 
voyé ces petits présents à votre bonté, vous 
suppliant de daigner regarder d'un œil 
d'humble fraternité ce que nous nous som- 
mes efforcé de vous envoyer dans la pieuse 
charité du dévouement. 

Que le tout-puissant Dieu vous fasse — toi 
ettes frères, — progresser en tout bien et 
qu'il vous accorde de parvenir à la béatitude 
de l’éternelle gloire. 


Après que Dieu et notre Seigneur Jésus- 
Christ fût venu —entraversant le sein d'une 
vierge (2), — des Cieux en ce monde pour 
chercher la brebis perdue, et qu'il eût ac- 
compli toute sa mission et l'œuvre de notre 
saiut, il s'en retourna triomphant et glorieux 
vers le trône de la majesté de son père; et 
afin de chasser du monde entier les noires 
ténèbres de l'ignorance, il sema dans tout 
l'univers les nombreuses lumières des saints 
docteurs étincelantes de l'éclat de la prédi- 
cation de l'Evangile, pour que de même que 
le Ciel est orné de brillantes étoiles, qui ce- 
pendant tirent toutes leur lumière d’un 
unique soleil, ainsi aussi la vaste surface de 
la terre resplendit de saints docteurs qui, re- 
cevant leur rayonnement de l'éternel soleil, 
par la divine grâce leur guide à tous, éclai- 
reraient de la splendeur de la vraie foi et du 
glorieux nom du Christ les aveugles ténè- 
bres de l'ignorance, et que par leurs soins 
la grande faim à laquelle les hommes étaient 


(1) Näm et majores amnes rivulis augentur 
influentibus. — C'est le proverbe : « Les petits 
ruisseaux font les grandes rivières. » 

(2) Per virginalem veneral vuterum. 
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en proie depuis le commencement du monde 
füt rassasié des aliments de l'eternelle vie. 

Du no'nbre de ces saints docteurs fut le 
saint de Dieu, le prêtre Vaast, excellent pré- 
dicateur, qui parut du temps du très-vallant 
Cluvis qui régnait alors sur les Francs. Sous 
la direction de la divine grâce, Vaast naquit 
dans cette con’rée (1) pour lesalui d'un grand 
nombre, afin que soutenu du secours de la 
ciséricorde d'en Haut, il conduisit dans la 
voie du salut éternel et rendit à la véritable 
liberté qui est dans le Christ le peuple trompé 
par la ruse du diable et enchaîné dans les 
lens des erreurs. 

Mais, cela devait avoir lieu — selon l’A- 
pôire, — en ua temps favorable; car, il dit : 
€ Voici maintenant le temps favorable, voici 
maintenant le jour du salut. » 

Le Seigneur Jésus qui veut que tous les 
bommes soient sauvés, préparait d’avanre 
à son serviteur une omcasion favorable, afin 
qu'il pûüt parvenir à exercer avec opportunité 
le ministère de la parole de Dieu. 

Or, il advint que le roi des Francs, Clo- 
vis, avait déclaré la guerre aux Allemands 
qui, en ce temps-là, avaient (ait irruption 
sur son territoire ; mais, il ne put les prendre 
aussi au dépourvu qu'il eût voulu. Car, 
ayant réuni une trè-furte armée, ils ac- 
coururent au-d-vant de ce roi vers les rives 
du fleuve du Rhin, snimés de la même réso- 
lution, — défendre leur patrie par leur vail- 
hnce guerrière ou mourir libres, et l'on com- 
battit avec un très-grand courage de part et 
d'autre, les Francs pour remporter un glo- 
rieux triomphe, les Allemands pour ne pas 
perdre la liberté de leur patrie; ce fut un 
carnage terrible des deux côtés. 

Donc, le roi troublé par une excessive ter- 


(4) « Védaste était originaire de l’Aquitaine; fut- 
il le neveu de saint Firmin, évèque de Verdun, 
qui l'appela dans son pays? uu cette parenté 
s'explique t-elle par les rapports spirituels du 
prélat avec le jeune Védaste à qui il sut donner de 
sages conseils, pour le préparer à la sainte mission 
qui lui était réservée ? Les Bollandistes et plus tard 
Ghesquière, qui consacra toute son érudition aux 
Sa ots de la Belgiqueet du nord de la France, n'out 
laissé aueun document qui puisse élucider cette 
question; toutefois ils penchent vers le sentiment 
que nous venons d'exprimer. » — M, l'abbé Van 
Drival, 1, ©. sup, p. 64. 
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reur en voyant les ennemis combattre vail- 
lamment, et ses propres so'dats vaincus et 
presque taillés en pièces, commença plus à 
dé“espérer du salut qu’à espirer la victoire. 
Mais, quoiqu'il n'eût pas encore pris de sa 
prapre volonté une ‘seconde naissance dans 
le Christ, cependant poussé par la nécessité, il 
se refugie dans le secours du Christ. Et 
comme il avait une reine religieu<e, fami- 
lière avec tous les sacrements dont le baptême 
est le premier, du nom de Clotilde, il éleva 
les yeux et la voix au ciel, en disant : 

— O Dieu, seul puissant et majesté su- 
prême, que la reine Clotilde sert, confesse et 
adore, a-corde-moi aujourd'hui la victoire 
sur mes ennemis. £t à partir de ce jour, tu 
seras mon seul Dieu dont je vénérerai la 
puissance. Accorde-mni de triompher, et je 
le promets de te servi” à eut jamais. » 

Aussitôt, par la giace de la divine miséri- 
corde, les Allemands tournèrent le dos (1), et 
A victoire fut acquise au roi et aux Francs. 

O adinirahle clémence du tout-puissant 
Dieu, Ô in-ffable bonté qui exauce ainsi et 
jamais n'abandonne ceux qui espèrent en 
Lui! Avec quelle foi les chrétiens doivent 
invoquer la miséricorde de ce Dieu, puis- 
qu'un roi payen mérila une si grande vic- 
loire par une seule prière ? 

Et cette victoire fut Ja cause du salut éter- 
nel de ce roi et de son peuple, et que la lampe 
— c’est-à-dire, saint Vaast, — ne resta pas 
Cachée sous le boisseau, mais que placée sur 
le chandelier, elle brilla par ses exemples 
et ses prédications dans la maison du Sei- 
gneur et ramena dans la vraie voie un 
grand noiwbre d'hommes fourvoyés dans 
l'ers ur de l'idôlatrie et le brouillard de l'i- 
gnorance. 

Donc, ayant défait les ennemis, tout ar- 
rangé en paix et soumis les Allemands à con 
joug, le roi plein de joie revint en sa patrie 
avec la gloire du triomphe. Et pour se mon- 
trer fidèle à la promesse qu'il avait faite à 
Celui qui lui avait donné avec tant de lar- 
gesse une si grande gloire, 1l se hâta de se 
faire instruire par la sainte prédication des 
serviteurs du Christ et de se laver dans le 
saint biptêmwue. , 

Or, il vint à la ville de Toul (Tublum), où 


(1) Près de Zulpieh, 
16 


485 
il connut saint Vaast qui servait Dieu seul 
et cueillait les très-doux fruits de la vie con- 
templative. Et comme Clovis se hâtait de se 
rendre à la cité de Rheims vers saint Remi, 
très-illustre pontife du Christ, il prit Vaast 
pour compagnon, pour que tont le long de 
son chemin il fût instruit par lui de la très- 
salutaire doctrine et établi sur les fermes 
fondements de la foi catholique, afin que pré- 
préparé par la foi et la science des ver:us, 
il füt lavé par un si grand pontife dans le 
bain spirituel et confirmé par lui dans la 
possession des dons célestes dont la grâce pré- 
venante lui avait donné l'avant-goût et le 
désir par les prédications évangéliques de 
saint Vaast. 

Cet homme de Dieu conduisait le roi qui 
avait hâte d'arriver à la source de vie, et 
saint Remi, lui, Javait dans la fontaine du 
salut ét: rnel le nouveau venu. Vaast et Remi 
étaient tous deux pêres par une égale bonté; 
l'un, par l'enseisnement de la foi, l’autre en 
répandant l'eau du baptême sur la tête de 
Clovis. Tous deux ils offrirent comme un 
présent agréable au roi éternel ce roi tempo- 
rel. Cesont les deux oliviers et les deux can- 
délabres brillants par qui le roi instruit de la 
voie de Dieu est entré gräce à l’éternelle mi- 
séricorde, par la porte de l'éternelle lumière, 
lorsqu'il a cru avec la très-vaillante nation 
des Francs au Christ, et que ce peuple est de- 
venu la nalion sainte, le peuple choisi, afin 
qu’en lui soit révélée la puissance de Celui 
qui des ténèbres l’a appelé à son admirable 
lumière. 


Il 


Or, la sainte histoire de l'Evangile raconte 
que, comme le Seigneur Jésus se rendait à 
Jéricho, — pour confirmer le cœur du peu- 
ple dans Ja foi en sa puissance, il rendit la 
lumière des yeux à un aveugle qui l'implo- 
rait à haute voix, afin que par l'illumination 
corporelle de ce seul aveugle, les cœurs d’un 
grand nombre de personnes recouvrassent 
la lumière spirituelle. 

De même, saint Vaast, par un don du Dieu 
Christ, confirma aussi par un miracle dans 
le cœur du roi -— en rendant la vue à un 
aveugle, — la foi qu'il lui avait prêchée de 
vive voix, afin que le roi coinprit que la lu- 
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mière du cœur lui était aussi nécessaire À 
lui, qu'à l'aveugle la lumière des yeux el que 
c'était la grâce de Dieu qui avait, par les 
prières de son serviteur, chassé des yeux de 
l'aveugle la noire nuit, qui, grâce à l’opéra- 
tion de la même puissance, par le moyen des 
discours de son même serviteur, rendrait 
complète en son cœur l'intellisence de la spi- 
rituelle lumière. 

Disnement accompagné du puissant roi et 
d’une multitude très-grande de peuple, Vaast 
arriva en un village appelé Vouzy, près de 
la villa Rguliaca, sur les bords fleuris de la 
rivière d’Aisne (1); et voici que comme il 
passait avec le roi et la multitude du peuple 
sur le pont qui traverse cetle rivière, il vint 
au devant de lui un aveugle qui depuis trés 
longiemps était privé de la lumière du so- 
leil, — non pas peut-être que ses péchés jui 
eussent valu celte cécité, mais afin que les 
œuvres de Dieu se manifestassent en lui et 
que par sa guérison temporelle les cœurs de 
beaucoup de personnes fussent illuminées 
spirituellement. 

Get aveusls ayant donc appris des pas- 
sants que c'était saint Vaast, le serviteur du 
Chrisi, qui venait par ce chemin en nom- 
breuse compagnie, cria : 

— Saint et élu de Dieu, Vaast, aie pitié de 
moi e* avec ton bon cœur implore pour moi 
la céleste puissance, afin qu'elle vienne en 
aide à ma misère. Je ne demande ni or, ni 
argent, mais que Dieu me rende la lumière 
des yeux par les prières de ta sainteté. » 

Or, l'homme de Dieu sentit quo la vertu 
d'en Haut planait sur lui. Mais, considérant 
non pas tant seulement cet aveugle, mais 
bien plus à cause du salut du peuple qui était 
là présent, il se répandit tout entier en sain- 
tes prières , plein de confiance en la divine 
bonté et il fit avec sa main droite le signe de 
Ja croix sur les yeux de l'aveugle, en di- 
sant : 

— Seigneur Jésus, qui es la vraie lumière, 
qui as ouvert les yeux de l’aveugle qui 
criait vers toi, ouvre aussi les yeux de cet 
homme, afin que ce peuple ici présent com- 


(1) Quemdam pagum, qui incolurum terræ il- 
lius consueludine Vungise pagus dicitur prope 
Reguliaoam villam, quæ sit csl super fAori- 
geras Axzonæ jluminis riz ass 


48ÿ 


prenne que lu es le seul Dieu qui fais des 
miracles dans le Ciel et sur la terre. » 

Aussitôt cet aveugle, ayant recouvré la lu- 
mière, plein de joie continua son chemin. 
Par la suite, en cet endroit une église fut 
bâtie par des religieux en témoignage de ce 
Miracle; à ceux qui y prient avec foi, jus- 
qu'à ce jour des bienfaits divins sont ac- 
cordés. 

Donc, le roi profondément imbu de la 
doctrine évangélique par l'homme de Dieu 
et solidement confirmé dans la foi par ce mi- 
racle, sans s'arrêter en chemin, sans hésiler 
en sa foi, mais avec une grande vivacité 
d'esprit et hâtant sa marche, s'empressa 
d'aller trouver le très-saint pontife Remi, 
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en recevant de ses mains le très-sacré bap- 
tème pour la rémission des péchés et avec 
l'espérance de la vie éternelle, il füt lavé 
dans la source vive du bain (1) catholique. 

Et le roi demeura quelques jours avec lui, 
pour obéir aux prescriptions de l'Eglise et 
pour se laver d’abord avec les larmes de la 
pénitence, selon le précepie apostolique ainsi 
énoncé par le bienheureux Pierre, prince 
des Apoires : « Faites pénitence, et que cha- 
cun de vous soit baptisé au nom de Jésus- 
Christ et au nom de la sainte Trinité, puis 
initié aux célestes mystères. » 

Et le bicnhourceux pontife sachant ce que 
lapôtre Paul a dit : « k'aites toutes vos ac- 
lions avec pureté et ordre; » fixa le jour où 
le roi enirerait dans l’église pour recevoir de 
la divine bonté le don des sacrements. 

Quelle joie ce fut alors pour les Saints de 
Dieu, quelle allégresse éclata dans l'Eglise du 
Christ, quand ils virent le roi de Ninive, 
docile à la prédication de Jonas, descendre 
du trône de sa majesté, s'asseoir sur la 
cendre de la pénitence et humilier sa fière 
tête sous Ja douce main du pontife de Dieu ? 

Et le roi ayant été baptisé avee les grands 
de sa cour et le peuple qui, prévenu de la 
divine grâce, se réjouissait de recevoir le 
Sacrement du bain du salut, — lo roi ainsi 
Bdèle à son vœu ct pour la victoire qu'il 
avait remporiée sur les ennemis et pour son 
salut, s’en relourna gouverner ses Etats, 


(1) Baptismatis, — Le baptème par immersion . 
: . brival, L ©, supe D. 58. 
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après avoir recommandé saint Vaast au bien- 
heureux pontife Remi ({). 

Demcurant en ce pays, Vaast y brilla par 
les mérites de sa vie, de ses vertus et de ses 
miracles. Il devint aimable et vénérable pour 
tous. Car, il fut d'uve religieuse pureté de 
mœurs, d'une charité toute particulière, 
animé d’une aimable affection pour ses frè- 
res, éminent en humilité, assidu à la pricro, 
modeste en ses paroles, chaste de corps, 
sobre et ami du jeûne, consolateur des mal- 
heureux. Ne se préoccupant jamais du len- 
demain, il mit loujours sa confiance en la 
clémence de Dieu. Tous ceux qui venaient 
à lui, il les nourrissait de l'aliment de l'é- 
ternelle vie. Il n'abandonnait personne à sex 
angoisses, Inais il ranimait les personnes 
tristes par une parole de douce consolation. 
Il ne fit de mal à personne, même en parole, 
mais il s'appliquait à être utile à tous avec 
un freternel amour. 

De là vicnt qu'il était fréquemment visit 
par un grand nombre d’illustres person- 
pages désireux de recevoir de sos très-saints 
discours quelque consolation à leur tristesso 
ou à leur inquiétude, ou d'entendre de sa 
bouche la pure vérité touchant les exercices 
de la règle monastique. C’est pourquoi, grâce 
à son pieux dévouement, beaucoup d'hommes 
furent délivrés des lilets du diable ct entr. 


(1) « On dit que Védaste, pendant sun sejour à 
Reims, fut nommé archidiacre, et son nom figure avec 
cette dignité dans un calalogue des officiers de cctte 
église dressé par un bênédictin. Après celle des 
archevèques, cette dignité était la plus impor- 
tante ; les archidiacres, qu'on appelle les yeux des 
prélats, étaient chargès des visites paroissiales; ils 
devaient s'assurer de l'entretien des ornements de: 
l'autel, de la garde des titres coufirmatifs des 
droits et des privilèges des églises, de la distribu- 
tion des aumônes aux pauvres. À eux appartenaient 
l'installation des ebbés et dignitaires ecclésiasti- 
ques, l'examen des clercs qui se disposaient à 
recevoir les ordres, l'explication des fètes de l’annéc 
ct de l'office divin, et surtout la visite des prisons 
à l’époque de certaines solennités. On voit quelle 
responsabilité s'attachait à ces fonctions : aussi 
quelques auteurs n'hésitent point à donner aux 
archidiacres le nom de chorevèques. Nous n'ose- 
rions toutefois affirmer que Védaste ait êlé revttu 
de cette dignité; mais, ce fait n'aurait rien d’éton- 
nant, car Remi l'appelait son vicaire, vicariæ 
siléeitudinis coopergrius. » = M, l'abhé Yan 
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rent dans les voies de la vie éternelle, avec 
l’aide de la miséricorde d'en haut. 

Or, beaucoup — comme nous l'avons dit 
ci-dessus, — à cause de la irès-célèbre re- 
nommée de sa sainteté, beaucoup, tant nobles 
que plébéiens, avaient coutume de visiter 
l'homme de Dieu, afin d'être consolés par la 
grâce qui découlait abondante de ses lèvres, 
car, la bouche parle de l'abondance du cœur; 
et comme il les chérissait tous d'un fra- 
ternel amour , il se montrait affable pour 
tous. Regardant le salut des autres comme 
son gain, il n'enfouit pas dans la terre de 
la paresse le talent du Seisneur, mais chaque 
jour, à la sueur de la charité, il s'appliquait 
à le multiplier, de peur que lorsque son 
Seigneur serait de retour, il ne parût en sa 
présence, les mains vides. 


Il 


Or, un homme noble et religieux entre 
les autres vint visiter le serviteur du Christ, 
afin d'être rassasié du miel de la céleste 
doctrine. Et tandis que les discours du très- 
doux Vaast se prolongeaient et que le soleil 
après avoir traversé l'heure de midi incli- 
ait vers le soir et faisait place aux ombres 
qui allaient s’épaississant de plus en plus, 
l'homme de Dieu ne voulait pas que son 
hôte s’en allât sans avoir reçu de sa charité 
quelque provision de voyaze (1). fl ordonna 
donc à son serviteur, s'il lui restait quelque 
peu de vin, d'en apporter une coupe à son 
cher ami, afin que doublement réconfurté 
en son âme et en son corps, il pût s’en re- 
tourner en sa maison. 

Mais, à cause de la fréquence des hôtes et 
de la large munificence du serviteur de Dieu 
envers tous, et non pas à cause de la séchr- 
resse de la charité de ce bon père, le servi- 
teur trouva complétement à sec le pelit vase 
dans lequel on avait coutume de garder Île 
vin. 

Aussitôt, triste et murmurant tout bas, le 
serviteur confia cette nouvelle à l'oreille de 
son père. Et lui, rougisant de honte, quoi- 
que son cœur fût plein de l'abondance d'une 
douce charité, confiant dans le secours de 


(4) Vialico, — D'où le nom de viatique donné à 
ja éommunion én extremis, 
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Dieu, il se répandit tout bas en prières, ne 
doutant nullement du secours d'en haut et 
de l'eff:t de sa demande, tout plein de foi 
en la clémence de Crlui qui d'une aride 
pierre tira une source d’eau vive pour apai- 
ser la soif du peuple et qui, à Cana de 
Galilée, changea l’eau en un vin d'une mer- 
veilleuse saveur, il dit au serviteur : 

—Va, plein de confiance en la bonté deDieu, 
èl ne tarde p1s à nous apporter tout ce que 
tu trouveras dans le pelii vase. » 


Et le serviteur se hätant d'obéir à l'ordre 
pat rnel, courut au cellier et y trouva le 
vase qui déborbait dun vin excellent; il 
rendit grâres à Dieu, et revenant bien vite 
et plein de joie, il versa ce vin au compa- 
gnon de Vaast. Doublement restauré par 
la charité du saint, l'hôte s'en retourna cn 
son pays. 

Mais, le serviteur du Christ, de peur de 
se voir loué par de vaines paroles ou par la 
renommée populaire, recommanda avec un 
grand soin au serviteur de taire ce miracle 
pendant tous les jours de sa vie, désireux 
qu’il était d'ètre plus connu de Dieu que 
des hommes, sachant avec certitude que 
l'humilité est la vraie gardienne de tonles les 
vertus et que c'est par elle qu'on gravit 
jusqu’au plus haut des célestes royaumes sur 
les échelons de la charité; car, la Vérité 
même l’a dit : « Tout homme qui s'abaisse 
sera élevé. » 

Et comme Ja réputation de l’homme de 
Dieu se répandait et devenait très célébre ; 
comme tous préconisaient au loin en lui les 
dons abondants de la charité et sa vie reli- 
gieuse et son assiduité à annoncer la parole 
divine, il parut au trés-saint pontife Remi 
qu'il serait mieux de plarer une si brillante 
lampe du Christ sur le chandelier de l'E- 
glise, —afin qu'elle éclairät au loin, pour leur 
salut, les homimnes de la très-brillante splen- 
deur de sa sainteté, — que de la laiser en 
quelque sorte cachée sous le boisseau d'un 
seul endroit. 

Donc, par la permission divine et le salu- 
taire conseil des prêtres, il l'ordonna évêque 
et il l'envoya prêcher la parole do vie à la 
ville d'Arras (1), afin que le peuple de celte 
cité, depuis si longtemps couché dans les 


(1) Atrebatensi... wrbi, 
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antiques erreurs, par le secours de Dieu ei 
grâce à l'incessante prédication de la parole 
sacrée, fût conduit par Vaast dans la voie de 
la vérité et à la connaissance du Fils de Dieu. 

Aussitôt qua Vaast eut reçu le rang de 
Pontife et la charge de prêcher, il se rendit 
en touta hâte à la ville d'Arras , et comme 
heureux augure d’une future prospérité et 
desalut, Dieu annonca aux citoyens l'arrivée 
de son serviteur par le témoignage éclatant 
d’un miracle. 

Or, à la porte de cette cité, Vaast rencon:- 
tra deux hommes pauvres et infirmes — 
un aveugle et un buiteux, — qui imploraient 
d'une voix plaintive de l'homme de Dieu 
du secours pour leur misère. 

Aussitôt, le Pontife du Christ, compatis- 
sant à leur misère, se demandait en lui- 
même ce qu'il pourrait leur donner comme 
secours. Et comme ce prédicateur apostolique 
savait qu'il n'avait pas d'argent dans sa 
bourse,—plein de confiance en la divine clé- 
mence et encouragé par l'exemple des saints 
apôtres Pierre et Jean, il dit à ces deux mal- 
heureux : 

— je n'ai avec moi ni or ni argent; mais, 
co que j'ai, c'est-à-dire, la charité et mes 
prières devant Dieu, je me hâte de vous le 
donner. » 

Et après ces paroles, l'homme de Dieu tou- 
ché au plus profond de sun cœur de compas- 
sion pour leur misère, répandit d'abondantes 
hrmes, et dans la pureté de sa foi il implora 
pour eux le secours divin, autant pour 
leur santé corporelle, que pour le salut spi- 
rituel du peuple qui était là présent. 

Et des prières si pieuxes et si nécessaires 
ne purent resler sans effet, mais furent en- 
tendues par Celui qui a dit, par la bouche 
du prophèie Isuie : « Au temps opportun je 
t'ai exaucé et au jour du salut je suis v2nu 
à lon aide. » Aussitôt ces deux hommes re- 
couvrérent en présence de la multitude du 
peuple la santé, objet de leurs désirs; l’un 
fut enrichi de la splendeur du jour, l'autre 
réjoai de pouvoir marcher avec rapidité. 

Tous deux , rendant grâce à la céleste 
bonté, s'en retournèrent chez eux, rappor- 
nt en leur demeure de plus grandes au- 
mônes que celles qu'ils avaient espéré [re- 
cœvoir]. Et ce miracle qui leur rendit la 
santé, fut pour un grand nombre la cause 
du sajat éternel. Car, voyant la céleste puis- 
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sance accompagner les paroles du Pontife de 
Dieu ils abandonnèrent les ignominies de 
l'idulâtne, ils crurent en Jésus-Christ et 


furent puriliés dans les eaux vives du sacré 
baptème. 


IV 


Préconisé par le témoignage de ce mira- 
cle, l’homme de Dieu ayant conquis la faveur 
du peuple, se mit à parcourir l’un après 
l'autre tous les endroits de la cité, cher- 
chant au milieu d-s ruines des édifires s’il 
pourrait trouver quelque vestige d'église. 
Car, il apprit que jadis (1) la religion de la 
foi avait flouri en ces lieux, mais qu'à rause 
des péchés des habitants de cette contrée, 
par un secret et très-juste jugement de Dieu, 
Arras avait été livré—avec les autres cités de 
la Gaule etdela Germanie, —en proieau payen 
et perfide roi des Huns, Auüila, qui, à cause 
de la cruauté de son esprit, ne savait res- 
pecter ni les prêtres de Dieu ni les églises 
du Christ, mais — ainsi qu’une tempête très- 
épouvantable, — ravagea tout par le fer et 
par le feu. 

Alurs, comme dans la dévastation de Jé- 
rusalem , qui fut accomplie par l’impie roi 
de Babylonie, les gentils envahirent l'héri- 
tago de Dieu et de leurs mains impures ils 
profanérent les sanciuaires du Christ, ré- 
pandant le sang des serviteurs de Dieu au- 
tour des autels du roi Très-Ilaut. Ce n'est 
pas la force des payens qui fit ces choses ; 
mais, ce furent les péchés du peuple chré- 
tien qui leur méritèrent ces fléaux. 

Et le serviteur du Christ trouva les ruines 
de l’antique église, au milieu des murs 
écroulés de laquelle croissaient d’épais buis- 
suns d'épines : là où jadis étaient les chœurs 
de chantres, il vit des cavernes et des repai- 
res de bêtes sauvages; tout était si plein de 
fumier et d'immondices, que c'était à peine 
s’il était resté quelque vestige de murs. 

A cette vue, Vaast gémit dans la profonde 
douleur de son cœur, et il dit : 

— 0 Seigneur! tous ces fléaux ont fondu 
sur nous, parce que nous avons péché avec 
nos pères el que nous avons commis l'ini- 
quité. Mais, toi, Seigneur, souviens-toi de 


(1) Antiquis fermé temporibus. 
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ta misériccrde, pardonne-nous cos péchés 
at n'oublie pas enfin tes pauvres. » 

Tandis qu'il exhalait ainsi ses plaintes 
avec larmes, voiei que tout à coup des re- 
paires du milieu des ruines un ours bondit. 
L'homme de Dieu indigné lui rommanda de 
se retirer dans des lieux déserts, de s’y cher- 
cher une retraite commode au milieu de 
l'épaisseur des forêts et de ne plus désormais 
franchir les bords de cette rivière (1). 


Aussitôt l'ours terrifié d’une telle menace 
s'enfuit, et jamais dans la suite on ne le vit 
plus en ces quartiers. O admirable puissance 
dutout-puissant Dieu dans ses saints à qui 
les bêtes les plus féroces savent obéir ! O 
misérable audace des hommes qui ne crai- 
gnent pas de mépriser les paroles de la 
prédication du salut que leur apportent les 
saints docteurs! Une bête dépourvue de rai- 
son, en obéissant aux ordres des Saints a, 
en quelque sorte, l'usage de la raison hu- 
maine. Mais, l'homme formé à l’image de 
Dieu, doué de raison, ne cemprenant pas 
son honneur, s'esi assimilé aux bètes de 
somme dépourvues de sens et est devenu 
leur égal (2). 

Quand l'homme de Dieu eût découvert 
que les églises du Christ étaient désertes, 
que le cœur du peuple était infecté des er- 
reurs de l'idolâtrie, aveuglé par les ténè- 
bres de l'ignorance, — il se soumit à un 
double travail de miséricorde. Par des pré- 
dications assidues il amena le peuple à la 
connaissanco de la vraie lumière, il éleva 
des églises en l'honneur du souverain Dieu, 
il mit des prêires et des diacres — pour 
l'aider, — en diverses paroisses, et là où 


(1) Le Crinchon. 


(2) AG moyen âge, on représente saint Vaast trai- 
nant unours à sa suite; c’est ainsi quelemontrent les 
manuscrits qui conticnnent sa vie, les tableaux des 
artistes, les œuvres des statuaircs. 

Une pieuse tradition veut que saint Vaast voyant 
cet animal dans les ruines d'Arras lui avait donné 
l'ordre de le suivre, et qu'obéissant à ce commande- 
ment il devint le compagnon fidèle de saint Vaast, 
atin de montrer uux nations ercore barbares la 
puissance du Dieu dont il annonçait la parule, les 
inviter à se soumettre à Celui qui savait comman- 
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der aux animaux les plus féroces et les rendre sou- : 


ples et soumis, — M. l'abbé Van Drival, {. c, svp. 
pr 67, 
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auparavavant avaient été des cavernes de 
voleurs ilconstruisit des maisons de priére, 
et ïl s'appliqua plus à les parer des Jlouan- 
ges divines qu’à les enrichir de la pompe 
des dons du siècle. 

Il fut libéral envers les pauvres, affable 
avec les riches, afin de les conduire tous 
dans la voie de la vérité, ou par la largesse 
de ses présents, ou par l'agrément de ses 
discours. C’est pourquoi sachant qu'en at- 
cune manière l'orgueil de la puissance mon- 
daine ne peut être courbé sous le joug de 
l'humilité de la religion chrétienne que par 
les très-douces persuasions de la charité, — 
instruit par l'exemple de l'Apôtre, se faisant 
out à tous pour les gagner tous, il entourait 
d'honneurs les vieillards, reprenait paternel- 
lement les jeunes gens, et par tous les moyens 
qu'emploie la charité cherchant non ses 
intérêts mais ceux de Dieu, suivant les tra- 
ces du Christil ne méprisa jamais de pren- 
dre part aux repas des puissants de ce monde, 
non par amour de la tabls mais pour avoir 
une occasion de prêcher, afin que grâce à 
la familiarité qu’engendre un festin il ré- 
pandit plus facilement la parole de Dieu 
dans les cœurs des convives. 

Or, un noble Franc, illusire et puissant, 
nommé Ocinus, invita le roi Clotaire, fils du 
roi Clovis, qui gouvernait alors vaillam- 
ment le royaume, à un repas qu'il avait 
avec un grand appareil préparé en «a de- 
meure pour le monarque et ses leudes (1). 
saint Vaast fut aussi invité à ce festin. En 
entrant dans la maison, selon sa coutume 
ordinaire, élendant la main droite, il traca 
sur toutes choses le signe de la sainte Croix. 


Or, il y avait là certains vases pleins de 
bière (2), mais malheureusement infectés 


(5) Optimatibus, — Voyez la note À. 


(9) C'ervisia — L'usage de la bière dans la Gaule 
remontait à une haute antiquité. Pline dit que les 
queGaulois appelaicnt la bière cervisia ; el c’est delà 
que plus tard on a fait cerroise. Julien, à l’époque où 
il habitaitla Gaule, titcontre la bière une épigramme 
qui prouve que l'usage en était répandu dans cette 
contrée. « Qui es-tu? (dit.il à la bivrei tu n’es pas 
la vraic fille de Bacchns. L'haleine du fils de Jupiter 
sent le nectar, ct la tienne est celle du houc. » 
Malgré les satires de Julien, la bière devint d'un 
usage chaque jour pluë fréquent; elle était servie à 
ta table des rois barbares. RE 
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par l'erreur payenne d’enchantements (1) 
démoniaques, et aussitôt — à cause de la 
puissance de la sainte Croix, — ils furent 
détruits et se brisèrent, laissant se répandre 
à terre tout ce qu’ils contenaient de liquide. 

Le roi et ses leudes effrayés à la vue de 
ce miracle, demandaient au Pontife la cause 
de ce soudain prodige. Le saint Evêque ré- 
pondit au roi : 

— Parle moyen de certains enchantements 
des magiciens , pour tromper les âmes des 
convives, une diabolique puissance était ca- 
chée dans cette liqueur, mais effrayée par 
la vertu de la croix du Christ, elle s'est invi- 
siblement enfuie de cette maison, comme 
vousavez vu d'unemanière visible ce liquide 
se répandre à terre. » 

Or, cet événement servit au salut de beau- 
coup de personnes. Car, un grand nombre 
délivrés des chaînes invisibles du diable 
trompeur, ménrisant la vanité des augures, 
abandonnant la coutume des enchantements, 
volèrent tous ensemble à la pureté de la 
vraie religion, comprenant que c'était l’effi- 
cacité de la divine puissance qui opérait des 
miracles par son serviteur et que les ruses 
de l'antique serpent ne pouvaient rien con- 
ire sa sainteté. 

Et ce que le diable avait préparé pour la 
perte de quelques-uns, la grâce du Christ le 
ft tourner au profit de la rédemption d'un 
grand nombre. 


V 


Or, co prêtre et pontife de Dieu gouverna 
l'Eglise du Christ avec le secours de la divine 
grâce, environ quarante ans, avec un grand 
dévouement à Ja prédication évangélique 
el une immense charité miséricordieuse, 
et dans cet espace de temps il convertit à la 
sainteté de la foi chrétienne une multitude 
de peuple par l'enscignement du dogme ca- 
tholique. La connaissance de la divine loi 
brilla partout, on entendait le très-saint nom 
du Christ dans la bouche de tous, l'honné- 
té d'une trèés-chaste vie fleurit dans les 
mœurs, dans tous les cœurs brûlait l'amour 
de la céleste patrie, aux jours établis le peu- 


(1; Ou des incantalions (dæmoniacis incanta- 
tionibus). 
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ple accourait de toute part en foule à l'église, 
aux époques fixées on célébrait avec grande 
joie les fêtes de notre Sauveur, autour de 
chaque maison on donnait de très-abondan- 
tes aumônces aux pauvres, chaque jour la 
parole de Dieu était prêchie en tous lieux 
aux peuples, le chœur chantait dans les 
églises, aux heures canoniques, les hymnes 
qui célébrent les louanges de Dicu. 

On appela heureux le peuple qui possé- 
dait tous ces biens; car, il est dit : « Bicn- 
heureux le peuple dont le Seigneur est lo 
Dicu. » Et tous jouissaient du repos dans 
la beauté de la paix, ils se réjouissaient de 
connaître la vérité, ils étaient pleins d’allé- 
gresso de posséder la sainteté de la relision 
chrétienne. 

Mais, quand le pieux prédicateur et lo 
saint prêtre et pontife de Dieu, mûr en mé- 
riles et en années, dut [aller] recevoir les 
récompenses de son travail, — par la volonté 
de Dieu, saisi, dans cette même cité d'Ar- 
ras (1), d'une fièvre qui dégénéra en une 
forte maladie, il obtint de la Providence de 
la divine micéricorde de cueillir la palme 
de l'éternelle béatitude là où il avait ré- 
pandu tant de sueurs au service de Dieu, 
et de rendre à son Créateur son âme entre 
les mains de ses très-chers fils. 

Dieu, pour indiquer que l’heure de la 
mort de son serviteur était arrivée, fit voir 
à tous pendant une nuit une colonne de 
très-brillante lumière sur le faite de Ja mai- 
son où gisait le saint Pontife, et cette rolonne 
s’élancait du faîte de la maison jusque dans 
les hauteurs du ciel, et pendant environ 
deux heures on la vit ainsi debout. 

Ce qui ayant été dit à l'homme de Dieu, 
il comprit aussitôt que c'était un signe de 
sa mort. Il fit donc venir auprès de lui ses 
fils, afin de remettre fidèlement — au milieu 
de leurs prières, —son âme à son Créateur. 
Et après leur avoir donné les doux conseils 
de sa paternelle miséricorde et prononcé les 
dernières paroles que lui suggérait sa cha- 
rité, réconforté par le très-saint Viatique du 
corps et du sang du Christ, il rendit l’es- 
prit (2) au milieu de leurs larmes. 

O jour très-joyeux pour le saint Pontife, 
mais très-triste pour tout le peuple aban- 


(1) {n.. Atrebalä eivilale. 
(2) Le 6 février 540. 
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donné tout à coup et privé de la présence 
corpore!le d'un si hon pasteur! Cependant 
jamais Vaast ne privera son peuple de son 
intercession spirituelle, pourvu que ce peu- 
ple ne cesse de suivre les paroles de ses 
saints conseils et les traces de sa trés-pure 
vie. 

Le clergé et un peuple nombreux se réu- 
nirent donc pour rendre les derniers devoirs 
à cet homme vénérable, et l'on vit se jaindre 
à eux les pontifes, les prêtres et les diacres 
des autres églises. 

Mais, chose étonnante! au milieu des 
lamentations de ceux qui pleuraient sur la 
terre, quelques hommes religieux (à ce 
qu'on rapporte) entendaient le chant des 
chœurs angéliques dans le ciel ; et au mo- 
ment où l’on s'apprêtait à lever le cercueil 
dans lequel le curps du Saint était déposé 
avec tout l'honneur dont il était digne, ils 
ne purent remuer le cercueil. 

Ïls hésitaient sur ce qu'ils feraient; ils ne 
savaient quelle direction prendre. Ils de- 
mandaient à l’archidiacre Scopilio, homme 
vraiment religieux, qui avait été dans l’in- 
timité des secrets du saint de Dieu, s'il se 
rappelait qu'il eût exprimé dans son testa- 
ment quelque désir relativement à sa sépul- 
ture, car, ils craignaient que cet empêrhe- 
ment ne leur fût survenu, parce qu'ils se 
disposaient à l’ensevelir dans l'enceinte des 
murs de la cité d’Arras. 

L'archidiacre leur répondit qu'il avait 
souvent entendu dire au Saint que nul ne 
devait être enseveli dans l'enceinte des murs 
de la cité, parce que toute cité doit &tre 
l'habitation des vivants et non des maris (4). 

Et eux voulaient l'ensevelir en l'éjlise de 
la bienheureuse et toujours vierge Marie, 
où il avait siégé sur le trône pontifi-al. 
Mais lui, comme on l'apprit, avait choisi le 
lieu de sa sépuliure dans un oratoire de 
pauvre construction, c’est-à-dire en plan- 
ches, qu'il avait bâti près du rivage de la 
pélite riviére de Crinchon (2:. Et quoique 
le Saint lui-même, par cett: humilité qu'il 
mettait en toutes choses, eût voulu que cela 
eûl lieu ain:i, cependant ious ceux qui 


(1} Quod nullus infra muros c'rifatis srpeliri 
debussel : quia omuis civilas locus debet esse 
vivorüm, non morluorüm. — Voyez la note ®. | 

(2) Prope litus Crientionis fluvioli. 
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élaient là présents, considérant ses insignes 
mérites, jngeaient indigne d’un si grand 
homme que son corps dût être cnseveli en 
un lieu [si] humble, surtout parce que ce 
lieu n'était pas prupre à recevoir ur si 
grand monument et qu'entouré d'un marais, 
il ne pouvait être d’un facile accès pour le 
peuple. 

Tandis qu'ils discutaient entre eux ces 
motifs, le vénérable homme Sropilio, qui 
savait quelle est la puissance des prières, 
crut devoir recourir à ses armes accoutu- 
mées, afin que la prière de la foi obtint ce 
dont les mains vigoureuses de beaucoup 
d'hommes ne pouvaient venir à bout. Les 
exhortant dorc 1ous à la prière, lui-même 
le premier, tout en larmes, il se pencha sur 
le corps saint pour prier, et, le cœur plein 
de tristesse, il sanglota ces paroles : 

— Hélas, moi! (dit-il) Ô très-saint pére! 
que veux-tu que je fasse? car, le jour est 
sur son déclin, et le soir approche, et tous 
ceux qui se sont rendus à tes funérailles, 
ont déjà hâte de retourner chez eux. Per- 
mets, je l'en supplie, que l’on te porte au 
lieu qui t'a été préparé par le soin des 
fidèles. » 

Et quand il eût ainsi parlé, ces hommes 
prenant la bière dans laquelle gisaït inanimé 
le corps du saint homme, ne sentirent au- 
cun poids, et ils le portérent sur leurs : 
épaules au lieu de sa sépulture, avec unet 
grande joie dans l'âme. Et ils l'ensevelirent 
dans l'église de la bienheureuse Mére de 
Dieu, la toujours vierge Marre, au côté droit 
de l'autel, là même où de son vivant Vaast 
exerçait les fonctions pontificales comme en 
sa Cathédrale, et ils cachèrent dans !a terre 
ce noble trésor, qui repoxa en ce lieu pen- 
dant quelque temps, jusqu’à ce que par une 
révélation du Seigneur, 11 fut — par un 
heureux changement, — transporté par les 
sairits hommes Autbertus (1) et Audomi- 
rus (2), évêques, dans le lieu où brille et 
resplendit maintenant sa mémoire. 


(1) Plus connu sous le nom de saint Aubert; il 
viva t dans le vue siècle. 

(2) Saint Omer qui donna son nom à l'antique 
Térouanne. | 
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VI 


Et, maintenant, rapportons ce qui advint 
dans ce même diocèse après sa mort et qui 
est digne d’être conservé à la mémoire des 
hommes. Or, dans la suite des temps, la 
maisonnerte dans laquelle le chéri de Dieu 
avait expiré, ayant été atleinte par les 
flimmes, commenca à brûler. Mais, à la vue 
d'une relivieuse f mm:, nommée Abita, 
gaint Vaast survenant chassa les flammes 
bin de cette demeure, qui resla ainsi intacte 
avec Je petit lit dans lequel l'homme du 
Seigneur avait envoyé sa sainte âme aux 
célestes royaumes, afin que tous connûssent 
combien graï.de était dans les cieux la béa- 
titude de celui dont les flammes sur la terre 
p'avaient pu entamer lasile qui contenait 
son petit lit. 

Or; Vaast reposa dans le même lieu jus- 
qu'au temps du bienheureux Autbertus, qui 
fut son sepiième successeur dans l’épiscopat. 

Cet évêque — comme nous l'avons appris 
par le récit des anciens et ainsi que le ra- 
content une foule innombrable d'hommes 
qui l'ont vu de leurs propres yeux, — cel 
évêque un jour qu'après les hymnes du ma- 
tin al regardait au loin, aux premières rou- 
œeurs de l'aurore, du «côté de l'orient, il vit 
au delà de la peute rivière de Crinchon (1), 
un homme resplendissant du plus vif évlat, 
qui tenait à la main une biguetie avec la- 
quelle il mesurait l'emplacement d'une basi- 
hque. 

Ce que l'évêque voyant, il lui fut révélé 
par Dieu que c'était une vision angélique el 
que cet hrinmme n'était autre que le bienheu- 
reux Vaast, qu'avec la permission du Christ 
il fallait sans doute transporter en ce lieu. 

Confirmé par cette révélation, l'évèque in- 
vila à ce grand ouvrage le bienheureux Au- 
domarus qui en ce temps-là était évêque de 
Terouenne des Morini (2), où il faisait ma- 
enifiquement les œuvres de D.eu. Audoma- 
rus queique déjà acrabli de vieille-se et 
rendu encore plus faible par la perte de la 
vue, avait cependant l'esprit tendu comme 
un are par le zèle des choses spirituelles; 


(1) Fluriolum, qui Crienlio vocalur, 
(2) Taruenna Morinorüm urbis episcopus. 
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sur le-champ il se häta d'accourir, ayant 
pour guide de sa marche le Christ même, et 
il s'empressa de venir trouver le vénérable. 
Auibertus. Et quand Autbertus lui eût expli- 
qué son dessein ct la divine vision qu’il 
avait eue, — unis dans un même désir et 
d'un commun conseil, à la grande joie des 
peuples qui étaient accourus de toute part, 
les deux évêques transportèrent le très-saint 
Vaast à l'endroit désigné par lui-même. 
Dans cette translation on rapporte que le 
bienheureux Audomarus recouvra la lu- 
mière des yeux, mais qu’aussitôt par ses 
prières il obtint que lui fut rendue la cé- 
cité (1) qu'il supportait volontairement. 
Certes, il faisait pau d'état de la lumière des 
yeux de la chair celui qui mérita d'obtenir 
la lumièrequi éclaire les citoyens des cieux. 
Mais, quant aux miracles que l'on rap- 
porte qui furent opérés alors et qui se sont 
accomplis depuis près de cent-soixante ans 
par les mérites du bienheureux Vaast, ils 
n'ont été conservés à là mémoire des hom- 
mes par aucun écrit (3), exceplé cette an- 
tiehne que voici telle qu’on la chante de nos 
jours : 
« C'est le bienheureux Vaast à qui les 
anses firent él:ver une église par les 
hommes. Or, ce litu n'est pas lo,n de la 
mème ville et, pour sa noblesse, il a été 
d'abord appelé Nobiliacus (2); mais, par la 
suite du temps, il est devenu si illustre, 
qu’il e-t appelé du nom de la ville que 
déjà des ruines accumulées avaient pres- 
que totalement détruite. Les largesses des 
fidèles ont enrichi ce lieu qui est habité 
par un grand troupeau de moines et d'au- 
tres hommes voués à D eu; c'est là que 
sans cesse, chaque jour, on célèbre les 
divines louanges et que fréquemment ont 
lieu des miracles célestes, plus racontés 
par la voix du peuple qui en est témoin, 
que par un écrivain quelconque. 
“« Heureuso ciii des Atrehates protécée par 
« un si excellent patron, et quoique la ruine 
« de ses murailles soit pour elle un sujet 
€ d'haniliation, cep:ndantelle brille par la 
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(1) Une église fut élevée sur l'emplacement même 
où le miracle cut licu; elte était sous le vocable de 
saint Aubert. 

(à Ou Castrum Nobiliacum, maintenant Salle 
des Concerts. 
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« noblesse des mérites de Vaast. Que tout le 
« peuple se réjouisse donc d’avoir un si saint 
€ intercesseur et qu'il rende d'éternelles 
« Jouanges au tout-puissant Dieu qui lui a 
« fait don d’un si illustro docteur, par la pré- 
« dication duquel il a connu la voie de la 
e vérité, Par ses prières — si cette cité de- 
« meure ferme dans la foi et sainte dans sa 
« vie, — elle sera sûrement à l'abri de 
« touts adversité et elle parviendra à la par- 
« faite gloire de la béatitude, par la grâce 
« de notre Seigneur Jésus Christ — qui avec 
« le Père ell’Esprit saint,— vit et règne Dieu 
« dans tous les siècles des siècles. Amen (1). » 


NOTES 


N° À, colonne 492. — Les leudes, dont 
le nom signifie compagnons, étaient les 
anciens comitles de la Germanie, qui sui- 
vaient le chef de guerre et en recevaient 
une framée sanglante ou un cheval de 
bataille. Les leudes, après l'établissement 
des Francs dans la Gaule et le partage 
des terres conquises, obtinrent des terres 
appelées bénéfices. Ils étaient quelquefois dé- 
signés sous lenom de fédeles ou antrustions. 
Ce dernier nom désignait spécialement ceux 
qui éiaient placés sous la protection du roi. 

La classe des leudes s'accrut considéra- 
blement à partir du vi° siècle. 

Les obligations imposées aux leudes 
étaient nombreuses. D'abord ils étaient obli- 
gés de suivre à la guerre le roi ou le sai- 
gneur dont ils avaient reçu des bénéfices. 
Ils ne s'agissait pas seulement ici des guerres 
générales ou landwehr; mais, ils devaient 
le service mème en cas de guerre particu- 
lière ou fehde. [ls étaient aussi tenus de se 
rendre auprès du roi pour remplir des ser- 
vices domestiques, et alors ils élaient dési- 
gnés sous le nom de minisleriales. Quel- 
ques-uus servaient le roi à table; d’autres 
veillaient à la garde de sa personne : Îles 
obligations variaient d’après les conditions 
qui avaient été imposées pour la concession 
du bénéfice. Il serait impossible de les rame- 


(1) Cetle aptienne fut e:mposée par-Aleuin, 
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per à une loi générale. Ce qui est certain, 
c'est que peu à peu la classe des leudes s'é- 
tendit et ab:orba presque entièrement celle 
des ahrimans (ou hommes libres). La re- 
commandation, par laquelle on se plaçait 
sous la tutelle de quelque homme puissant, 
ÿ contribua beaucoup; il n'y eut bientôt que 
les ecclésiastiques d'un rang élevé qui ne 
fussent pas soumis à cette loi. 


N° 2, colonne 495.—Ces paroles de Sain! 
Vaast nous rappellent un trait remarquable 
arrivé au siècle dernier, lorsqu'il s'agit d'Ô- 
ter les cimetières du centre des villes. 

Lorsqu'en 1777, on crut devoir — en 
France, — supprimer les cimetières qui 
avaient jusqu'alors existé dans l’intérieur 
des villes et des villages, un soulèvement à 
peu près général eut lieu surtout dans les 
provinces du midi. On eut bien de la peine 
à calmer les esprits et à faire comprendre aux 
populations rurales l'opportunité de celle 
mesure nouvelle. 

Une paroisse du Querci était notamment 
exposée aux plus vives alarines, par les 
murmures et les cris qu'avait excités la dé- 
fense d'enterrer dans les églises et dans les 
cimetières do l'intérieur des villes. Le curé, 
respectable par son âge et ses vertus, monta 
en chaire. 

— Mes enfants, (dit-il aux séditieux,) 
j'entend votre piété qui murmure, et qui 
dit : Pourquoi veut-on nous priver de la 
consolation d’être ensevelis avec nos pères ? 
Pourquoi nous défend-on de mêler nos cen- 
dres aux leurs ? Afin qu'après votre mort, 
vous ne fassiez pas de mal à vos enfants, à 
qui vous voudriez faire tant de bien pendant 
votre vie; afin de détruire un abus per- 
nicieux ; afin d'abolir un usage contraire 
à l'humanité. En quoi! voudriez-vous dont 
acheter une vaine satisfactton au prix de Îa 
vie et de la santé de vos descendants? Juste 
ciel! je vois d'ici frémir et se reculer d'hor- 
reur les corps de vos ancêtres, lorsqu'on 
vous portera dans leurs sépulcres : je les 
entends s’écrier : Ils ne sont pas nos enfants; 
nous n’étions pas aussi barbares... Non, mes 
frères, vous ne mêlerez pas vos cendres à 
celles de vos pères; mais, vous les mêlercz 
à celles de.vos enfants, de vas amis, de vos 
parents qui vivent 40076 : VOUS los mêlerez 
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aux miennes. Oui, je veux que mon corps 
seit déposé au milieu de vous, dans le nou- 
veau cimetière. Ceux qui naitront après 
pous, y viendront prier sur nos tombes, 
comme sur celles de leurs bienfaiteurs; et 
nos ossements tressailliront de joie... Qui de 
vous refucera de me suivre et de m’imiter ? 
Qui voudra abandonner son chef et son 
curé ? 

« Ah! s’il en était ainsi, je vous le dé- 
clare : au jour de la Résurrection, je me 
léverai seul de ce cimetière désert, j'irai me 
présenter au sonverain Juge; je lui rendrai 
compte du troupeau qu'il m'aura confié, et 
moi, votre père, votre frère, votre ami par 
la charité, moi, ministre de paix et de mi- 
séricorde, moi-mème je deviendrai votre 
premier accusateur au tribunal de Jésus- 
Christ. J'appellerai les vengeances célestes 
sur ces infidèles, qui, sans vouloir m'écou- 
ter, se seront rendus coupables envers le 
roi, la loi, la religion et l'humanité. Ah! 
mes chers frères... » 

On fondit en larmes. Il n’est pas besoin 
de dire que ce discours, plein de force et 
d'onction, remua tous les esprits et les chan- 
cea complétement. 

Tant est grand l’ascendan! de la vertu sur 
le cœur des hommes !.… 


No 4, colonne 498. — Haimin, disciple 
d’Alcuin, se chargea — le premier, — de 
recueillir plusieurs prodiges opérés par l'in- 
tercession de saint Vaast. 

La piété éclairée d'Haimin, non moins que 
ses connaissantes, l'avaient fait choisir pour 
gardien de l'église Sain!-Vaast. Ces fonctions 
avaient alors une grande importance. Le 
gardien était chargé des vases sacrés, des 
ornements de l'église; il devait veiller à 
l'entretien des reliques et au jour marqué 
les présenter à la vénération des fidèles. 

Haimin raconte seulement les prodiges 
qu'il a vus ou coux dont l'authenticité Jui 
a été garantie par les personnes mêmes qui 
ep avaient profité. 

H signale d'abord la guérison d'un sourd- 
muet de raissanre; il fut obligé d'apprendre 
l'explication des sons qui venaient frapper 
son oreille. 

Viaiime de la violence du juge séculier, 
une perscnne avait eu les yeux crevés; 
mais, quelle que fut sx triste pesition, elle 
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avait toujours eu confiance au saint palron 
de la ville d'Arras. Une vision lui apprit 
que pur ses prières elle avait trouvé grâe 
devant le Seigneur. Au jour qui lui fut in- 
diqué, cet infirme pénétra dans le sanctuaire, 
et après une oraison fervente il recouvra 
l'usage de ses yeux. 


Üne autre fois c'est un moribond retena 
dans sa pauvre chaumière loin de tous 
secours humains. Sa femme pleureet gémit : 
mais, ce qu'elle redoute surtout, c'est le 
jagement de Dieu pour son mari; comment 
en effet, obtenir les consolations de la reli- 
gion ? Elle se confie à saint Vaast, et bientôt 
ses prières sont exaucées. Un prêtre est pré- 
venu de la position critique du malade, et 
fortifié par le viatique, il reprend peu de 
jours après ses travaux. 


Haimin raconte que se trouvant dans 
l'église pour remplir les devoirs de sa charge, 
il fut accosté par un fermier d£ l'abbaye; se 
jetant à ses pieds, il invoqua d'abord son 
pardon. Il lui confessa qu'à une date déjà 
reculée, ses bœufs étaient malades. Une 
épizootie sévissait dans le voisinage, et aucun 
des aniraaux atteints n'échappait à la mort. 
Cependant le laboureur n'avait pour toute 
ressource que ses deux bœufs; il invoqua 
saint Vaast et fit vœu d'abandonner à l’église 
placée sous son vocable le produit du pre- 
mier champ qu'il labourerait avec leur aide, 


‘ H put presque immédiatement reprendre ses 
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travaux; mais, pressé par les nombhreu:es 
charges qui l'accablaiem, il avait jusqu'à ce 
jour reculé l'exécution de s\ promesse. 

D’autres fois c'est uue pauvre femme qui 
appelle l'attention du gardien par son offrande 
généreuse. Dans la crainte que sa piété ne 
l'ait entrainée à une dépense trop lourde pour 
sa fortune, Haimin se rend à sa chaumière. 
Alors elle lui raconte qu'elle a placé ses trou- 
peaux sous la protection de saint Vaast; 
depuis lors elle ne redoute ni Iles animaux 
féroces, ni les maladies qui peuvent les 
frapper, et si elle se revêt de haillons, ce 
n'est que pour éviter la rapacité de son 
maitre. 


Ces faits montrent combien était répandu, 
au ix° siècle, le culte de saint Vaast, et com- 
bien il était populaire. 

Ce n’était pas seulement en Artois que 
sainf Vaast était invoqué. Tout habitant da 
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ces contrées le priait n'importe où il se 
trouvait. 

A cette époqne, la mer do Bretagne était 
célèbre pir l'abondance des poissons qui s’y 
trouvaient et de toutes paris les rouvents y 
envoyaient leurs pêcheurs. En 875 on ré- 
clama de ceux de l’abbaye de Saint-Vaast un 
droit de deux sous pour leur permettre de 
jeter leurs filets en même temps que les 
autres barques déjà réunies. Ils refusérent 
celte demande que ne justifiait aucun droit 
et ils prièrent avec ardeur leur saint patrow. 
Les barques sortirent du port, mais elles 
furent assaillies par une tempête si furieuse 
qu'à grande peine elles purent regagner la 
côte. 

Celles au contraire qui s'étaient placés 
sous la protection de l’apôtre des Atrebatcs 
firent une pôche abondante et ne coururent 
d’autre péril que de sombrer sous le poids 
dont elles étaient chargées. 

En mémoire de ce fait, les mariniers de 
PArtois payaient chaque année deux sous 
aux religieux du monastère de Saint- 
Vaast (1). 


(1) M. l'abbé Van Drival, & ©. sup. p. ‘0 
à 72. 
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VIE 


SAINT LUPICINUS ou LUPICIN 
et de SAINT ROMANUS ou ROHAN, 


TOUS DEUX FONDATEURS ET PREMIERS ABBÉS 
DE CONDAT (1), 


Écrite — au sivième siècle, — par saint Gré- 
goire, évêque de Tours (2). 


PROLOGUE. 


L'ordre de la discipline évangélique nous 
avertit que l'argent des largesses de Noire 
Seigneur étant placé chez les changeurs, 
peut, avec la faveur de Dieu obtenir une 
juste et fructueuse multiplication, et qu'il ne 
doit pas rester inutilement enfoui sous terre, 
mais qu'en lui procurant un raisonnable 
emploi il sert au gain de la vieéternelle; en 
sorte que quand le Seigneur viendra à s’en- 
quérir de la somme qu'il a prêtée, il dise en 
prenant aver une double satisfaction les 
intérêts de son prêt : 

— C'est bien, bon serviteur, puisque tu 
as été fidèle en peu de choses, je te mettrai 
en puissance de beaucoup; entre dans la 
joie de ton Seigneur. » 

Ill appartient en effet aux prédestinés 
d'accomplir ces choses avec l'aide de Dieu, 
eux qui, dès le berceau, comme cela se lit 
de beaucoup, mérilèrent de connaitre le 
Seigneur, et qui, après l'avoir connu, ne 
s'éloignèrent jamais de ses préceptes, et, 
après le sacrement du b iptême, nesouillèrent 
jamais, par des actes impudiques, la blanche 
et éclatante robe de la régénération. Ceux-là 
suivent avec raison l'agneau en quelque 


(1) Ou Condé, depuis Saint-Claude (dans le 
Jura ). 
(2) Vitæ Patrüm, cap. 1. 


de 
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Mais, comme l'envie de celui qui est tombé 
du ciel a coutume de tendre toujours des 
éembûches au genre humain, il s'arma aussi 
contre ces serviteurs de Dieu, et s'effurça, | 
par ses ministres, de les écarter de la route | 
qu'ils avaient prise. | 

En effet, les démons ne cessaient chaque 
jour de les avcabler de pierres, et chaque fois 
que ceux-ci fléchissaient les genoux pour 
prier le Seigneur, aussitôt une grêle de:, 
pierres lancées par les démons tombait sur 
eux, de telle sorte qu'ils étaient souvent 
blessés et enduraient d’atroces tourmenlis. 
Aussi leur jeuns âge, qui n'avait pas encore 
atteint la maturité commenca à s'effrayer des 
attaques de l'ennemi quotidien, et na pouvant 
supporter plus longtemps ces douleurs, ils 
résolureni de quitter cetie solitude et de 
retourner chez eux 

A quoi la haine de l'ennemi ne nous obli- 
ge-t-elle pas ? 

Lorsqu’abandonnant cette habitation qu'ils 
avaient tant désirée ils re‘ournèrent dans les 
campagnes garnies de cultivateurs , ils en- 
trèrent dans la maison d'une pauvre femme. 
Celle-ci leur demanda d’où venaient les sol- 
dats du Christ : ils répondirent, non sans 
confusion, qu’ils avaient quitté leur solitude, 
et racontèrent en détail le motif qui les 
avait détournés de persévérer dans leur en- 
treprise. 

Alors elle leur dit : 

— Vous deviez, à hommes de Dieu, 
combattre courageusement contre les embû- 
ches du diable, et ne pas redouter l'inimitié 
de celui qui souvent a succombé vaincu par 
les amis de Dieu. Car il porte envie à la 
sainteté parce qu'il craint que le genre hu- 
main, qu'il a fait tomber par sa perfidie, ne 
se relève par la foi. » 

Ceux-ci, touchés au cœur et s'étant relirés 
à l'écart, dirent : 

—.Malheur à nous, parce que nous avons 
péché contre le Seigneur en abandonnant 
notre dessein. Voici que nous sommes con- 
vaincus de lâcheté par une femme. Quelle 
sera dans la suite notre vie si nous ne re- 
tournons pas aux lieux d'où les efforts de 
l'ennemi nous ont chassés ? » 


ll 


lieu qu'il aille, —l'agneau dont l'éblouissante 
bancheur les couronne de ces beaux lis que 
ne saurait flétrir le feu d'aucune tentation. 

C'est en leur présentant ces couronnes que 
h droite de la majesté divine encourage 
eux qui commencent, aile ceuy qui s’effor- 
cent de triompher, récompense les vain- 
queurs, comblant do gloire et élevant jus- 
qu'aux joies du ciel ceux qui, marqués 
d'avance de son nom, sont arrachés par elle 
aux gémissemenis de la terre. 

Du nombre de ces hommes, en qui brille 
à blancheur de la neige, furent, je n'en 
doule pas, ces pieux solitaires du Jura (1) 
qui méritérent non-seulement de devenir le 
lempie du Srigneur, mais qui, dans beau- 
toup d'ämes, préparèrent les tabernacles de 
la grâce du Saint-Esprit; je veux parler de 
Lupicin et de Romain, son frère. 


Lupiein, cherchant Dieu de tout son cœur 
dés le commencement de sa vie (2) et ayant 
été instruit dans les lettres, fut lorsqu'il 
parvint à l'âge convenable, contraint par 
sou pére et sans y donner son consentement 
às'engager dans les liens du mariage. Quant 
à Romain (3), plus jeune et désirant con<a- 
crer son âme au service de Dieu, il refusa de 
& marier. 

Leurs parents ayant quitté ce monde, : 
bus deux, d’un commun accord, gagnereut 
ks solitudes, et, étant arrivés dans les lieux : 
éariés du dé-ert de Joux (4), situés entre 
la Bourgogne et l’Alemannie (5), ils s’éta- 
blissent dans un pays contigu à celui d'A- 
venches (6), ils y fixent leur demeure, et 
prosternés en terre, tous les jours, ils adres- 
Sent leurs prières au Seigneur avec une 
palmodie mélodieuse, n'ayant pour nourri- 
ture que des racines de plantes. 


{ 
L 
+ 
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(1) Jurensis erenmi. 

(?) Mort le 21 mars 480. 

(3) Mort le 28 février 460. 

(4) Jurens:s deserti. — 11 s'agit de la fondation 
de l'abbaye de Saint-Ouyan (Eugendus) de Joux ou 
abbaye de Saint Claude. 

(s) Alemanniam, c'est-u-dire, l’Helvétie alle- 
lande, 


(8) Avenses oivitati, Alors, armés du signe de la croix et leurs 
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bâtons à la main, ils retournérent au désert. 
A leur arrivée, les démons les accablèrent de 
ñouveau de pierres; mais eux, persistant 
dans la prière, obtinrent de la miséricorde 
de Dieu que Ja tentation fût écartée, et qu'ils 
pussent, libres et débarrassés de tout obsta- 
cle, lui rendre le culte qui lui était dû. 

Tandis qu'ils étaient ainsi occupés à prier, 
commença à affluer de tous cotés vers eux 
une foule de frères pour entendre d'eux la 
parole de la prédication. Et quand les bien- 
heureuxermites furent—commenous lavons 
dit,— connus des peuples, ils se firent un mo- 
nastère qu'ils nommérent Condat (1). Eà, 
ayant abattu des bois et les ayant changés 
en plaine, ils se procuraient leur nourriture 
par le travail de leurs mains; ct une ferveur 
si grande de l'amour de Divcu s’empara des 
habitants des lieux voisins, que la multitude 
rassemblée pour le culte du Seigneur devint 
trop considérable pour être réunic dans le 
même endroit. Aussi firent-ils un autre mo- 
nastère où ils rassemblèrent un essaim sorti 
de la première ruche. Pans la suite, avec 
l'aide de Diea, ce nouvel essaim s’ausmenta 
également, et ils élevèrent un troisitine mo- 
pastère dans l'Alémannie (2). 

Ces deux pères allérent lour à tour vi- 
siter leurs enfants, qu'ils remplissaient de 
la science divine, prêchant dans chaque 
monastère les vérités propres à former les 
àmes. 

A cette époque, Lupicin obtint sur cux 
l'unité de pouvoir, avec le titre d’'abbé. Il 
était très-sobre et s'abstenait de manger el 
dé boire, au point que le plus souvent il ne 
prenait dé nourriture que tous les trois 
jours. Et lorsque — comme l'exisent les be- 


(1) Condaliscone. 

(2) Le premier de ces monastères fut la célèbre 
abbaye de Saint-Ouyan (primitivement Condalis. 
cone ou Condalescence monasterium), réformée 
vers 635, par saint Claude, qui s'y retira après 
s'ètre démis de l'évêché de Besançon, et à laquelle 
resta le nom de ce saint évêque lorsque son tom- 
beau fut devenu célèbre par des miracles. 

Le secoud est le monaslerium Lauconnense, 
dans Ice Jura, qui subsista peu de temps, et le troi- 
sième celui de Romainmoticr, sur lequel voyez les 
Recherches historiques (gecompagntes du Cartu- 
laire), formant le tume III des Mémoires de La Soc. 
d'hist.de la Suisse Romande, par NM, dc Gingins 


et dé Chafrièré, ee 


soins du corps humain,—il était pressé par la 
Saif, il se faisait apporter un vaseplein d'eau, 
où il tenait longtenp:s ses mains plongées. 
‘Chose étonnante! sa chair absorbait l’eau 
iqu'on lui avait apnortée au point que vous 
eusslez cru qu'il l'avalait par la bouche; et 
‘il étanchait ainsi sa soif. 

Il était très-sévère pour le châtiment de 
ses frères, et loin de leur permettre de mal 
agir il ne les laissait pas seulement mal par- 
ler ; il évitait aussi avec beaucoup de soin 
soit les entretiens, soit la rencontre des 


. femmes. 


Romain était si simple qu’il ne lui venait 
rien de semblable dans l'esprit ; mais, aprés 
avoir invoqué le nom de Dieu, il donnait 
également aux hommes et aux femmes la 
bénédiction qu'on lui demandait. 


IU 


L'abbé Lupicin n’ayant pas de quoi sou- 
tenir une communauté si considérable, Dieu 
lui révéla un endroit du désert où des tré- 
sors avaient été anciennement cachés. S’é- 
lant approché seul de ce lieu, il en rapporta 
autant d’or et d'argent qu'il en fallait pour 
subvenir aux besoins de son monastère, et, 
acheiant avec cela des vivres, il nourrissait 
les multitudes de frères qu’il avait rassem- 
Llés pour servir Dieu. 

Il faisait de même chaque année. El ne fit 
connaître cependant à aucun de ses frères 
le licu que le Seigneur avait daigné lui ré- 
véler. 

Or, ilarriva qu’un jour il visitait ceux de 
ses frères qu'il avait—disions-nou<,—réunis 
dans les contrées de l’Alémaraic ; et étant 
arrivé sur le midi, alors que les frères 
étaient encore aux champs, il entra dans la 
maison où l’on préparait les mets pour le 
repas ; là il vit un grand appareil de divers 
plats, ainsi qu'une multitude de poissons 
amoncelée, et il dit en son cœur : 

— Îl n'es! pas bien que des moines, dont 
la vie est celle de solitaires, usent d’apprêts 
aussi inconvenants. » 

Et aussitôt il fit préparer un grand chau- 
dron de cuivre, et lorsque celui-ci, placé 
sur le feu, eût commencé à s'échauffer, il 
mit ensemble tous les mets préparés, tant 
les poissons que les herbes ét 16 lëgumes, et 


tout ce qu’on avait destiné au repas des 
moines, puis il dit : 

— Que maintenant les frères se rassasient 
de cette bouillie, ils ne doivent pas s’aban- 
donner à des délices qui peuvent les écarter 
de leurs divines occupations. » 


Dés que ceux-ci le surent, ils en furent 
très-mécontents. Alors douze hommes, après 
avoir tenu conseil, quittèrent ce lieu en- 
fammés de colère, et s'en allérent errant à 
travers les solitudes à la recherche des dé- 
lices du siècle. 

Romain apprit aussitôt ce fait par une vi. 
sion; car, la miséricorde divine ne voulut 
pas que ce qui était arrivé lui fût caché. 
A étant de retour au monastère, il lui 

it : 

— Si c'était pour aller causer la disper- 
sion de nos frères que tu devais sortir d'ici, 
plût au ciel que tu ne fusses pas allé vers 
eux! » 


L'abbé lui répondit : 


— Ne sois pas fâché, mon très-cher frère : 
sache que l'aire du Seigneur a été purifée, 
et que le froment seul a été serré dans le 
grenier, tandis que la paille à été jetée de- 
hors, » 

EtRomain dit: 

— Plût au ciel qu'aucun d'eux ne se fût 
éloigné! Mais indique-moi maintenant, je 
le prie, combien sont partis. 

— Douze hommes, (répondit l'abbé,) su- 
perbes et orgueilleux, en qui Dieu n'habite 
Pas. » 

Alors Romain, versant des larmes, dit : 

— Je crois, d'après ce que je pense de la 
miséricorde divine, que le Seigneur ne lés 
séparera pas de son trésor,mais qu’il les réu- 
nira et qu'il gagnera ceux pour lesquels il 
à bien voulu souffrir. » 


Et ayant prié pour cux, il obtint leur re- 
tour à la grâce du Dieu tout-puissant. Le 
Seizneur, en effet, toucha leurs cœurs, et, 
faisant pénitence de leur départ, ils s’occu- 
pérent chacun de rassembler des congréga- 
tions et se firent des monastères, qui persé- 
vérent encore aujourd'hui dans les louanges 
de Dieu. 

Pour Romain, il persistait dans sa simpli- 
cité et dans ses bonnes œuvres, visitant les 
infirmes et les guérissant par ses prières. 
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[l arriva un jour, tandis qu'il était en 
route pour visiter ses frères, que le soir 
l'ayant surpris, il s'arrêta dans une maison 
de lépreux ; ils y étaient au nombre de neuf. 
Ayant été accneilli par eux, aussitôt, plein 
de l'amour de Dieu, il se fit apporter de l’eau 
chaude, et de sa propre main leur lava les 
pieds à tous. Puis il fit préparer un grand 
litafin qu'ils pussent tous reposer sur une 
couche, sans craindre pour lui-même Île con- 
tact de la lèpre livide. 

Cela fait, pendant que les Jépreux dor- 
maient, Romain, veillant et chantant des 
psaumes étendit la main et toucha le flanc 
de l'un d'eux, et aussitôt celui-ci fut guéri : 
ilen toucha encore un autre d'un attouche- 
ment salutaire, et celui-ci fut encore guéri 
aussitôt. Ceux-làä se sentant rendus à la 
santé, chacun d’eux toucha son voisin, afin 
que tous étant réveillés priassent le Saint 
pour leur guérison. Mais par leur seul 
attouchemeut entre eux, tous furent guéris. 

Or, le matin, Romain ayant vu que tous 
brillaient par l'éclatante fraicheur de lour 
peau, il rendit grâces à Dieu, prit congé 
en donnant un baiser à chacun, et se retira, 
leur recommandant quant aux choses qui 
regardent le service de Dieu, de les retenir 
en leur cœur et de les mettre en pratique. 


V 


Lupicin déjà vieux alla trouver le roi 
Chilpéric, qui alors gouvernait la Bour- 
gogne , et qui, avait-il appris, sa trouvait 
dans la ville de Genève (1). Lorsqu'il passa 
le seuil de la porte, la chaise du roi, qui en 
ce moment était à table, trembla, en sorte 
qu'effrayé il dit à ecux qui l’enlouraient : 


(1) Le roi bourguignon Gondeuch ent un frère et 
un fils nommés tous deux Chilpérie, et qui régne- 
resit à Genève (apud urbem Janubam). Le fils ne 
put régner qu'après la mort de son père, en 476, et 
fut tué par Gondebaud un an après. Romain avait 
cessé de vivre dès 460, et Lupicin mourut en 430, 
11 nous semble, à l'inspection de ces diverses dates, 
que le récit de saint Grégoire de Tours se rapporte 
au plus ancien des deux Chilpérie, — celui qui fut 
le père de sainte Clotilde, 
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— Îl s’est fait un tremblement de terre. » 
Ceux-ci répondirent qu'ils n'avaient 

ressenti aucune Commotion. Alors le roi 

ajouta : 

— Allez au plus vite à la porte, de crainte 
qu'il ne s'y trouve quelqu'un qui en veuille 
à notre royaume, Car ce Siégu n’a pas trem- 
blé sans motif. » 

Ils coururent donc aussitôt et trouvèrent 
un vieillard couvert d'un vêtement de 
peaux ; l'ayant annoncé au roi, ce dernier 
leur dit: 

— Allez, amenez-le en ina presence, afin 
que je sache de quel rang est cet homme. » 

Celui-ci amené au roi se tint devant lui 
comme autrefois Jacob devant Pharaon. 
Chilpéric dit à Lupicin : 

— Qui es-tu ? et d’où viens-tu ? ou quelest 
ton mélier et quelle nécessité te fait venir 
a nous? parle. » 

Lupicin répondit : 

— Je suis le père des brebis du Seigneur, 
lesquelles tandis que le Seigneur les nourrit 
des aliments spirituels par ses consiantes 
instructions, viennent à manquer parfois 
des aliments corporels. C'est pourquoi nous 
implorons votre puissance afin que vous 
nous accordiez quelque chose, pour la nour- 
niture et le vêtement qui leur sunt néces- 
saires. » 

Le roi entendant cela, di : 

— Prenez des champs et des vignes, dont 
vous puissiez vivre et avec lesquels vous 
puissiez satisfaire à vos nécessités. » 

Lupicin répondit : 

— Nous n’accepterons pas des champs et 
des vignes; mais, s’il plait à votre puissance, 
accordez-nous quelques-uns des fruits qu'ils 
prodaisent, parce qu'il ne convient pas à 
des moines de s'élever par des richesses 
mondaine*, mais de rechercher dans l'hu- 
nilité de leur cœur le royaume de Dieu et 
sa justice. » 

Le roi ayant entendu ces paroles leur 
donna des lettres pour recrvoir chaque an- 
née trois cents muids de blé et autant de 
vin, et cent sous d’or pour le vêtement des 
frères. Ce qu'ils recoiveut encore aujour- 
d'hui, dit-on, sur les domaines du fise. 


SAINT ROMAIN. 


512 


VI 


Après cela, comme l'abbé Lupicin et son 
frère Romain étaient des vieillards avancés 
en âge, Lupicin dit à son frère : 

— Dis-moi en quel monastère tu veux 
que soit préparée ta sépulture, afin que nous 
reposions ensemble. » 

Celui-ci lui répondit : 

— Îl ne peut pas se faire que j'aie mon 
tombeau dans un monastère, quand l’entrée 
d'un tel heu est interdite aux femmes (1), 
car, tu le sais, bien que j'en sois indigne et 
que je ne le mérile pas. le Seigneur m'a 
acrordé la grâce de faire des guérisons, et 
beancoup, par l'imposition de mes mains et 
la vertu de la croix, ont été arrachés à di- 
verses maladie:. Or, il y aura un grand 
concours à mon tombeau quand je quiiterai 
la lumière de cette vie. C’est pourquoi je 
dernande à reposer loin du monastère. » 

Pour ces moufs, lorsqu'il mourut 5l fut 
enseveli à dix m:lls du monastère, sur une 
pelilte mon'agne; dans la suite sur Ce tom- 
beau on éleva un grand temple où se préci- 
pite chaque jour un grand concours de 
peuple. Car, là s'accomplissent maintenant 
beaucoup de miracles au non de Dieu : les 
aveugles y recouvrent la lumière, les sourds 
l'ouie, et les paralytiques l'usage de leurs 
membres. 

Pour l'abbé Lupicin, il fut enseveli dans 
l’église du n onastère, et il laissa ainsi au 
Seigneur grandement multipliées les som- 
mes qui lui avaient été prêtées, c'est-à-dire 
les bienheureu:es congrégalions de moines 
consacrées à chanter les louanges divines. 


(1) Les femmes n'entraient pas mème dans l'é- 
glise des monastères, — prescription que frent re- 
vivre les Cisterciens à leur origine. ({ Voyez dom 
Mabillon : Pref. in sacc. I. Acta SS. Bened), 
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di | 
SAINT EUGENDUS, EUGENDE 
ou OYEND, 


ABBÉ DE CONDAT, 


Ecrite — au sirième siècle, — par un moine 
anonyme de Condal. 


PRÉFACE DE L'AUTEUR. 


Autant que je le. pourrai, très-saints 
frères (4) je suppléerai pour l'acquit de ma 
dette envers vous, à ma pauvreté par la fer- 
veur avec laquelle je me rends à votre désir 
et je suis déjà sûr, avec le secours du Sei- 
gneur, de vous satisfaire, à cause des grandes 
vertus qne je vais vous exposer daps ce 
récit. 

Car, du reste, incertain de ma propre 
valeur et du jugement des étrangers, je fais 
ce que vous m'enjoignez, et, en cela, je ne 
cède pas à la présomption qui est le propre 
de l'ignorance, mais (comme vous le voyez), 
à l'obéissance qui est le fait d'un régulier. 

Que Dieu fasse donc que l’homme, enclin 
par sa nature fragile à juger des choses par 
la forme et à admirer de préférence dans un 
discours ou un écrit les expressions mélo- 
dieuses et musicales, les beautés oratoires et 
Pheureux choix des mots et des temps, 
apprécie, à leur juste valeur, dans ce récit la 
vanité de ces choses dont l'absence s’y fera 
sentir, foulant aux pieds toute cette jactance 
de style. 

Enfin (comme nous l'avons déjà dit ci- 
dessus), nous vous avons dédié cet opuscule, 


parce que nous savons que vous êtes les dis- 


(1) Beatissimi fratres. — L'auteur dédie son 
travail à ses frères, les moines de Condat. 
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ciples des pécheurs (1) et non des rhéteurs, 
que vous ne cherchez pas le royaume de 
Dieu dans les discours des philosophes mais 
dans la vertu, et que vous vous attachez plus 
à vous rendre favorable (exorare) le Sei- 
gneur par la pure et continuelle observance 
de la règle monastique, qu'à pérorer (pero- 
rare) selon les lois d'une vaine et périssable 
faconde. 

Dès ce moment donc nous allons com- 


mencer le récit de la vie du très-saint 


homme. 


CHAPITRE PREMIER. 


Patrie de saint Eugende, son éducation, 
présages de sa vie future. 


Or, le saint serviteur du Christ, Eugende, 
était du même pays et conciloyen des bien- 
heureux pères Romain et Lupicin dont il fut 
le disciple en religion; il naquit dans le 
même pays et la même provinre. Car, il vint 
au monde noa loin du bourg auquel le vieux 
paganisme avait donné, en langue gauloise, 
— à cause de la célébrité et de la très-forte 
clôture d’un temple élevé en ce lieu par la 
superstition, — le nom d’Ysarnodori, qui 
signifie porie de fer. C'est aussi en ce [mème] 
lieu que maintenant sur les débris de ce 
temple antique en partie détruit, s'élèvent 
brillant d’un vif éclat les palais du céleste 
royaume préparés aux adorateurs du Christ. 

Et dans ce bourg vivait et habitait le père 
de ce très-saint enfant, digne — au jugement 
du peuple, — d’être évêque et qui ne voulut 
jamais être que [simple] prêtre. 

Donc, comme le très-heureux gage de son 
hymen, dès le berceau même, avait comme 
un certain instinct de l'éternelle félicité et 
lumière, un miracle de Dieu (comme j'en 
suis persuadé), lui donna le présage de ses 
futurs progrès dans la perfection. Et une 
nuit, comme ce vénérable père et son saint 
fils reposaient,—encore incertains de la voie 
où les guideraient l'amour et l'acquisition 
de la future béatitude, — le saint enfant, 


(1) Quos novimus non oralorüm, sed piscalo- 
rüm esse discipulos. 
17 


LE 


dans üñe vision, fut enlevé [de son lit] 
par deux hommes vêtus comme des reli- 
gieux et transhorté du vestitule de Ja 
maison paternelle, de facon à ce que ses 
regards émbrassaient tout l'horizon à l'o- 
rient, parsemé d'étoiles; et comme d'un re- 
sard intelliseni il contemplait ce spectacle 
ainsi que jadis le patriarche Abraham, père 
d'un grand peuple, il s'entendait dire cette 
parole typique : « Ta rare sera aussi nom- 
breuse que ces étoiles (1). » 

En effet, un instant après, parurent un, 
deux, trois hommes vêtus en relixieux, et 
leur nombre s’accrut au point de constituer 
une multitude innombrable qui forma au- 
tour du bienheuüreux enfant et des deux 
saints qui l'avaient amené là (ct qui étaient, 
sans doute, saint Romain et saint Lupicin}, 
comme un énorme essaim d’abeilles. 

Et tout à coup, du coté où il regardait, 
l'enfant plonge du regard, comme par deux 
grandes portes, dans les hauts cieux el il 
voit se dresser lentement de ses picds au 
sommet de l'empyrée un rayon de lumière 
formant comme une échelle de cristal, le 
long de laquelle montaient et descendaient 
les chœurs des Anges éclatant d'une blan- 
cheur de neige et d’une brillante lumière, et 
qui, venant à lui comme des compagnons, 
chantaient d'un accent triomphant ct joyeux 
les louanges du Christ. 

Et le nombre des compagnons d'Eugende 
s'accroissant toujours en cet endroit, aucun 
d'eux ne semblait étonné de la présence de 
Dieu , de l'entendre parler et de voir £e ré- 
véler ainsi sa puissance dans les Anges. Et 
quand la multitude des Anges se fut mêléa 
à la foule des religieux, se les associant et 
les emmenant, ils remonteni aux cicux avec 
eux en chantant tous ensemble. 

Le saint enfant ne comprit ce que chan- 
taient les Anges et quel en était le sens 
qu'un an environ après, lorsqu'étant entré 
au monastère, il entendit lire les Evangiles. 
Car, comme une sorie d’antienne [ainsi que 
je me souviens bien qu'il a daigné me le 
raconter lui-même (2)], la multiiude des 
Anges chantait en chœur et en se répondant 


(1) Genése, x, 14. 
(à) Ut bène, fpso dignanler refercnte, com- 
mentini, 
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les uns aux autres : Je suis lu voie, la vérité 
el la vie. » 


Après que cette immense multitude se fut 
dissipée et que — après une longue contem- 
plation , — les cieux parsemés d'astres se 
furent refer més, l'enfant se retrouva seul à 
la même place et secouant son sommeil, 
frappé de terreur par cette vision, il rapporte 
sur-le-champ à son père ce qui vient d’ar- 
river. 

Et aussitôt le saint prêtre connut à qui il 
devait offrir et donuefr, avant tout, son trés- 
saint enfant, 


CHAPITRE IL, 


Eugende se fait moine sous la conduite de 
saint Romain el de saint Lupicin, 1 vit 
dres-saintement. Eloge de saint Leunia- 
nus (1). 


Aussitôt donc il lui fait apprendre à 
lire (2), et, un an s'étant écoulé, l'enfant est 
offert (oblalus) (5) à l'abbé saint Romain, 
comme jadis l'avait été Samuel, non cepen- 
dant pour demeurer dans un temple figu- 
ra!if, mais pour devenir lui-même le temple 
du Christ. 

Et entre ces deux saints abhés — qui l'a- 
vaient, en esprit, tiré de l'exil de cette terre, 
—les gerines de la grâce qui étaient en lui 
produisirent des fruits si abondants, que la 
postérité flottera incertaine pour savoir si 
Lugende ne doit pas être mis au-dessus de 
Lupicin et de Romain, ses prédécesseurs el 
ses maîtres. 

Tandis que tous deux sortaient souvent 
du monastère pour aller ici et 11, seion que 


(1) Ou Lconianus (Léonien), — Voy. nos Ann. 
hag. ci-dessus, col, 75 à 77. 

(2) Lillerarüm instrui jubet alemenlis. 

(3) On appelait oblati (ablats), des enfants qui 
étaient offerts et voués par leurs parents au service 
des autels. On les conduisait à l'autel, ct on leur 
enveloppait la main dans un des coins de la nappe. 
Cet usage remontait à une époque fort ancienne. 
Salvien, au cinquième siècle, parle déjà des enfants 
que letrs parents consacraient à Dien et H fes 
nomma oblati (CI. du Cange, v° Oblati). 
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l'exigeait la charité, — lui (Eugende), de- 
puis la septième jusqu'à la soixantième 
année de sa vie qu'il passa sur la terre, il 
ne mit jamais le pied hors du cloître. 

Et ilse donna et se livra tellement à l’é- 
tude, jour et nuit, après avoir fait et achevé 
toutes les choses que lui commandait le 
prieur ou l'abbé, — qu'outre les ouvrages la- 
tins, il possédait aussi l'éloquence des livres 
grecs, 

Quant 4 son vêtement, il ne fit jamais usage 
de deux tuniques et ne changea jamais non 
plus Ja seule dont il usa, à moins qu'elle ne 
fût entièrement consumée de vieillesse; il 
en uüsait de même à l'égard de sa cape ou 
capuchon (cucullæ). 

De la paille enfermée dans un sac de 
grosse loile— paille qu'on ne remuait jamais, 
— était son pauvre lit sur lequel il étendit 
un cilice, et c'est sur cette couchelte qu'il 
prenafi son repos. 

En été il s’habillait d'un manteau 
gaulois (1) et d'un scapulaire formant ci- 
lice (2), que lui avait envoyé, comme un 
don de charité, un homme d'une grande 
sainteté, Leunianus, abbé de la ville de 
Vienne. 

Ce saint naquit en Pannonie, et lorsque 
les barbares se jetaient sur les Gaules il fut 
emmené par eux captif. Ce ne fut pas seule- 
ment à Vienne, mais encore à Autun qu'il 
vécut longtemps enfermé dans une cellule 
particulière; reclus pendant plus de qua- 
rante ans dans l'une et l'autre ville, il ne 
révéla à aucun homme son visage ou son 
corps, i ne faisait entendre que le son de sa 
voix. Près de sa cellule il gouverna un très- 
grand nombre de moines, et dans l'intérieur 
de la ville, loin de lui, il gouvernait un mo- 
nastère de religieuses contenant plus de 
soixante personnes et il veillait à tous leurs 
besoins d’une maniére admirable. Ce fut lui 
qui nomma les premières supérieures ; il 
ne les abandonna et ne les a jamais aban- 
données depuis en esprit ces saintes femmes, 


(1) Caracalld.. utebatur. — De ce vêtement dé- 
rive Caracalla, surnom de l'empereur Antonin qui 
Vavait adopté. 

(2) Seapulari cilicino. 
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CHAPITRE III. 


Auslérité d'Eugende dans ses vélements et 
dans les autres choses. 


Mais, je reviens à Eugende, Ce trés-saint 
homme avait des chaussures fortes et rus- 
tiques ; il serrait ses jambes — à la manière 
des anciens Pères, — dans des jambières, et 
entourait la plante de ses pieds de bande- 
leties (1). Mais, pour se rendre à l'office de 
la nuit et du matin (2) dans les très-grands 
froids et les neiges épaisses , il ne couvrit 
jamais ses pieds nus d'autre chaussure que 
de sabots de bois, tels qu'en portaient les 
Gaulois (3). Et ainsi chaussé, il venait très- 
souvent de loin à Matines à travers les 
neiges, pour prier avec l'assemblée des 
frères. | 

Personne ne le vit jamais, ni jour ni 
nuit, sortir de l'office avant qu'il ne fût 
complétement terminé. Car, quoique toutes 
les nuits il devançût ses frères pour prier 
très-longtemps et seul, cependant après que 
tous étaient sortis de l'église, lui, fidèle à sa 
règle ordinaire, il repaissait son âme d'une 
longue prière. 

Et puis il allait retrouver ses frères et, par 
quel temps que ce fût, il leur présentait un 
visage qui respirait la paix et la joie comme 
celui d'un homme dont les désirs sont sa 
tisfaits et comblés au plus haut degré. 

Eu tout temps, il ne mangeait qu'une fois 
par jour ; en été, tantôt à l'heure de Sexte, 
lorsqu'il était fatigué, et tantôt vers le soir, 
de telle façon cependant qu'il ne mangeait 
jamais rien autre chose que les aliments que 
l'on servait à tous les frères sur la table 
commune. 


(1) F'asciolis. — Les bas n'ont été connus que 
beaucoup plus tard en France, dans la seconde 
moitié du xvi° siècle. 

(2) Noclurnis matulinisque conventicxlis. : 


(3) Ligneas Gallicanasque caligas. 


CHAPITRE IV. 
Il est nommé Abbé. Il refuse le sacerdoce. 


Parlons maintenant du commencement de 
son administration. 

Comme donc le Père ou l'Abbé que le 
très-saint Romain et Lupicin avaient désisné 
pour leur succéder dans le gouvernement 
du monastère de Condat, outre les fatisues 
et les sollicitudes de sa charge, se sentait le 
corps brisé par de nombreuses infirmités, — 
ayant convoqué auprès de lui les frères, il se 
déchargea, en leur présence, sur saint Eu- 
yende de ses occupations auxquelles il l’as- 
socia, tout en le laissant soumis à son auto- 
rité paternelle comme par le passé. 

Or, l'Abbé — dans l'intention d'attacher 
plus étroitement saint Eugende au fardeau 
de l'administration, —essaya de l’élever à la 
dignité de prêtre. Non-seulement Eugende 
se refusa très-souvent à la volonté de l'Abbé, 
en lui résistant très-saintement, mais encore 
fl déclina avec soin et prudence en toute 
occasion cet honneur que voulaient lui faire 
accepter de très-saints pontifes qui venaient 
souvent au monasière pour s'y livrer à la 
prière. 

Il m'assurait souvent, dans des entretiens 
très-secrets entre lui et moi, qu'il était bien 
plus avantageux à un abbé, pour réprimer 
l'ambition des jeuncs frères, d'être exempt 
du sacerdoce et de ne pas se laisser enchaï- 
per par une dignité qu'il ne convient nulle- 
ment à ceux qui ont renoncé au monde et 
s'en sont éloignés, de rechercher avec em- 
pressement. 

— Car (disait-il), nous savons beaucoup 
de Pères qui, après avoir d'abord profescé 
une profonde humilité, ayant èté revêtus de 
la charge du sacerdoce, en ont concu un 
orgueil plus grand, quoique caché, et se 
sont mis au-dessus de leurs frères qu'ils 
auraient dû ne dépasser qu'en humilité. » 

Donc, le saint de Dieu — à l'exemple de 
son aubé Lupicin, — sans être élevé à la di- 
gaité do prètre, prit la charge de coadjuteur 
qui lui était imposée, avec d'autant plus de 
sécurité que l’on savait quelles étaient sa 
sollicitude et sa prudence paternelles. 
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Mais, bicniot Euxonde est instruit par une 
très-claire révélation qui ne lui laisse aucun 
doute au sujet de la charge future dont il 
doit seul être investi. 


nn en 


CHAPITRE V. 


Une vision lui fait comprendre qu'il sera 
Abbe. 


Üne nuit, ayant été tout d’un coup ravien 
extase, il se voit transpcrté dans la sacristie 
de l'église, entre les abbés Romain et Lupi- 
cin, — comme au début même de sa car- 
rière monastique ; — il voit autour d'eux les 
plus anciens frères et les novices portant 
des cierges et des lampes au vif éclat. 

Et ces deux saints pères abbés ayant ré- 
cité sur lui une prière et lui ayant donné 
le baiser de paix, ils le bénissent sur-le- 
champ abbé comme leur successeur avant 
peu; il se voit introniser et mettre sur les 
épaules un manteau blanc bordé de rouge. 

Le bienhceureux Romain prenant alors sa 
ceinture, la met autour des reins d'Eugende, 
après l'avoir revêtu du inanteau que lui- 
même portait (comme nous l'avons dit ci- 
dessus,) et il lui dit : 

— Cela te dit de quelle charge tu es re- 
vêtu dès à présent. » 

Et du doigt touchant la dalmatique du 
prédécesseur d'Eugende : | 

— Voici le vêtement que tu porteras dé- 
sormais dans les fonctions qui viennent de 
l'être assignées. » 

Aussitôt, les frères qui se tenaient debout, 
avec des cierges à la main, se mirent, l'un 
après l'autre, à éteindre leurs brillantes et 
joyeuses lumières contre le mur. 

Et comme l'homme bienheureux, en proie 
aux angoisses des ténèbres, attendait, plein 
d’étonnement — dans sa vision, — la fin de 
tout ceci, une voix se fitentendre à lui : 

— Ne veuille pas, (dit-elle,) Ô Eugende ! 
l'attrister de l'absence de ces présentes et 
matérielles lumières. Tourne ‘es regards à 
l'orient de cette cellule et tu verras sur-le- 
champ e: sans secours humain la lumière 
divine resplendir à tes yeux. » 

Et lui, tournant aussitôt ses yeux dans la 
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direction indiquée, voit l'aurore naitre et 
grandir peu à peu et un rayon du jour et 
de la lumière l'envelopper et lui faire sentir 
sa douce influence. 

Et rentrant en lui-même, il saute joyeu- 
sement à bas de son lit, et sans retard l'é- 
vénement suit la vision qui le lui à révélé. 


CHAPITRE VI. 


IL brille par des miracles, el est honoré 
de tous. 


Or, sou prédécesseur s'en allant au Christ, 
— bon gré mal gré il ne put se soustraire 
au fardeau de l'administration dont il avait 
d’abord porté une partie, comme coadjuteur. 
Mais, ceux-là même qui — dans sa vision, 
— avaient éteint leurs cierges, en proie au 
mal qui dévore l'humanité, enflammés d'une 
bonteuse jalousie, s’enflent contre le saint 
abbé Eugends; les uns lui prodiguent le 
mépris, les autres abandonnent le monas- 
ière, et ils le livrent tous à la risée des laïques 
comme un novice et un moine grossier. 

Mais, la divine Miséricorde ne souffrit 
pas que con serviteur fùt longtemps en butte 
à cettë épreuve. Car, aussitôt elle l'enrichit 
de l'abondance de sa puissance et de ses 
miracles, en lui faisant opérer beaucoup de 
guérisons et de nombreux prodiges, de telle 
sorte que les plus hauls princes du monde 
le suppliaient fréquemment de les aider de 
ses prières et de les consoler par ses lettres, et 
qu'ils ne croyaient pas avoir apaisé la divine 
clémence, si auparavant ils ne s'éiaient con- 
cilié la grâce et les suffrages de l’ami du 
Christ, ou par les visites qu'ils venaient lui 
faire, ou par les lettres qu'ils lui écrivaient. 

Les évêques aussi et les prêtres les plus 
défisnts cherchaient tous les moyens de le 
voir, autant que cela leur était possible, ou 
bien, à défaut de sa présence, als sollicitaient 
par des lettres pleines d’affabilité l'honneur 
d'une réponse à leurs demandes. 

Ces faux frères eux-mêmes qui, la veille, 
montés sur leur orgueil (1), l'avaient aban- 


(1) Ipsi,.. qui. colurno elationis inflati dis. 
cenerant. — Allusion aux acteurs tragiques qui 
grandissaient leur taille en chaussant le cothurne à 
haute semelle. 
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‘donné, étaient montrés par les laïques, au 
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doigt, comme des malheureux et des hommes 
dégénérés, s'ils ne rejetaiont aussitôt le ve- 
pin de l'envie pour aller se jeter au plus 
vite aux pieds du saint serviteur du 
Christ. 


CHAPITRE VII 


fr 


Le démon est mis en fuite par une lettre du 


Saint; une autre lettre du même Saint 
guérit une malade, 


Tandis que la renommée répandait au 
loin le parfum des vertus d’Eugende, une 
jeune fille d'une noble naissance, Suivant le 
siècle, et qui demeurait dans la paroisse de 
Secundiac, devint la proie d'un atroce dé- 
mon, et l'on fut obligé, non-seulement d'en- 
fermer cetle infortunée, mais encore de là 


serrer très-étroitement avec des chaînes de 


fer. 

Et comme Leaucoup do personnes -— selon 
la coutume, — cherchaient à guérir cette 
jeune fille, en mettant dans sa chevelure des 
exorcismes écrits sur du papyrus, clle (or- 
gane de l'immonde esprit,) révélait— avec le 
nom de ces personnes qui lui étaient cepen- 
dant inconnuez, — leurs vices mêmes (ce 
qui est douloureux à dire,) et elle affirmait 
surtout que ceux qui avaient écrit ces exor. 
cismes croupissaient déjà depuis longtemps 
dans tel et tel péché dont elle donnait les 
indices aux hommes. 

Alors, un de ceux qui étaient là, dit à 
celte énergumèëne : 

— Pourquoi, esprit immonde, nous écra- 
ses-tu sous le poids des vices d'autrui et des 
nôtres mêmes? Vraiment, au nom du Christ, 
non-seulement, si je puis, je couvrirai la tête 
de cette jeune fille des exorcismes écrits par 
ceux que tu rabaisses ainsi, mais aussi de 
bien d'autres, afin qu'au moins tu sois ac- 
cablé par cette multitude, toi qui dédaignes 
et méprises ces quelques personnes qui s'é- 
lévent contre loi. 

— Tu me chargeras, si tu veux, (dit le 


diable,) de toufle papyrus qu'on fabrique : 


‘ 
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à Alexandrie (1), mais jamais cependant tu 

. ne pourras me chasser de ce petit vase dont 
je me suis emparé, à moins cependant que 
tu ne montres quelque objet appartenant à 
Eugende, moine:du Jura. » 

Aussitôt ceux qui-- plus proche de l’é- 
nergumène, — avaient saisi celte parole, 
accourent pleins d’une très-grande foi au- 
près du très-saint homme et se jetant à ses 
pieds Jui racontent ce qui s'est passé et font 
serment qu'ils ne s'en retourneront pas 
avant qu'il obtienne la miséricorde du Christ 
à l’affligée. 

Yaineu et par la raison et par les prières, ce 
père, après une longue prière, — ainsi qu'au- 
trefois saint Grégoire le Grand à Apollon (2), 
— écrivit et signa ce peu de mots qu'il en- 
voya au très-impur esprit : 

« Moi, Kugende, serviteur de Dicu, au 
nor de notre Seigneur Jésus-Christ, du Pere 
ot de l'Espril-Saint, je commande — par celte 
écriture à l'esprit de gloutonnertie et de co- 
lère, de fornication et de volupté, lunatique 
et dianaiique (3), méridien, diurne et noc- 
turne,— esprit out immonde, sors de la créa- 
ture humaine qui porte sur elle celte écri- 
ture, 

« Je l'adjure par le vrai fils du Dieu v1- 
vant, sors sur-le-champ de celie créature, ei 
garde-toi de n'y plus jamais rentrer. Amen. 
Abeluia. » 

Et ayant prié encorcetsupplié le Seigneur, 
il remit cette écriture à ceux qui la lui 
avaient instamment demandée, pour la por- 
ter à la possédée. Quai de plus ? Ils n'avaient 
pas encore fait la moilié du chemin [pour 
s'en retourner,] lorsque voici que ce scélé- 
rat, frémissant de rage et jetant les hauts 


(1) Alexandrina chartarüm... onera. — Le pa- 
pyrus est une plante qui croît en Egypte et dont la 
tige est triangulaire. On se servait autrefois, pour 
cerire, de feuilles faites avec des tiges de papyrus 
battues. De Ià est venu le nom de z:apier. Alexan- 
drie, ville célèbre d'Egypte, était l'endroit où l'on 
fabriquait la plus grande quantité de papyrus que 
l'on exportait ensuite dans les Gaules et autres 
pays. 

(2) Voyez pour ce trait Ruffin : Lib. VII, Hist. 
Fecles., cap. xxv1, note 15. 

(3) Lunalice et Dianatice. — Diane présidait — 
comme décsas de la lune, — aux enchantements 
norigraes qui graiont jeu dans les gprrofours, 
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cris, sortit du corps de la possédés avant 
même que les porteurs de l'écriture d'Eu- 
gende eussent franchi le seuil de la maison 
de cette infortunée. 

Ce fut environ depuis cette époque que la 
renommée et le nom du saint homme se ré- 
pandirent tellement au loin, qu'Eugende, 
déjà réputé saint par ses voisins (1) acquit 
encore une puissance égale à celle des Apô- 
tres sur ses concitoyens (2). 

Une mère de famille, du nom de Syagria, 
mère aussi des églises et des monastères 
par les aumônes qu'elle leur faisait, était en 
proie à une grave maladie et déjà abandon- 
née des médecins qui désespéraient de la 
guérir, Comme elle possédait une lettre du 
saint homme qui lui avait été apportée par 
hasard et qu'elle la gardait dans un coffret 
comme souvenir du bienheureux, elle se la 
fit apporter pour la baiser. Et après qu'elle 
l'eut touchés et approchée de ses yeux, en la 
mouillant des larmes abondantes qu'elle ver- 
sait, elle la serra entre ses dents pendant 
quelques instants en priant, et elle se leva 
aussitôt guérie. 

Non-seulement elle et les siens furent 
comblés de joie par ce miracle, maîfs encore 
l'immense cité de Lyon (3) s'en réjouit et 
en éprouva une grande gloire. 


CHAPITRE VIII. 


Eugende guérit les malades même absents, 
par son écrilure, de l'huile bénite et par 
l'intermédiaire de ses disciples. 


Lors donc que la renommée de la vie et 
des vertus de cet homme grandissait par le 
récit qu'on en faisait, une s1 grande foule 
de malheureux commença à accourir au 
monastère, que cette masse de laiques souf- 
frants semblait presque dépasser le nombre 
des moines. 

Là, quelques-uns étaient guéris aussitôt, 


(1) Indigenis. 

(2) Genitis. — Saint Eugende était né à Lyon qu 
dans le territoire de cette ville, 
* (3) Civitas marima Lugdunensiüm. 
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d'autres après deux ou trois jours, d’autres, 
enfin, au bout d'un mois vovaient leurs 
vœux accomplis; le Saint de Dieu mettait 
la main à leur salut et à leur santé, et il les 
soulageait du fardeau de leurs misères. 


Il remettait à ses hôtes des écrits de sa 
main pour les porter et les attacher au cou 
des malades, ainsi qu'une certaine quantité 
d'huile sainte, comme ordres aux esprits de 
déguerpir et comme remèdes contre les in- 
firmités. Les hôtes du Saint, pleins de foi, 
emportaient dans les lointaines provinces 
ces remèdes, afin que leurs amis obtinssent 
les mêmes grâees qu'eux avaient obtenues 
dans le monastère et de la propre main du 
Saint. 

Et ce n'était pas ce très-saint nère seul 
dans le monastère qui eût ce pouvoir; des 
prêtres et beaucoup de frères qui y demeu- 
raient jouissaient du très-éclatant pouvoir 
des miracles. Et sans orgueil, l'homme de 
Dieu déléguait plutôt à eux qu’à lui-même 
la charge de guérir. 

Et il s'appliquait de toutes les manières 
et pour toutes sortes de raisons à ce que 
chacun dans le monastère l'aidât de fait et 
d'intention, choisissant surtout ceux en qui 
il voyait le don de l’Esprit-Saint resplendir 
d’une plus vive lumière. A l'homme doux 
et affable il donnait la charge d'aide dans 
la faculté de guérir, et il ne haïssait rien 
tant que ceux qui se montraient jaloux et 
impatients du mérite de leurs frères. 


Cependant, il n’exceptail pas de la faveur 
de la guérison ceux qu'il savait êtra orgueil- 
lux ou vaniteux, de peur qu'en proie à la 
réprobation générale ils ne tombassent plus 
lourdement et plus profondément sous le 
poids de leurs fautes et de leurs vices, après 
en avoir été souvent repris publiquement. 


S'il voyait quelqu'un de ses frères — 
comme c’est le propre de la fragilité hu- 
maine, — blessé par les morsures de la tris- 
lesse rongeuse, avec une sainte industrie et 
un visage plein de douceur il pansait leurs 
blessures avec de saintes paroles, faisant 
disparaitre d'abord le très-pernicieux poi- 
son de la tristesse, il guérissait l'inflamma- 
tion envenimée de leur csprit comme avec 
une onction d'huile salutaire. 


Mais, il se montra toujours plus sévère 
pour les esprits dissipég pt légers, 
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Quant aux prêtres eux-mêmes, —de l'ordre 
desquels il ne voulut jamais faire partie, 
par humilité, quoique souvent les évèques 
l'en eussent pressé, — il leur obtint toujours 
le don d’une conscience pure, à cause du 
saint ministère qu'ils devaient remplir aux 
autels, afin qu'à labri de la morsure du 
péché et ignorant toute faute, ils pussent 
consacrer le corps du Seigneur à l'autel, en 
sorte qu’ils ne fussent ni eux-mêmes ni les 
autres privés de la communion. 


CHAPITRE IX. 


Saint Pierre, saint Paul et saint André lui 
apparaissent ; leurs reliques sont apportées 
en ce monastère. 


Il fut — car, il es! à présent auprès du 
Christ, ce très-saint homme, — il fut ennemi 
juré de la médisance (j'en atteste Dieu), 
jamais ça langue ne se souilla de ce vice ; 
jamais il ne salit ses oreilles de la mortelle 
contagion de la médisance. Car, il détestait 
autant ce vice et jusqu'à la pensée de ce 
vice, que l'on craint non-seulement le venin 
mortel du serpent, mais encore qu'on évite 
sa rencontre et son aspect. 

L'âme d’'Eugende brillait tellement pure 
de tous les vices cachés, qu’elle eut le pou- 
voir de jouir des entretiens et de la vue des 
très-saints Apôtres du Christ, Pierre et Pay], 
de saint André et de leur égal, l'homme 
apostolique et illustre, l'évêque Martin. 

En un certain temps, avant que le far- 
deau de l'administration ne lui fût imposé, 
— un jour d'été qu'il gravissait un sentier 
qui du monastére conduit à Genève (1), s'é- 
tant reposé, selon sa coutume, sous un arbre, 
tout à coup dans son sommeil trois hommes 
se présentent devant lui. 

Aprés avoir prié avec eux et leur avoir 
donné la paix, comme Euvende contemplait 
avec élonnement ces nouveaux visages et 
ces étranges vêlements, il leur demande qui 
ils étaient (ces vénérables personnages), eux 
par qui il avait mérité la bénédiction de 
leur visite. 


(1) Gebennam, 
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Alors un d'eux lui dit : 

— Je suis Pierre; voici mon frère André, 
et cet autre est notre frère Paul. » 

Et Eugende se jetant aussitôt—en esprit, — 
à leurs pieds : 

— El pourquoi (dit-il), seigneurs, vous 
vois-je en ces campagnes solitaires, vous 
dont nous lisons qu'après un saint martyre 
les corps sont restés dans les grandes villes 
de Rome et de Patras® 

— C'est vrai (lui disent-ils), et nous 
sommes en effet là où tu l’assures, et nous 
sommes venus ici où nous devons habiter 
maintenant.» 

Et à ces paroles la vision et le sommeil 

finirent. | 
” Et après que s'étant frotté le visage, Eu- 
gende eût chassé de sa figure la torpeur du 
sommeil, il voit venir de loin deux frères 
qui, deux ans auparavant, avaient quitté le 
monastère et qui venaient à lui par le même 
chemin qu'avaient suivi les saints Apôtres 
dans la vision {de tout à l'heure]. Et s'élan- 
çant à la rencontre de ces deux frères, après 
les avoir saluës selon la coutume, il leur 
demande d'où ils reviennent ainsi au mo- 
nastère, après une si longue absence. 

— Etant allés (disent-ils) jusqu’à la ville 
par excellence (1), nous revenons ici après 
avoir obtenu, tardivement mais sûrement, 
le patronage de trois saints martyrs. Enri- 
chis des reliques des seigneurs et Apôtres 
Pierre, Paul et André, nous rentrons dans 
notre antique bercail (2). » 

Sur l'heure même, tandis que— selon la 
coutume,—les deux frères attendaient en ce 
lieu, saint Eugende courant au monastère, 
annonça lui-même à l’abbé et aux moines 
l'arrivée des Saints que peu auparavant il 
avait contemplés en une visio. 

Sur-le-champ, on court au-devant des 
reliques et ayant salué les deux frères [qui 
les apportaient] et baisé les petits vases qui 
contenaient ces précieux restes, avec joie et 
triomphe et au chant des psaumes on les 
porte eton les enferme sous l'autel, et main- 
tenant ces Saints sont les patrons de ceux 
qui les prient et leur puissance ne s'affaiblit 
pas, eux dont les louanges et les mérites 


(1) Urbem. 
(2) Ad caulas repedamus anliquas, 
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ne sauraient être limités à l'espace qui les 
contient, mais s'étend bien au delà. 


CHAPITRE X. 


Saint Martin lui apparait et lui ramène ses 
moines sains el saufs. 


Et pour parler du saint et très-saint 
homme Martin, dont il avait d'une manière 
très-confidentielle coutume de me dépein- 
dre aussi — ainsi que des Apôtres précités, 
— le visage et le vêtement, souffrez que je 
vous en dise quelques mots. 

Or, une certaine fois que l'on redoutait 
les incursions de nos cruels voisins les 
Allemands (1) qui attaquaient les voyageurs 
à l'improviste, non d'une manière ordi- 
paire, mais ainsi que le font les bêtes sau- 
vages,—le Saint voulant arracher à la mort 
ou au danger ses commissionnaires, les en- 
voyait chercher du sel de cuisine (2) vers 
la mer Tyrrhénienne (3) plutôt que dans le 
voisinage (4). 

C'était le saint homme qui avait conseillé 
et arrangé tout cela. Mais, comme après 
deux mois écoulés, ceux qu'il avait envoyés 
Chercher du sel ne donnaient aucune nou- 
velle de leur retour, les moines s’en prirent 
au Saint dans Ja pensée qui les gagnait de 
proche en proche, qu'en engageant leurs 
frères dans ceite expédition, c'était une sorte 
d'exil ou de mort volontaire auxquels il les 
avait exposés. 


Quant à Eugende, — incertain de l’événe- 


ment (car il ne les avait exposés qu'avec 


angoisse à entreprendre co voyage), et crai- 
gnant d'être repris sans raison, il implorait 
jour et nuit la miséricorde du Christ pour 
le salut de ces voyageurs. Comme-- fatigué 
d'avoir pleuré, — il s'était assoupi sur sa 
couchette, il est aussitôt inondé d’une telle 
clarté qu’il se voyait plus entouré de lu- 


(1) Alemannorüm. 
(2) Coclile.…. sal. 
(3) E limite Tyrrheni maris. 


(4) Quam de vicinis Heriensiüm locis. — Nous 
ignorons quel est ce pays. 
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. mière que si un rayon très-brillant de soleil 
avait pénétré jusqu'à lui. Aussitôt le très- 
heureux Martin apparaissant auprès de son 
lit, le salue et lui demande comment il se 
portait. 
Et Eugende : 
— Je me porterais bien (lui dit-il), si je 
n'étais incertain du salut des frères que j'ai 
1 condamnés à l'exil, comme on m'en fait le 
reproche. » 
Et Martin : 
.. —Nete souviens-tu pas (lui dit-il) qu’à 
: leur départ tu me les as spécialement re- 


. tommandés à moi, c’est-à-dire, à Martin? Or, 
. telle nuit ils séjournent dans la paroisse de 
. Pontia (1), et demain un d'eux arrivera ici 
 étdétruira les craintes de tous les frères. » 


S'éant donc éveillé, l'homme du Christ — 


‘ comme s'il eût reçu des nouvelles des frères 
en voyage et qu'il les eût réellement vus, — 
prédit à tous ses moines le jour et l'heure 
de leur arrivée dans les mêmes termes que 


_ lui avait dit le saint de Dieu, et les absents 
rentrérent en effet ponctuellement. 


CHAPITRE XI. 


Son monastère et incendis, sans que l'huile 


de saint Martin [que l'on y conservait] soit 
brûlée. 


Quant à ce que je vais raconter, quoique 
nul ne doute que ce ne soit un des miracles 
da très-heureux Martin, cependant je ne 
fais qui serait assez ignare et assez brute 
pour ne pas reconnaître qu'Eugende fut 
asocié à ce miracle, lui qui, uni dans la 
même foi avec Martin, partageait la grâce 
de ses mérites. 

Or, le Seigneur permit qu'une nuit, dans 
là sacristie où il prenait son repos, Martin 
fût non pas seulement tenté, mais encore 
éprouvé par un incendie (2). 

Même chose arriva pour le monasière de 
Condat, qui fut dévoré par les flimmes, 
sans que l'huile de saint Martin que l’on y 
tonservait füt la proie de l'incendie. 


(1) In Pontianensi parochid. 
(2) Permisil… Dominus… sanctum Martinum 
tentari quidem incendio, sed probari, 
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Le bienheureux Eugende supporta ce re- 
vers avec tant de patience et d'égalité d'âme, 
qu'aussitôt la divine Providence lui rendit 
non-seulement au double la nourriture et 
le vêtement, mais encore — ce qui était 
beaucoup plus utile, — des bâtiments plus 
appropriés aux usages monastiques que n'é- 
taient ceux que l'incendie venait de dé- 
truire. 

Donc, un jour, vers le soir, tout ce mo- 
nastère qui était construit en charpente de 
vieux bois, ainsi que les cellules y jointes 
et un beau réfectoire à double nef (1) fut ré- 
duit si vite ea cendre, que le lendemain 
matin non-seulement il ne restait rien des 
constructions, mais encore que le feu s'était 
éteint faute d'aliment. 

Et comme les frères cherchaient, en se- 
couant les cendres, le fer de leurs bêches et 


de leurs coignées — seul objet que l'incen- 


die n’eût pu détruire, — voici que le saint 
prêtre Antidiolus aperçut une ampoule 
pleine de l'huile de saint Martin que, pour 
guérir les malades, il gardait suspendue au 
chevet de son lit; cette ampoule était pleine 
et bien bouchée et elle s'éiait conservée 
merveilleusement au milieu des désastres 
de l'incendie, comme jadis nous lisons (2) 
les trois enfants dans la fournaise du roi 
des Perses. 

Et cette ampoule pleine d'huile est con- 
servée jusqu’à ce jour dans ce monastère, 
en témoignage de ce miracle. 

Par où l’on voit que — du temps de saint 
Eugende comme à l’époque du très-heureux 
Martin, — l'incendie fut dompté et réparé ; 
et nous nous souvenons que les moines de 
Condat ont échappé au péril, grâce à l'huile 
et à la vertu de Martin. 


CHAPITRE XIE. 


Eugende connait les choses cachées et à venir, 
il les révele. 


Outre ce petit nombre de faits que nous 
avons rapportés comme témoignages de 


(4) Monasierium.… fuerul crauculis gemi- 
nalum. 
(2) Daniel, II, 50. 
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mérites et des vertus d'Eugende, il en est un 
— remarquable entre tous, —c'est qu'il avait 
uue si grande pureté d’esprit, que par une 
divine illumination il eut la prescience des 
choses futures, dès cette vie mortelle. Encore 
sur celle terre on eût pensé, en quelque 
sorle, qu'il resplendissait déjà au milieu des 
célestes Vertus, à tel point qu'une fois il 
donna au vénérable Valentin, diacre en ce 
monastère, le secret avertissement que 
Voici ; 

— Il est certain, très-cher frère, que dans 
vingt jours environ tu sortiras de ce siècle 
pour aller recevoir les récompenses qui te 
sont préparées; et c’est pourquoi, quoique 
libre des liens du péché tu sois prêt à aller 
au Seigneur, cependant je t'avertis de pro- 
fiter de ce peu de temps qui t'est accordé, 
pour t'enrichir de nombreux mérites, afin 
que tu puisses — comme je l'ai vu, — être 
offert comme une hostie agréable sur l'autel 
du Christ. 

« Car, cette nuit je t'ai vu revêtu de 
blancs linceuls par les saints Pères et déposé, 
au chant des psaumes, dans l'autel de cet 
oratoire, Done, quoique tu saches le mérite 
et la qualité de 1on élection, cependant je te 
conseille de profiter du temps qui te reste 
pour posséder le bonheur sans fin. » 

Et quand Eugende et Valentin eurent mis 
fin à cet entretien par des larmes de joie et 
une fervente prière, dix jours environ après, 
Valentin fut saisi d'une légère petite fièvre 
et peu à peu sentant ses forces lui échapper, 
il acheva le cours de cette présente vie. 

D'ailleurs, à l'arrivée de chaque personne 
au monastère, Eugende devinait pour ainsi 
dire par une sorte de flair — qui lui faisait 
discerner le parfum ou la puanteur spiri- 
tuelle, — les mérites ou les vices de tout 
individu. 

Souvent il prédit l’arrivée des frères et 
des laïques longtemps avant que personne 
ne soupconnât même leur approche du mo- 
nastère, et il disait prophétiquement quel 
était le degré plus ou moins grand de foi de 
ceux qui poslulaient pour être reçus dans le 
monasière. 
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CHAPITRE XIII. 
Son humilité, sa joyeuse gravité, sa piété. 


Cependant cet homme si riche en grands 
et excellents biens ne se jugea jamais meil. 
leur et plus éminent qu'un autre; mais, 
rempli de piété, il pensait en lui-même 
combien il était encore loin de la perfection 
et en quelque sorte bien au-dessous de 
tous. 

Il avait — et quoi d'étonnant avec l'hôte 
brillant qu’il possédait dans son âme! — il 
avait une grande joie répandue sur le visage. 
Mais, de même que personne ne le vit jamais 
triste, personne aussi ne le vit jamais rire. 
Jamais le souvenir et l'exemple des actions 
et ues vertus des bienheureux Antoine et 
Martin ne lui sortaient de l'esprit. 

Jamais Eugende — ainsi qu'on le rapporte 
d'Antoine, — ne passa subitement de La 
patience à la colère ou de l'humilité à la 
vaine gloire ; jamais lorsqu'on le louait et le 
proclamait saint il ne s'enfla de vanité; 
jamais lorsqu'on le blämait il ne tomba dans 
le découragement et la tristesse. 

La lecture était pour lui une si nourris- 
sante réfection, que lorsqu'on lisait pendant 
le repas,— très-souvent absorbé dans la con- 
templation des délices futures et comme en 
extase il oubliait les mets placés sous ses 
yeux. Car, saisi de joie et d'admiration, et 
méprisant le pèlerinage de cette vie pré- 
sente, il soupirait après le droit de cité (1) 
qui lui était préparé dans les cieux, 

Ce fut Eugende qui — à l'exemple des 
premiers Pères, — inaugura surtout en ce 
monastère la sainte industrie de la lec- 
ture (2). 


CHAPITRE XIV. 

IL a grand soin des frères, surtout des vieil- 
lards el des malades. Il interdit toute pro- 
priélé. 

Eugende aussi — contrairement à la cou- 


(1) Municipatum, 
(2) Legende... idpsiriann. 
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tume des Archimandrites (1), — voulut que 
tous les moines fussent unis par les liens 
d'une commune vie. 

Ayant détruit les petites cellules particu- 


‘ lières, il faisait prendre le repos dans une 


grande salle, comme celle d'un hospice, afin 


:: qu'un même dortoir réunit ceux qu'une 
. ule table voyait s'asseoir ensemble à 
: l'heure du repas. La nuit, une lumière 


- aussi grande que celle du jour régnait en 
‘ té lieu comme dans l'église. DU. 


e 


Ce saint abbé n'avait pas sa petite table à 
part — comme j'ai entendu dire que le pra- 


: tiquent quelques supérieurs, — et sa nourri- 
: ture ne différäit en rien de celle des frères : 
- tous sans distinction étaient servis de même. 


Jamais il ne commanda rien dont il n’eût 


= d'abord lui-même donné l'exemple par la 
«. pratique. 


H fit toujours servir les malades et sur- 
ut les vieillards avec une très-grande 


- bonté, et il joïgnait ses soins à ceux des 
. frères qui assistaient les malades, se réser- 


Tant toujours le plus malade. Et non-seule- 
. ment il leur faisait servir des aliments con- 
_ Yenables , mais encore — en raison des 


htigues de la maladie, — il faisait mettre 
chaque malade à part, et chacun restait 


- ainsi dans une chambre particulière jusqu'à 
* te qu'il fût revenu en santé. 


Ilétait — sans acception de personne, — à 
h disposition de tous les laïques. 
Aux pauvres comme aux rithes il donnait 


également le baiser de paix et la nourriture, 


‘ Veillant cependant — selon la règle des 


” Pères, —à ce qu'aucun moine n'assistât, sans 


ordre, à la visite des laïques ou de ses pa- 


_Tents. Si par hasard quelque chose lui était 
offert par ses proches, il le portait aussitôt à 
l'Abbé ou à l'Econome; il ne reçut jamais 


rien sans l'ordre de son père [spirituel] 
Jamais aucun moine n'eut en ce lieu au- 
tune cellale, armoire ou coffre; personne 
même ne possédait en propre aucun des 
moindres objets nécessaires au travail, car 
jusqu'à l'aiguille et aux laines pour coudre, 
bout leur était donné en commun, afin que 


(1) Nom que dans certains ordres religieux on 


donnait à l’abbé, surtout en Orient. Archimandrite 


est un mot grec qui veut dire chef du (roupeau, 
berger. x ds à ° 
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les frères n'eussent pas la moindre occasion : 
de dévier de cette règle consacrée. 

Mais cependant, entre toutes ces choses, 
il est une propriété dont chacun jouissait, — 
celle de lire et de prier. Car, votre frater- 
nité sait tout ce que je dis et que jamais 
dans ce monastère on ne se refuse à ad- 
mettre les grandes causes, puisqu'on y tient 
compte même des plus petites. 

Et comme ce discours nous a amené à 
parler de la règle des Pères imitée par le 
bienheureux Eugende, — nous dirons en 
peu de mots qu'elle était la même que celle 
du saint et illustre Basile, pontife de la capi- 
tale de la Cappadoce ét que celle des Pères 
des saints de Lérins et de saint Pacome, 


| ancien abbé en Syrie, ou telle que celle que 


le vénérable Cassien a mise au jour plus 
récemment. 

Ne méprisons pas cette règle, dans notre 
présamption, mais lisons la chaque jour et 
appliquons-nous à la pratiquer de préfé- 
rence à celle des Orientaux; car, elle est 
appropriée à notre pays et à la mesure de 
nos forces et de nos Jabeurs, et, sans nul 
doute, elle est plus efficace et plus adaptée à 
la nature ou à l'infirmité gauloise. 


CHAPITRE XV. 


Mort d'Evugende. 


Donc, comme notre pelit discours 
ainsi qu'un pilote tremblant à la vue do la 


| vaste étendue de mer qu'il doit parcourir, 
| jette tout autour de Jui ses regards pour 


es + 


apercevoir un port où il entrera plein de 
joie, — touche à son terme, je rapporterai 
quelques particularités touchant les circons- 
tances de ia mort du très-saint homme, 

Or, quand il eut atteint l'âge de soixante 
ans et six mois, en proie à une mauvaise 
santé, ce bon Père ne cessa pas cependant 
jusqu'à la dernière heure de suivre tous les 
exercices de la règle monastique et d'assister 
à tous les offices. Enfin, se sentant à bout 
de ses forces, il manda en secret auprès de 
lui un de ses frères , qu'il avait chargé du 
soin de donner l'Extrème-Onction aux mare 
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lades, et il lui demanda—selon la coutume, — 
de lui administrer ce sacrement. 

Et quand la nuit fut passée et que nous 
allions le visiter au point du jour, fondant 
en larmes et en sanglots : 

— Que Dieu tout-puissant (nous dit-il) 
vous pardonne à vous qui ne me permeltez 
pas, dans l’état de maladie où je suis réduit, 
de sortir des chaines du corps. » 

Et comme, tout tremblant et pleurant 
convulsivement, le cœur plein de sanglois, 
nous gardions le silence : 

— Mes seigneurs (nous dit-il), les abbés 
Romain et Lupicien spnt venus à moi et ils 
portaient sur leurs épaules un cercueil qu'ils 
ont déposé devant mon lit, et m'ayant donné 
le baiser de paix et enseveli, ils me mirent 
dans ce coffre pour m'emporter. Et comme 
ils s'apprêtaient à me déposer dans l’église, 
vous êtes accourus rapidement, vous m'avez 
enlevé du cercueil et vous m'avez reporté 
sur mon lit, Or, je vous en prie, — si vous 
avez quelque respect pour ma vieillesse et 
quelque sentiment d'affection à l'égard de 
votre Père, —ne me retenez pas ici plus 
longtemps, mais permettez-moi enfin de 
passer à mes Pères. Je vous prie donc tous 
et vous supplie, mes chers petits enfants, 
de garder inviolablement en toutes choses 
la rêle que vous avez recue de vos Pères, 
et de me conduire à ma joie, à celle de tous 
les saints et la vôtre même, à la palme de 
la victoire. » 

Et lorsqu'il eut achevé de parler ainsi au 
milieu de nos lamentations, cinq jours après 
se meltant lui-même sur ce lit, tout à coup 
il mourut comme s'il s'était endormi. Son 
saint et bienheureux cher corps, accompa- 
gné de la foule de ses fils et de ses frères, 
fut enseveli avec respect au nom du Christ. 

O très-saints frères, puissent ces détails 
étancher la soif de votre foi et de votre fer- 
veur, en répondant quelque peu à vos désirs 
et en les rassasiant. 
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VIE 


DE 


SAINT MAXIMUS ou MAXIME (1, 


ÉVÊQUE DE RIEZ, 
Ecrile — au sixième siècle, — par Dynamius. 


Dyname — « célèbre dans les écrits des 
plus grands hommes de son temps (2) », — 
était issu d’une ancienne noblesse gauloise. 

Il naquit vers le milieu du vr siècle, à 
Arles, à ce que l’on croit, et reçut une bril- 
lante éducation. 

Dès l'année 581, lorsque Dyname n'avait 
encore que trente ans, il était gouverneur 
de Provence, c'est-à-dire des villes de Mar- 
seille, d'Avignon, d'Uzès et autres du pays 
qui obéissaient à Childebert, et ne tarda pas 
à se voir élever à la qualité de patrice (5), la 
première qui fût alors après les souverains. 

Enflé d'orgucil, il se rendit odieux aux 
honnêtes gens ; mais, depuis il changea tel- 
lement de conduite, qu'il édifia autant l’E- 
glise qu'il l'avait auparavant scandalisée. 
Pour faire plus de progrès dans la piété, il 
s'adressait quelquefois au pape saint Gré- 
goire, à qui il demandait des avis sur £a 
conduite et des livres pour son instruction. 


(1) «Nommé saint Mans à Abbeville, et sain! 
Masse à Bouiogne-sur-Mer où il est patron. » — 
(Chastelain, Murtyrologe universel, p. 603.) 

(2) Ainsi s'expriment les Bénédictins, auteurs de 
l'Hist. litt, de la France, tome If, p. 457, et ils 
citent les témoignages de saint Grégoire le Grand 
(Lib. 1, cap. xxx}, de saint Grégoire de Tours 
(Hist. lib. X, cap. u}, et de saint Fortunat de Poi- 
tiers, (Carm. Lib. VI, carm. xt et x11.) 

(3) Le titre de patrice était le plus élevé de l’Em- 
pire d'Orient. 11 était équivalent à celui de père du 
prince. On trouve souvent le titre de patrice dans 
l'histoire des Gaules: Aetius et Siagrius portèrent 
le titre de patrices. Clovis le reçut, en 507, de l'em- 
pereur Anastase. Il y avait aussi des patrices dans 
le royaume de Gontran, roi de Bourgogne. | 
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I dota quelques monastères el se chargera 
= de h direction du patrimoine de Sa'nt-Pivre 
en Provence, de 595 à 597, époque où le 

prêtre Candide vint de Rome en prendre soin. 
Dyname s'acquitta de cette administration 
avec tant de zèle et de fidélité, que saint 
Grégoire ne pouvant autrement lui en mar- 
quer sa reconnaissance, lui envoya une pe- 
le croix où il y avait de la limaille des 
chaines de saint Pierre, et aux quatre coins, 
T des particules du gril de saint Laurent. 

Dyname ne quitta celte charge que pour 
s consacrer tout eutier à la retraite, où une 
de ses principales occupations fut de méditer 

les merveilles que Dieu avait opérées par ses 
Saints. 11 compusa même les Vies de quel- 
. (ues-uns. 
.. La mort le prit dans ces exercices de piété 
en 601, lorsqu'il n'était encore âgé que de 
” cinquante ans. Il fut enterré dans l'église de 
. hintHippolyte, à Marseille, au pied d'Eu- 
” chérie, son épouse. C’est ce qu'on apprend 
. de l'épitaphe que le jeune Dyname, leur 
 betit-fils, dressa par ordre de son père à la 
_ mémoire de l'un et de l'antre. 

l'y a aussi sur la mort de cet illustre per- 
. #nnage, une letire du pape saint Grégoire 
le Grand à Aurele (1), où l’on voit combien 

œ Pontife fut touché de cette mort. 
On ne nous a point conservé et l'on ne 
” doit pas même se flatter d’avoir connaissance 
” de tous les écrits qui sont sortis de la plume 
de Dyname. 
Nous avons déjà remarqué que pendant 
_ À retraite il s'occupait à travailler sur les 
.… Vies des Saints. 
 Hcomposa — entr'autres, — celle de saint 
_ Maxime, évêque de Riez, qui était mort 
depuis cent quarante ans ou environ. 

Dans une lettre ou préface adressée à Ur- 
bitus, évèque de Riez, successeur de saint 
Fauste, Dyname expose les raisons et le plan 
de son travail. 

Voici la traduction de cette page intéres- 
Sanle : 

Au très-saint Père le seigneur pape Ur- 
bicus, Le patrice Dynamius, salut. 

Eoflammé de l'ardeur de la foi apostolique, 
YOU recherchez avec sollicitude tout ce 
que de fidèles récits nous révèlent touchant 


(1) Frère de Dyname, à ce que l'on pense, 
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les vertus de saint Maxime, et vous ne cessez 
d'exciter mon inhabileté à ce travail. 

Cédant à vos paternels avertissements que 
vient encore corroborer votre autorité pon- 
lificale, je m'efforce—pour éviter tout repro- 
che en cette tâche qui n’est pas peu de chose, 
— de recueillir et de fondre dans la Vie de 
saint Maxime, que j'ai écrite il y a quelques 
anuées en style grossier (1), tout ce que je 
connais avoir été écrit, et je m’appliquerai à 
y ajouter tout ce que vous avez pu trouver 
d'authentique sur les merveilles opérées par 
ce saint Pontife. 

Mais, même ainsi je suis en proie à une» 
double confusion, — de n'avoir ni le talent 
d'écrire, ni la sécurité du silence. Si je parle, 
en effet, ma rusticité de langage va mettre 
à découvert mon inexpérience. 

Car, si cela m'eût été permis, j'aurais au 
moins pu plaire par un récit succinct moi 
qui ne puis me sauver par les développe- 
ments moraux. Donc, placé entre deux 
difficultés, j'ai résolu d’obéir à vos ordres; 
je plairai par l'obéissance et non par la 
science. 

Vous m'aviez indiqué de vieux manuscrits 
à consulter dans lesquels vous aviez pu à 
peine déchiffrer ce que l'éloquence dévote du 
bienheureux Fauste, votre prédécesseur, 
avait écrit touchant les actions de saint 
Maximo (2) et vous y aviez deviné plutôt 
que trouvé un petit nombre de particularités. 
Car, le temps rival de la vieillesse de ces 
pages avait rongé ce qui s'y cachait encore. 

Vous avez pensé que ce serait déméri‘er 
de la religion de ne pas insérer dans le cours 
de mon récit le peu que je trouvais ainsi 
dans plusieurs auteurs. Je pense donc avoir 
— en partie, —répondu à vos vœux en mul- 
tipliant (autant que j'ai pu) ces détails dans 
le récit assez long que voici. 

: Chaque fois que la lecture publique de ce 
récit apportera de l'ennui à ceux qui l'en- 
tendrunt, ce sera votre faute et l'on pourra 


(1) Vila ejus (S' Maximi}, quam me ante ali- 
quot annos ruruli sermone conscripsisse constitil. 

(2) On trouvera — à la suite de la Vie de saint 
Maxime, — la traduction d'une remarquable homé- 
lie que saint Fauste prononça à Riez mème devant 
les fidèles de cette Eglise, peu de temps après la 
mort de son illustre prédécesseur. — (Hist. lit, 
de la France, tome 11, p. 608.) 
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vous en faire le reproche. Si ce récit rem- 
porte le prix et est jugé digne de récompense, 
ce n'est pas à moi non plus qu’il faudra la 
donner, — à moi qui cédant à vos ordres 
ai écrit plus de détails que je n'ai voulu et 
n'ai pu me sauver par la brièveté, comme je 
le désirais. 

Je vous supplie donc, avec tout le peuple, 
de me couvrir de l'ample secours de vos 
prières moi que — pasteur très-prudent, — 
vous dépouillez du manteau du silence et de 
la robe du mutisme (1 ). 

Chaque fois qu'on fera cette longue lec- 
ture, que le style impoli n'en déplaise pas et 
que lo fond même de celte narration sainte 
da recommande à l’attention des auditeurs. 

Et il n'est pas douteux qu'autant avec une 
entière dévotion de cœur vous mettez en 
lumière les actions de ce saint pontife, vous 
méditez aussi ses œuvres afin de suivre avec 
avidité les traces de celui dont vous aimes à 
révéler les belles actions, — de telle sorte 
que par un divin bienfait et par son pairo- 
nage même vous méritiez l'abondante tran- 
quillité de la vie temporelle et le pouvoir de 
faire les œuvres d’un saint, — seigneur 
vraiment saint et très-saint pape. 


C'est aujourd’hui qu'on fête le jour de la 
sainte solennité du très-saint Maxime, pon- 
tife de la ville de Riez (2), qui, chaque 
année, semble revivre, à un moment donné 
de la course du temps (3). Un pieux dévoue- 
ment de l'âme nous conseille de révéler les 
actions de ce saint pontife et l'antique cou- 
tume (4) nous y excile. 

Or, excepté les faits remarquables et les 
plus authentiques qui nous sont connus par 
le récit de nos devantiers et que renferment 


(1) Me ergo, quem silentii peplo prudentis- 
simé paslor expolias et tegmine taciturnitatis 
énuüudas, supplico ut cum universo populo diffuse 
munias inlercesstonis præsidio. 

(2) Regiensis urbts. — Voyez M note 1. 

(3) Qui (Maximus) quolannis redivivis lempo- 
rurm curriculis renovalur. 

(4) Cujus nos res gaslas pandere.. prisca con, 
ouetudo compellit, 
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les moruments littéraires, ces antiques sou- 
venirs sont pour la plupart rapportés de 
diverses mamères par les auteurs récents. 


Donc, pour que les faits de cette Vie 
n'aient rien d'ambigu dans le sens mystique 
et afin que la voix du vulgaire n'en tire 
rien de fabuleux, ou n'émette quelque chose 
de suspect touchant la source native où 
nous puisons, — il nous faut raconter en 
termes véridiques ce qu'il est bien prouvé 
que Maxime a fait et rien de plus; et même 
cependant dans ces détails nous en avons 
passé beaucoup sous silence, n’en publiant 
qu’un petit nombre, dans la crainte qu'une 
excessive prolixité ne causàt de l'ennui aux 
auditeurs (1). 


Le bicnheureux Maxime vint au monde 


dans un bourg du domaine de sa famille (2), 


bourg que l'on nomme Decomer (3). Ses 
parents étaient chrétiens et lui-même fut fait 
chrétien aussitôt qu’il fut né (4). Et dès les 
premiers jours de l’enfance, croissant lou- 
jours par une sublime humilité il épura tel- 
lement ses jeunes années par la maturité de 
ses mœurs, que la grâce de la sainteté lui 


(1) Au siècle dernier, les Bénédictins — auteurs 
de l’Hisioire liltéraire de la France, — appré- 
cient en ces termes l'œuvre de Dyname : « Dyname 
dans l'exécution de son dessein a suivi tout Le gé- 
nie de son sicele (le vi}; c'est-à-dire, qu'il s’y est 
plus attaché à rapporter des prodiges et des mira- 
cles, qu’à nous faire la velation des faits plus én- 
structifs et plus importants, qui regardent l’his- 
toire de saint Maxime... On ne laisse pas au resfe 
de faire beaucoup de cas de sa pièce. 11 n’en est 
guère cfectivement en cc genre, qui méritent plus 
de créance, après les vies écrites par des auteurs 
contemporains. D'ailleurs, quelques grands et 
extraordinaires que soient les miracles qu'elle con- 
tient, ils ont néanmoins quelque chose de naturel 
el de saint, qui persuade et attire le respect 
(tome HI, p. 462 et 463). Malgré — ou mème à 
cause de ces réserves, — nous ne savons pas de plus 
bel éloge de l’œuvre de Dyname. 


(2) Er vico proprio. 
(3) Cui Decomero vocabulum est. — Decomec 


ou Decomir et plus tard Chdteau-Redon (Basscs- 
Alpes), à peu de distance de Digne (8 lieues). 


(4) Et factus ïllicd Christianus. — Particula- 
rité notable; car, on sait que dans les premiers 


1 siècles de l'Eglise, on ne baptisait pas aussitôt que 


de nos jours, 


La 


- 


sai 


rendañt vraiment propre et bien appliquée la 
signification mème de son nom (1). 

Et quand il fut sorti de l'adolescence, il, 
domptait par la grandeur de son âme et sa 
discipline les charmes et les amorces de Ja 
luxure afin d'obtenir la palme d'une incor-; 
ruplible pureté qu’il s'était promise en res- 
tant vierge et de triompher dans le royaume. 
céleste de son corps qu’il avait mis sous le, 
joug. 

Et il fut richement paré des ornements de 
tous les biens spirituels et on doit, à juste 
litre, le louer et le préconiser hautement. Son : 


“ &pect était vénérable, son abord plein de 


douceur, sa parole aimable, son âme sereine, 
fa patience inébranlable, sa magnanimité 
merveilleuse ; il aimait la paix, était libéral, 
envers les étrangers ses hôtes (2), dédai- 
goeux des choses périssables, désirant ar-. 
demment les biens célestes, acquérant les 
ésors de l'éternité en échange de ceux du 
temps, regardant comme vils et méprisant 
les biens temporels pour leur préférer ceux 
de l'éternité. 

Et pour connaître d’une manière plus 
intime les préceptes de la divine loi, la péné- 
ration naturelle de son esprit lui fit faire de 
kls progrès dans les letires, qu'avide de, 
lecture il y cherchait une pâture pour son 


. ämcet qu'ainsi que les abeilles il y puisait 
le nectar de l'éternelle suavité. 


Mais, avant tout et par dessus tout, il arra- 
chaît tout2s les racines des vices de la chair 
et jusques dans les moindres choses il brillait 
de la splendeur d'une sainte vie, affaiblis- 
Sant sans cesse les forces de son corps par 


” l'assiduité de son abstinence, poursuivant et 


domptant les vices de la chair et les étouffant 


au berceau, — de telle sorte que pour con-! 
Sommer son martyre, il ne lui manqua que 
le bourreau. Car, sans aucun doute, il se: 


rendit lui-mème martyr et par les tortures 


et par le mérite. : 


Enfin, abandonnant aussi toutes ses im-; 
Menses richesses, il se rendit au monastère 
de Lérins afin d'y trouver —-en vivant dans 


la justice, — les éternelles richesses. Il suivit 
les préceptes évanséliques, sachant qu’il ne 


(4) Maximus qui veut dire très-grand. 

(2) Hostes, dans le latin payen signifie les étran 
gers et les ennemis tout à la fois; dans la langue 
tbrétienne, ce sont les Aides et les amis. 
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pouvait devenir parfait s’il ne vendait tous 
ses biens et n'aliénait toutes ses richesses (1). 

Et dans cette communauté de Lérins, 
comme il aimait d’une parfaite charité tous 
ses frères, il élait à son tour chéri de tous. 

Si grande était en lui l'a ferveur, qu'avant 
qu'il eût embrassé la règle de la vie monas- 
tique et ses mystiques institutions, il parais- 
sait déjà le premier de tous ses frères par 
la sainteté de sa vie, et que déjà on l’égalait 
en mérites à saint Honorat, dont il fut de- 
puis le successeur, — homme très-riche en 
sublimes vertus qui fut le premier abbé de. 
Lérins. 


Il 


Revétu de la charge d'abbé, Maxime gat- 
dait avec une pastorale sollicitude le trou- 
peau confié à ses soins, et chaque nuit, 
tandis que tous dormaient, lui parcourait 
le monastère; or, il advint — contre la 
coutume, — qu’un moine encore enfant, 
poussé par upe certaine curiosité ou inquié- 
tude, suivit Maxime. Mais, voici qu'aux re- 
gards du très-saint homme, le diable plein 
de ruse s'offre sous une forme immense et 
terrible. Et comme l'ennemi ne pouvait 
effrayer le saint homme revêtu des armes 
spirituelles , il frappa d'une si grande 
frayeur le moine curieux, que celui-ci, re- 
gagnant aussitôt d'un pas tremblant sa cel- 
lule, fut sur-le-champ saisi d'une très-ar- 
dente fièvre. 

Mais, cet opiniâtre imposteur espérant 
qu'il pourrait troubler en quelque manière 
le saint homme, se présenta à lui sous Ja 
forme d'un dragon de feu (2). Mais, sur-le- 
champ effrayé par le signe de la croix, il 
s'évanouit. Car, déja linvincible athlète 
ayant mis souvent en fuite l'ennemi, ne le 
redoutait nullement. 

Après avoir fait tout le tour de lfla de 
Lérins, Maxime vint au plus tôt à la cellule 
où était étendu sur sa couchette et malade 
le moine dont nous avons raconté la fièvre 


(1) À cunctis opibus alienum se faceret, — Mot 
à mot: «S'il ne se rendait étranger à toutes ses ri- 
chesses. » | 

(a) Ignei draconis specie, = Voyez la note #, 
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subite, et auprès de lui tirant du fond de 
sa poitrine une fervente prière devant Dieu, 
il obtint que sur-le-champ le moine fût 
rendu à sa première santé et que — frustré 
de sa proie,— l'ennemi füt mis en fuite. 

Et c'est ainsi qu'un double miracle rem- 
porta une victoire signalée et décisive en 
celte circonstance ; car, Maxime rendit les 
forces au malade et vainquit l'ennemi : l'en- 
nemi s'enfuit déplorant la défaite qu'il ve- 
nait d'essuyer, et le moine fut plein de joie 
du salut et de la santé qu'il avait recouvrés 
en même temps. 

Comme ainsi, chaque nuit, cet éminent 
pasteur faisait sa ronde autour de la Lerge- 
rie du Seigneur, afin qu'il ne lui advint 
rien de mauvais,— sur le rivage de la mer, 
à l'endroit que l'on nomme le Môle (1), il 
arriva enfin portant ses pas, et aussitôt le 
vieil ennemi (2) osa par ses prestiges repré- 
senter aux yeux de Maxime comme un 
vaisseau chargé d'hommes et sur lequel les 
matelots ardents à la manœuvre se livraient 
à tous les exercices de leur profession ; et 
deux de ces nautonniers s’avancérent vers 
fe saint homme et lui dirent qu’ils avaient 
abordé en ce lieu pour y faire du commerce 
et qu'ils étaient persuadés qu'ils ne se rem- 
barqueraient pas sans avoir réalisé de 
grands bénéfices en ce lieu, qu'ils connais- 
saient ce Maxime — non moins de sainteté 
que de nom,—et qu'il élait désiré de tout le 
monde dans les pays d'outre-mer, à tel 
point que si on pouvait l’y posséder, on ne 
croirait pas avoir de trésor plus précieux 
que lui. 

Ces deux hommes ajoutérent qu'ils ne 
s'arrêt raient pas plus longtemps sur ces 
bords que celui qui serait nécessaire pour 
l'embarquer et le conduire à Jérusalem, et 
qu'en outre de l'heureuse découverte qu'ils 
venaient de faire de sa personne, ce voyage 
serait, sans aucun doute, pour lui (Maxime) 
la source d'un grand honneur et d'une 
haute dignité sitôt qu’une heureuse naviga- 
tion | aurait amené à l'endroit où il était si 


(4) Ad lillus œquoris quod vocatur moles. 

(2) Velerator ille. —C'est proprement celui qui 
a vieilli dans quelque chose, qui cst habile ou 
versé dans quelque chose, un vieux routier, un 


vieur renard, un fin malois, — tel qu'est vrai- | 
| (3) Non minus raplus, quàäm elecius. 


ment le diable plein de ruse. 
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impaliemment attendu par les vœux de 
tous. 

Mais, l’homme de Dieu connaissant les 
embûches et la malice de l'ennemi, se mu- 
nit du sigre de la sainte croix, il implore 
l'aide du ciel, et ensuite, fort de l'autorité 
spirituelle, il répond en ces termes : 

— La méchanceté du profane et de l’im- 
posteur ne peut tromper les soldats du 
Christ, et le malin esprit ne peut duper par 
ses illusions ceux à qui Dieu accorde le 
don de prévoir les choses mauvaises. 

« Jusqu'à présent, les prières du très- 
saint Honcrat ont été le rempart etla défense 
de cette ile; c'est Honorat qui a chassé le 
dragon qui habitait ce lieu, afin que nul 
accès n'y soit plus désormais ouvert au 
diable et qu'il ne puisse y nuire à per- 
sonne. » 

A ces paroles, le vaisseau fictif disparut 
de devant les yeux de Maxime tandis qu'il 
achevait de s'exprimer ainsi, et le saint 
étant aussi retourné à l’église, exhorta les 
frères à se lever pour céiébrer les vigiles, 
et avec cette sainte congrégation il rendit de 
très-grandes louanges à Celui par qui il 
avait remporté la vicioire sur l'ennemi. 


TT 


Mais, comme la renommée de ses émi- 
nentes vertus étendait son vol par tout l'uni- 
vers, il fut non moins porté qu'élu (1) au 
siége épiscopal de la ville de Riez, non-seu- 
Jement par l'unanimité de tous les citoyens, 
mais encore de tous les prêtres et de tous 
les prélats, et il fut en quelque sorte sur-le- 
champ consacré malcré lui-même. 

Et quoique déjà — et de fait et de nom, — 
très-grand (Maximus), c’est à peine si l'on 
parait voir comment il pouvait grandir da- 
vautage en sainteté; cependant pour ne pas 
décheoir de son nom, il demeura très-grand 
(Maximus) par ses œuvres et ses actions et 
il y excella autant qu'en honneur. 

Donc, au milieu des autres œuvres de 
justice qui resplendissaient en lui, on re- 
marquait ces ornements principaux ; i} était 
d'une patience vaillante, d'une bienveillance 
à toute épreuve, d'une vive gaité, d’une 
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abondante libéralité, d’une magnanimité 
féconde en bienfaits, d'une douce humanité, 
d'une attention soigneuse, d’une suave cha- 
rité, d'une largesse peu commune, d'une 
doctrine remarquable, d'une justice hors 
ligne, d’une humilité sublime ; il méprisait 
les richesses, était plein de dignité et — en 
même temps, — accessible à tous. 

11 bâtit dans la ville de Riez (1), en l'hon- 
eur du bienheureux Albin, une église avec 
tout le dévouement d'âme possible ; les co- 
lonnes de cet édifice — que l'on peut y voir 
aujourd'hui, — furent trainées en ce lieu par 
une paire de bœufs, mais si facilement que 
ces animaux n'éprouvérent aucune fatigue 
d’un tel fardeau, grâce à l'effet de la sainteté 
de Maxime, tant que cet ouvrier infatigable 
présidait à la construction de ce temple. 
Mais, s'il arrivait qu'il ne fût pas là parfois, 
la secrète machination du très-méchant dé- 
mon écrasait tellement tous les bœufs sous 
Je poids de ces colonnes, qu'il était impos- 
ble de les faire avancer même à coups 
pressés d'aiguillons. Et quand même plu- 


sieurs bœufs étaient attelés ensemble à cette 


masse, ils demeuraient tous immobiles, quoi- 
qu'on les battit et qu’on les mit en sang. 

Dès qu’un rapide messager avait appris 
cela au très-saint Pontite, lui — sans se trou- 
bler et plein de confiance, — il accourait à 
l'endroit indiqué, sans trembler et sans 
safliger. Alors, l'ennemi très-méchant ne 
pouvait tromper ses yeux ni se soustraire à 
ses regards, bien qu'il ne pôût être aperçu de 
tout le peuple. Et l’homme saint dit aux 
conducteurs des bœufs : 

— C'est en vain que vous tourmentez ces 
animaux dépourvus de raison, car vous n6 
pouvez voir les entraves que leur metl'enne- 
mi. Mais moi, je vois un petit Ethiopien (2) 
qui s'oppose à la marche des bœufs. » 

Puis, fléchissant les genoux, Maxime prie 
etsupplie Dieu de détourner les embûches 


(1) In Regiensi oastello, — Castellum indique 
une antique forteresse romaine dans laquelle, ou avec 
les pierres de laquelle, saint Maxime construisit 
une église; c'est ce que semble confirmer l'ex- 
pression de arcis appliquée — plus loin, — à l'é- 
glise de Saint-Pierre. 

(2) Parcum Œthiopem. — Les Ethiopiens sont 
noirs; cette forme était une des plus ordinaires au 
diable, comme on le voit dans un grand nombre de 
Vies des Saints. 


V. 
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de l'ennemi. Le malin esprit ne pouvant 
supporter les prières du Saint, s'enfuit au 
plus vite, mais non sans laisser après lui 
une très-horrible puanteur. 

Et aussitôt qu’on a écarté les bœufs qui 
servaient de renforts aux autres, les co- 
lonnes (1) sont traînées sans aucune diff- 
culté au lieu de leur destination. 

Afin de confirmer les esprits des citoyens 
de Riez dans la foi, nous avons jugé à pro- 
pos de ne pas omettre le fait que voici: 
comme le très-saint Pontife apportait, au 
chant des psaumes et en très-grand honneur, 
de saintes reliques à la basilique par lui 
construite, dès que l'on fut arrivé à la porte 
de la ville, il se trouva qu'à ce moment l'on 
chantait ce verset : « Voici la porte du Sei- 
gneur par laquelle les justes entreront. » 

D'où l'on peut conclure, sans doute, que 
par les prières de Maxime cette ville est tel- 
lement bien fortifiée (qu’ainsi qu'on le voit 
jusqu'à ce jour), grâce à la miséricorde du 
Christ, pendant un long intervalle de temps 
elle n’a rien eu à souffrir des incursions 
des ennemis, et que par la suite, avec la fa- 
veur de Dieu, elle ne sera pas non plus dé- 
sormais exposée au moindre danger. 

Car, cet illustre pasteur — dont les mi- 
racles aitestent encore qu’il vit après sa 
mort (2), — a pu obtenir de Dieu que 
cette ville, dont il fut le Pontife , soit à tout 
jamais munie, comme d’un rempart inex- 
pugnable, par ses brillants mérites, grâce à 
la miraculeuse vertu de son corps qui — 
dans le temple très-saint par lui bâti, — res- 
plendit de nombreux bienfaits qui y sont 
accordés à tous. 


IV. 


Un jour que, dans cette même basilique, 
l'homme saint célébrait avec une sollicitude 
toute pastorale les vigiles (3), le neveu d'An- 


(1) Sur ces colonnes, voyez la note 4. 

(2) Quem vivere leslantur facla ejus posi de- 
cessum SuuM. 

(3) Vigilias. — « On appelait cet office vigile, 
parce qu'il tire son origine des pasteurs ou bergers 
qui faisaient la veille de la nuit pour garder leurs 
troupeaux. » — Guillaume Durand : Rationale 
divin. offic. lib. V, cap. mx des Nocturnes, 
4. 8. : : 
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sanus, diacre de Riez, c'est-à-dire le fils Ja 
son frâre, que ses parents, en sortant de ce 
monde, y avairnt laissé petit enfant, et que 
lui s'était chargé d'élever, et qu'il chirissait 
plus que s'il eût été son propre fils, jouant 
sur le rempart de cette ville avec d'autres 
enfants, tomba de cette hauteur, et s'étant 
brisé la têle expira. 

” A la nouvelle de cet événement, An«anus 
très-consterné arcourt à la hâte, enlève le 
cadavre de l'enfant, le couvre de ses vête- 
ments el le porte sur-le-champ au bien- 
heureux pontife, et en cheinin il se disait 
‘en lui-même qu'il déposerail le petit mort, 
devant le peuple, aux pieds de Maxime et 
qu'il le supplierait de lui rendre la vie. 

Mais, comme 1l savait que ce très-vaillant 
soldat du Christ fuyait tout orgueil, il aima 
mieux porter le cadavre à sa chambre à 
coucher, où il le mettrait dans sa courhetie 
recouvert de ses draps, plein de confiance 
que ce médecin spirituel pourrait le ressus- 
citer par ses prières, lui qui avait coutume 
de donner la santé aux malades. 

Et après cela, Don cerles sans une grande 
tristesse d'âme, mais cependant plein de 
confiance, il va trouver l’évêque qui veillait 
dan: l’église et se tenait debout à sa place 
habituelle. En le voyant, le très-clément pre- 
jat inposa silence au chant des paumwes, 
afin que le diacre lui rarontât ce qui venait 
de se passer ; puis, ayant achevé les pr ères 
avec sa dévouion aoutumée, il réprumanda 
vivement Ansanus à cause de ce qu'il avait 
fait. 

Mais, ce dernier non - seulement ne se 
Jaissa vas effrayer, mais encore p'us pénétré 
de confianee en son âme, il se jrla aux 
pleds de Maxime et s'écria qu'il ne les 
lâcherait pas avant qu'il eût ressuscité le 
mort, disant qu'il pouvait trè--farilemeut 
faire celä, puisque — saus que personne ne 
lol en eût rien appris, — il avait déjà eu 
révélation de ce qui était arrivé 4 l'enfant. 

Poussé à bout par cette impartunité et 
cédant à 1à prière d'Ansanus, Maxime vou- 
lut se rendre secrètement avec Le diacfe à sa 
chambre à coucher, mais il ne put éviter 
d'être suivi de {a fuule du peuple qui vou- 
fait assister à ud si grand miracle. Étant 
donc arrivé devant le petit corps sanx vie 
de l'onlint, il cou mença à implorer de luut 
son cœur Le secvurs de Dieu, et ayant pris 
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avec une grande confiance la main de l'en- 
fint, il le rendit à sa première santé. Et tout 
le peuple s'écria : 

— Gloire à vous, à Dieu! » 

Et personne d'entre ces hommes ne voulut 
se retirer avant d'avoir vu l'enfant se mou- 
voir et avant de l'avoir entendu parler. A la 
suite da ce tumulte populaire, ce fut à peine 
si par les soins de sas cleres Maxime put être 
ram né à l'église pour achever les vigiles. 

Dans ce miracle br lèrentet la grande foi 
du diarie et la veriu de l'illustre évêque. 

Il arriva au-si que l'unique jauns file 
d'une veuve £forlit de la vie, et lorsque sa 
malheureuse mère l’eut, selon la coutume, 
arrangée dans le cervueil où elle devait être 
emportiée, elle vint en toute hâte et trem- 
blants trouver le bienh4ureux pontife et lui 
indiqua plus par ses larmes que par 86: 
parules la eaure de <a douleur, le suppliant 
de prier devant le corps sans vie. Le saint 
prélat, ému de piété, ne put ni le lui refuser, 
ni différer; s’approchant du cadavre, il 
éleva ss mains au ciel, puis se prosternant 
il implore Dieu, et la vie est rendue à la 
mortle. 

Done aussitôt cette jeune fille, comme au 
sartir d'on lourd sommeil, se réveille, ouvre 
sen yeux appesanti:, se lèvo en s'entendant 
apprler par son nom ; sa mère est remplie 
d’une immense joie, tout le peuple est dans 
l'étonnement. 

L'évêque qui — par la vertu de ses mé- 
rites, — avait réduit à néant les droits de la 
mort, fuyant toute orcasion d'orgueil, se 
retire aussitôt, mais, le peuple louant Dieu 
à grands cris arrache à Maxime la plus 
grande partie de ses vêtemenis par une Rainle 
viol nca et s'en partage les lambeaux qu'il 
Considére comme autant de reliques, et le 
Saint fut dépouillé à un tel point que — 
comme Wmoignage éclatant de ses vertus, 
a dévotion des fidèles conserve encore 
aujourd'hu: précieusement ce qu'à regrel on 
laissa de vêtements à Maxime puur couvrir 
ses épaules. 


\ 


Un tout jeune adolescent mordu par un 
chien enrugé périt élouffé, Le peuple témoin 
de coue mort va trouver l'évêuue et le près 


de venir auprés du défunt. Kt Maxime en 
a8- pens et balançant sur re qu'il fera, voyant, 
d'un cô é, qu'il ne peut arrêter les lar:168 de 
ces suppliants et, d'un autre Côlé, craignant 
l'estentation, se lauwse vaincre enfin par la 
piué; il fait ce dont on le priait, il vient à 
œ mort, élève au ciel ses mains et aussi ses 
yeux en pleurs et, selun l'attente du peuple, 
il réveille le mort. 

Arrivent ls parents, ils se frappent du 
poing la poitrine, leurs larmes arrosent le 
corp de leur fils comme d'autant de ruis- 
seaux ; car, 11 ne pouvait — cet adulascent, — 
se lever de terre, quoiqu'il fût d‘jà readu 
à la vie. Cepeudant tendant une main à son 
père et l’autre à sa mère, grâce à leur aide 
il soulève ses membres chancelants. 

Le peuple pousse des acclamations, il crie : 
— Grâces soient rendues à Dieu! » 

L’'adolescent rendu à la vie retourne à sa 
maison où déjà tout se préparait pour sa 
sépuliure, ses parents tressaillent d'une in- 
croyable joie; c'est à peine s'ils en croient 
leurs yeux, en voyant vivant celui qui était 
mort. 

Mais, voici que le chien qui avait déchiré 
de ses cruelles morsures et cet adolescent et 
beaucoup d'autres, paraïl devant l'évêque; le 
prélat ému jeite son bâton, élève ses mains 
au ciel, prie le Seigneur, suuffle aussitô, sur 
le chien que la vie abandonne à l'instant 
mème. 

N'est-ce pas une chose assatément admi- 
rablu que le bienheureux évêque, désireux 
de protèger le troupeau confié à ses soins ait 
mis à mort cet ennerni par Un coup terrible, 
non avec l'épée ou tout autre arme, IBais 
par le souffle de sa bouche? 

Enfio, le bienheureux évêque - avec 
l'aide puissante des prières du p-uple et le 
signe de la croix, — guérit si bien les 
blessure: que ce chien avait causées par ses 
morsures, qu'il n'en resta plus la moindre 
trace. 

Ua bœuf furieux avait rmisérablement 
déchiré de sa orne un homme, et les en- 
trailles s'étaient répandues à terre. Aussitôt 
on apporté cet homme en présence de l'évé- 
que. Quoique dans tous les miracles qu’il 
opérait il craignit de voir s'enfler d’orgueil 
. 800 esprit, cependant il reçoit avec bonté cet 
. baume si dangereusement blessé, il remet 
de es mains los ontpstiles pendontes, lave 


doucement avec une éponge la blessure 
même et la recout; puis, il commande à ce 
homme de ne laisser toucher à sa blessure 
par personne autre que lui-même. Et le sep- 
lième jour, étant la ligature, 1 trouvé cet 
homme si bien guéri que c'était à poine nil 


 Festait quelque marque de blessuite. 


L'homme tré<-saint domptait les membres 
délicats de son cofpa par l'incessante dureté 
d'un cilice qu'il portait aur sa chair comme 
une tunique de dessous et — dans son amour 
de la croix, — il ne quitta jamais ce cil'cs 


mais fl ofdonna même qu'on l'enseveft 


dedans. 


Il ne voulut jamais user de bains, de peur 
que la constance d'âme avec laquelle il souf- 
frait le martyre ne füt amollie par ces aises 
etces plaisirs de la chair qu'il foulait aux 
pieds. 

Un aveugle condamné depuis quinze ans 
à vivre dans une éternelle nuit, suppliait 
sans cesse l'homme très-saint de lui rendte 
la lumière par ses prières. Mais, comme l’E- 
vêque différait afin d'éviter l'ortwntation, 
l'aveugle pri: le sous-diacre Rustieus, qui 
avait coutume de servir Maxime, de faire en 
sorte — une nuit que l'évêque visiterait les 
églises, — de le conduire au vestibule de ja 
basilique dont il devrait sortir ; ce que fit 
le sous-diacre, et comme l'homme saint sor- 
tait de l'église, il touche duucement du pied 
l'aveugle : l'aveugle embrasse eu suppliant 
ses vénérables pieds ei le prie de lui rendre 
la vue. 

L'évêque invoque aves foi le Selgoeur, il 
imprime le signe de la croix sur ses yeux et 
aussitôt il ranime ses regards ékints. Puis, 
il embrasse cet hoœmme et le conjure do 
garder ce fait secret, ce que cependant ct 
homme ne put faire à cause de l'immense 
joie de son âme. Et quand même il aurait 
voulu cacher ee qui venait d'arriver dans le 
secret, il n'aurait pu cependant tenir caché 
ce qui éclatait aux regards de tous. 

Innombrables sont les miracles du très- 
saint Poutife, et on ne peat tous les rap 
ter, si étendu que l'on en faxe be récit 

Et lui était trés-farite d'éclairer les saveu- 
glea, de gudrir les balinux, de resmusciter Jos 


t iorts, Enfin, il ne pouvait pse ne pus faire 


toutes ces choses, lui qui ONCE den 


| és jabmème l'ésoriviaint. . 
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Cependant, tandis qu'il brillait par tant de 
‘miracles et d'immenses mystères, il connat 
par une divine révélation le jour de sa mort. 

Mais, alors et avec une profonde humilité, 
il demanda à tout son peuple fidèle la per- 
mission d'aller voir — avant de mourir, — 
son pays natal et ses proches. Et quoique 
cette nouvelle dût leur apporter une grande 
douleur à l'âme, cepeudant il alla vers les 
siens et il leur prédit que son trépas était 
déjà proche. C'est pourquoi l’extrême joie 
que leur avait causée son arrivée fit bientôt 
place à la plas profonde tristesse lorsqu’il 
leur annonça cette lugubre nouvelle. 

Et voici que tandis que — comme pour 
dormir, — il s'était mis au lit, en chantant 

‘l'office divin, il rend le dernier soupir et 
passe heureusement aux cieux, le cinq des 
calendes de décembre. 

Une si suave odeur s’exhala alors de lui, 
qu'on eût dit que toutes les fleurs du prin- 
temps étaient réunies en cet endroit. 

Le bruit de sa mort se répandit rapide- 
ment, nonseulement dans la ville, mais en- 
core il remplit le monde entier. De partout 
on vit accourir des troupes de peuples fidèles, 
pleines du désir de toucher du moins Île 
drap de son cercueil, persuadées qu'elles 
étaient que ce simple attouchement leur don- 
“nerait le serours de la santé. 

Une jeune adolescente du bourg de De- 
cima (1) était morte et on la portait au tom- 
beau ; son radavre était déjà placé dans une 
biére de bois, mais ce coffra même n'était 
pas encore couvert. Dès que ceux qui por- 
taient cette morte entendirent les voix des 
chantres et des personnes qui suivaient — 
en psalmodiant, — le saint corps du bien- 
heureux évêque, ils demandèrent avec lar- 
mes que l'on fit prsser le cercueil de Maxime 
sur le cadavre de la jeune fille. 

Les porteurs des restes de Maxime, en- 
- flammés de l’ardeur de la foi, et ne doutant 
pas du résultat, ne pensèrent pas devoir du 
tou rejeter les saintes prières de ces hommes. 
Et pendant qu'on faisait ce qu'ils avaient 
» demandé, ces hommes s'entretenaient enue 


dhooc: Ses at 


(4) F véco, ds ie. 


SAINT MAXIME£. 


‘582 
eux de l'homme apostolique, le bienheureux 
Maximin, à qui jamais la divine grâcu n'a- 


-vait fait défaut et qui — bien qu'il eût 


déjà payé la dette de la nature, — vivait 
cependant encore par ses vertus et ses mé- 
rites. 

Donc, animés de la même dévotion, très- 
confiants ils se prosternèrent tous, prièrent 
longtemps, puis ensuite se relevant, après 
qu'ils eurent crié sept fois : Kyrie eleison (1), 
ils virent la jeune filie rendue à la vie. 

C’est pourquoi une immense terreur les 
envahit, et ils étaient à la fois remplis de 
stupeur et de joie. 

La jeune fille ayant rejeté ses vêtements 
funèbres et en ayant mis d'autres, se joignit à 
la foule du peuple qui allait toujoars crois- 
sant, et elle rendait à haute voix en ces 
termes un témoignage public à la louange 
du saint évêque qui lui avait rendu la santé: 

— O très-saints mérites du pontifs! © 
saint homme et vie sainte du Pontife qui — 
pour déclarer que par la divine récompense 
il vivait dans l'éternité, — après sa mort a 
ressuscité une morte ! » 

Et enfin le corps du très-saint pontife fui 
porté dans la ville de Riez et inhumé avec 
beaucoup d'honneur dans l'église de Saint- 
Pierre qu'il avait lui-même bâtie et qui, 
dans la suite, reçut son propre nom, à cause 
des fréquentes grâces que l'on y obtenait par 
sa protection ; en ce lieu, tout ce qu'on de- 


(4) « Or, l'efficacité de ces mots est grande. Car, 
on lit que le bienheureux Basile ayant crié : Kyrie 
eleison, les portes de l’église de Pavie s'ouvrirent 
toutes seules. On dit encore que le bienheureux Ge- 
minianos ayant crié Kyrie eleison, mit cinq rois 
en fuite. — Guillaume Durand , {. e. sup., Wb. IV, 
cap. xt, du Kyrie eleison 4. Cette prière ou in- 
vocation a toujours paru si belle et si touchante, 
que les Églises des Gaules, qui ne la disaient pas 
encore à la messe en 5:#9, ordonnèrent, au second 
concile de Vaison, qu'on la dirait à l'avenir, non- 
seulement à la messe, mais aussi à Matines et à 
Vèpres. 

C'était depuis longtemps une pieuse pratique po 
pulaire que cette prière ou ce cri de l'âme, comme 
le constate ce concile : Ef quia Lam in sede apos- 
tolicé (à Rome) quam etiam per tolas orientales 
alque i/alicas provincias dulcis el nimium salu- 
{aris consueludo est intromissa, ut KYRIE ELEISON 
frequentius cum grandi affectu et compunctions 
décatur. (Concile de Vaison,- canon n1) | 


So 


mande-avee confiance, on l'obtient par le 


, tecours du Christ. 
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Que la foi ne soit donc pas hésitante là où 
la puissance est infinie ! 
Peu de temps après ces événements, ecmme 
& toutes parts on racontait beaucoup de 
choses à la mémoire du saint homme, le 
:sous-diacre Cariatto, personnage de trés- 
sainte vie, attesta publiquement ceci : 
— Personne de nous ne doute (dit-il), que 
le trés-saint Maxime — des vertus de qui on 


. faittant de récits véridiques,—lorsqu'il vivait 


{ 


8 
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corporellement en ce monde, n'a pas moins 
vécu avec les anges qu'avec les hommes. 
L'humaine condition le retenait au milieu 


. de nous, mais la dignité de ses mérites en 
avait fait le compagnon assidu des bienheu 
‘ reux esprits. 


À 
À 


d 


« Une nuit, la veille de la très-grande 
fte du bienheureux André, ayant été en- 
voyé pour l'éveiller à l’heure de l'office des 
vigiles et m’étani laissé aller à un doux s0m- 
mil, au commencement de la nuit, j'enten- 


. dis les doux accords de voix qui chantaient 


des psaumes, et m’éiant aussitôt éveillé, je 
m'arrachai de mon lit non sans un grand 
trouble, car, je pensais que j'avais laissé 
passer l’heure d'éveiller l’homme saint.Mais, 


. abrs j'entendis et j'écoutai d’une oreille 


1 
pe 


avide (4) des mélodies célestes qui laissaient 


core plus loin derrière elles celles que l'art 
. humain peut réaliser avec tout le soin ima- 


ginable. 
« Je merendis sur-le-champ, à pas légers, 


 auvestibule dela sainte citadelle (2) et là — 


TE dd + TE + LE 
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! moi, pécheur, — j'entendis les très-saints 


Apdres Pierre et André qui, avec saint 
Maxime, récitaientalternativement les prières 
de l'office. Et lorsqu’enfin le bienheureux 
Pontife ne put plus les retenir davantage en 
ces lieux, il acheva l'office par ces paroles : 

— Que la gloire de Dieu soit bénie dans 
l'éternité et dans les siècles des siècles. » 

Et saint Pierre et saint André répondirent: 

— Amen. » 

« Mais moi, m'’approchant plus près pour 
ehercher à voir les deux Apôtres, je ne pus 
voir en ce lieu personne autre que Île très- 


(1) Hausi auribus meis, mot à mot, j'ai bu avec 
fes oreilles. 


(2) Jpoius arcis vestibulum. 
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saint Maxime prosierné sur le pavé du 
temple. Et lui, se levant, me réprimanda, en 
ces termes, de ma curiosité, bien digne d'un 
pécheur tel que moi : 

— C'est chose difficile à l’'humaine fra 
gilité de connaitre les secrets des saints et 
téméraire de vouloir les scruter. Ecoute donc 
ce que je vais t'annoncer qui te concerne. 
Ce que tu as vu et entendu, prends garde de 
le divulguer; car, le jour où tu feras cela, tu 
sortiras de ce monde, » et il dépend de la, 
puissance de Dieu que cela arrive déja dès 
à présent. 

« Pour moi, je laisse à la postérité le sou- 
venir et le témoignage de l’éminente vertu 
de Maxime afin que nul mortel ne demande 
comment les hommes justes peuvent jouir 
de la société habituelle des saints. » 

Ce récit fut accueilli avec une grande foi, 
parce que le même jour ce sous-diacre — 
ainsi qu’il lui avait été prédit par le bien- 
heureux Maxime, — cessa de faire partie des 
bumains et cela parce qu’il ne put pas pro. 
longer le terme de sa vie et parce qu'il ng. 
a pas tenir caché ce qui était un mys- 
tôre 

Nous donc, de toute la dévotion de notre ‘ 
âme et du plus grand zèle de notre cœur, 
nous prierons le tout-puissant Dieu de nous 
accorder — munis que nous sommes de la 
protection de ce très-saint prélat, — le par- 
don de nos péchés et qu'il conserve toujours 
notre esprit pur das vices mortels en conai- 
dération de celui en l'honneur duquel nous 
célébrons l'office de ce jour; qu'il nous 
obtienne de vivre de telle sorte ici-bas que 
nos âmes brillent de l'éclat de la charité, par 
la grâce de notre Seigneur Jésus-Christ qui 
— co-éternelau Père et à l'Esprit-Saint, — vit . 
et règne dans les siècles des siècles. Amen. 


NOTES. 


Nc E, colonne 539.— La ville de Riez 
qui n’a plus aujourd'hui que deux mille cinq 
cent soixante-douze habitants et qui n'est 
qu'un chef-lieu de canton, dans les Basses- 
Alpes, est certes bien déchue de son antique 
grandeur et renom. 

Quelques mots d'histoire ne seront pas . 
sans intérêt philosophique. 


‘Les Romains, aprés s'être emparés des 
Aîpee, bâtirent cette ville dans le pavs des 
Albiri, et lui dannèrent le nom d'Albece, 
Reioriim Appollinarium. 

Comme ee fut peu de temps après les con- 
quêtes d'Auguste que Riez fut construite et 
érigée en eolonie romaine, sous le patronage 
de cet empereur, plusieurs monuments ont 
déaigné cette ville sous leg noms de Colonia 
Julia Augusta Reiorâm, Co'onia Julia Au- 
gusla Appotäinaris. La Notice de l'Empire lui 
donne les noms de Cüvitus Reiensidim, vel 
Regiensiüm, Regensiñm, Roginensiüm. 

-« Cous colonie augustale paraît avoir 4té 
considérable, Non-seulement elle occupait 
Foemplacement de la ville actuelle, mais les 
doux rives de l'Auvestre et de la Lolostre, où 
T'on découvre fournellement des restes d'an- 
ciennes constructions. 

« Le génie de“tructif des peuples bar- 
bares qui infestérent ces contrées, et, plus 
encore, l'ignorance des habitants qui sui- 
virent ces temps désustreua, ont anéanti les 
Dombreux édifices qui faisaient le luxe el 
l'ornement de eaite capitale. La plupart des 
pierres, même des pièces d'architecture et 
d'inscription, ont été employées à la cons- 
truction de la ville actuelle, dont le mauvais 
goût est un contraste affiigeant de la vi:le 
romaine. On ne retrouve plus les vestiges 
du cirque on amphithéâtre dans le champ 
qui porte encore le nom des Arènes, ni ceux 
dû théâtre, des différents temples et autres 
édifices publics, dont les Romains embel- 
lissaient les villes de premier ordre. L'avi- 
dhé-de se procurer des pierres a fait qu'on 
en a détruit jusques les fondements. 

« Cependant on découvre encore quatre 
belles colunnes de granit gris d'ordre corin- 
thien, dans une prairie peu distante de la 
ville, et huit autres colonnes circulaires du 
même granit, sur la place du Pré de la 
Foire ; les unes et les autres échappées mi- 
raculeusement à:la rigueur des siècles et à 
la barbarie des hommes. 

« Les quatre premières colonnes, de B m. 
80e. de hauteur, et de ® m. 55 c. de circon- 
férence, ont servi, selon les uns, à un pa- 
lais, et selon les auires à un prétoire, 
à un are de triomphe, à un temple dé- 
dié à la déesse de la Sagesse, etc., sans 
que out ait donné une preuve satisfaisante 
de sop opinion. oo d 


« Ces colonnes son t de granit de l'Ectérel, 
et elles ont été tirées de la belle carrière de 
Penafort près de Dragnignan. 

« On à cru pendant longtemps qne les 
huit colonnes circulaires du Pré de La Foire 
sont les restes d'un Panthéon ou d'un temple 
de Gyhéle. La récente démolition du mur 
qui enturait ce finum, de forme octogone, 
a prouvé elairement que cet édifice avait été 
élevé à Sylvain ou à toute autre divinité 
champêtre. Une nouvelle preuve, c'est un 
autel dédié au dieu Sylvain, qu'on a trouvé 
enfoui dans la terre près de ce monument. 
Cet autel portait cette inscription : 


SYLVANO 
DAIDVME 
NVS | 
SYMPHOET, 


€ Un temple chrétien ayant été construit 
prés de ce monasière, fit qu'on le conserva 
pour s'en servir de baptistère; car, de ce 
temps, les fonts baptismaux ne faisaient 
jamais parte de l'édifice principal. 

« Comme l'église de Notre-Dame de Sède 
fut détruite, on convertit ce baptistére en 
chapelle, ce qui était un bien, pour conser- 
ver un monument qui rappelait l'importance 
de la ville romaine. Mais, l'esprit frénétique 
de la révolution et le génie destructif des 
enfants de cette époque désastr u<e, sont 
cause que tous les ornement: d'architecture 
qui embellissaient ce temple ont été mutilés 
à coups de pierre ou à l'aide de tout autre 
corps dur. Aussi, les fleurs, les fruits, les 
plantes, les têtes de Faunas et de Syivains 
qui se trouvaient aux fleurons, ainsi que 
les chapiteaux à feuilles d'achante ou de 
persil, sont, j'ose dire, né onnaissables et 
dans un délabrement complet. 

« Parmi les ruines de tant de beaux édi- 
ficèes qui embellissaient l'ancienne ville de 
Riez, ilest hors de doute qu'on y trouva 
une grande quantité de colonnes brisées en 
plusieurs murreaux. Aussi on en rencontre 
des fragments à tous pas, leg uns servant 
de burnes, les auires supportant des ban- 
quettes dans les promenades ou servant de 
pieds droits à des pories de maisons. 

« Les reules piéces qui aient obtenu ne 
destination convenable sont les deux 101 


qui embrilissent la porte d'entrée de l’église 
Saint Maxime, sur la hauteur qui domine 
la ville, et les 1x autres formant un jé ys- 
tile dem-creulure au fond de celte même 
égtise. Parmi ces derniers, deux seulement 
sont d'une seule pièca; les quatre autres 
sont comporées de plusieurs tronçons de 
modüles différents. On présume avec vrai- 
semblanre que ces fragments de colonnes 
ont fait partie d'un ancien temple qui se 
trouvait sur cetie hauteur. 

« Peu de villes en Provence ont offert 
tant d'inscriptions que la ville de Riez. Les 
Sarrasins, qui séjournèrent longtemps dans 
la contrée, achevèrent ce que les premiers 
n'avaient fait que commencer. A leur ex pul- 
sion, ils ne laisséreut qu'un moncrau de 
ruines, dans lesquelles on à trouvé dans 
la suite un grand nombre d'objets curieux. 


« La ville actuelle est dans une étroite 
vallée bien cultivée (1). » 


N° 2, colonne 542. — Les Vies des Saints 
mentionnent assez fréquemment des dra- 
gons domptés, chassés ou mis à mort par 
les héros de la foi, — vierges, moines, 
prétres , évêques, — à partir de sainte 
Marthe, au premier siècle, jusqu'à saint 
Marcel, évêque de Paris, au quatrième 
siècle, (pour ne parler que de la periude des 
cinq siè lus que nous venons de parcoutir.) 

Sauf le monstre dunmipié par sainte Marthe, 
aueun autre du mène gere De nous avail 
inspiré l'idée d'une note dont il eû. été 
d'ailleurs sinon impossible, du moins très- 
difluile de réunir et de courdunuer les élé- 
mens. 

Nous désespérions donc d'arriver à ré- 
soudre ua problème si important, lorsque 
Ja Proyidence nous à fait rencontrer dan: le 
très remarquable travail de M. de Mirville, 
P.eumatol-gie, des esprits et de leurs mani- 
festatons diverses (2), un chapitre aussi 
Cuncluant que savant el surlout intéressant 
consacré aux serpents sacrés el dragons ira- 
ditionnels et hislorigus (3). 


(1) Garcin : Dictionnaire hist. et topog. de la 
Provence, lme Il, p. 340 a 319, urticle Riz. 
(2 édition, 135.) 

{3) Tome 1}, 1863. 

(3) Appendice G, chapitre vi, p. 423 à 432. 
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Nous croyons devoir reproduire intégra- 
lement ces pages vraiment lumineuses , où 
la critique la plus saine s’unit à une érudi- 
tion du meilleur aloi. 

« Le serpent de la Genèse — dit M. de 
Mirville, — peut être considéré sous deux 
aspects três-différents, comme essence spiri- 
tuelle et comme emblôme animal. 

« Oveupons-nous... de l’embléme animal. 
Creuzer nous l'a dit : « C'étaient toujours 
les dieux qui révélaient et occupaient eux- 
mênes leurs emblêmes. » 

« Ce mot dit 1out, et par conséquent beau: 
coup plus que Ceuzer ne pouvail le sup- 
poser. 

« Nous qui avons vu les dieux occuper 
très-ré- lement tous les meubles de nos sa- 
lons et les mouvoir à leur gré, nous qui 
avons vu l’-xtension de celte possession de 
la matière inanimée à la matière animale, 
bien loin d'avoir peine à comprendre la 
possession du serpent génésiaque par une 
grande force spirituelle, nous ne compre- 
nons même plus ceux qui ne peuvent pas 
la comprendre... | 

« Nous comprenions donc le choix fait 
par le Dieu de l'emblôme ophitique en raison 
de ses qualités physiques et psychiques, le 
mot dragon signifiant, da: s toutes les an- 
Clennes langues, ce qu'il signifie en chinois 
(long), c’rat-à-dire « l'&ire qui excelle en 
inelthigence », comme en grec, foduov « celui 
qui voit et qui surveille (4). » 

« Mais, ce que nous ne comprenions avec 
personne au dernier siècle, c'était la furme 
métamorphosée du serpent : « Désormais 
tu marrberas sur le ventre. » 

« En vain, Origène prenait-il soin de 
nous apprendre qu'il « n'avait pas toujours 
marché ainsi, » 

« Eo vaia, lisons nous dans l'Avesta, que 
le serpent, après la chute, avait perdu avec 
sa nature son anrien nom d’Aschmogk. 

« En vain, le Zohar nous affirmait-il que 


(4) En breton, drouk signifie diable, d'où le 
drogh-danum sepulrrum , où tumleau diabulique, 
que l'on vuit en Angleterre. Les Languedociens ap- 
pellent encore les esprits follets d'a ; en français 
drngg, et cn breton d'eag, wraie, ont évidemment 
la mème origine; le château de Drogheda, en Bre- 
tagne, n'a pas d'autre étymolpgie. (Voir Comhry, 
Monuments celtiques, p. 290.) 


ee 
le serpent dont Sammael s'était servi pour 
séduire Eve était une sorte de chameau vo- 
lan! comme un oiseau, xiurroucpoc (ornitho- 
forme (1). 

« En vain, trouvions-nous sur tous les 
monuments , sur une masse de médailles et 
parmi les hiéroglyphes , les images fantas- 
tiques de ces serpents ailés; du moment où 
la science les avait rangés parmi les fables 
et les rêveries poétiques , en compagnie de 
tous les dracones du Roi-Prophète et du 
Tegulus volans que le prophète Isaïe nous 
montre « fondant sur les terres de tribula- 
tion et d'angoisse (2) », nul n'avait plus osé 
contester. | 

« À plus forte train faisait.on bon mar- 
ché des dragons souterrains dont s'avisaient 
de nous parler les Hérodote, les Aristote et 
les Pline... » ” | 

« Cuvier n'avait pas encore rençontré 
leurs fossiles, et tout cela n'était plus depuis 
longtemps qu’une affaire de légende. Au- 
jourd'hui, tout le monde saij, ce quesa terre 
nous a randu en fait de chameaux volants 
et deæigaatesques dragons ornithoformes. 

« Le Zohar avait dit une fois de plus la 
vérité liuérale. Au reste, les derniers siècles 
eux-mêmes avaient eu leuts dragons. 

«.Un beau jour, au moment même où 
toutes Les légendes commencaient à s’envo- 
ler, le bon Kircher, très-longtemps incrédule 
à cet ordre de saits, s'avisa de publier, dans 
un de ses in-folio, le portrait d'un véritable 
“dragon que venait de tuer, en 1669, un 
paysan de la campagne de Rome, et que le 
diregteur du musée Barberini venait de lui 
fairé remettre (3). 


€ À partir de ce moment, la légende et la 


fable opéraient leur rentrée dans i’histoire. 
€ Eclairé par un pareil spécimen, Kircher 


fit immédiatement appel à quelques uns des 


nombreux correspondants scientifiques avec 
lesquels il-était en incessante relation, -et 
comme la Suisse passait pour la contrée la 


(1) Voir, en outre, Moses Maimon, (More nevo- 
chim.) | 

(2) Isaïe, L, xxx, », 8. — Ce dernier serpent est 
appelé, dans le texte sacré, soraph mehôyhep. 
Or, dans tous les lexiques hebreux, saraph e:t tra- 
duit par venin enflarnme, et mehôphep l'est par 
tolant. 

(3) Œdipus Ægypt., de Genesi draconüm. 
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30 
plus favorisée on ce genre, il s'adressa de 
préférence à l'un de ses citoyens les plus 
honorables et les plus éclairés, Christophore 
Scherer, préfet du canton de Soleure. 


« Rien n'est plus véritable, — lui répondit 
« celui-ci, — et je puis même vous donner 
« mon propre témoignage : me trouvant 
« près de Lucerne, en 1619, et pendant une 
« belle nuit étant resté à contempler la par- 
« faite pureté du firmament, JE VIS un dra- 
« gon brillant s’élancer d'une des cavernes 
« du Pilate, etsediriger d'un vol impétueux 
« vers Fluelen, à l’auire extrémité du lac. 
« Enorme de taille, sa queue était encore 
« plus longue et son col étendu. Sa tête et 
« sa gueule étaient celles d’un serpent. En 
« volant, il semait sur son passage de nom- 
« breuses étincelles que l'on pouvait com- 


_« parer’ à celles que le marteau du forgeron 


« détache du fer embrasé. Je crus voir d’a- 
« bord un météore, mais en observant plus 
« attentivement encore, je ne tardai pas à 
« me convaincre, en examinant son vol et 
« la conformation de tous ses membres, que 
« j'avais sous les yeux un véritable dragon. 
« Je suis heureux, par cette déclaration, de 
« pouvoir éclairer Votre Révérence sur 
« l'existence TRÉS-RÉELLE de ces ani- 


‘€ MAUX. » 


« Et ce n'était pas un témoignage isolé : 
en 1602, on avait déjà trouvé dans le voisi- 
nage du Pilate et au fond d'une caverne du 
Staffelwand le cadavre d'un autre dragon 
écrasé par l'éboulement des roches à la suite 
de quelque tremblement de terre. 


« En 1654, Paul Schumperlin, chasseur 
de chamois, ayant gravi cette même mon- 
tagne de Fluelen pour y chasser, vit à l'en- 
trée d’une caverne un dragon qui paraît 
être bien proche parent (si ce n'était le 
même) de celui que Scherer avait vu se 
rendre au même endroit, quarante ans au- 


.paravant. 


« Schumperlin, qui n'aurait pas attendu 
près d’un demi-siècle pour composer un 
plagiat, reproduisait ies mêmes détails que 
lui. « Tête et cou de serpent, poavant en 
« même temps rappeler ceux du cheval, se 
€ trainant sur quatre pattes, à un pied d’élé- 
€ vation au-descus du «ol, couvert d'écailles 
« grises, blanches et fauves. » Tel était le 
signalement qu’il donnait. Le serpent n'eut 


L',, È 

pas plus tôt aperçu notre chasseur que, se- 
couant toute cette bruyante armure, il rentra 
dans la caverne (1). 

« La Suisse était privilégiée, avons-nous 
dit, mais elle n'avait pas le monopole des 
dragons. 

« Sur les flancs du Jura, à Sulpy, nous 
voyons, en 1600, Raymond de Supity com- 
battre un monstre du même genre, le tuer 
et mourir deux jours après (2). 

« Tel fut aussi le sort d’un Belsunce qui 
délivra Bayonne d’un dragon à plusieurs 
têtes, et qui périt suffoqué par la flamme et 
l fumée que le monstre vomissait (3). Et ce 
n'était pas à des dates trop rerulées, à des 
époques perdues qu’il fallait remonter. 

« Pétrarque n'est pas contemporain de 
Roland, et cependant tout le Comiat venais- 
sin se serait soulevé si vous lui aviez con- 
testé que son poëte suivantun jour sa Laure 
à la chasse, et passant auprès d’une caverne, 
uo dragon allait se précipiter sur la dame, 
et certainement la dévorer, lorsque le poète 
amoureux le polgnarda de sa propre main. 

« Illustrer le fait et en placer le tableau 
dans une église d’Avignon fut immédiate- 
ment le désir général, mais le Souverain- 
Pontife ne voulut jamais permettre que ce 
triomphe de l'amour fût intronisé dans le 
lieu saint. Toutefois, Simon de Sienne, ami 
du poële, éluda la défense et peignit cette 
aveniure sur le portail de l’église de Notre- 
Dame-du-Don à Avignon. Le temps a dé- 
gradé l’ouvrage, mais n'a pas affaibli la 
tradition... 

« En 1204, c’est Alexis Comnène qui ter- 
rasse de ses propres mains un dragon mons- 
trueux, service héroïque que les habitants de 
Trébizonde consacrent par l'érection de la 
fontaine du dragon, et ce monument sub- 
siste encore. | 

« À Corbeil, c'est le comte Aymon qui ter- 
rasse un dragon à deux têles, et qui depuis 
le porte sur son écu (4). 

« À Ramillies, c'est la famille Dragon de 
Ramillies qui porte dans ses armes l'image 


(1) 1d., ibid. 

(2) Salverte : Sciences ocrulles, p, 478. 

(3) Afereure de France, 29 mars 1817, hp. 
585. 

(4) Millin : Antiquités nationales, tome II, ar- 
tiele SAINT-SPIRE. 
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de son ennemi et qui ne prend Le nom de Dra-' 
gon qu'à partir de ce moment (1). 

« Dans ce siècle de lumière .et de renais- 
sance, d'autres pays faisaient encore concur- 
rence à la Suisse; partout c'étaient des noms 
très-connus ou même des personnages très-: 
historiques qui se portaient garants du fait, 
ou jouaient un rôle dans son accomplisse- 
ment. Ainsi nous voyons, près de Veylas un 
héros du nom de Winkelriëd remporter 
exactement contre un épouvantable dragon 
une victoire semblable à celle du chevalier 
de l’île de Rhodes, sous L pontificat de Clé- 
ment VI, en 1345. 

« Nous connaissons de singuliers logi- 
ciens qui de 1x ressemblance concluront à la 
copie; mais, pauvre critique que nous som- 
mes, nous avouons quo, lorsque l'un des 
deux faits est consacré par la reconnaissance 
de toutæn pays, récompensé par la promo- 
tion du héros au grade si élevé dé, grand. 
naître d'ur:tel ordre, illustré à tout jamais 
par des armoiries dans lesquelles figure en 
personne le monstre dont la tête énsepvée 
à Rhodes fut encore vue au mäieu duxvi siè- 
cle par le voyageur Thévenot,—quand un tel 
fait est si matériellement démontrable, nous 


.he pouvons y voir un mythe et supposer que 


toute l'humanité radoje. 

« Ainsi, quoique le fait de Rhodes, que 
tont le monde connaît, ressemble assez pour 
les détails à celui que nous voyons accom- 
pli au fond des forêts de l'antique Sylvanie 
par un meurtrier suisse, condamné à mort, 
el gracié pour cetimmense service, nous n'y 
voyons que deux analogies de cette guefre 
draconnienne (dpéxeuéxa) qui tirait alors 
à sa fin, après avoir compté sur toute la sur- 
face de la terre autant d’hisioriens que de 
vainqueurs. 

. € Un des derniers exploits de cette longue 
épopée fut probablement celui que l’histoire 
nous montre accompli en 1572, sous le pon- 


tificat de Grégoire XIIL, le jour de l’Ascen- 


sion, en plein midi, à Malavolta, à la dis- 
tance d’un mille de Bologne, par un paysan 
nommé Baptiste Camaldule. Celui-ci allait 
aux champs traïné par ses deux bœufs. Le 
monstre se présente à eux près du chemin, 
les hœufs tremblent et tombent sur leurs ge. 
noux, le généreux liboureur saisit son cou- 


(1) Bottin ; Traditions, p. 161. 


tre de charrue, &t, non sans grande pei: e, 
parvient à assommer so0 ennemi. Il ne s'en 
occupe plus et le laisse deux jours sur la 
voie jusqu'a ce que son maître, Horace Fon- 
tana, le lut fait porter à Üiysse Aldovran- 
dus, savant bolonais. Celui-ci le fait prindre, 
enbaumer et le donna au Musée du séuat, 
où 11 était encore en 1700. 

__« Maintenant, voyons si nous avons bien le 
droit de rejeter danx la légende tout un autre 
ordre, tout un suire mode de victoire sur le 
même ordre d'ennemis. Malheureusement, on 
lesait,ceux auxquels nou<avon: affaire 1ccep- 
teraient beaucoup plus volontiers la destruc- 
tion de l'hydre de Lerne par Hercule, ou 
celle du dragon des Hespérides par Persée, 
que les mêmes desirucuons opérées p.r un 
signe de croix ou par la simple étole de l'un 
de nos sainis du mayen âge. 

« Mais comment faire pour ne pas trop les 
choquer? Peut-on user ici, dans un intérêt 
de conciliation, de ee procédé semi-rationa- 
liste qui consiste à tout allégoriser avec eux ? 
De beaux exemples ne nous manqueraient 
pas assurément, et nous aurinns aujourd’hui, 
comme chefs de file, de uè--grandes auto- 
ritée catholiques; malheureusement, pour 
rester dans leurs bonnes grâces, nous nous 
brouillerions avec la vérité, puis avec VE: 
glise, dont la tolérance si prouvée ne sau- 
rait pourtant aller jusque-là. 

« On ne sacrifir pas aussi ficilementquinze 
siècles d’attestations et d'annales qui nous 
montrent tant de saints, nouveaux Bozons, 
fondant presque toujours leur incompréhen 
sible crédit sur la destruction des serpents 
et dragons qui infestent jusqu’ eux le théâ- 
tre de leur apostolat. La reconnais-ance des 
peuples ne saurait s'abuser à ce paint, d'é- 
lever des monuments, de retracer les jima- 
ges, de montrer les cavernes, de noumruer 
les héros, de graver les paroles d'exorcisme, 
et de transinettre à leur postérité les mille et 
mille secrets de la conformation de leur en- 
nemi, des vittimes qu’il avait faites, tous les 
déuails, en un mot, de ces grands duels et 
des conversions nationales qui si souvent en 
furent la récompense. 

:« Mais que voulez-vous? La critique indé- 
pendante est iellement habile! Elle «ait si 
bien tourner à son profit les plus microsco- 
piques cireonstances ! 

« Ainsi, lisez la longue dissertation con- 
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sacrée à ce snjet dans la dernière édition des 
Sciences occultes de Silverte, et pour pru que 
Vous ue recouriez pas AUX sources, VOUS Sé- 
rez bien tenté de vous larsser entrainer à sa 
suite sur la voie des allégories et des em- 
blimes. Voyez plutôt : 

« Voici un archevêque, saint Romain, qui, 
en 628, délivre la vil de Rouen d'un dra- 
gon monstrueux. Ce miracle, va-t-on vous 
dire aussnôt, n'est que l’mblèmée d’un autre 
miracle du même Saint qui fit rentrer dans 
son lit la Seine qui était débordée et qui 
allait inonder la ville; et la preuve, ajoute-t- 
on, c'st le nom donné par le peuple à ce 
serpent fabuleux : garsouille vient de gurges, 
gouffre, etc. 

« Et le même esprit de système à priori, 
poursuivant là même hypothèse, va vous 
donner désormais pour tous les récits de 
dragons la même explication. 

« E4 voyez-vous pourquoi? Comme il y a 
dans tous les pays du monde une rivière 
plus ou moins toriueuse, plus ou moins dra- 
cônienne (1), rien ne sera désormais plus 
facile que l’explication de ces faits. Partout, 
dès lors, les populations abu+é-s seront tom- 
bées dans la même et trop fatale erreur. On 
laissera de côté toute la topagraphie et les 
détails si précis d'ordinaire qui vous mon- 
trent soit la caverne sitnée quelquefois à dix 
lieues da votre rivière, soit le rocher qui 
abritait le monstre et sur lequel la foi des 
peuples avait incontinent élevé une chapelle, 
soit la jarretière avec laquelle sainte Marthe 
au 1°" siècle de notre èra menait en laisse et 
faisait mourir la farasque qui donnait son 
nom à une ville... soit les nouns des victimes 
dévorées, et£., elc. 

« N'importe, il y a une rivière, cela doit 
suffire aux plus diMfiviles; il en est de cxla 
comme de la névrose expliquant aujourd'hui 
le soulèvement sans contact de nos tables. 

« Mais malgré l’immnense et yénérale sym- 
pathie qui vole au devant de celte critique, 
tout n'est pas roses pour elle, et certes,en fin 
de compte, it ne lui reste pas grand chnse à 
gagner a celte subsutution d'un miracle à un 


(1) An lieu d'établir que ce sont les rivières qui 
ont bantisé les serpents, on doit suppuser au Cun- 
traire que ce sont les serpents qui ont baptisé les 


‘ rivières. Le Drac ne s'est appelé ainsi que parce 


qu'il ressemble à un dragon. 


dragon à l’aide d'un fleuve ou d’un torrent, 
avec quoi se débarras<era-t-on de ces der- 
nier ? Comment pourra-t-on expliquer cette 
longue et uniforme méprise qui fait prendre 


des serpents pour des fleuves? £tsi vous ad- 


mettez les fleuves, comment s'expliquer ce 
monopole qui réserve à nos saints l'endigue- 
ment spontané de ces grands fl-uves que la 
science moderne avec toutes ses admirahles 
ressources n'empêche même plus aujour- 
d’hui de déborder ? 

€ Comment! voici des vieillards épuisés, 
des moines abâtardis, de simples et timides 
jeunes filles, qui d'un signe de croix comme 
Radegoude, ou bien en plantant leur bâton 
comme Romain, ou bien comme sainte Marthe 
en jetant à l'eau leur jarretière, vont imposer 
à la Loire etau Rhône une immédiate retraite 
que tous les muilions de l'Eiat ne peuvent 
même plus essayer aujourd’hui ! Et tous ces 
ingénieurs modèles, quels que soient leur 
nom, leur sexe et leur âge, on ne les trou- 
vera jamais que dans le bréviaire! Et ce ne 
sera qu'a force de vertus héroiques, el sou- 
vent sans sortir de leurs cellules, qu'ils au 
ront acquis ce talent-là! 

« Décidément, l'explication est détesla- 
ble, et mieux yaut mille fois mythologiser 
complétement les faiis que de les rationaliser 
ainsi. 

a Périsse plutôt toute l'histoire! 

« M. Salverte a compris tout le danger du 
drac torrent substitué au drae serpent. « À 
moins d’un pouvoir surnaturel (dit-il), à qui 
persuadera-t-on qu'un seul humine, quelque 
fût son zèle ou son pouvoir, soit parvenu à 
faire rentrer dans leur lit la Loire ou la Ga 
ronne rouvrant au lun la plaine (1)? A qui 
le persuadera-1-0n ? » — À tout la mande, et de 
gräce ne vous ep lourmeuiez par, Car per- 
sonne pe songera mêine à soulever l’ubjec- 
tion que voire conscience Vous -uppose. | 

« Vous savez d'ailleurs à quoi vous en 
tenir et vous pouvez juger, par oui ce que 
vous avez fait croire à vos lecteurs, tout ce 
qu'ils pourraient porter en Ce genre. 

« Cependant il ne suffit pas de détrufre, il 
faut expliquer là légend : par quelque chose, 
et n'imporie laquelle: — Eh lien! voici : 


(1) Sciences oeculles, p. 464. 
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EL 
« Tl suffit, dit M. Salverte, de remonter À 
légende astronomique, et de méditer sérieu. 
sement sur le sole vainqueur de Python, et 
rur la Vierge céleste faisant reculer dans le 
Zodiaque le dragon dévorant. » 

€ Mais, direz-vous à présent que ces ha- 
giographesqui rapportent les faits des Saints, 
que ces bons arvhivistes de Lucerne et 
autres lieux, qui enregistrent les autres, 


obéis-aient par une sorte de monomanie, 8 


une préoccupation zodiacale entraînante? 
— Comment! tous? tous depuis les chasseurs 


| de chamois jnsqu'au préfet de Soleure, de- 


pois Simon de Sienne e1 Pétrarque jusqu'aux 


bouviers et au sénat de Bologne? Voilà, cer- 
tes, une belle monomanie à étudier! 

‘« Soit, nous l'avons déjà dit, nous adop- 
tons le point de départ cosmiqua, nous sa- 


vons lous les mystères du serpent sidéral; 


mais, celui-ci à son emb'ên:e terrestre, et, 


comme tous les autres, cet emblème a son 
histoire animée, réelle et muluple. Voilà 


ce que vous n6 parviendrez jamais à expli- 


quer. 


« Il n'existe pas de serpents ailés, dit Sal-" 


verte (1), de véritables dragons; l'union de 
deux natures si diversesa été originairement 
un hiéroglyphe, un emblème, et la poésle 
qui vit de figures n’a pas hésité à s'emparer 
de l’image et de l'expression. Les deux noms 


paraissentavoir été synonymes dans lalangue' 


poétique, et les ailes dont on dofait les dra- 
gons n'étaient que l'emblème de 1a prompti- 
tude avec laquelle le serpent s'élance sur sa 
proie ou s'élève pour la saisir jusqu'à fa 
cime des arbres. Les sauterelles sont encore 
appelées serpents ailis par les Grecs, et ceîte 
métaphore peut avoir créé plusieurs récits 
sur l'existence des serpents ailés. » 


«Quant à l'Enryclopédie des gens dumonde, 


si vantée par la sviance, quand on lui de- 


mande une définition du drugon, elle vous 
répond: « Animal fantastique aux replis tor- 


tueux et fendant la nue comme l'aigle, con- 


sacré par les légendes rhrétiennes et par les 


féeries du moyen âge. Crt être singulier 4 


été mêlé à tout, s'est trouvé partout, exeepté ! 


dans la nature... Cet animal n’est qu'un être 


LL. 4 


absolument fietif.. un emblême hiéroglyphi- 


que, et les naturalistes qui ont affirmé en 


? 


| (1) Selences‘osculles, D, 484. 
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avoir vu les dépouilles dans les divers cabi- 
nets ont été trompés par des momies aréiste- 
ment composées de toutes pièces, vain strala- 
gème de la cupidité. » 

« Nous l'avouons, cette assurance nous 
confond ; admissible au temps de Voltaire, il 
nous semble que ce n'est plus aujourd’hui 
qu'un ridicule anachronisme. Comment, la 
terre vous a rendu la charpente conservée de 
tous ces monstres, vous pouvez les palper, 
les reconstruire et, sauf la vie, les doter, 
pour nous servir de votre expression, de tous 
les organes fabuleux que vous leur refusez 
encore, et vous persistez à les ranger parmi 
les hiéroglyphes et les emblèmes! C'est le 
granit qui les conserve, et vous parlez de 
stratagèmes ! C'est Cuvier qui les reconstruit, 
et les mots ignorance et crédulité se retrou- 
vent encore sous votre plume! 

« Encore une fois, vous nous confondez. 
Vous avez donc oublié que, n’ayant encore 
trouvé que des sauriens ou serpents, ce 
grand homme écrivait déjà: « Si quelque 
chose pouvait justifier les hydres et ces au- 
tres moustres dont les historiens du moyen 
âge ont si souvent répété les figures, ce se- 
rait incontestablement le plesiosaurus (1) ? 

« Mais lorsqu'il se fut trouvé en présence 
d’un saurien volant, « du ptérodactyle trouvé 
en Allemagne, ayant soixante-dix-huit pieds 
de longueur, et portant des ailes vigoureuses 
attachées à son corps de reptile, » le moyen 
âge fut tout aussitôt justifié à ses yeux, car 
l'impossible et le chimérique avaient désor- 
mais pris un corps, et les entrailles de la 
terre se portaient garant des créations toutes 
semblables vivant jadis à sa surface. Et 
comme, d'une part, le hasard n’a jamais pu 
servir si bien une imagination en délire, et 
que, de l’autre, ce n’est pas dans les granits 
souterrains que celle des peintres et des 
sculpteurs est allée chercher ses révertes, il 
a bien fallu, de toute nécessité, qu'elle les 
ait prises d'après nature et auprès d'elle. 

« On se rappelle encore l'étonnement naïf 
de Geoffroy Saint-Hilaire, lorsque M. de 
Paravey lui montra, dans les livres chinois 
et sur quelques briques de Babylone, les 
dragons dont nous parlions tout-à-l'heure, 
les ornithoringues, les sauriens, etc., etc., 


(1) Révolution du globe, tome V, p. 247. 
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qu'il croyait inconnus à la terre. jusqu'à 
lui. 

« L'analogie aidant et, qu’on nous passe 
l'expression, de fil en aiguille, où n'arrive- 
rait-on pas? Pourquoi, par exemple, conti- 
nuerait-on à s'insurger au seul nom du 
fameux serpent de mer ? On possède toutes 
les pièces de son cadavre dans le plésio- 
saurus. 

« Les fossiles que nous en connaissons 
(et qui nous affirmerait que ce ne sont pas 
les Lilliputiens de la famille?) avaient déjà 
trente pieds de long, un corps de baleine, 
le long cou du serpent et la tête du lézard ; 
donc, le léviathan, si contesté de Job, fut 
une réalité. Qui sait ce que l'avenir nous 
réserve ? La science doit tant se méfier de 
ses lendemains! il lui a fallu tant de fois 
s’humilier devant les leçons que la veille 
lui a données! qu'elle doit prendre garde 
à elle, et surtout ne plus traiter de fables 
des dragons pétrifiés sous ses pas. 

« La difficulté n'est donc plus là; mais, 
comment la libre pensée pourra-t-elle ja- 
mais s'expliquer la raison théologique d'un 
pareil culte et d'une pareille horreur ? Attri- 
buer aux Caffres et aux Esquimaux des 
préoccupations astronomiques et embléma- 
tiques, ce serait leur faire beaucoup d‘hon- 
neur. D'ailleurs, dès qu'il est question du 
serpent, tous les peuples et toutes les intel- 
ligences sont d'une égalité parfaite. Lors- 
qu'il s'agit de lui, il n°y a plus la moindre 
distance entre Pythagore et Soulouque. 

« Le serpent! Toute la terre l’encense 
ou le lapide. Les Zends parlent de lui comme 
les Kings, comme les Védas, comme l'Edda, 
comme le Mexicain et le Copte, et la Bible 
ne contredit jamais aucun d'eux. Dans 
toutes les annales religieuses, pas un pres- 
tige que le serpent n'accompagne, pas un 
miracle qu'il n'’explique; Jésus l'appelle 
« homicide et menteur », comme Confucius 
et Zoroastre. Et cependant tout ce qui ne 
tient pas à Jésus l'adore ou le prie en trem- 
blant..….. » 


Ne, colonne 550. — Au vr siècle, 
saint Grégoire, évêque de Tours, se porte 
comme téwoin oculaire (1) d'un miracle ar- 


_ (1) Que gesta cognoui referam. 


voici ce qu’il raconte à ce sujet (1) : 

« Maxime, évêque de Riez et confesseur, 
se manifeste souvent aux gens de la campa- 
gne par beaucoup de miracles. À son tom- 
beau, non-seulement les aveugles deviennent 
clairvoyanis, mais les autres genres de ma- 
ladie sont aussi chassés par son pouvoir. 

« Je rapporterai ce que j'ai vu arriver 
dernièrement. 

« li y avait un petit enfant de près de trois 
ans, encore pendu aux mamelles de sa mère. 
Saisi de la fiévre pendant que sa mère le 
portait dans ses bras, cet enfant devint telle- 
ment abauu qu'il ne pouvait prendre ni le 
sin, ni aucune autre nourriture. 

« Ilétait en danger depuistrois jours, bercé 
sur les bras de ceux qui l’aimaient, lors- 
qu'un des serviteurs dit : 

— Plût à Dieu que ce petit fût porté au 
tombeau de saint Maxime ; car, nous avons 
confiance qu'il pourrait, par ses mérites, lui 
rendre sa première santé. » 

« Les amis l'emportent dans leurs mains, 
mais en route il expire. Voyant cela, ses 
parents, au milieu des pleurs et des cris, le 
posent à terre devant le sépulcre du bien- 
heureux confesseur Maxime, et, ayant fermé 
les portes, ils laissèrent là ve corps inanimé. 

« La nuit se passa en lamentations. Quand 
brilla le jour, de nouveau rendu à la terre, 
en ouvrant les portes de l'édifice sacré, on 
aperçut le petit enfant tout debout, s'accro- 
chant aux barreaux du tombeau et s'eflor- 
çant de marcher. Or, il n'avait pas encore 
atteint l’âge de marcher tout à fait. Les pa- 
rents furent dans l'admiration et l'allégresse; 
la triste mère le prit, joyeuse, et le remporta 
guéri chez elle. 

« Ce même enfant, je l'ai vu devenu 
adulte, et c'est lui qui nous à raconté 
cela (2). » 


(1) De Glorid Confessorûm, cap. LXIxXIN, de 
Maximo Regiensi episcoro. 

(2) Zpsum aulem puerum jam adulium vidi, 
qui nobis hæc retulit. 
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HOMÉLIE 


De sainr Fausre, évêque de Riez, sur 
SAINT MAXIME, son prédécesseur. 


(Cinquième siècle). 
Au moment où nous nous disposons à 


parler de la perfection de cet illustre pontife 
et confesseur, nous redoutons grandement 


. que la faiblesse de nos expressions ne soit 


comme un voile qui cache ses mérites que 
notre amour pour lui essaie cependant de 
proclamer. 

- Dès son premier âge jusqu’à la fin de sa 
vie, il sembla en quelque sorte s'enrichir 
chaque jour de nouvelles vertus, lui qui — 
au début même de son enfance, — se montra 
consommé dans toutes les vertus. 

Longtemps sous l’habit du siècle il cacha 
le soldat du Christ; longtemps il mena une 
sainte vie à laquelle il ne manquait que la 
profession monastique; longtemps au milieu 
du monde il vécut hors du monde; long- 
temps {1 imposa au séducteur (1); longtemps 
il trompa le menteur, et lorsque déjà le 
monde ne le reconnaissait pas à son esprit 
pour un des siens, (car , il n’en possédait 
que le corps et la vie publique,) Maxime 
cependant ne commenca pas tant alors à se 
montrer ce qu'il n'était pas, qu’à révéler ce 
qu'il se cachait d'être (2). 

C'est pourquoi, au milieu de tout cela, sa 
patrie s'étonnait de posséder en son sein un 
citoyen qui y vivait en étranger (3) et qui — 
dans son propre pays, — suivait les lois 
d'une nouvelle vie. 

Il n’était pas encore sorti visiblement de 
son pays, de sa famille et de la maison de 
son père ; mais, déjà en esprit il avait aban- 


(1) Ce sédueteur, c’est le démon. 

(2) Non... cæpit esse quod non eral, quàäm 
prodidit quod lalebat. 

(8) Siupobat in sine suo pairia eivem sum 
peregrinari. … ter de 4 


‘su 
donné son pays, parce qu'il ne se laissait 
aller à aucune des cuncupiscenres el des ac- 
tions terrestres ; il avait déjà abandonné sa 
faanile, parce qu'il n’était déjà pius retenu 
par les affections nécessaires de la chair et 
des vices qui — par la longue coutume, — 
deviennent les proches et les parents de 
l'âme et la serrent en quelque sorte aans 
leursembrassements, comme le fonties mem- 
bres de la famil'e qui craint de perdre un 
des siens. 

il avait déjà abandonné la maison de son 
père, parce que à la rerherchs de l’éternelle 
patrie, les regards fixés vers les choses d'en 
haut, il était sorti hors de lui-même. 

C'est pourquoi alors se préparant à réali- 
ser en lui-même ce que les Patriarches 
avaient figuré, il abandonna aussitôt tour, 
afin de pouvoir gagner Celui que l’on doit 
— avec l'Apôtre, — appeler tout. « Voici — 
disaient au Christ les disciples, — voici que 
nous avons tout laissé el que nous vous 
avons suivi, » 

. Sur-le-champ, Maxime se dépouille — 

_comme de ses vêiements, — de tous les dé- 
sirs de la terre et il les j-tte loin de lui ces 

biens étrangers, ep même temps qu’il aban- 

donne le siècle, afia que les ornements qui 

Jui sont propres brillent d’un éelat plus vif. 

La vraie et parfaite conversion (1) consiste 
ponu-seulement à renoncer à la possession 
des biens du ce monde, mais encore à suuf- 
frir corporellament. Digne de l'appel de Dieu, 
il sort de sa maison et de son pays, pour être 

offert — comme l-aac par son père, — hostie 
vivante au Christ et il est placé sur l'autel 

de l'île de Lérins, chargé de la croix du Sei- 
gneur qu'il doit porter désormais. Sur cet 
auiel beancoup de pieuses âmes ont mérité 

_de se voir con-usnérs en holocauste et sont 
_ montées vers Dieu, comme un parfum suave. 
C'est pourquoi Maxime s'immole lui-même 
à Dieu sur cet autel par les macérations de 
la chair et du sang, et de même que sur la 

colline de Moria — par un mystère caché 

de la providence, — un bélier est mis à la 
place d'lxaac, ainsi lorsque — simple sol- 
dat, — Maxime entre dans le saint régiment 
de Lérins, lorsque de simple soldat il est 
promu au grade de général, de brebis il de- 


(1) Veyes ci-apoès, Via de saint Suahar le vrai 
sons ds os met. Fe 
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[à 
vient le bélier conducteur du trouprau (|). 

Nous hsons que le hicnheureux Jarub, 
lor<qu'il fuyait de sa patrie devant san frère, 
«ans aucune aide, passa avee son bâwn le 
Jourdain, et qu'après l'absence d'un long 
exil, il revint dans «a patrie avec dr grandes 
richesses et deux épouses, cnmme c'était alors 
permis: ainsi, et homme illustre emtre tous 
les saintx, fuyant son père et 6e fières, 
vOyagra seul et en esprit; comme Jacob — 
avec son bâton, — 11 passa le bras de mer 
qui sépare Lérins de la terre. 

fl gagne le séjour ou plutôt la retraite que 


Jul offre cette île dans laquelle à l'abri du 


monde comme des dangers de l'ennemi, 
après beaucoup de fatigues et de sueurs, 
comme pour se préparer au mariage, pen- 
dant une semaine d'années, (rar, rept 2Bs 
entiers il gouveroa en ce litu le 1roupeau 
du Chriat,) avide d'obtenir Rachel, 4 fut 
abbé de l'ile, asptrant a l'épiscopat. 

Là, à Lérins, ce Jacob — le nôtre, — 
forma autant de prêtres par les enseigne- 


ments de ses vertus que Jacub engendra de 


patriarches, anvêtres du Christ. 

Combien, Ô père des lumières, auteur des 
mérites et distributeur libéral de tou: dons! 
— combien ce Maxime (nouveiu Jacob.) 
amassa-t-i] de richesses pour vous, mes frères, 
et pour sa patrie où il devait les rapporter, 
combien de trésors n’aniassa-t-1l pas pour 
vos âmes, tandis qu'il se cohsumait lui- 
même dans cette fournaise d'humlité ? Gom- 
bien de parures , de Ces ne fabriqua-til 
pas ? 

Car, cet athlète du Chrie, c'est pour 


vous qu'il a livré de si vaillants combats; 


c'est pour vous qu'il a porté des fruits en 
s'élevant vers le ciel; en venant ici il vous 
ramassait dans son sein; én vous cherchant 
H vous gagnait à vous-memes sans le savoir; 
en se préparant la gloire il vous déchargeait 
du fardeau de l'usure du péché. 

Coïtombe spirituelle, il vous donnait la 
nourriture qu'il prefait de la table du Christ 
et de cette Angélique assemblée de Lerins ; il 
vous désaliérait avec l'eau qu’il puisait à 
cette source des grâces, et ccimine une mère 
pleine de solliciiude il faisait passer de la 
plénitude de son cœur dans vos seas la nour- 


(1) Es ove in pregis erictens commulalur. 


riture qu'il avait prise lui-même dans ce 
grenier da vie (1). 

Cetta praphrtique abeille rompoca pour 
vous un miel salutaire dans cetie ruche; 
vous ne le voyiez pas encore, mais il com- 
bakait pour vous et votre avancement. C’est 
ainsi qu’une grande lampe n'est pas alluinée 
pour elle-même, mais ella norte de tous rû:és 
sa lumière : de même, Maxime répand par- 
tout la belle amine et la splendeur de son 
enseignement sur luus et sur chacun en par- 
üculier, toujours intacte et entière. 

Qu'elle sou donc vraiment sainte pour vous 
_cœlte ile à cause de ce seul et uniqne présnt, 
quoique d’atlleurs elle soit peu glorieuse et 
remarquable par elle- même, Ce présent, 
c'est cet homme illustre, instruit à Lérins 
pour enseigner ensuite ici (à Riez); enrichi 
à Lérins pour venir prèter à usure ici; éclairé 
là-has pour venir briller ici; purifié là-bas 
pour vous sanctifier ici; et afin de pouvoir 
exercer jci la profession de médecin qui 
guérit, ce fut à Lérins qu'il alla d'aburd 
chercher les aromates et les baumes des ver- 
‘fus; indusirieux et avide négociant il par- 
courut d'abord les pays étrangers et loin- 
tains pour en rapporier en ces contrées de 
precieuses marchandises. 

1 ne s'absente un peu de temps de sa pa- 
trie, que pour y rapporler d'outre-mer de 
pouvelles richesses. 

Grâces vous soient rendues, Se‘gneur, à 
vous qui dans la nuit de ce monde allumez 
de si brillants flamteaux pour aller à voire 
recherche, — flambeaux avec lesquels puis- 
sent arriver & la ‘oie du salut ceux qui en 
ont le désir et être sans excuse Ceux qui né- 
ghigent de s'en servir! 

C'esi pourquot heureuse la contrée qui a 
enfanté un tel saint; plus heureuse l'ile qui 
Pa instru! Qu'elle soit sanctifiée la conti ée 
qui l'a donné; qu'elle soit bépie File qui 
nous la reudu! Bieuheureux ce commun 
pôre qu'Honorat a r.çu à Lérins et que l'hon- 
neur (2) de l'épisropat lui à enlevé pour l'æ 
mener ici, à Riez! Il a mérité — ce Maxime, 
— que le premier fondateur de Lérins lui 
temit, apré: lai, le gouvernail de ce vais- 
seau. {1 à mérité qu’Honorat—comme Elie sur 


[1) De illo vitæ horreo. 
(2) Jeu de mots entre Henoraius di homer. 
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Sté 


le point de paser aux cieux, — Jui laiseht 
(ainsi qu’à Elisée, son disciple). le manteau 
de la prété et de la grâce et les brillants v8- 
tements des mérites qui s'étaient arcumulés 
en lui et qui devaient s’accroitre et se dou- 
bler en son fils. 

Il a mérité (dis-je), que ce très-bon père 
Honorat lui contiât—romme à Moise, premier 
chef du premier peuple, — le droit de con- 
duire Israël dans le désert, et —- comme du 
trés-vaillant Jésus Nave (1), — la transmis- 
sion de ses saints pauvoirs, l'avant choisi et 
assez éprouvé, pour lui donner laronduite et 
la direction de la sainte armée vers Les pro- 
messes célestes. 

C'est pourquoi, sous ce chef, jour et nuit 
la saiote assemblée n’a jamais été privée de 
celte très-brillante cnionne; mais, elle les a 
toujours précédés, comme la double lumière 
de la foi et des œuvres. 

Dans ce désert combien ce très- habilo 
guerrier n'a-t-1l pas — ainsi que nous lisons 
de Jésus Nave, — déjoué de p'éges des ma- 
ins esprits? Combien de nations n'a-t-il pas 
domptées dans les cœurs de ceux qu'il a con- 
vertis? Combien de nations d'invisibles ad- 
versaires qui s’effurçaient de fermer à Israël 
la terre promise n'a-l-il pas détruites? 

Il s'appliquait dans l'homme — comme 
dans la terre sainte, — à tuer les passions, 
ennemis cruels, et à faire #ntrer en quelque 
sorte le peuple de Dieu en la terra promise, 
à yplanter les vertus et — comme avec des 
couteaux depierre, — c'est-à-dire, Au moyan 
des sévères préceptes du Christ, à retrancher 
les concupiscences, à circoncire les voluptés 
et, non moins par l'exemple que par le com- 
maudement, à armer la portrine des soldats 
et à y allumer le désir du céleste héri- 
tage. 

O homme vraiment digne d'être le chef 
d’une vasllante arméel O homme en bat 
dixne de Dieu! 

Dans son port même — pour m'exprimer 
ainsi, — on voyait éclater la force de son 
esprit; dans ses dehors vous auriez psas& 
qu'était imprimée l’image même de la saine 
teté; terrible dans sa démarche, vénérable 
d'aspect, vous auriez cru que loujours par 


(1) Ou Josud; car, Jésus et Josué ont le mème 
come de Écureww. | . . 
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la vaillance peinte sur son visage il terrifiait 
l’invisible ennemi des hommes. 


Redoutable par sa sévérité, vénérable par 
sa bonté, il tempérait ses réprimandes pasto- 
rales par la mansuétude de son humilité. 
L'austérité de son front menaçait, mais la 
sérénité de son cœur engageait. 

En un seul homme la diversité des grâces 
formant un accord parfait, Maxime avait 
l'aspect extérieur de Paul et l'espritde Pierre; 
sage et prudent comme ce dernier, il riva- 
lisait de zèle avec ie premier, de telie sorte 
que quoique vous pussiez À peine soutenir 
sa présence, vous ne pouviez supporter son 
absence. 

Et comme personne ne put jamais sonder 
en plein ses qualités intérieures, de même 
personne n'eut assez de profondeur pour en 
concevoir toute la beauté, et autant il s'ap- 
pliqua à les accroitre, autant il travailla à 
les cacher, de telle sorte que l'on pût dire 
des ornements de sa sainte âme : « Toute la 
-gloire de la fille du roi est intérieure; ce 
sont des franges d'or et des broderies va- 
- riées. » 

À juste titre cette beauté était dans les 
franges d'or, parce qu’il brilla de plus en 
plus par ses œuvres jusqu'à la fin de sa vie. 
À juste titre (dis-je,) cette beauté était dans 
les franges d'or, parce qu'il se surpassa lui- 
même en ses derniers jours; et de même 
que les franges ornent le bas des vêtements, 
ainsi Maxime resplendit encore plus vers la 
fin de sa carrière. 

C'est pourquoi, tandis que ce bienheuréux 
maitre, au milieu de cette sainte congréga- 
tion, formait l'école du Christ aux études 
angéliques, toute l'ile de Lérins resplendis- 
sait, rayonnante de ses mérites dont elle 
répercutait la lumière; et tout ce qui d’un 
seul profitait à la grâce de tous revenait de 
tous à la gloire d’un seul, et de même que la 
limpidité de l'eau attestait la beauté de la 
source qui lui donnait naissance. 

Au milieu de tout cela, en voulant s’ac- 
croître, il voulait, par le fait même, être 
connu ; car, c'est la nature de la justice, que 
plus elle désire se cacher et plus elle y met 
de soin, plus elle se révèle briilante, et son 
éclipse même est ce qui la trahit (4). 


(1) Re cosultatio ipsi proditio st. 
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La renommés de tant de vertus so répan- 
dait çà et là parmi les peuples qui en étaient 
instruits et elle prolongeait la trace très- 
suave de ses mérites. 

Maxime s'élevait dans l'admiration de tous 
comme une ville située sur la cime d’une 
montagne; déjà la lampe ne pouvait rester 
cachée sous le boisseau, et la grandeur 
exubérante de cet astre brillant ne pouvait 
se renfermer dans la retraite de Maxime 
dont elle débordait de toutes parts. On ve- 
nait à lui de divers pays, mais surtout de 
la cité voisine du désert et qui le regardant 
comme l'habitant de son territoire, l'em- 
brassait ainsi que son propre fils. On venait 
à lui de la cité proche du désert et qui est 
(comme vous savez,) entre ce lieu (Riez) et 
l'île de Lérins (1). 

Et lui, en proie à un fâcheux soupçon, il 
s'apprête à partir — à la grande tristesse de 
tous, — et médite un lointain exil: mais, 
tout à coup prévenu par l'arrivée de prêtres 
qui s'opposent à son départ, il s'enfuit (ce 
qu'il put faire pour le moment,) dans l'épais- 
seur des forêts protectrices de sa personne et 
de son dessein. 

La foule des fidèles court sur les traces de 
Maxime, on fouille toutes les retraites, on 
interroge les profondeurs secrètes du désert. 
Sous le ciel nu, pendant trois jours et trois 
nuits Maxime est exposé aux insultes de la 
pluie, comme j'en ai été témoin moi- 


(1) Le texte qui répète deux fois : ville voisine 
de la solitude (proxima eremi civitas), a fait 
supposer à J. Anthelmi, qu'il s'agit ici de deux 
villes : la deuxième, située entre Lérins et Riez, 
où se trouvait saint Fauste, est évidemment Fré- 
jus; la première, selon lui, serait Antibes. Dans 
un catelogue des évèques de cette dernière Église, 
on voit inscrit le nom de saint Maxime , à cause 
de l'élection que les habitants avaient faite de lui 
pour ce siége... 11 s’agit uniquement de Fréjus dunt 
l'évêque Léonce venait de partir pour la Germanie, 
où il allait évangéliser les peuples infidèles. Pri- 
vés de ce saint pontife, les habitants durent cher- 
cher un pasteur et ils pensèrent que celui qui avait 
été jugé digne de remplacer Honorat, auprès de ses 
disciples, méritait avant tous de succéder à Léonce. 
Les Fréjusiens accoururent à Lérins..… » (L'abbé 
Alliez : Hist, du monastère de Lérins, tome I, 
p. 128 et 139, et p. 498 à 500. — Cf. Ch. J. An- 
thelmi : De initio Ecclesiæ Forojuliensis disser- 
tatio histerics, chronel., etc.) 
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même (1). Il me semble aussi que la pluie le 
poursuivait dans sa retraite. 

Toute l'ile pleure la perte de son père; 
elle déplore plus encore l’injure qu’il lui fait 
que l'enlèvement qu’on méditait sur sa per- 
sonne. Au milieu de tout cela, Maxime de- 
mande grâce à la céleste providence pour 
ses mérites, il n'en trouve point pour les 
vôtres (2). 

Cependant il trouva une retraite en ce 
même lieu qui était celui où l’on venait le 
chercher et qui répandait la grâce sur ses 
habitants. Peu de temps après (comme vous 
vous en souvenez,) celte Église (de Riez) 
étant devenue veuve par la mort de son saint 
pasteur , confie avec supplications à ses fils 
une pieuse mission, la patrie de Maxime ré- 
clame par de plus justes désirs que jadis le 
gage et le dépôt qu’elle avait confiés à Lérins. 

A cette nouvelle, étant monté sur un navire 
Maxime s'enfuit et s’envole de ces doux lieux 
et des Gaules mêmes. Il témoigne ainsi qu'il 
veut mettre le plus grand espace possible 
entre lui et ces hommes si ardents à le pour- 
suivre avec une pieuse opiniâtreté. 

Pourquoi, à sant et humble serviteur du 
Christ , te dérobes-iu sans cause aux em- 
brassements des tiens? En quel lieu pense- 
t-il se cacher celui que sa lumière suit par- 
tout? Pourquoi fuis-tu la gloire qui plus on 
l'évite plus elle nous cherche? Fais ce que 
tu voudras ; c'esten vain que tu te refuses à 
ta patrie en fuyam loin d'elle pour qui ta 
fuite récente au désert te conservait. Pour- 
quoi repousser les honneurs, comme si tu 
en étais indigne? Le signe du vrai mérite 
est de refuser les honneurs (3). Maüre, où 
fuis-tu tes disciples? Père, pourquoi dé- 
laisses-lu tes frères et tes concitoyens qui te 
cherchent et se fatiguent à ta poursuite? 
Plus tu te dérobes à leurs yeux, plus ils te 
désirent au milieu d'eux. 

Celui qui a fondé ce tabernacle par la 
main des princes des Chrétiens, c'est-à-dire, 


(4) Sicut el ipse sum leslis. — Barralis met ici 
cette note : Habes hic auctoris fidem et antiqui- 
fatem. Saint Fauste était alors moine à Lérins. 
(Barralis : Chronologia SS... sacræ insulæ Leri- 
nensis, pars 11, p. 117.) 


(2) Gralias…. cœlesli dispensalioni pro suis me- 
rilis quærilur, pro vestlris non invenilur. 
(3) Merili prærogutiva est honoris repulsu. 
Y, 
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par les Apôtres, est aussi Celui qui a bâti 
d’un travail inestimable l'Église sur la cime 
de cette montagne. 

Mais, c’est peu que cela dans les célestes 
actions de Maxime. Il à fait bien plus en 
vous péaétrant de la crainte divine et en 
vous éclairant de la lumière de la science 
d’en haut si abondamment répandue en lui, 
et c'est ainsi qu'il à — en quelque sorte, — 
érigé sur une montagne spirituelle la foi et 
l'espérance du peuple et de cette Église et 
qu’il a construit en vous de saints temples 
en l'honneur de Dieu. 

Et comme plus haut nous avons rappelé 
combien magnifiquement il avait parcouru 
le stade de l'ile de Lérins, dans les voies de 
la perfection ; nous devons aussi dire qu’il 
fit plus encore en transportant en quelque 
sorte cette île à Riez et en y conservant sa 
première règle et ses premiers exercices 
pieux. 

Et lui qui depuis longtemps sous l'abbé 
cachait le pontife, cacha ensuite l'abbé sous 
le pontife, — négligeant le repos, fuyant 
la volupté, affamé du travail, patient dans 
les abaissements, impatient des honneurt, 
pauvre d'argent, riche de conscience, hum- 
ble à l'égard des mérites, superbe à l'égard 
des vices, abondamment pourvu des dons de 
Dieu. 

Et c'est ainsi qu'il cultiva en lui chaque 
grâce comme s’il n’en eût possédé qu'une 
seule. Peu d'hommes ont cultivé une seule 
grâce comme Maxime entretint en son âme 
toutes les grâces, toujours dans une vie ac- 
tive, toujours abimé dans une amoureuse 
componction, toujours occupé et toujours 
libre. 

Entre tous ces soins, il n’en eut pas de 
plus grand que de parler de Dieu dans la 
lecture ou le discours ou de parler avec Dieu 
dans l'oraison et — comme Moïse, — de le 
contempler face à face dans son cœur, de 
limiter du fund de son âme à remplir ses 
promesses. 

Avec celte voix d'une connaissance pure 
et trés-abondante, desséchés par des jeûnes 
continuels sa moelle et ses os criaient vers 
le Seigneur, et il s'efforçait de triompher par 
un long martyre du persécuteur inique. 

Que dirai-je de plus? Il altérait, chaque 
jour, ses membres épuisés, et par la mortifi- 
cation les étendait tellement sur la croix du 
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Christ, que ce n’étaient plus en quelque 
sorte que les reliques de son corps que vous 
voyiez. Mais, l'avidité des biens futurs et 
l'immense ivresse de la crainte divine avaient 
tellement rempli son esprit, qu'il regardait 
‘Tabstinence et la faim comme une suprême 
volapté. 
Que dirai-je encore? IL voulait que ses 
jarmes devinssent son pain jour et nuit, et 
‘pour nourriture et breuvage il ruminait 
sans cesse en lui-même ces paroles : « Quand 
viendrai-je et paraîtrai-je devant la face de 
Dieu? » 
11 voulait ne ressentir d'autre faim que 
pour la vis éternelle, d'autre soif que pour la 
justice. 


SAINT FAUSTUS ou FAUSTE, 
ÉVÈQUE DE RIEZ, 


Ecrite par son contemporain, saint Sidoine 
Apollinaire, évéque de Clermont. 


C'est dans un poëme adressé à saint 
Fauste (1), que saint Sidoine Apollinaire 
trace en ces termes un tableau magnifique 
de sa vie : 

« Daigne écouter, illustre pontife, les 
accords de ma lyre, quoiqu'ils soient bien 
indignes de tes vertus. 

« Je te dois d'abord des actions de grâces 
pour avoir conservé l’honneur et l’inno- 
cence de mon frère, pendant cet âge si glis- 
sant de la jeunesse; ce bienfait, c'est ton 
ouvrage, aprés le secours du Seigneur; il 
en recueillera les fruits, et c'est à toi qu'il 
en sera redevable. 

« Et puis, lorsque j'étais à Riez (2), il y a 
longtemps déjà, quand les brûlantes ardeurs 


(4) Carm. XVI: 
(2) Reios. 
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de l'été entr'ouvraient la terra altérée, tu 
. Me donnas l’hospitalité et je trouvai chez 
, loi une retraite, un ombrage, une table, un 
lit, des bénédictions et le bonheur. Une fa- 
veur plus grande encore, c'est que tu m'as 
conduit à la sainte demeure de ta pieuse 
mère. À sa vue, mon âme fut saisie d'une 
vive émotion; un sentiment de profonde 
vénération se peignit sur mon visage. Je 
n'eusse pas été plus ému, si Samuel m'eût 
présenté à Anne ou Israël (1) à Rebecca. 

« Recois, je t'en prie, illustre pontife, ces 
vers, trop faible témoignage de mon affec- 
tion! 

« Soit que ta vives dans les syrtes brû- 
lantes, ces régions inaccessibles, ou dans 
les vallées marécageuses, sur la pointe des 
noirs rochers ou dans ces cavernes obscures 
que ne visitent jamais les rayons du soleil. 

« Soit que tu te reüres sur le sommet 
escarpé des Alpes où l’anachorëète s'étonne 
de te voir dormir sur une couche de gazon, 
froide comme la glace, mais qui ne peut ce- 
pendant refroidir l'amour ardent qui brûle 
en ton cœur pour Jésus-Christ. 

« Soit que tu parcoures ces lieux où t'ap- 
pellent Elie et Jean, les deux Macaire et 
Paphnuce, ce héros de la pénitence, Or et 
Ammon, Sarmate, Ililarion et Antoine qui 
n'a pour richesses que la tunique de feuil- 
lage que son maitre avait tressée. 

« Soit que tu rendes aux embrassements 
de Lérins son ancien père (2); Lérins, où tu 
relournes souvent, malgré ton grand âge (3), 
te délasser en servant tes enfants, où tu 
consacres à peine quelques instants au 
sommeil, où tu aimes à te nourrir d'herbes 
crues et à unir les jeùnes les plus rigoureux 
au chant des psaumes ; Lérins, où tu viens 
raconter à les frères la vie du saint vieillard 
Caprasius, du jeune Lupus (4), d'Honorat, 
ce père si doux et si aimable, de ce 
Maximus, dout tu fus deux fois successeur, 
comme abbé et comme évêque; d'Eucher, 


(1) Jacob, dont Zsraël était le surnom. 

(2) Né sur la fin du 1ve siècle, saint Fauste fut 
nommé abbé de Lérins, en 483 ou 434, à la place 
de saint Maxime, élu évèque de Riez. 

(3) Saint Fauste mourut en 490, plus que cente- 
najre, comme le lui avait prédit saint Sidolae Apol- 
linaire (tb. IX, ep. rx). 

(4) Saint Loup, évèque de Troyes. 
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dont tu célèbres la venue à Lérins, et d'Hi- 
laire, enfin, qui la comblät de joie par son 
re:our. 

« Soit que je te contomple au milieu du 
peuple confié à tes soins, lui apprenant, par 
tes exemples, à mépriser les vieilles mœurs 
corrompues d'autrefois ; empressé à secou- 
rir les malheureux qui manquent de pain 
et de refuge, dont les jambes amaigries flé- 
chissent sous le poids des chaines ; ou por- 
tant sur tes épaules le cadavre livide de 
l'indigent. 

« Soit enfin que je te voie sur les degrés 
de l'autel vénérable, élancher la soif de ton 
troupeau qui écoute avec avidité l’explica- 
tion de La loi sainte, souverain remède de 
son âme. 

« Quoi que tu fasses, en quelque lieu que 
tu sois, tu es toujours pour moi Faustus, 
Honoratus et Maximus (1). » | 


Ï | 
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Saint Fauste at-il professé le semi-pélagia- 
nisme ? 


Et voila pourtant le saigt évêque qu’on à 
086 accuser de semi-pélagianismme !.... (2)., 

Examinons ce qui a pu donner lieu à 
une pareille erreur et faisons-la enfin cesser. 

« Le blâme — dit M. l'abbé Alliez (3), — 
a été jeté particulièrément sur la doctrine 
de saint Fauste, abbé de Lérins et plus tard 
évêque de Riez. Baronius a même osé dire 
de lui : qu'il mourut flétri (4), parole que 
le savant annaliste se crut obligé de rétrac- 
ter dans la suite (5). 


(1) Ces dernières parules sont un jeu de mots. 
Saint Sidoine y compare d’abord saint Faustus aux 
premiers Pères de Lérins, et ensuite le mot Faus- 
lus veut dire heureux, Honoratus, zonoré ou di- 
gne d’honneurs, Maximus, {rès-grand. 

(2) Sur la nature de cette erreur, voir M. l’abbé 
Alliez : Histoire du monasière de Lérins, tome, 
p. 432 et suivantes. 

(4) Fausius decessil inglorius. — Annal, eccl., 
tome VI, ad ann. 451. 


(8) Mansant igiur Fausio aua jura, nec ex 
scriplés nosris seonligé prajudiciun, — Ad- 


dendss 


SAINT  FAUSTE, 


« Fauste n’a point été hérétique ; il a écrit 
contre l'Arianisme ; il montra, dans l'affaire 
du prêtre Lucide, un zèle aussi charitable 
qu'intelligent pour la pureté de la foi; il 
arma les Gaules contre l'Eutychianisme , 
avant même l'apparition d'Eutychés, par le 
traité qu'il adressa au diacre Gratus. L'exil, 
auquel il fut condamné par le roi des Visi- 
goths, monire que cet évêque savait non- 
seulement écrire, mais encore souffrir pour 
la foi. 

« Les accusations violentes dont ‘on a 
poursuivi lb mémoire de saint Fauste s'ex- 
pliquent par son intervention si active dans 
l'affaire du prêtre Lucide ; les Prédestina- 
tiens ne lui pardonuèrent point une rétrac- 
tation que sa douceur avait amenée presque 
autant que sa science (1); les Jansénistes ne 
lui ont point pardonné davantage d'avoir 
fait condamner, dix siècles avant Jansénius, 
des propositions presque identiques À celles 
qui forment l'essence de leur déplorable 
doctrine. 

« La généralité des écrivains catholiques, 
sans écouter une semblable inspiration, ont 
pourtant admis l'erreur de Fausie comme 
un fait incontestable. L'un d'eux va jusqu'à 
dire que cet évêque fut ramené à Ja vérité 


par saint Fulgence, et qu'en preuve dé la 


sincérité de son retour il publia an livre 
conire ses anciennes erreurs (2). 

« Saint Fulgence a combattu l'erreur qui 
se trouve dans Îe livre de Fauste, mais il 
n'a point converti tet évêque, parce qu'il 
est douteux que celle conversion ait jamais 
été nécessaire, et aussi parce que saint Ful- 
gence élait bien jeune quand l’ancien abbé 
de Lérins mourut. 

« ILest hors de doute que l'ouvrage publié 
sous le nom de Fauste sur la Grâce et Le 
libre arbitre renferme l'erreur des semi- 
pélagiens,en ne reconnaissant pasle nécessité 
de la grâce prévenante pour le commencement 
de la bonne action. Les décisions de saint 
Hormisdas et de saint Gélase, l'opinion una- 
nime des écrivains catholiques et enfin la 
lecture du livre montrent évidemment qu’il 
contient des propositions condamnées, cin- 


(1) Le père Sirmond explique au long la haine 
que saint Fausta avait inspirée aux hérétiques de 
son temps. (Hisi. Prædestin., cap. vi.) 


(2) Trithème : de Scriplor. eccl. 
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quante ans plus tard, par le deuxième con- 
cile d'Orange. 

« Mais l'erreur renfermée dans ce traité 
est-elle le fait de Fauste ou bien y a-1-on in- 
terpolé des passages qui contiennent le semi- 
pélagianisme ? 

« Plusieurs auteurs graves ont nié que 
Fauste ait jamais enseigné pareille doctrine 
dans son livre. Sans citer Gennade, que l'on 
accuse de la même erreur, nous espérons 
qu'on prendra en considération le jugement 
de Pierre Equilin (1), de Gesner Conrad (2), 
d'Honoré d'Autun (3), etc., qui donnent tou- 
jours au livre de Fauste le titre d'ouvrage 
excellent et appellent l'auteur kommeplein de 
sainteté. 

« Nous nouscontenterons d'indiquer, pour 
l’éclaircissement complet de ce point histo- 
rique, la dissertation du savant père Stil- 
ting (4), et celle que Bartel a placée vers la 
fin de sa Nomenclature des évêques de Riez, 
— donnant seulement ici quelques-unes des 
raisons qui prouvent que l’erreur a élé glis- 
sée dans ce livre par des faussaires; ce n’est 
point un cas très-rare, puisque l'histoire 
fournit les preuves de l’altération de plus 
d'un livre (5). 

« 4° Dans le traité de la Grüce el que nous 
l'avons, on trouve non à la fin, mais au com- 
mencement du livre, les souscriptions des 
Pères du concile d'Arles et de celui de Lyon; 
pourtant aucun décret n'avait prescrit d'ap- 
poser une approbation pareille. Est-ce réelle- 
ment une approbation ? Mais, alors pourquoi 
la mettre au commencement? On compren- 
drait qu'elle füt à la fin, pour appuyer la 
doctrine qui est émise et empêcher qu'on 
n'ajoutât rien d'erroné ou d'inutile. 

« % Tel qu’il est, l'ouvrage ne contient 
point les additions que le concile de Lyon 
avaitordonné d'ajouter, à l’occasion des nou- 
velles erreurs qui venaient de paraitre. 


(t) Ou des Noëls, évèque d’Equile : Catalog. SS., 
Lib. 11, cap. XCI. 

(2) In Liblioth. de Fausto. 

(3) Ou Honorius d'Autun.— Opus cgregium, vir 
sanctitate plenus (de Ecclesiæ luminaribus). 

(4) Acta SS., 28 sept. 

(5) Bellarmin : de Scriplor Eccies ,p. 161. (Voyez 


aussi notre avant-propos sur les Actes desaint Be- : 


nigne (Ann, hag, de }ä France), tomo II, col. 270. 
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« 3° Il y a contradiction évidente entre }s 
corps du livre et la préface, dans celle-ci, 
l’auteur unit toujours l'action de la grâce à 
l’action de la volonté humaine (1), ne laissani 
à celle-ci que le rôle d'un serviteur fidèle e' 
obéissant. | 

« 4° Le concile d'Orange n'inflige aucun 
censure ni au livre ni à l'auteur. Cinq at: 
après ce concile, le pape Jean IL éerit à sait 
Césaire, au sujet de l'affaire de Contumélie 
sus de Riez ; il nomme Fauste un saint évi- 
que, en citant un passage de ses écrits qu 
est considéré aujourd'hui encore Comnt 
maxime du droit canonique (2). 

« Lorsque saint Fulgence publia son Trai 
de l'Incarnation et de la Gräce, il eut pour 
objet, dans la deuxième partie de cetouvraf:, 
de combattre le semi-pélagianisme ; mais, i 
ne nomme pas Fauste dont le livre lui avai 
été envoyé, et se contente d'établir et d'expli 
quer la doctrine catholique. 

« La réponse de saint Hormisdas à l’évêqu 
Possesseur, ne renferme pas le nom de l'é 
vêque de Riez; le pape dit seulement que l: 
écrits d'un certain évêque des Gaules n'oi 
point l'autorité des ouvrages des Pères acce] 
tés par l'Eglise. 

__« De tous ces faits, n'est-il pas permis d 
conclure que nous n'avons pas le véritab 
ouvrage de l'ancien moine de Lérins? » 


Il 


Culte de saint Fauste de Riez. 


Le culte de ce saint remonte à la pl: 
haute antiquité: l’ancien calendrier de l° 
glise de Riez marque sa fête avec cclave ; 
messe propre est dans un vieux missel m. 


(1) Studium gratiæ asserendæ competenier 
salubriter suscipit qui obedientiam famuli labc 
adjungit, tanquäm si patrono vel domino ins 
parabiliter pedissequus minister inhæreat… Re 
ergè inter adjuvantem pariler el adniten{em or: 
iste servabitur, ut hic leneat plens jure domin 
tum et ille old reddat subjeclione servitium. 

f2) Favwstus episcopus sanclus, in epislola si 
dixit : Perdit gratiam consecrali qui adküc 0/} 
cum vull exercere marili, — Ad Cæsarium. 
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_puserit; une chapelle lui est dédiée dans 
l'église de Saint-Maxime. 

‘ Dyname, auteur de la Vie de ce dernier 
. Baint, appelle son successeur le bienheureux 

Fauste, dans sa lettre à Urbieus. 

… Génébrard, archevêque d'Aix (1), intitule 
une homélie de Fauste adressée aux reli- 
gieux de Lérins : Sermon de saint Fauste 
de Riez, pour l'instruction des moines. 

” Baronius constate que la fête de saint 
‘Fauste s’est toujours célébrée à Riez. 

* son nom est dans l'ancien Martyrologe 
_gallican. 

. À Riez, on célèbre, le 28 septembre, sa 
‘fête double avec nctave. 

FA Cavaillon, le 21 mai, double majeur. 
A Lérins et dans les églises de l'ordre, on 
“h célébrait le 17 janvier. 

= Quelques martyrologes d'Irlande et d'E- 
esse mettent cette fête au 11 mai (2). 
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” SAINT EUCHERIUS eu EUCHER, 


ÉVÊQUE DE LYON, 


Écrite — au sirième siècle, — par un 
auleur anonyiRe. 


AVANT-PROP9S. 


L 
;l 


3 L'auteur de cette Vie de saint Eucher — 
la plus ancienne qui nous reste de cet illus- 
tre évêque du cinquième siècle, — fut pu- 

” bliée, pour la première fois, en 1662, par le 

savant pére PierreFrançois Chifflet dans 

son Paulinus illustratus, sive Appendix ad 
opera et res gestas sancti Paulini, Nolensis 


episcopi (5). 


(1) Œuvres diverses, Paris, 1578. 
(2) M. l’abhé Alliez, L. c. sup. p. 601. 
(3) Dijon, in-4°, pars prima, p. 69 à 80. 
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« On peut — dit le père Chifilet, — avoir 
confiance en l'authenticité de ce récit, car 
son auteur dit qu'il tient ce qu’il rapporte 
de sainte Consortia (une des deux filles de 
saint Eucher), des saints frères, le prêtre 
Uranius (1) et Le sous-diacre Celsus, qui 
ont vécu près de cette vierge, ainsi que du 
prétre Aurelianus, qui, jusqu'à présent, 
sert Dieu auprès de son tombeau. » 

Le père Chifllet a tiré le texte latin de 
cette Vie du plus ancien des divers mauus- 
crits qui la contiennent, — celui de saint 
Oyen de Joux (2), qui remonte environ au 
huitième ou même au septième siècle et 
qui est écrit d'un grand et beau caractère. 

Voici le titre de ce précieux document : 

Conversion. (3) de saint Eucher, évêque, et 
de sainte Galla, son épouse, et Vie de leurs 
deux filles, Tullia et Consortia, vierges. 


Ï 


Or, il y eut un homme appartenant à 
l'ordre sénatorial, et dont le nom était 
Eucher ; son épouse, issue d'une noble fa- 
mille, s'appelait Galla; tous deux étaient 
illustres dans le siècle par de grands biens, 
une nombreuse famille et de riches trésors. 
Mais, la crainte du Seigneur, qui est le 
commencement de la sagesse, était le plus 
bel ornement de ces deux époux aux yeux 
du Créateur de toutes choses. 

Et comme [dans les premières années de 
leur union] ils n'avaient pas d'enfants, ils 
supplièrent le Seigneur [de leur en donner] 
et le Seigneur exauça leur prière. Il leur 
donna une fille que — d’un nom votif, — 
ils nommèérent Consortia; car, ils désiraient 
qu'elle fût leur héritière et qu’elle propageât 
leur sang. Et comme ils l'élevaient dans la 


(1) Uranius, prètre de l'Eglise de Nôle, au v°siè- 
cle, est l’auteur d’une belle et touchante relation 
de la mort de saint Paulin, dont il fut le témoin 
eculaire. 

(2) Sancti Augendi Jurensis. 

(3) C'est-à-dire, changement de vie et surtout 
entrée en religion, dans le cloitre. Car, saint Eu- 
cher et sa femme étaient de pieux chrétiens, qui 
n'avaient pas à se convertir, dans le sens usuel de 


nos jours de ce mot. 
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crainte du Seigneur, encore énfant, elle 
eomnisncait à montrer un esprit religieux, 
et cela n'a rien d'étonnant, car le Seigneur 
l'appelaitau partage(consortium) da royaume 
céleste, par une secrète inspiration, confor- 
mément au présage de son nom. 

L'espérance des parents de Consortia s’ac- 
crut lorsqu'ils eurent une seconde fille, 
qu'ils nommèrent Tullia, et ils dirent : 

— Le Seigneur multipliera notre race par 
Consortia et Tullia, ainsi qu'il multiplia 
[jadis] par Lia et Rachel dans la maison de 
dacob les héritiers de Ja future promesse. » 
*_ Après cela, le bienheureux Eucher s'effor- 
çant d'accomplir ce que depuis longtemps 
il roulait dans son esprit, dit à son épousa : 

— Vous avez oui, je crois, ma très-chère, 
et vous gardez en votre cœur plein de foi le 
conseil salutaire que notre Seigneur Jésus- 
Christ donne par la voix do son Evangile, 
où il dit : « Venez à moi, vous tous qui 
travaillez et êtes chargés, et je vous soula- 
gerai. Mettez mon joug sur votre cou , et 
apprenez de moi que je suis doux et humble 
de cœur, et vous trouverez le repos pour 
vos Âmes. » 

« C'est pourquoi, prêtant une oreille reli- 
gieuse aux si douces promesses du Christ, 
_ que n'obéissons-nous à ses préceptes, sur- 
tout puisqu'il nous à donné des filles qui 
: pourront administrer et posséder de plein 

: droit nos biens et nos richesses terrestres? 

« Si done cela ne te déplait pas, j’ai résolu 
de raser ma chevelure et de mener la vie 
‘olitaire dans une grotte que — d'après ma 
volonté, — le Seigneur m'a montrée et qui 
est située dans le territoire d’Aix, dans 
hotre domaine, appelé Le Mont-de-Mors, qui 
domine la rinière de la Durance. » 

: Eu entendant ces paroles, Galla reçut en 
ün cwur bon et très-fertile la semence spi- 
rituelle ‘aveo dévotion, et se jetant aux 
pieds d'Eucher, elle rendit grâces, le priant 
--par le Scigneur qui lui avait inspiré une si 
grande résolution, +-de ne pas la laisser sans 
consolatian, mais de faire plutôt en sorte 
que, de même que jar le lien conjusal ils 
avalent été deux en \une seule chair, un 
unique destin et propols les enchaîoât en un 
seul esprit dans le Sol gneur, et elle dit à 
son époux : 

— Si tu désires te rel 

yerne, permets-moi, je 


iguer dans une ca- 
\ prie, de changer 
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d’habit et de rester près de toi, te servant 
comme une servante. » 

Les deux époux s'empressent donc de 
réaliser leur vœu, et ayant préparé un grand 
festin, ils y appellent leurs parents et leurs 
amis ; le bienheureux Eucher leur manifeste 
son dessein : il est en butte à leurs contra- 
dictions, mais persévérant dans leur projet, 
les deux saints ne se laissent pas ébranler 
et ne veulent pas regarder en arrière, après 
avoir mis la main à la charrue. 

Quoi de plus ? De tout ce qu'ils possédaient 
ils font trois parts, ils donnent la première 
aux pauvres, partagent la seconde entre 
leurs serviteurs et laissent la troisième à 
leurs filles. 

Or, saint Eucher étant entré dans la grotte 
précitée, en obstrua tellement les ahords de 
toutes parts, que personne ne pouvait arri- 
ver jusqu'à lui. La bienheureuse Galla seule 
lui passait, chaque jour, vers le soir, de la 
nourriture par une petite ouverture, comme 
il le lui avait demandé (1). 

Peu de jours après leur conversion, leur 
fille Tullia qui était restée vierge s'en alla 
au Seigneur et elle fut ensevelie dans son 
champ, qu'on appelle Thele, dans une ca- 
verne double. A cette nouvelle, saint Eucher 
dit : 

.— Le Soigneur me l’a donnée, le Seigneur 
me l'a enlevée ; il est arrivé comme il a plu 
au Seigneur ; que ls nom du Seigneur soit 
béni ! » 

Et il exhortait Galla à ne pas se contrister 
de cet événement, et comme elle ne pouvait 
se résoudre d'aucune facon à recevoir de 
consolation, un jour qu'elle s'était laissée 
aller au sommeil après le chant des hymnes 
de matines, elle vit en songe la bienheureuse 
Tullia vêtue d'une robe blanche et d'un 
mapteau resplendissant d'or, se {tenant de- 
bout devant elle et lui disant : 

— Pourquoi me pleures-tu comme perdue, 
moi que le Seigneur a placée au nombre des 
saintes vierges qui sont à sa suite? Sache 
que tu me suivras auprès du Seigneur, 
car Dieu va préparé la couronne, parce que 
tu as accompli ses commandements. Quant 
à mon père, il sera élevé sur la chaire pon- 


(1) Voyez la note à la fin de cette Vie de saint 
Eucher. | ne 
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grand en la présence de Dieu. Enfin, ma 
sœur Consortia demeurera vierge ei souf- 
frira beaucoup à cause de cela, jusqu'à ce 
qu'elle aussi reçcoive la couronne de vie. » 

Et lorsqu’après l'heure du repos de saint 
Eucher, Galla lui eut rapporté cela, lui éle- 
La voix pour louer et proclamer Dieu, 

— Je te rends grâces, bon Pasteur, qui 
n'as pas ton égal comme consolateur, et qui 
is daigné consoler tes serviteurs et leur 
rendre la joie après la douleur. » 

Et ils ne voulurent plus pleurer davan-. 
age leur fille. 


Il 


Mais, il arriva après ces paroles, qu'un 
jeune homme d'illustre naissance, nommé 
Avrelius, vint trouver saint Eucher et lui 
demanda pour épouse sa fille Consortia. Ce 
que le Saint entendant et plein de crainte à 
eause de la révélation dont il avait eu con- 
naissance par sainte Galla, il se tut d'abord, 
et après avoir réfléchi : 

— [a jeune fille (dit-il) que tu demandes 
pour épouse a l’âge de se décider ; qu'elle 
parle pour elle-même, Car, je l'ai laissée 
libre, ou de se marier, ou de rester vierge. » 

Et lorsqu'amenée en leur présence, sainte 
Consortia eut été interrogée sur cela : 

— Je n'ai (dit-elle) ni le pouvoir de pro- 
mettre, ni celui de refuser ; mais, tout est 
dans la main de Dieu. Car, j'ai pour fiancé 
le Christ qui ne m'abandonnera pas jusqu'au 
moment où il m'introduira dans sa demeure 
Aupliale. » 

Ce que ce jeune homme entendant, il ne 
répondit rien pour le moment; mais, ensuite 
il envoya à la joune fille des dames nobles, 
ses parentes, afin de la décider par de flat- 
uses paroles à contracter le lien du ma- 
riage. Et comm ces femmes la fatiguaiens, 
elle demanda un délai de sept jours pour 
Consulter la volonté du Seigneur. Done, 
Quand elles furent parties, sainte Consortia 
se livrant à la prière, aux jeûnes et aux 
Yeilles, priait avec larmes le Seigneur de la 
conduire selon sa volonté. 

Sur ces entrefaites, il lui vint entre les 
Mains les Actes de Ja bienheureuse Eugénie, 
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vierge, et y ayant lu que cette Sainte, née 
de parents paiens, avait fui loin d'eux, et 
se tournant vers le Christ, élait entrée en 
religion après s'être coupé les cheveux et 
avait vécu longtemps sous des habits d’hom- 
me dans un monastère au milieu des servi- 
teurs de Dieu, — elle dit en son cœur : 

— Si, née de paremts paiens, elle les a 
fuis pour se tourner vers Dieu, et persévé- 
rant dans la virginité elle est arrivée à cueil- 
lir la palme du martyre, à combien plus. 
forte raison moi, née de parents chréliens. 
et rachetée par le sang du Christ, ne dois-je 
pas persister dans le dessein que je me suis 
proposé ? » 

Elle priait aussi, disant : 

— Seigneur, qui du culte des idoles l'as 
amenée à toi, fais-moi parvenir à êlre sa 
compagne, moi que dès le berceau tu as. 
consacrée par le baptême du salut. » 

Et son cœur se réconfortait dans le Sei- 
gneur. 

Mais , le septième jour, le très-illustre 
jeune homme Aurelius venant la trouver 
avec les dames qu’il lui avait d'abord en- 
voyées pour décider son esprit, toutes lui 
demandèrent quelle résolution elle avait 
prise pendant le délai qu'on lui avait ac- 
cordé ; elle leur répondit : 

— Je vous l'ai déjà dit : je n'ai ni le pour 
voir de promettre, ni celui de refuser ; mais, 
tout ce qui me concerne est dans la main de 
Dieu, Mais, si vous voulez, allons ensemble 
à l’église, que l’on dise la messe, que le 
livre des Evangiles soit placé sur l'autel, ef 
qu'après une prière en commun on ouvre le 
livre, et voyons la volonté de Dieu dans le 
premier chapitre qui tombera sous nos 
yeux. » 

Ce qui ayant été fait et le livre ayant été 
ouvert, la servante de Dieu 86 mit à lire ce 
qui suit : « Le Seigneur Jésus dit à ses dis- 
ciples : Celui qui aime son père ou sa mére 
plus que moi n'est pas digne de moi. » Et 
remplie d'une grande joie, ella rendit grâces 
à Dieu et dit au jeune homme : 

— Cherche-toi une fiancée comme ty 
voudras ; car, mon fiancé à moi, c'est le 
Christ qui ne veut pas m'abandonner. » 

Ce qu'ayant entendu, ce jeune homme 
plein de tristesse s'en relourna chez lui 
accompagné des dames qu'il avait amenées. 
Pour sainte Consorlia, ayant reçu le saint 
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voile, elle se rendit à la grotte où étaient ses 
parents, et elle vaquait avec eux à la prière. 

Il advint en ce temps que le pontife de 
l'Église de Lyon s'en alla au Seigneur. Or, 
c'était la coutume de cette Eglise, chaque 
fois qu'un de ses évêques payait sa dette à 
la mort et la laissait veuve, d'atiendre une 
révélation du Seigneer pour lui élire un 
successeur. 

Alors donc, après un jeûne général de 
trois jours, l'Ange du Seigneur apparaissant 
en une vision à un pelit enfant, lui dit : 

— ]l est un sénateur, nommé Eucher, re- 
clus'en une grotte qui domine la rivière de 
la Durance, et qui ayant abandonné tout ce 
qu'il possédait, a suivi le Seigneur. Allez 
tirer cet homme hors de sa retraite et faites- 
en votre pasteur, parce qu'il à été choisi par 
le Seigneur. » 

Lorsqu'au point du jout l'enfant eut rap- 
porté ces choses aux anciens (senioribus), 
tous les frères ayant été convoqués rendirent 
grâces au tout puissant Seigneur et ayant en- 
voyé, avec des clercs, à la grotte d'Eucher, 
l’archidiacre qui alors avait soin de l'Eglise, 
ils trouvèrent le bienheureux, ainsi que le 
Seigneur leur avait révélé. Et lorsque l’ar- 
chidiacre eut dit à Eucher le motif pour le- 
quel ils venaient le trouver, le Saint se mit 
à dire avec serment qu'il ne sortirait pas 
de <a propre volonté de la grotte et qu'il ne 
le suivrait, que contraint et enchainé. Et 
comme il persistait à répéter ces choses, 
l'archidiacre ayant jeté bas le mur qui fer- 
mait l'entrée de la grotte, en tira Eucher et — 
selon le serment qu'il en avait fait lui-même, 
— le conduisit enchaîné à Lyon. Ce fut 
d'un esprit et d'un consentement unanime 
que le clergé et le peuple l’élisant pour leur 
pontife, le placèrent solennellement dans la 
chaire épiscopale. 

Quant à Galla, son épouse, — étant entrée 
dans cette grotte où l'homme de Dieu avait 
vécu caché, elle y passa le reste de sa vie 
dans les pratiques religieuses auxquelles 
elle s'était vouée ; sa fille Consortia lui ap- 
portait chaque jour de quoi manger, comme 
Galla avait fait auparavant pour son époux. 

Et comme il serait long de raconter tout 
ce que le Seigneur opéra de merveilles par 
ses serviteurs Eucher, Galla et leur fille 
Tullia, je rapporterai quelque peu de détails 
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sortia, — détails que j'ai entendus de la 
bouche des saints frères, le prêtre Uranius 
et le sous-diacre Celcus, qui ont vécu près 
de cette vierge, ainsi que de celle du prêtre 
Aurelianus, qui, jusqu'à présent sert Dieu, 
auprès de son tombeau. 

Lors donc qu'après la mort de ses parents, 
sainte Consortia eut commencé à être mai- 
tresse d'elle-même, elle construisit, dans 
son domaine qui a nom Matonvitus, une 
église en l'honneur de saint Etienne, pre- 
mier martyr, et elle y fonda un hospice 
(æenodochium) de ses biens ; ce qui lui en 
resta, elle le donna aux pauvres, plaçant 
[ainsi] son trésor dans le ciel. Puis, elle 
donna la liberté à tous ses esclaves. 

Ces choses ainsi arrangées, elle se disposa 
à aller trouver Clotaire, roi des Francs, pour 
lui demander que — grâce à son ordre sou- 
verain, — elle pôt vivre en paix dans son 
royaume et servir Dieu, en restant vierge. 
Et comme elle approchait du palais, après 
une longue et fatigante marche, le Seigneur 
daigna apparaître en une vision à ce roi 
(dont la fille était malade déjà depuis long- 
temps), et il lui dit: 

— Pourquoi es-tu triste à cause de ta 
fille? Voici qu’une de mes servantes vient à 
loi, elle a nom Consortia et elle rendra à ta 
fille la santé dont elle jouissait tout d’abord. 

« Vois cependant à lui accorder gracieuse- 
ment ce qu'elle te demandera. » 


Lors donc que le roi se fut éveillé de son 
sommeil, ayant appelé ses fidèles, il leur ra- 
conta tout ce qu'il avait entendu dans sa 
vision, et il leur dit: 

— Allez et cherchez la servante de Dieu 
qui m'a été annoncée et montrée d'avance, 
et quand vous l'aurez trouvée telle que je 
vous l'ai désignée, amenez-la moi. » 


Et lorsqu'ils l'eurent trouvée, et qu'inter- 
rogée par eux, elle leur eut dit son nom et 
sa patrie, ils l'introduisirent aussitôt devant 
le roi ; et elle pleurait pendant le chemin et 
priait, craignant que Île roi ne s'enflammät 
de désir pour elle, lui qui avait recom- 
mandé avec tant de soin qu'elle lui fût ame- 
pée. Mais, lorsqu'elle fut entrée dans Île 
palais, le roi se leva de son trône et allant 
au devant d'elle, il lui dit : 


— Prie pour moi, servante de Dieu, et 


touchant les Actes de la bienheureuse Con- | rends à ma fille sa première santé, ainsi que 
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le Seigneur à daigné me le révéler cette 
nuit. » 

Et comme elle disait qu'elle ne méritait pas 
que Dieu lui fit une telle grâce, et qu'il n’y 
avait que les saints qui pussent faire cela, 
néanmoins le roi, assuré de la promesse 
du Seigneur, la fit entrer dans la chambre 
où sa fille était au lit, en proie à la fièvre. 
Contrainte d'obéir, Consortia s’étant age- 
souillée pria avec larmes. Puis, se relevant, 
elle salua la jeune fille, en disant : 

— La paix soit avec toi. » 

_ Etla malade, qui paraissait déjà avoir 
perdu le don de Ia parole, ayant repris ses 
esprits, répondit : 

— Je sais que la paix est avec moi, puis- 
que j'ai mérité de te voir. En effet, depuis 
que tu es entrée dans le palais, la fièvre 
qui me tourmentait m'a quittée et voici que 
Je suis en bonne santé. C’est pourquoi je te 
prie de me bénir et de me donner à manger 
des aliments dont tu te nourris toi-même, 
chaque jour. » 

. La servante du Christ lui donna donc un 
morceau de pain d'orge et des amandes; 
car, telle était sa nourriture de chaque jour. 

Le roi apprenant que sa fille était rendue 
à la santé, vint aussitôt dans sa chambre et 
il dit à sainte Consortia : 

— Tout ce que tu me demanderas dans 
mon royaume te sera accordé. Je te donne 
autant d'or et aussi d'argent que tu en 
Youdras. » 


Mais, elle se prosternant à ses genoux : 


— Je vous supplie, (dit-elle,) seigneur 
mon roi, de donner aux pauvres ce que tu 
me promets et de me permettre {ce que je 
demande par-dessus tout,) de persévérer 
dans mon dessein de rester vierge, sans que 
personne m'inquiète. Et que tout ce que j'ai 
établi ou établirai à l'égard des lieux consa- 
erés à Dieu ou de mes serviteurs, soit ratifié 
par votre muhifirence. » 

Le roi acqu'esçcant volontiers à sa de- 
mande, lui accorda ce qu'elle voulait, en- 
voyant par ses fidèles des lettres afin que 
tous connussent que si quelqu'un machinait 
quelque mauvais dessein contre elle, il en- 
Courrait la colère d’un si grand prince, et 
que si elle voulait faire n° importe quel usage 
de ses biens, l'emploi en un à tout jamais 
respecté, 
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elle. 


III 


Peu de jours après, le roi Clotaire étant 
mort, un des premiers du palais, nommé 
Hecca, fut envoyé par Sigebert (qui avait 
succédé à son père,) pour gouverner la pro- 
vince de Marseille. Pendant qu'il s’accupait 
de ce soin, le diable prenant pour organe de 
sa méchanceté quelqu'un des habilants de ce 
pays, dit à Hecca : 

— ll ya en ces lieux une jeune fille très- 
belle, nommée Consortia, issue de nobles 
parents, elle est restée fille unique, elle a 
beaucoup de possessions, d'innombrables tré- 
sors et de nombreux serviteurs et elle est 
restée vierge. » ‘ 

Ce qu'entendant Hevca, ayant envoyé de- 


want lui chez elle un serviteur pour lui an- 


noncer ‘sa visite, il se rendit en toute hâte 
vers la servante de Dieu. IL la salua avec 
affabilité et après avoir conversé ensemble, 
ils s'assirent à un repas. * 

Pendant ce temps-là, lui la regardant de 
plus en plus curieusement, il admira sa 
beauté et la sagesse de ses discours. Un si 
grand feu de concupiscence s'alluma dans 
le cœur d'Hecca, qu'il pouvait à peine s6 
contenir. Mais, sans ouvrir en rien son âme 
à Consortia, il se hâta de revenir auprés du 
roi, et après qu'il lui eut rendu un compte 
heureux de toutes les affaires pour lesquelles 
il l'avait envoyé en Provence, il ajouta : 

— Seigneur mon roi, il y a dans ces con- 
trées une jeune fille non encore mariée, qui, 
ayant perdu ses parents, demeure seule dans 
leurs domaines ; je te supplie , si j'ai trouvé 
grâce devant tes yeux, de me permettre de 
la prendre pour épouse. » 

Ayant obtenu ce qu'il demandait, il en- 
voya à sainte Consortia son messager avec 
un des serviteurs du roi, afin de lui dire 
que le prince la lui avait accordée et qu'elle 
so préparât à célébrer ces noces dans trente 
jours. 

A cette nouvelle, elle — très-atiristée, — 
répondit : 

— Celui qui résiste au pouvoir résiste à 
l'ordre même de Dieu. Je suis la servante 
du roi, je ne puis résister au pouvoir, et je 
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m'efforcerai d'accomplir ce qu'il aura or- 
donné. » 

Mais, elle disait cela en parlant du vrai 
roi, qui est le Seigneur Jésus-Christ. Or, les 
envoyés pensant qu’elle parlait du roi Sige- 
bert, s'en élant relournés racontèrent à 
Hecta qui les avait envoyés ce qu'ils avaient 
entendu, et lui rempli d'une grande joie se 
prépara à aller la trouver au plus vite. 

Cependant la servante de Dieu, s'appli- 
quant aux jeûnes et aux veilles, priait, en 
disant : | 

— Seigneur Jésus-Christ, qui jusqu'à ce 
jour m'as gardée pure de toute souillure ; 
Seigneur que je sers depuis mon adoles- 
cence en toute dévotion, ne m’abandonne 
pas, afin qu'il ne prévale pas contre ta ser- 
vante cet antique serpent qui trompa Êve par 
des paroles flatteuses, et par la beauté et la 
suavilé du fruit défendu; car, tu n'’aban- 
donnes pas ceux qui espèrent en toi. Fais- 
moi parvenir sans tache en la compagnie de 
tes saints. » 


Et la servante de Dieu était plongée dans 
une si grande tristesse, que les angoisses de 
son esprit la réduisaient presque à l'extré- 
mité. 

Lors donc qu'affligée d'un tel ennui, un 
jour elle élait entrée avec une petite ser- 
vante dans l'oratoire de Saint-Étienne, pre- 
mier martyr,—se prosternant pour prier avec 
lkrmes, il arriva qu'elle s’endormit, et voici 
que l’Ange du Seigneur Jui apparut en songe 
et lui dit : 


— Consortia, pourquoi es-tu aflligée? Le 
Seigneur que tu sers ne t’'abandonnera pas. 
Car, le fiancé que le roi t'envoie n'arrivera 
pas jusqu'à toi, C'est pourquoi apprête un 
festin, appelles-y les pauvres et fais préparer 
en ce lieu où tu reposes {en ce moment], une 
sépuiture où tu déposeras cet homme qui 
veut prendre pour lui, en usurpateur, la 
fiancée du Christ. Dans trois jours on t'an- 
noncera la venue de cet homme; à cette 
nouvelle, tu iras à sa rencontre à la tête des 
pauvres en chantant des psaumes. En te 
voyant, dans sa joie il se frappera de sa pro- 
pre épée. » 

La servante du Christ s'éveillant, dit à sa 
servante : 


— N'as-tu pas entendu quelqu'un me par- 
ler pendant que le sommeil m'aceablait? » 


SAINT EUCHER, 


598 


La sorvante répondit : 

— J'ai vu un homme inconnu, couvert de 
vêtements blancs, qui en te parlant ne re- 
muait pas les lèvres et dont la voix réson- 
nait à mes oreilles, mais néanmoins je n'ai 
pas compris ce qu'il disait. » 

La bienheureuse Consortia comprit sur-ls- 
champ que l’Ange de Dieu lui était apparu 
et, pleine de joie, elle dit : 

— Je te rends grâces, bon pasteur, de ce 
que tu n'abandonnes pas ta servante, mais 
que tu la délivres de ceux qui la poursui- 
vent. » 

C'est pourquoi elle fit tout ce que lui avait 
commandé l'Ange du Seigneur. Déjà était 
arrivé letroisième jour, et voici qu'un cour- 
rier vient annoncer que le fiancé est sur 
l'autre rive de la Durance. Elle sort à sa 
rencontre, pare d’habits de fête et acoom- 
pagnée d'une troupe de pauvres chantant 
des psaumes. 

A cette vue, Hocca, plein de joie, entre 
étourdiment dans une embarcation, le pied 
lui glisse, et de la lance qu'il tenait alors à 
la main il se perce en tombant sur le fer el 
expire aussitôt. La servante de Dieu voyant 
ainsi accompli ce qu'elle avait appris de la 
bouche de l'Ange, rendit avec larmes grâces 
à Dieu ; elle leva le corps d'Hecca, et l'ayant 
envelopné dans des suaires, elle l'ensevelit 
dans l'endroit qu'elle lui avait préparé. 

Les serviteurs d'Hecca, laissant son corps 
en ce lieu, se hâtent d'aller retrouver le roi, 
et ils lui racontent ce qu'ils ont vu. 

Ce jour était celui de la naissance du roi, 
et sa sœur — que sainte Consortia avait 
guérie de maladie, — élant assise auprès de 
lui, voyant qu'il était triste à la suite de ce 
message, [ui en demanda la cause. Et quand 
le roi lui eut raconté ce qu'il venait d'ap- 
prendre, elle lui répondit : 


— je pense que la jeune fille, à cause de 
laquelle (comme je l'apprends), Hecca est 
mort d'une si subite mort, est cette Consor- 
tia, vierge consacrée à Dieu, qui, du vivant 
de notre père, vint ici de la province de 
Marseille et par ses prières me guérit de la 
fièvre. Vois donc à ce qu'il n'arrive pas de 
désastre dans ton royaume à cause de celle 
vierge, si tu permettais que l'on fit quelque 
tentative téméraire sontre elle; car, ton pére 
l'aimait beaucoup. » 
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Lors donc que le roi sa fut informé et 
qu'il eut découvert que Consortia était cette 
même vierge, il envoya des lettres au prince 
de la province précitée, lui ordonnant de ne 
laisser qui que ce soit molester sainte Con- 
sortia, mais qu'il Jui fût permis d'user du 
privilége que son père à lui Ini avait ac- 
cordé. | 

Depuis ce jour done, le Seigneur accorda 
à sa servante une si grande grâce devant 
les hommes, que tous la regardaient comme 
up de ses anges. Car, elle était d'une figure 
placide, son langage était suave et elle était 
ornée des perles de toutes les vertus. Avec 
une seule parole elle calmait ceux qui étaient 
en colère, elle ramenait au bon accord ceux 
que divisait la discorde. L'abondance des 
dons d'en haut eroissait aussi chaque jour 
en elle et se manifestait par des miracles: 


s'étaient emparés, elle illuminait les aveu- 
gles, elle rendait aux malades leur première 
santé, et le Seigneur daigna opérer par elle 
beaucoup d’autres choses admirables qu'il 
est long de raconter. ” 

Mais, comme Dieu voulait la faire passer 
des labeurs de cette vie au repos éternel, il 
jui apparut en une vision et lui dit: 

— Consortia, tres-fidèle intendante, tu as 
élé fidèle à l'égard de peu de choses, viens, 
afin que je l'établisse sur de grands biens. 
Î est temps que tu te reposes de tes travaux 
et que tu recçoives la couronne que depuis 
lon adolescence tu as acquise au prix de 
beaucoup de tribulations. | 

« Dans huit jours tu viendras à moi; à 
là rencontre ira le chœur des vierges avec 
h multitude des anges, et ils te tendront les 
mains pour te recevoir à lon entrée dans la 
joie de ton Seigneur.» 

Et à son réveil, elle rendit grâces à Dieu 
pendant trois jours, et ayant apprêté un re- 
pas, elle y appela les prêtres et les pauvres. 
Les fidèles, ses voisins, s’y rendirent aussi, 
et distribuant toute sa fortune, elle leur 
dit : 

— Sachez, mes pères et mes frères, que 
(l'heure de] ma mort est proche: car, dans 
cinq jours, selon ce que le Seigneur m’a 
déclaré, je sortirai de mon corps. Priez (je 
Vous en supplie), ponr moi de peur que la 
Puissance des ténèbres ne se lève contre moi 
& afin que — reçue par les anges de lu- 
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miére, — j'entre dans le repos des saints. 
Quant à mon chétif corps, ensevelissez-le 
dans l'oratoire de Saint-Étienne. » 

Après cela, saisie par la fièvre, elle alla 
aux cieux le jour même que lui avait prédit 
le Seigneur, et elle fut ensovelie (comme 
elle l'avait demandé), dans l'orataire qu'elle- 
même avait construit, par la grâce puis- 
sante de notre Seigneur Jésus-Christ qui — 
avec le Père et l'Esprit-Saint, — vit et règne 
dans les siècles des siècles. Amen. 


NOTE 


- Vers 4%, saint Eucher avait envoyé, el 
en son nom et en celui de Galla, visiter à 


| Nole, saint Paulin, qui en était évêque de- 
elle chassait les démons des corps dont ils | 


puis 409. Un.an s'était écoulé; trois jeunes 
religieux de Lérins, Gelasins, Augendus et 
Tigridius étaient aussi venus trouver sain 
Paulin de la part de saint Honorat. Ce fut à 
ces hôtes aimables que fut confiée la lettre 
suivante : | 
À mes saints enfants, si dignes d’éloges, de 
vénération et d'amour, Eucher et Galla, 
— Paulin, évèque. 
« Béni soit le Seigneur notre Dieu, qui 
comble les souhaits, qui toujours surpassa 
nos espérances, répond à nos vœux, et qui 
a daigné, contre mon attente, me donner 
une occasion aussi opportune que désirable 
en la personne de trois jeunes religieux, 
mes fils, mes frères dans le Christ, Gélase, 
Augende et Tigridius, que le vénérable 
Honorat, patre illustre frère dans le Sei- 
gneur, et mon compagnon dans le sacer- 
doce, m'a envoyés, par l'inspiration du Sei- 
gneur, du sein de sa pieuse et chaste famille, 
afin de réjouir ma bassesse par l'exemple 
de vos vertus. Car, leur ayant demandé 
avec tout l'amour que je vous porte, ef ce 
que vous faisiez et comment vous vous 
trouviez (quant à vos saintes occupations, 
je ne pouvais avoir aucun doute), ils me 
donnèrent cette consolante réponse, qu'ils 
vous avaient laissés bien portants , grâces à 
Dieu; que vous vous livriez à l'étude et à 
la pratique de la vertu, que vous cherchiez 
à gagner le ciel avec le même accord qui 
vous avait fait abandonner les biens de la 
terre. ns 
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« Je n'avais pas oublié que ces chers en- 
fants qui étaient venus, l’année dernière, 
me visiter de votre part, m'avaient appris 
le'lieu de votre demeure, aussi bien que 
celle du vénérable Honorat; ils m'avaient 
dit que vous habitiez tout près les uns des 
autres, n'étant séparés que par un petit 
rocher qui divise deux iles, dont l’une se 
nomme Lero et l’autre Lerins. 

« C'est pourquoi, ces chers enfants m'ayant 
dit qu'ils venaient de celle qu'on appelle 
Lérins, j'ai reconnu et me suis rappelé sans 
peine le nom de l'ile voisine , où je savais 
que votre sainteté s'était retirée loin du bruit 
de ce monde. Alors, persuadé que ma lettre 
ne vous serait point désagréable, vous ayant 
d'ailleurs voué une éternelle reconnais- 
sance, j'ai saisi bien volontiers l'occasion 
de vous l'adresser, à vous si unis dans le 
Christ, par ces enfants bien-aimés, qui ont 
mis beaucoup d'empressement à s'en char- 
ger, comme des fils ou des ministres d'o- 
béissance, instruits de Dieu ou selon Dieu. 

« Recevez donc, dans ce peu de paroles, 
les marques de la haute affection que j'ai 
pour vous, et conservez celte lettre comme 
un gage de la charité qui doit nous unir. 
J'espère de la miséricorde du Christ notre 
Seigneur, que eelte réponse vous trouvera 
en parfaite santé, et que si vous avez désor- 
mais l'occasion favorable de me récrire par 
de tels messagers, vous Île ferez au plus tôt. 

« Je ne doute pas que votre affection ne 
m'eût déjà fait cet honneur, si vous aviez 
su que ces chers enfants venaient directe- 
ment chez moi. Car, n'ignorant pas qu'ils 
sont vos voisins, je leur demandai s'ils vous 
avaient vu avant leur départ; ils me répon- 
dirent que, pressés de s’embarquer, ils 
étaient sortis do votre monastère sans pou- 
voir vous faire leurs adieux. 

« Toutefois, comme le royaume céleste ne 
consiste pas dans les paroles, mais dans la 
vertu (1), et que la charité aussi qui en fait 
la plénitude et la souveraine perfection, 
consiste dans le trésor du cœur et les œuvres 
de la foi, je vous demande des lettres où je 
retrouve Îles marques de votre amitié. 

« Au reste, je suis bien certain de la ten- 
dre affection que vous me portez, et je ne 


(1) I. Cor., 1v, 20. 
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doute pas que vous ne songiez à moi, même 
pendant votre silence; car, ce n'est poini 
par une amitié humaine, cest par une 
grâce divine que nous nous sommes Connus 
mutuellement, et que nous avons été liés 
dans les eatrailles de Jésus-Christ. Alors, il 
faut bien que cette union fondée sur le 
Christ demeure invariable entre nous; Car, 
quelle furce ou quel oubli pourrait séparer 
ce que Dieu a lié? ° 

a Que Le Seigneur vous bénisse du haut 
de Sion, de cette bénédiction dont est béni 
l'homme qui craint le Seigneur (1), afin que 
vous viviez longtemps dans une parfaite 
uoion conjugale, que vos enfants soient 
aussi bénis de Dieu. Puissiez-vous voir les 
biens de Jérusalem et obtenir d'habiter en- 
semble dans la maison du Seigneur, mes 
saints enfants si dignes de vénération, que 
j'aime du fond de mon âme, que j'aimerai 
toujours (2)! » 


me ne 


APPENDICE 


Lérins au cinquième siecle. 


Les limiles que nous avons dû nous im- 
poser —dans nos Annales hagiologiques de la 
France, — ne nous permettent pas, à notre 
grand regret, de faire connaitre à nos lec- 
teurs, même par la voie d’une simple et ra- 
pide analyse, les remarquables écrits de 
saint Eucher. Il en est un cependant pour 
lequel nous croyons devoir faire une excep- 
tion toute spéciale, — c’est son traité ou 
Eloge de la solitude (3). Car, nous y trou- 
vous un fidèle tableau de Lérins au v* siècle, 
de Lérins cette pépinière de Saints dont Eu- 
cher fut un des plus remarquables. 

Comme l'a fort bien dit un écrivain de 
notre temps (4), cet Eloge de la solitude est 
bien plutôt une élévation, une effusion de 
l'âme, qu'un trai# proprement dii. On y 


(1) Ps. cxxviL, 8, #4. 

(2) Saint Paulin, lettre Lie. 

(3) De laude eremi. 

(4) M. l'abbé Alliez : Hisioire du monastère de 
Lérins, tome I, p. 434. 
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voit l'homme fuyant les choses périssables, 
pour s’altacher au Seigneur. C'est Moise 
rencontrant son Dieu au milieu du désert, 
et conduisant Israël dans la solitude, après 
l'avoir arraché à la captivité. La solitude 
offre le salut à David fuyant les habitations 
des hommes ; Élie demande au Carmel un 
peu de repos pour son âme découragée. Le 
divin Sauveur aime la solitude ; il y appelle 
ses disciples, et c'est sur le sommet du Tha- 
bor, que l’un deux lui dit : Seigneur, il fait 
bon pour nous étre ici. 


La solitude est aux yeux d’Eucher comme 
une halte, dans la marche vers la véritable 
ratrie; il faut avoir habité le désert, pour 
voir les biens du Seigneur dans la terre des 
vivants. Arrétant leurs regards sur les choses 
éternelles, les solitaires atteignirent dans 
kurs pensées les hauteurs du ciel et furent 
inondés de grâces par des révélations se- 
crêtes ou par des signes éclatants ; à l’aide 
de la solitude, ils parvinrent à un degré de 
perfection tel, que leur esprit possédait déjà 
Je ciel, quand leur corps était encore arrêté 
sur la terre. 


Ici, saint Eucher établit un parallèle entre 
les anciens solitaires et ceux de son temps, 
et il y mêle les souvenirs de l'Ancien et du 
Nouveau Testament dont il lire les allusions 
les plus ingénieuses comme aussi les plus 
naturelles et les plus vraies : 


« Si — dit-il, — la divine Providence 
montra jadis une telle sollicitude pour le dé- 
sert, elle n'en montre pas moins aujourd'hui. 
Car, lorsque les citoyens du désert sont 
nourris miraculeusement par une main s6- 
crète, n’est-ce pas du ciel que leur tombe la 
nourriture? C’est de la céleste munificence 
qu'ils tiennent leur manne, et le Seigneur, 
par le secret de son bras, leur dispense des 
aliments d'une façon mystérieuse. Lorsque 
des eaux dociles à l'ordre de Dieu s’échap- 
pent enfin d'une ouverture pratiquée dans 
le roc, ne sont-ce pas là les eaux qui jaillis- 
sent du rocher, sous la verge de Moise ? Au- 
jourd'hui encore, voilà que les vêtements ne 
manquent pas à ceux qui habitent l'immen- 
sité du désert; renouvelés sans cesse par une 
main prévoyante, ils se perpétuent évidem- 
ment de cetie manière. Autrefois le Seigneur 
nourrit les siens au désert, il les nourrit 
encore aujourd'hui; autrefois ce fut pen- 
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dant quarante ans, aujourd’hui ce sera pen- 


dant Ja durée des âges. 


« Que eelui qui brûle du feu divin laisse 
donc sa propre demeure, et choisisse le dé- 
sert; qu'il le préfère à ses proches, à ses 


enfants, à ses parents, et qu'il l'achète au 
prix de ses plus chères affections. Qu'il soit, 


pour celui qui abandonne le sol natal, une 


patrie transiloire, d'où rien ne puisse le 
rappeler, ni la crainte, ni les désirs, ni la 
joie, ni les peines. Oui, le désert peut bien 
se payer au prix de tout ce que l’on aime... 


« Quoiqu'il se rencontre quelquefois au 
désert un sol poudreux et léger, nulle part 
néanmoins les fondements de cette maison 
évangélique ne reposent sur une terre plus 
ferme. Si quelqu'un veut s'établir au milieu 
de ces sables, ce ne sera pas toutefois sur le 
sable qu'il construira sa demeure; car, on ne 
saurait trouver un lieu plus propice pour 
asseoir sur la pierre cet édifice spirituel, qui 
devra rester à jamais ferme et inébranlable, 
en sorte que, au jour de la tempête, il ne 
soit ni abattu par le souffle des vents, ni 
renversé par les inondations. 

« Voilà donc les édifices que se cons- 
truisent dans leurs cœurs les habitants du 
désert, eux qui gagnent les hauteurs en 
cheminant par les vallées, qui s'élèvent par 
l'humilité, qui dédaignent et oublient les 
choses de Ja terre, pour n'espérer et ne dé- 
sirer que les biens célestes ; qui rejettent les 
richesses, parce qu'ils préfèrent la pauvreté; 
qui se hâtent de s'appauvrir, parce qu'ils 
ambitionnent d’être riches; qui combattent 
jour et nuit dans les travaux et les veilles, 
pour saisir le commencement de cette vie 
qui n'aura point de fin. 

« C'est ainsi que la slitude renferme dans 
son sein malternel ces hommes justement 
avares de l'éternité, sagement prodigues de 
cette courte vie, peu soucieux du temps pré- 
sent, assurés de l'avenir, et qui, parvenus 
au terme de ce monde, voients'ouvrir devant 
eux une éternelle série de siècles. Là sont 
en vigueur et les lois salutaires qui régissent 
la conscience de l’homme, et les codes du 
siècle éternel... 

« Dans le désert, tout se tait : alors, l'âme 


joyeuse se porte vers son Dieu, pressée par 
je ne sais quels aiguillons du silence (1) ; 


(1) Mens quibusdam silentii stimulis exci- 
talur, 
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alors, elle grandit en d'ineffables extases. 
Là, point de tumulte qui l'agite, point d'en 
tretien, si ce n'est avec Dieu. Le doux son 
de sa voix trouble seul le silence de cet asile 
secret, et cet état de paisible quiétude n'est 
interrompu que par un bruit plus doux que 
le repos, et par le tumulte saint d'une tran- 
quille conversation. Alors se font entendre 
des hymnes suaves ; alors des chœurs animés 
vont frapper la voûte céleste, et l'on s'intro- 
duit dans le ciel, grâce à ces chants et à ces 
prières. L'adversaire alors frémit et rôde 
vainement, comme le loup autour dt ber- 
cail. Le chœur joyeux des Anges visite les 
beautés du désert; et, allant et venant par 
cette échelle de Jacob, ils peuplent et em- 
bellissent le désert par leur présence mysté- 
rieuse; puis ensuite, pour que Ceux qui 
gardent la cité ne veillent pas en vain, le 
Christ, protecteur spécial de ses enfants, 8e 
fait de la solitude comme un retnpart, afin 
d'éloigner ses ennemis, afin que la race 
choisie de Dieu se trouve autant à l'abri des 
embüches, qu'elle y est exposée dans l'im- 
mensité de la retraite. C'est là que l'époux 
repose comme au midi; c'est là que les habi- 
tants du désert, blessés d'amour, le con- 
templent et disent : Nous avons trouvé celui 


que chérit notre dme; nous le saisirons, el 


nous ne le laisserons pas aller (1). » 
_ Après avoir ainsi éouméré les biens que 
l'on trouve dans la solitude, saint Eucher 
parle de Lérins, des saints qu'il a vus sur 
ses rivages, des prodiges de vertu dont il a 

été le témoin. 
Voici — en terminant, — celte belle page : 

« Sans doute, je àois grand respect à tous 
les lieux du désert, qui sont illustrés par la 
retraite de la veriu; mais, c'est principale- 
ment ma chère Lérins que j'honore, elle 
qui, après avoir accueilli dans ses bras ma- 
ternels ceux qui ont échappé au naufrage 
d'un monde orageux, travaillés qu’ils sont 
encore des agitations du siècle, les introduit 
doucement dans ses ombrages, afin qu'ils 
reprennent leurs esprits, couverts par celle 
ombre intérieure de Dieu. 

« Arrosée d'eaux bienfaisantes, riche de 
verdure, émaillée de fleurs, pleine de char- 
me pour l'odorat et la vue, elle offra à ceux 


(1) Can. fs 4, 
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qui la possèdent une image de ce paradis 
qu'ils doivent posséder. 

« Elle est bien digne d'avoir reçu d'Ho- 
norat ses réglements célestes, d'avoir trouvé 
pour de hautes institutions ce grand fonds- 
teur si remarquable par la force de l'esprit 
apostolique et la gloire de son visage. Elle 
est bien digne de l'avoir accueilli pour l'en. 
voyer ensuite; elle est bien digne de nour- 
rir d'illustres cénobites, et de former des 
prètres que le monde enviera. 

« Elle voit maintenant succéder à Hono- 
rat, Maxime, d'une si grande renommée, 
parce qu'il à mérité une pareille élévation. 
Elle à vu le vénérable Lupus, qui nous à 
représenté ce loup de la tribu de Benjamin. 
Elle a vu son parent Vincentius, perle res 
plendissante d'un éclat intérieur. Elle pos- 
sède aujourd’hui Capraise, si digne de vé- 
nération par sa gravité, par ses mérites, qui 
l'égalent aux anciens Pères. Elle voit aujour- 
d'hui ces saints vieillards qui ont introduit 
dans nos Gaules les solitaires de l'Égypte, 
avec leurs cellules séparées, 

« Quelles assemblées de saints, Dieu bon! 
quelles familles de pieux personnages n'ai- 
je point vues là? Les parfums les plus exquis 
s'échappaient de leurs personnes; la douce 
odeur de leur vie respirait de toute part; la 
paix de leur âme se peignait sur leur front. 
Resserrés par la charité, abaissés par l'hu- 
milité, attendris par la piété, affermis dans 
l'espérance, modestes dans leur démarche, 
prompis à obéir, silencieux les uns avec les 
autres, la sérénité sur le visage, ils offrent à 
l'œil comme l'aspect d'un batailion angé- 
lique. 

« Ils n'ambitionnent rien, ne désirent 
rien, si ce n'est Celui-la seul qui fait l'objet 
de leurs vœux et de leurs désirs. Tandis 
qu'ils cherchent la vie bienheureuse, ils 
sont heureux ci-bas, et possèdent par avance 
la félicité qu'ils recherchent. Souhaïitent-ils 
d'être séparés des pécheurs®? ils en sont déjà 
séparés. Veulent-ils posséder une vie chaste? 
ils la possèdent. Ambitionnent ils de consa- 
crer tout leur temps aux louanges de Dieu? 
ils le font. Désirent-ils jouir de la société 
des Saints? ils en jouissent. Désirent-ils 
posséder le Christ? ils le possèdent en es- 
pri. S’efforcent-ils d'atteindre à la perfec- 
tion de la vie solitaire? ils y parviennent en 
oflat. #, ; 
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« Ainsi donc, par une haute faveur du 
Christ, ils goûtent dès à présent la plus 
grande partie des jouissances qu'ils ambi- 
lonnent pour l'avenir. Îls ont déjà la réalité, 
tout en poursuivant l'espérance. Ils ont dans 
leurs travaux mêmes une assez belle ré- 
compense, puisque leurs œuvres anticipent, 
en quelque sorte, sur les rémunérations 
célestes. » 


SAINT PATIENS ou PATIENT, 


ÉVÊQUE DE LYON, 
Au cinquiëme siacle. 


Tout ce que nous savons sur la vie et sur 
les actions de ce grand évêque, nous le de- 
Yons presque uniquement aux lettres de 
saint Sidoine Apollinaire; nous allons com- 
pléter ce que nous en avons déjà appris dans 
la vie de saint Sidoine, par quelques em- 
prunts aux lettres de lillusitre évêque de 
Clermont. 

Dès que Patiens fut en possession du siége 
pontifical de Lyon, il apporta dans le gou- 
vernement de son diocèse les soins les plus 
éclairés, le zèle le plus généreux, la charité 
à plus twndra; toute sa sympathie était ac- 
quise à ces âmes froissées par l’indigence et 
le malheur, à ces esprits égarés dans les voies 
lalales de la doctrine d’Arius. 

Nous avons vu quels éloges lui donne saint 
Sidoine (1). 

Des libéralités aussi grandes que celles 


dont parle cet auteur, paraîtront peut-être 


bien plus convenables à la fortune d'un 
grand potentat, qu'à celle d'un évêque. Mais, 
il est facile d'expliquer un fait si extraordi- 
naire, si l'onconsidère quels étaient Jes pré- 
lis du cinquième siècle, du moins dans Les 


(4) Lib, Vi, ep. xn, 
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villes considérables. C'étaient pour la plu. 
part des sénateurs romains, des gouver- 
neurs de province, des premiers officiers de 
l'empire, des hommes dont l'opulence éga- 
lait presque celle des rois. Leur crédit et 
leurs biens étaient une des plus grandes r'es- 
sources de l'Église, qui avait besoin, en ce 
temps-là, de l’un et de Pautre. 

Tel était Patiens; tels étaient Avitas et 
Apollinaris, le premier, évêque de Vienrie, le 
second de Valence, et tous deux petit-fils 
d'un empereur : les peuples les choisissaient 
pour leurs évêques, sans les consulter, et jl 
leur fallait faire souvent une sorte de vio- 
lence, afin qu'ils se laissassent otdonner. 
Les Ambroise, les Sidoine, saint Grégoire, 
pape au siècle suivant, et tant d’autres, sont 
des preuves de cet usage. 

Saint Grégoire de Tours (1) n'a point ou- 
blié l’admirable conduite de Patiens (en 474 
et 475) au milieu de la cruelle famine et des 


“malheurs qui affligeaient alors les Gaules : 


« Du temps de l'évêque Sidoine, une 
grande famine accabla la Bourgogne... 

€ On dit que, pendant la même famine, 
saint Patiens, évèque de Lyon, rendit au peu- 
ple le même service (qu'avait rendu Ecdi- 
clus), et il nous reste encore une lettre dans 
laquelle saint Sidoine lui donne solennelle- 
ment des éloges à ce sujet. » 

Le zèle de saint Patiens fut loin de se ron- 
former et de se circonscrire dans la métro- 
pole; l'amour de la discipline ecclésiastique 
Jui fournit encore l'occasion de faire éclater 
sa fermeté. Ce fut au sujet de l'élection de 
Jean, évêque de Châlons-sur-Saône, qu'il 
consacra vers 470, malgré les hriguas de 
trois indignes rivaux. 

Cette démarche, si digne du zèle de saint 
Patiens, remplit de joie ceux qui aimaient 
l'Église, comme l'on en peut juger par celle 
que témoigne saint Sidoine lorsqu'il ra- 


conte cette ordinatian à un de ses amis (2]. 


Qn voit par là que les Bourguignons, sous 


la dénomination desquels était Châlons, lais- 


sajent aux évôques la liberté de s'amembler 
pour les élections. 

‘La piété libérale et magnifique de saint 
Patiens se fit remarquer surtout dans le soin 


(4) His, eccles. Franc., Lib, N, On. XXIV: 
(2) Lib, IV, ep, XXV: 
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qu'il eut de bâtir de nouvelles eglises et de 
réparer les anciennes : celle dont nous parle 
saint Sidoine devait être magnifique, si l'on 
en juge par la description qu'il nous en a 
laissée. 

« On vient — dit-il à Hesperius (1), — de 
bâtir à Lyon une église, dont la perfection est 
due aux soins du pape Patiens, homme 
saint, courageux, sévère, compatissant, et 
qui, par ses abondantes largesses, par son 
humanité envers les pauvres, donne la plus 
haute idée de sa vertu. 

« Sur la demande du pieux évêque, j'ai 
fait graver à l'extrémité de cette église des 
vers. Les exhamètres de deux poëtes illus- 
tres, Constautius et Secundinus embellis- 
sent les côtés de la basilique, voisins de 
l'autel... » 

Voici la traduction des vers de saint Si- 
doine : 

« Qui que tu sois qui vantes cel ouvrage 
de Patiens, notre ponlife et notre père, puis- 
ses-tu voir tes vœux exaucés et tes demandes 
écoutées ! | 

« Ici s'élève un temple; il n’est tourné ni 
vers la droite, ni vers la gauche, mais sa face 
regarde lorient équinoxial (2). La lumière 
étincelle au dedans; le soleil est attiré contre 
des lambris dorés (3), et promène sur le mé- 
tal jaunâtre ses rayons de même couleur. 


(4) Lib. 1], ep. x. 

(2) Ortum prospicit æquinoctialem. — Autre- 
fois les chrétiens priaient souvent, le visage tourné 
du côté de l’orient ; c'était un emblème de l’espé- 
rance qu’ils avaient de ressusciter avec le Christ. 
Par la même raison, le grand autel, dans les églises, 
regardait la partie orientale du ciel, et l'entrée Ja 
partie occidentale. (Constitulions Aposioliques, 
livre 11, chapitre Lvn). Cet usage admettait cepen- 
dant des exceptions, ou quelques circonstances par- 
ticulières. (Bona : Liturg. lib. 1, cap. xx.) Dans la 
grande église d’Antioche, l'autel ne regardait point 
lorient, mais l'occident. (Socrate : Hist., lib. V, 
cap. xx1.) Saint Paulin qui reconnaît lui-même, 
(Epist. xu,) que l'usage le plus commun était de 
tourner les églises à lorient, ne laissa pas d'en 
faire construire une à Fondi, qui avait son aspect 
à l'occident, du côté du tomheau de saint Félix. 
(Voyez Mabillon : Liturg. Gall., lb. I, cap. vin.) 

(3) Bracteatum. — Bractea signifie une lame 
ou une feuille d'or, ou d'argent, ou de quelque 
autre métal. Les anciens ne doraient pas avec une 
simple teinture d’or, comme nous, mais en appli- 
quant des lames d'or plus ou moins épaisses. 
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« Des marbres de différente nature enri. 
chissent la voûte, les fenêtres et le pavé; et 
sous des figures pentes (4), un enduit d'un 
vert printanier fait éclater des saphirs sur 
des vitraux verdoyants. 

« Un triple portique (2), soutenu par de 
magnifiques colonnes de marbre d'Aqui- 
taine, forme l'entrée du temple : d’autres 
portiques, semblables au premier, embellis- 
sent le fond du vestibule; une forêt de co- 
lonnes de pierre, se déroulant au loin, envi- 
ronne la grande nef. 

« D'un côté retentit la voie publique ; de 
l'autre l'Arar se voit repoussé : c'est vers le 
temple que se retourne le piéton, le cavalier 
et celui qui dirige un chariot bruyant (3); 
c’est vers le temple que le chœur des mate- 
lots inclinés (4) élève la voix en saluant le 


(1) Sub versicoloribus figuris. — On peut voir 
dans les Mœurs des Chréliens (n° 36,) par l'abbé 
Fleury, quels étaient les ornements des églises aux 
premiers siècles. Les ouvrages de mosaïque, les 
peintures sur verre étaient dès lors en usage. 

(2) Hinc est porticus applicata triplex. — 
« D'abord on trouvait, (dit Fleury,) un portail ou 
premier vestibule par où l’on entrait dans un pé- 
rystile, c’est-à-dire, une cour carrée, environnée 
de galeries couvertes, soutenues de colonnes, comme 
sont les cloftres des monastères. Sous ces galeries 
se tenaient les pauvres, à qui l’on permettait de 
demander à la porte de l'église, et au milieu de la 
cour était une ou plusieurs fontaines pour se laver 
Jes mains et le visage avant la prière; les bénitiers 
leur ont succédé. Au fond était un double vesti- 
bule, d’où l’on entrait par trois portes dans la salle 
ou basilique, qui était le corps de l'église... La basi- 
lique était partagée en trois, suivant sa largeur, 
par deux rangs de colonnes qui soutenaient la ga- 
lerie des deux côtés, et dont le milieu était la nef, 
comme nous voyons à toutes les anciennes églises. » 
— (Mœurs des Chréliens, xxxv.) 

(3) Essedorüm. — Esseda, essedum , l’Essède, 
était une espèce de char ou chariot, en usage chez 
les Belges et chez d’autres peuples des Gaules; il 
était à deux roues, et tiré par deux chevaux ou par 
deux mulets, marchant l’un à la queue de l'autre. 
Les gens du peuple, les personnes distinguées 
voyageaient dans cette voiture; on y mettait indis- 
tinctement et des hommes et des bagages. Cette 
voiture était aussi en usage parmi les peuples de 
la Grande-Bretagne, — (Montfaucon : Anfiquile 
expliquée, lome IV, p. 192.) 

(+) Helciariorum. — Qui tire un baleau avec 
une corde, Du mot grec 5x0, traho, 
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Christ; les rives répètentcependant dejoyeux 
Alleluia (1). 

« Chantez, chantez ainsi, matelots et pas- 
aants : voilà le lieu où chacun doitse rendre, 
voilà le chemin qui conduit au salut. » 

Nous ne connaissons aucun écrit de saint 
Patiens ; néanmuins on peut dire que l'Eglise 
et les lettres lui doivent la Pie de saint Ger- 
main d'Auxerre, qu'il fit écrire par le modeste 
et savant Coastautius, prêtre de son clergé, 


qui lui dédia son travail, dans une leure. 


que nous avons reproduite, en tête même de 
la Vie du grand évêque d'Auxerre. 

Saint Pauens mourut vers l'an 491 et peut- 
être le 11 septembre, jour auquel on célèbre 
sa fê:e à Lyon. Son corps fut inhumé, ou du 
moins transporté dans l’église de Saint-Just. 
Ses restes sacrés y furent découverts long- 
temps après; religieusement conservés jus- 
qu'au xve siècle, ils disparurent à cette 
époque de trouble et d'agitation , dans les 
ravages des Huguenots qui ruinèrent l'é- 
glise de Saint-Just. 


APPENDICE. 


Saint Sidoine écrivait, vers l’an 467, à 
son ami Hesperius, la lettre que nous avons 
citée plus haut (2). 


(1) Celeusma. — Céleusme, nom que l’on don- 
nait au cri par lequel on exhortait, chez les Grecs, 
les rameurs à redoubier d'efforts. Le céleusme était 
aussi à l'usage des gens de mer, chez les Romains. 
« Les commandants, avec leurs céleusmes (dit 
Arrien,) ordonuaient aux rameurs de commencer 
ou de cesser; et les rameurs, répondant par un cri, 
plongeaient tout à la fois leurs rames dans le fleuve. » 
— (Exped. Aler., lib. V1, p. 238, édit. de Gro- 
novius.) 

On trouve une élégante description du céleusme 
au livre IT des Pastorales de Longus; comme, 
dans saint Sidoine, un écho répond aux chants des 
pautonniers. 

D’après ce passage de saint Sidoine et quelques 
vers de saint Paulin de Nole, il paralt que les chré- 
tiens avaient pour celeusmes les hymnes et des 
psaumes. Voici les vers de saint Paulin, Carm. xxx. 

Navitæ læti solitum celeusma 
Continent, versis modulis in hymnos 
Et piis ducent comites in æquor 
Vocibus auras. 
(2) Lib. IF, ep. x. 
V. 
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La basilique dont il lui fait une deserip- 
tion si pompeuse, si riche, si brillante, 


Parmi les auteurs qui ont écrit sur Lyon, 
le père de Colonia est le seul qui nous dise 
quelque chose de sage et de probable sur 
l'ancienne église des Maccabées, sur ia place 
qu'elle pouvait occuper. C'est donc à lui 
que nous allons recourir dans la question 
qui nous occupe. 

« Le christianisme, faible et timide en 
ses premiers jours, se cacha d’abord dans 
les catacombes avec ses rites pieux et ses 
mysières sacrés; toute cette génération 
nouvelle qui allait prendre au corps le vieil 
empire romain et se disséminer sur la face 
du globe, se pressait et se remuait sous la 
terre , en quelque sorte. Le fer du bourreau 
et du licteur vint l'arracher à ses cryptes, le 
sang des martyrs coula, et ce fut au pied de 
l'échafaud que les sectateurs du Christ ache- 
térent leur droit de cité. 

« Proscrits et tués pour leur foi, des autels 
bientôt furent construits à leur honneur, 
des basiliques furent élevées sous leur in- 
vocation et remplacèrent les caticombes de- 
venues inuliles dès que la croix pouvait se 
montrer au grand jour. 

«€ La première église de Lyon ne date que 
des temps de Zacharie, successeur d'Irénée ; 
encore nétait-ce qu'une sorte de crypte, 
que l’on avait grand soin de dérober aux 
yeux des infidèles. Les Maccabées, sous le 
patronage desquels ce lieu fut consacré au 
Seigneur, étaient apparemment un nom 
général qui désignait les martyrs de Lugdu- 
num, morts avec leur chef lrénée. 

« Le pontife Zacharie venait de recueillir 
leurs restes ; né, suivant l'opinion commune, 
dans les murs d’Antioche, où les Maccabées 
avaient enduré la mort, il voulut sans doute 
honorer sous un nom si vénérable et qui 
leur convenait si bien, les héros de la foi 
chrétienne à Lugdunum.…. 

« Quoiqu'il en soit d’ailleurs, notre Eglise 
est loute grecque daus son origine, dans ses 
rits, dans ses premiers évêques, Pothin, 
homme de désir, et Irénée, homme de paix, 
dans un grand nombre de ses plus anciens 
habitants, de ses premiers martyrs... 

« Tout ce que Zacharie put rassembler 
des précieux restes de nos martyrs, il le 
plaça dans son église souterraine. Humble 
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et payvre, elle s8 ressentait da la simplicité 
des premiers siccles , lorsque Patiens, issu 
d'une famille opulente , s’oncupa de l’enri- 
chir et de l'orner. La dédicace en fut pom- 
peuse ; un évêque, célèbre alors par son 
sayoir st san éloquence , Faustus de Riez, 
vigt prêcher à la solennité qui dura huit 
jours. Saint Sidoine Jui fait à ce sujet les 
compliments les plus ingénieux ; 

« Quoique j'aie écouté avidement et ap- 
« plaudi avec transport fes discours tantôt 
« improvisés, tanlôl soigneusement tra- 
« Yaillés, quand les circonstances le deman- 
« aient, je l'ai suriout admiré lorsque, 
« durant les huit jours de fêtes célébrées 
« pour la dédicace de l'église de Lyon, tu 
« cédas aux prières de tas pieux collègues 
$ qui te pressaienf de prendre la parole. 
« Ton élogyence alors savait tenir un milieu 
« entre les règles de la tribune sainte el 
« celles de la tribune profane, car toutes 
« deux te sont également familières (1), et 
« nous t'écoutions, l'esprit attentif, la tête 
« penchée, gt à notre gré lu ne prêchais 
« point assez souvent, parce que tes discours 
« pous entrainaiant (2). » 

« Dans une autre lettre (5), saint Sidoine 
informe son ami Eriphius de ce qui lui 
était arrivé à Lyon, le 4 septembre : 

« Nous nous étions réunis — dit-il, — au 
« sépulcre de saint Justus... On avait, avant 
« le jour, fait la procession annuelle au 
s milieu d'une immense population des 
« deux sexes que ne pouvaient contenir Ja 
6 basilique et la crypte, quoique entourées 
« d'immenses portiques. 

« Après que les moines et les clercs eu- 
« rent, en chantant alternativement Îles 
« psaumes avec une grande douceur, célé- 
« bré Matines, chacun se retira de divers 
« côtés, pas très-loin cependant, afin d'être 
« ut prêts pour Tieree, lorsque les prêtres 
« célébreraient le sacrifice divin. 

« Les étroites dimensions du lieu, la foule 
« qui se pressait autour de nous, et la grande 
« quantité de lumières nous avaient suffo- 
« qués...,.» 


(1) L’élaguence de Faustus lui avait acquis de la 
réputation qu barreau. 

(2) Lib. 1K, ap. ui. 

(4) Li, V, ep. vi, 
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« On voit Lien que saint Sidoine dégrit ici 
l'ancienne et magnifique église des Maoca- 
bées, qui depuis peu avait changé de nom 
pour prendre celui de Saint-Just, et qui fut 
démolie en 1562 par les hbuguenots. 

« Un second trait de saint Sidoina va nous 
fournir quelques nouvelles lumières pour 
fixer exactement l'ancienne situation de 
Lugdunum, du côté de Saint-Just (4). 

« De tous les faits que présente la dou- 
zième letire du livre IT, il résulte que l'an- 
cienne ville de Lyon ne s’élendait guëres 
plus loin que l'ancienne église des Macca- 
bées, dont il reste quelques faibles vestiges 
hors de la porte de Saint-Just (2). Le grand 
nombre de tombeaux qui se trouvaient dans 
le voisinage de cette église ; celui du préfet 
Syagrius qui n'en élait éloigné que de la 
portée d'un trait (3); le sépulcre du vieil 
Apollinaris, qui en était fort proche, et qui 
était lui-même environné de tant d’agires 
tombeaux qu'il ne restait plus d'espace pour 
en placer d’autres (4) : tout cela ne pouvait 
pas se trouver dans l'enceinte de la ville. 
On observait toujours la loi qui défendait 
d’ensevelir les morts dans les cités (5); 
c'était surtout le lang des grands chemins 
que l'on placait les tombeaux, et cela, soit 
pour rappeler le souvenir des morts, soil 
pour instruire les vivants, soit pour les exci- 
ter à défendre avec courage leur patrie, eu 
y voyant les sépulcres de leurs ancêtres. . … 

« Revenons. — La basilique sur laquelle 
on placa l'inscription de Sidonius est visi- 
blement la mème que celle où il assistait à 
l'office divin la nuit dy 3 séptembre. H parle 
d'une vaste et magnilque église, dérorée de 
longs et larges poriiques, remplie d’une 
foule immense qui y venait do toutes parts 
en procession ; c'est aussi à peu près ce que 
dit en termes différents Pinscription du 
puëte. Par les deux derniers vers, il engage 
les habitants de Lugdunum à venir prier 
dans un lieu qui doit les condrire qu ciel ; 
or, il est non-seulement certain, mais il est 


(1) Zib. INT, ep. xn. 

(2) Ceci a été écrit en 1836. 

(3) Lib. V, ep. xvui. 

(4) Lib. IF, ep. xu. 

(5) Hominem morluun in urbe ne urite, netre 
sepelilo, — dit la loi des Douze Fables, — Cf. Ci- 
céron, de Legibus, Ub. Il, cap. xxint 
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manifeste que dans sa lettre à Eriphius il 
parle de l'église des Maccabées, puisqu'il y 
élait allé, dit-il, pour prier sur Le sépulcre 
de saint Justus, dont on célébrait la fête avec 
una pompe extraordinaire. 

« Ce que saint Sidoine ajoute sur la si- 
tation du temple, ne peut convenir qu'à 
celui des Maccabées. Il est bâti, dit-il, sur le 
grand chemin, et sur le confluent du Rhône 
et de la Saône. Je ne pense pas que ce mot 
latin, Arar resultat, doive s'entendre ici du 
retentissement des eaux de la Saône, qui ne 
fais pas beaucoup de bruit, comme tout le 
monde sait; le vrai sens de ce terme resilit 
ou resullat , serait donc alors que les paisi- 
bles eaux de la Saône sont repoussées, dans 
la jonction, par les flots impétueux du Rhône, 
C'est en se tournant de là vers le saint tem- 
ple que les voyageurs et les voituriers adres- 
sent à Dieu leurs prières; c'est en levant les 
yeux vers ce temple que les bateliers adres- 
sent au Christ leurs supplications en s’em- 
barquant, et poussent des cris d'allégresse 
lorsqu'ils abordent. | 

« Pour que l'on saisisse mieux le sens des 
dernières paroles de saint Sidoine, nous fe- 
rons observer que le grand chemin qui 
menait de Lyon à Narbonne, et qui était 
une des quatre voies d'Agrippa, se trouvait 
immédiatement sous l’église des Maccabées; 
on voit encore aujourd'hui les ruines de 
l'un sous les vestigos de l'autre. 

« Voilà ce que nous avous trouvé de plus 
chair et de plus ample sur un monyment 
célèbre jadis dans notre vieille cité... Quel 
sentiment pénible le cœur n’éprauve-t-il pas 
lorsqu'on voit les années balayer ainsi avec 
les générations les plus beaux ouvrages de 
l’homme! Que reste-t-il de nos ancêtres ? 
quelques ruines dont nous ne pouvons re- 
trouver la place...,. (4). » 


(1) Œuvres de saint Sidoine Apoll., trad. de Gré- 
goire et Collombet, tome I, p. 234 à 231. 
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PRÊTRE ET MOINE A LÉRINS, 
Au cinquième siecle. 


Parmi les auteurs ecclésiastiques dont la 
gloire et le nom se rattachent à Lérins, Vin 
cent occupera toujours une belle place, par 
ses vertus comme par ses écrits. 

Malheureusement aucune biographie con- 
temporaine ne nous apprend rien de parti- 
culier sur cet homme illustre ; il faut glaner 
par-ci par-là les témoignages, et c’est ce que 
nous essayons de faire ici. L 

Gennade (1) nous apprend que Vincent 
était Gaulois de nation (2); quelques-uns 
prétendent qu’il naquit à Toul. Il parait 
qu'il suivit d’abord la profession des armes, 
et qu'ensuite il occupa dans le monde des 
emplois distingués. Lui-même nous apprend 
que pendant quelque temps il fut engagé 
dans les affaires du siècle. 

Las du monde et de ses vanités, Vincent 
vint à Lérins prendre l'habit monastique, 
et y fut élevé à la dignité du saverdoce. 

« Ballotté — dit-il, — par les tristes et 
divers tourbillons de la vie séculière, je mo 
suis enfin caché au port de la religion, re- 
fuge toujours si favorable 4 tous les hommes. 
Là, déposant les pensées d'orgueil et de 
vanité, apaisant Dieu par le sacrifice de 
l'humilité chrétienne, je cherche à éviter 
non-seulement les naufrages de la vie pré- . 
sente, mais encore les feux du siècle fu- 
tur (5). » 

Il se disait souvent à lui-même : 

« Si le temps emporte toutes choses, nous 
devons, nous autres, lui ravir aussi quelques 


(1) Just, vir. caal, t. v desaint Jérome, 
(2) Wincentius, nalione Gallus, — Jbid, 
(3) Common., 1. 
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moments qui nous protitent pour la vie éter- 
nelle, alors surtout que la terrible attente du 
jugement divin qui s'approche demande avec 
instance l'accroissement de notre zèle reli- 
gieux, et què l'artificieuse subtilité des 
nouveaux hérétiques réclame de notre part 
beaucoup de vigilance et une attention spé- 
iale (1). » 

La première éducation de Vincent avait élé 
sviguée; il était instruit dans les lettres hu- 
maines, et il y avait fait de grands progrès. 
Arrivé à son monasière, il étudia les saintes 
Écritures, lut les ouvrages des Pères, et 
devint un théologien profond. 11 s'était aussi 
avancé dans La connaissance et les exercices 
de la vie spirituelle, et ce fut lui qui y per- 
fectionna Salone, fils de saint Eucher. 

Gennade, en parlant de Vincent, le repré- 
sente comme un homme d'une sainteté rare, 
d’une grande éluquence, et éminemment 
versé dans toutes les sciences ecclésiasti- 
ques (%) ; mais, ce qui lui valut üne célébrité 
à laquelle les âges suivants ont encore 
ajouté, c'est un ouvrage assez court, auquel 
par humilité, il ne mit pas son nom, et qu'il 
jntitula : Commonitorium peregrini, c'est-à- 
dire Commonitoire du voyageur ou du pe- 
lerin. 

Ce livre que le père Labbe qualifie de 
livre d'or, et que Bellarmin, à cause de sa 
brièveté, appelle mole parvum, sed virlute 
mazimum, a pour but de préserver les fidèles 
des nouveautés en matière de foi. 

Vincent composa le Commonitoire en 434, 
trois ans après le concile d'Évhèse, où le 
Nesiorianisme fut condamné, et à l'occasion 
de cette hérésie. 

Ce traité était originairement divisé en 
deux parties, dont La seconde avait pour objet 
le concile d'Éphèse, et à laquelle était juinte 
une récapitulation de tout l'ouvrage. La se- 
conde partie ayant été soustraite à Vincent, 
il se contenta de rapporter celte récapitula- 
tion à la fin de la première partie, et de ne 
faire du tout qu’un seul hvre; c’est dans cel 
état que nous l'avons aujourd'hui. 

L'auteur établit une règle infaillible pour 


(4) Zbid. 

(2) Apud monastereum in Lerinensi insuld 
presbyter : vir in Scripluris sanclis doctus, el 
notitia ecclesiasticorüm dogmaium suffcienter 
snstruclus. — Gennade, {. ©, sup, 
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distinguer la vérité d'avec l'erreur, savoir, 
l'autorité des Écritures expliquées suivant là 
tradition de l'Église caholique. É 

« Souvent — dit-il, — je me suis enquis 
avec grand zèle et grande sollicitude, auprès 
de bien des personnages émin-nts en sainteté 
et en savoir, de quelle façon je pourrais, par 
une sorte de voie générale et régulière, dis- 
cerner la vérité de la foi catholique d'avec la 
fausseté des hérésies perverses, et j'en ai 
toujours reçu celte réponse presque uBa- 
nime que, si moi ou un autre voulions dé- 
mêler les artifices, éviter les piéges des héré- 
tiques naïssants, et demeurer sains el entiers 
dans une foi sainte, il fallait, avec le secours 
du Seigneur, affermir notre croyance 6n 
deux manières, d'abord par l'autorité de la 
loi divine, puis ensuite par la tradition de 
l'Église catholique. 

« Ici peut-être quelqu'un va me dire : 

— Puisque la règle des Écritures est par- 
faite, qu’elle est de soi suffisante et plus 
que suffisante à toutes choses, qu'est-il be- 
soin d'y joindre l'autorité de l'intelligence 
ecclésiastique ? 

_— C'est que, vu la profondeur de l'Écri- 
ture Sainte, tous ne la prennent pas en un 
seul et même sens: mais, que les mêmes pa- 
roles sont expliquées autrement par celui-ci, 
autrement par celui-là, de manière que, 
autant il y aurait de personnes, autant l'on 
pourrait, ce semble, en tirer d’interpréta- 
tio, s diverses. Autrement, par exemple, se 
prononce Novatien, autrement Photin, au- 
trement Sabellius, autrement Donatus, au- 
trement Arrius, Eunomius, Macedonius ; 
autrement Apollinaris, Priscillianus ; autre- 
ment Jovinien, Pélage, Céleste, autrement 
enfin Nestorins. 

« Alors done, il est bien nécessaire, au 
milieu de tant d'erreurs et de détours, que 
la ligne de l'interprétation des Prophètes et 
des Apôtres soit dirigée suivant la rôêgle du 
sens ecclésiastique et catholique. Mais, en 
l’Église catholique, on doit avoir grand soin 
de s'en tenir à ce qui a été cru dans tous 
les lieux, dans tous les temps, et par (ous 
les fidèles (4). » 

Vincent montre ensuile que la nouveaute 
est toujours le caractère de l’erreur ; et, eu 
parlant de la nouveauté arienne, il la peint 


(1) Common... 
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comme une Furie ou une Rellone, qui, après 
s'être rendue maitresse de l'empereur et du 
palais, a rempli tout l'empire de troubles 
et d’attentats (1). C'est à de pareilles violen- 
ces qu'aboutissent les charmes séduisants de 
la nouveauté; ne fût-on pas sensible aux 
intérèts de Dieu, il ne faut que l'être à ceux 
de l'État, pour la détester. 

A l'oecasion de ce qu'on avait innové en 
Afrique touchant la rebaptisation des héré- 
tiques, notre auteur parle ainsi : 

€« Quelle fat dance alors l'issue de toute 
éette affaire? Quelle put-elle être, sinon lis- 
sue ordinaire et accoutumée ? On retint l'an- 
tiquité, on rejela dédaigneusement la nou- 
veauté. Mais, peut-être que les défonseurs 
manquëérent à cette nouvelle doctrine! — 
Au contraire, il y eut là tant de vigueur de 
génie , tant de flruves d’éloquence, de si 
pombreux partisans, une si grande ressem- 
blanee avec la vérité, tant d'oracles de la 
divine loi, mais entendus en un sens ot si 
oui et si pervers, que ceite conspiration 
n'eût pu, ce me semble, être anéantie, si elle 
n’eût été délaissée par cette profession même 
de nouveauté, cause unique de ce vaste mou- 
vement, embrassée, défendue, applaudie 
avec ardeur (2). » | 

Vincent conclat avee l'Apôtre que quand 
un ange viendrait du ciel nous annoncer 
un autre Évangile, il faudrait lui dire ana- 
thème. 

Vincent de Lérins s'applique sur toutes 
choses à précautionner les fidèles contre une 
des plus dangereuses tentations où leur foi 
soit exposée, — ce qui arrive lorsque Dieu 
permet que de grands hommes, des hommes 
estimés par leurs talents, et en réputation 
de sainteté, deviennent les doctenrs de l’hé- 
résie. Il apporte pour exemple Valentin, 
Donat, Photin, Apollinaire, Nestorius, Ter- 
tallien, et surtout Origène, deux Pères dont 
il fait le plus magnifique éloge, pour en 
conclure que « tous les vrais catholiques 
doivent recevoir les Docteurs avec l'Église, 
mais non pas abandonaer la foi de l'Église 

avec les Docteurs (3). » 

11 réfute, en passant, les erreurs de Pho- 


(t) Ibid. 1v. 
(2) Commen., vi. 
(3) Zbid., xvir. 
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tin, d'Apollinaire et de Nestorius. Il insiste 
davantage sur celles du dernier, qui trou- 
blaient alors l'Église. I fait un beau com- 
mentaire sur ces paroles de saint Paul : « O 
Timothée ! gardez le dépôt, évitant les pro- 
fanes nouveautés de paroles (1). » 

Ïl remarque en divers endroits les artifices 
des hérétiques, qui ne manquent pas de 
s’autoriser des Écritures et de quelques 
textes tronqués et obscurs des saints Pères, 
et il peint partout les novateurs avec des 
traits si naturels, qu’on y reconnait encore 
ceux des derniers temps. 

Ce docte défenseur de la catholicité ré- 
pète encore en finissant, que les armes dont 
il faut se servir pour combattre les héré- 
tiques, sont l'Écriture, expliquée selon la 
tradition et l'autorité des Péres, morts dans 
la communion de l'Église. Nous devons 
croire — dit-il, — ce que tous ou le plus 
graud nombre ont enseigné. 

« Mais toutes les opinions que l'un d'entre 
eux, füt-il saint et docteur, füt-il évêque, 
füt-il confesseur et martyr, aura manifes- 
tées, ou sans la participation générale, ou 
contre l’assentiment universel, doivent être 
séparées de la doctrine commune, publique 
et générale, et reléguées au nombre des sin- 
gularités à lui particulières (2). » 

Il avertit que souvent il n’est pas à propos 
de combatire les anciennes erreurs par l'au- 
torité des Peres, parce que les hérétiques ont 
eu le temps da corrompre leurs ouvrages, 
et d’y altérer les règles de la foi; et il croit 
qu’il ne faut opposer à ces anciennes hé- 
résies que l'autorité de l'Écriture et des Con. 
ciles. 

Tels sont les principes généraux que Vin- 
cent de Lérins établit dans son ouvrage. 

De tout temps on a reconnu le mérite du 
Commonitoire (3); plusieurs protestants on 
sont convenus, quoique intéressés par sys- 
tème à le contredire. Mosheim (4) avoue qua 


(4) FE. Tim., vi, 20. 

(2) Tbid,, xxvuit. 

(3) Le père Longueval : Mis. de l'Eglise gaili- 
cane, tome 1, 586. — Dom Ceillier : Hist. gén. des 
auteurs sacrés, tome XIII, p. 564. — Hist, Lift. de 
la France, tome Il, p. 305 et suiv. — Fleury : 
Hist, eccl., tome VI, p. 185. | 

(4) Hist, eccl,, v° siècle, 2° partie, chap. NH 
3 NI. 
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Vincent de Lérins s’est arquis une réputa- 
tios immortelle par son petit, mais excellent 
Traité contre les sectes. Cave, Reeves et d’au- 
tres Anglais en ont parlé de même. 

Le savant Pierre Pithou confessait au père 
Sirmond « qu’il s'était converti en lisant 
les anciens Pères de l'Église, particulière- 
ment le livre de Vincentius Lirinensis ad- 
versus hæreses, même pendant qu'il résidait 
à Genève et à Heidelberg; et qu'il avait ac- 
coutumé de reprocher à ceux de la religion 
prétendue réformée, leurs erreurs, leur allé- 
guant ce petit ouvrage de Vincentius Lari- 
menstis (1). » 

Le Commonitoire est en effet un de ces 
écrits que l'on ne peut lire trop souvent; il 
en est peu dans l'antiquité qui renferment 
tant de choses admirables en si peu de pa- 
roles. Le style en est agréable, net, doux et 
coulant; la phrase de Vincent de Lérins, 
toujours pure et harmonieuse, sa module 
et se balance comme la période cicéronienne. 
Sous le rapport du style, l'auteur du Com- 
montitoire nous paraît supérieur de beau- 
coup à Salvien, qui vivait dans le même 
siècle. 

Comme controversiste, Vincent de Lérins 
a été fort bien jugé par Ms Gerbet. Après 
avoir montré que la division des hérétiques 
en deux classes principales détermina aussi 
à leur égard une double controverse, il 
ajoute : 

« Nous n'avons pas à nous occuper ici de 
celle qui consistait à montrer, par les monu- 
ments dé la tradition et les décisions dogma- 
tiques, quelle était la foi de l'Église; mais, 
celle qui avait pour objet de prouver la né- 
cessité de éroire à l'Église, mérite une atten- 
tion particulière. 

L'antiquité chrétienne a produit sur ce 
sujet deux ouvrages fondamentaux, l’un 
vers le commencement du m° siècle, et l’au- 
tre au v° : les Prescriptions de Tertullien, 
et le Commonitoire de Vincent de Lérins. 
Nous les disons fondamentaux, parce qu'ef- 
fectivement les considérations qui yÿ sont 
développées frappent également toutes les 
sectés, quelles que soient leurs doctrines 
particulières; et de même que, en algébre, 


(1) Vie de P. Pithou, dans les divers opus- 
cules tirés des Mémoires de M, Antoine Loisel, 
p. 260, 
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on obtient en éliminanties conditions spé- 
ciales de tel problème particulier, des for- 
mules générales, applicables à toute espèce 
de quantité; de môême, en doartant daps la 
lecture de ces deux écrits les noms des héré 
tiques contemporains et les réflexions acces- 
soires qui s'y rattachent, on voit sa dégager, 
dans sa pureté logique, le principe général 
de la controverse avec tous ceux qui créent 
ou choisissent leur foi, suivant la significa- 
tion propre de ce nom d'hérétiques. 

« Tertullien prouve que l’hérésie n'est 
pas la voio pour arriver au vrai Christie- 
nisme, premièrement parce que toute héré- 
sie est nouvelle, comparée à la vérité qui à 
dû exister dès le commencement; seconds- 
ment, parce que chaque hérétique, réduit à 
son propre jugement, dispute sur le sens des 
Ecritures sans règle et sans fin ; troisième- 
ment, parce que toutes les hérésies étant ré- 
ciproquement contradictoires, et prétendant 
chacune, au mâme titre, posséder la vérité, 
elles sont également incertaines, c'est-à-dire, 
qu’il oppose aux hérétiques un ordre d'i- 
dées identique à celui sur lequel Laetance, 
par exemple, dans son livre de la fauss 
Sagesse, s'appuie pour combattre les philo- 
sophes rationalistes. 

« Aux caractères de l'hérésie, TertuHien 
oppose aussi ceux de l'Eglise catholique, 
qui se réduisent, ainsi que le montre parti- 
culiérement Vincent de Lérins, au caractère 
de la plus grande autorité, Lorsque celui-ci 
établit que le signe distinctif de la vérité 
est la croyance constante et universelle, il 
pe fait pas dépendre cetie maxime de la dis- 
cussion et de l'interprétation des textes de 
l'Ecriture, ce qui serait contradictoire, quoi- 
qu'il cherche la règle de cette interprétation ; 
mais, il l’établit comme règle a priori, 
comme règle fondamentale, qui subsiste par 
elle-même: ce qui implique nécessairement 
qu'elle est, au fond, la loi de la raison hu- 
mains et la base de toute croyance. 

« En effet, le catholicisme, en tant qu'il 
es: dépositaire de la révélation chrétienne 
proprement dite, n'est pas quelque chose de 
primitif, qui se prouve par lui-même, qui 
soit ce premier principe de croyance, au 
delà duquel il n’y a rjen pour la raison 
humaine ; mais, par cela seul qu'il à besoin 
d'être prouvé, il suppose un ordre antérieur 
et fondamental, avec lequel il est essentlel- 
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lement lié, et qui, sous ce rapport, ne fait 
avec lui qu'un sëul et mêrne ordre. 

« Cet ordre doit doné présenter les éarac- 
tères du catholicisme : Quod ubique, quod 
semper, quod ab omnibus. Autrement, l'édi- 
fite serait plus ferme que sa base. L'ordre 
fondamental, cofistitué par le sens privé, 
serait sujet aux inconvénients et aux vices 
qui, transportés dans l'ordre dérivé, dissou- 
draient celui-ci complétement ; de sorte que 
le catholicisme, dont l'essence est l’exclu- 
sion du sens privé ou Aérétique, dépendrait 
ptimitivement de l'hérésie ou du choix in- 
dividuel dés croyances, 

u La maxime que Vincent de Létins éta- 
blit cohtre Îles hérétiques , daus le sens res- 
tréitit de Ce mot, est donc aussi identique 
â celle que l'auteur du huitième livre des 
Stromates établit contre les hététiques en 
grand ou les philosophes, lorsque, recher- 
chant la base sur laquelle fl est nécéssaire 
de s'appuyer pour prouver quoi que ce soit, 
il dit à peu près dans les mêmes termes : 
‘* La foi qui rend les choses certaines et in- 
contestables, étant altachée au consentement 
général, c'eat donc cèë consentement qu'il 
faut poser comme principe de la dos- 
trine (4): » 

On igtore la date précise de la mort dé 
Vincent de Lérins; on sait seulement qu'il 
mourut sous le règne des empereurs Valen- 
tinien et Théodose le Jeune , et par consé- 
quent avant lé 29 juillet de l'an 458, où ce 
dernier décéda. 

Le corps de Vincetit était conservé à Lé- 
rins avec beaucotp de vénération, sañs lou: 
tfbis qu'on lui rendit autuh culte. Baro- 
nius inséra le nom de Vincent dans le 
Mürtyrologe romain, au 24 mai, jour auquel, 
depuis ce témps, on célébta sa fêle (2) que 
l'ancien bréviaire de Fréjus, ainsi que lé 
louveaa Propre approuvé par Rome, fixe 
au 18 mai. 

Ap:ès avoir donné ce rapide aperçu du 
livre fout d'or (3) de Vincent de férins, 


(1) Coup d'œil sur la Contraverse chrétienne, 
depuis les premiers siècles jusqu'a nos jours, 
p. 39. 

(2) Bolland : Acta SR, 94 mai. 

(3) C'est l'expression dont sé servent Sixte de 
Siende [Biblioth. Lib. VI, annotf. 106), Péssevin 
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qu’il nous soit permis d'en extraire quel- 
ques-uns des passages lés plus saillants et 
les plus empreinis d'actualité ; ces citations 
révéleront à nos lecteurs tout l'intérêt de 
l'œuvre du célèbre théologien du cinquiôfe 
siècle. 

Voici le début plein d'humilité de ce beat 
livre !: 

« fl me semble à mof, pélerin, le . 
petit de tous les serviteurs dé Dieu, que cb 
ne serait pas, avec l'aidé du Seignéuf, 
chose d'une médiocre utilité de coucher par 
écrit ce que j'ai recu fidèlement des saints 
Péres, précaution bien nécessaire sans doute 
à ma propre faiblesse, puisque j'aurai là 
sous là main de quoi suppléer, par ue lec- 
ture assidus, à mon peu de mémoire (1): » 

Ces lignes expliquent bien le sens êu 
titre choisi par l’auteur. On donnait, à cet 
époque, le nom de Gommoniteire à un re 
cueil de hotes qui devaient aidér la fné- 
moire : c’est ainsi quo l'empereur Théodose 
donna un commonitoire au comte Elpidius 
partant pour le coneile d'Ephèse, ei que le 
pape Zosine en remit un à Faustin qu'il en. 
voyait en Afrique. 

Une des plus admirables pages du Gès- 
monitoire est celle qui traité du progrès, + 
cette grande question dé tous les temps et 
du nôtre en particulier. 

Laissons parler Vincent de Lérins : 

« Quelqu'un dira peut&être : 

— Ne peut-il dôné y avoir de progrès 
pôur la Religion dans l'Eglisë du Christ » 

é Qu'il ÿ eh ait, et qu'il ÿ ét ait béaucoup. 
Car, qui serait #i malVeilladt pour 16 
hommes, si maudit de Dieu, qué d’enipé- 
cher ce progrès ? Mais, il faut néaïioins qués 
ce soit vrainieht ufi progtèês, el nôh pas uti 
chângemett. 

« Ce qui étistitué 16 progrès d'uñe chose, 


pars 1, Hb. VI, ahn. 444), Cañists (Opus cateeñte- 
ticum, p, 146), on parlant du Comménivire de 
Vincent de Lérins : Libello veré eurco..., uurewk 
librum,.… aureatum libellum,.… libelle œureo, : 

(1) Videlur mihi minime servorum Dei pere- 
grino, quod res non minimæ ulilitalis, Doméne 
adjuvante, fulura sil, siea quæ fi fideliter a sanC 
lis Patribus acceni, litteris comprehendem, in- 
frmilati cèrle propriæ pérnecessaria ; quippe 
cum adsit in promptu une imbécilütas memo- 


(in dpptratu ocrv, tome 111), Petau (AGE. feinp, lriæ mec assidua lectione repèretur. 
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c'est qu’elle prenne de l'accroissement, sans 
changer d'essence; ce qui en fait au con- 
traire le changement, c’est qu'elle passe 
d'une nature à une autre. Il est donc né- 
cessaire que l'intelligence, la science, la sa- 
gesse de chacun comme de tous, d'un seul 
huœwme comme de l'Eglise entière, suivant 
l’âge et le siècle, croissent et grandissent 
beaucoup, mais toutefois en leur espèce, 
c'est-à dire, en conservant la même doctrine, 
le même sens, la même pensée. 

« Que la religion des âmes imite l'état du 
corps, qui, tout en se développant et en 
grandissant avec les années, ne laisse pas 
néanmoins d'être le même. 

« Il y a bien de la différence entre la fleur 
de la jeunesse et la maturité de la vieillesse ; 
mais, celui qui est aujourd'hui vieillard, 
n'est pas autre chose que celui qui fut au- 
trofois adolescent; en sorte qu'un seul et 
même individu a beau changer d'état et de 
disposition, il ne change néanmoins ni de 
nature, ni de personne. Les membres sont 
petits dans un enfant à la mamelle, grands 
dans un jeune homme; ils sont toutefois les 
mêmes dans l’un et dans l'autre. Autant les 
enfants ont de membres, autant en ont les 
hommes; et s'il est des parties qui se déve- 
Loppent dans un âge plus mûr, elles exis” 
taient toutefois dans le principe de leur ori- 
gine, en sorte que rien de nouveau ne 
paraît dans un vieillard, qui ne fut caché 
en lui lorsqu'il était enfant. 

« Ainsi donc, il n’en faut pas douter, la 
droite et légitime règle d'un beau dévelop- 
pement, l'ordre parfait et invariable d'une 
belle croissance , c'est quand le nombre des 
années vient à découvrir dans un jeune 
homme les parties et les formes que la sa- 
gesse du Créateur avait d'abord cachées dans 
un enfant. Mais, si l'homme, avec le temps, 
se change en une figure qui ne soit pas la 
sienne; si le nombre de ses membres aug- 
mente ou diminue, il faut bien, dans ce 
cas, ou que tout le corps périsse, ou qu'il 
devienne monstrueux, ou qu'il s'affaiblisse 
tout au moins. 

« De même, la doctrine de la Religion 
chrétienne doit suivre ces lois de perfec- 
tiounement, se consolider par les années, 
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mesures do ses parties, comme dans ses 
Sens et ses membres en quelque sorte, n'ad- 
melire aucun changement, ne rien perdre 
de ce qui lui est propre, et ne subir aucune 
variation dans les poiuts définis. 

« Un exemple. Nos ancêtres ont semé ja- 
dis dans le champ de l'Eglise le plus pur 
froment de la foi; ce serait chose grande- 
ment inique et malséante pour nous, leur 
postérité, d’y moissonner l'ivraie d'une 
erreur frauduleuse, à la place du pur fro- 
ment de la vérité. Au contraire, il est juste 
et raisonnable que la fia ne différant pas du 
commencement, nous puissions recueillir, 
par l'accroissement de cette semence de bon 
grain, la moisson d'une pure doctrine; en 
sorte que si, avec le temps, ces premiers 
germes viennent à se développer, à s'em- 
bellir sous une main attentive, il n'y ait 
rien de changé toutelois à leur propriété. 

« Que l'on ajoute quelque forme, quelque 
éclat, quelque distinction à cette semeuce, 
mais cependant que la nature de chaque 
chose demeure toujours la même. A Dieu 
ne plaise que ces rosiers du sens catholique 
pe donuent que des chardons et des épines! 
À Dieu ne plaise, dis-je, que, en ce paradis 
spirituel , les rejetons du cinamone et du 
baume ne produisent soudain que de l'ivraie 
et des plantes vénéneuses ! 

« Donc, tout ce que la foi de nos pères à 
semé dans le champ de la divine Eyglise, il 
faut que les soins des enfants le cultivent 
et l’entretiennent; que par eux il fleurisse 
et vienne à maturité, qu'il profite et vienne 
à perfection. Car, 1l est permis de soigner, 
de limer, de polir, avec le temps, ces dogmes 
anciens d'une celeste philosophie; mais, 
c'est un crime de les changer, c'est un 
crime d’en rien retrancher, de les mutiler. 
Qu'ils reçoivent l'évidence, la lumière, La 
distinction, mais qu'ils conservent leur plé- 
nitude, leur intégrité, leur propriété. 

« Si l'on accordait une fois cette licence 
impie et frauduleuse, je le dis avec horreur, 
il y aurait un bien grand danger que la 
Religion ne fût retranchée et abolie. Car, 
dès qu'on aura rejeté une partie quelconque 
du dogme catholique, l’on en rejetera une 
autre, et puis toujours une autre, comme 


s'étendre avec le temps, s'élever avec l'âge, | par une coutume licite et bien reçue. 


mais demeurer cependant pure et intacte, 
se montrer pleine et entière dans toutes les 


« Or, les diverses parties ainsi répudiées 
une à une, que restera-t-il enfin, si ce n'est 
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à répudier également tout le reste ? Au con- 
traire, si l'on commence de mêler les choses 
nouvelles aux choses anciennes, les choses 
étrangères aux choses domestiques, les choses 
profanes aux choses sacrées , il faudra bien 
qu’il passe en coutume générale dans l’Eglise 
de n’y rien laisser ensuite d’intact, d’invio- 
able, d'intègre, de pur ; mais, d'établir dès 
lois un cloaque d'erreurs honteuses et im- 
pies, là où se trouvait auparavant un sanc- 
tuaire de chaste et incorruptible vérité. 
Puisse la clémence divine détourner de l'es- 
prit des siens un pareil attentat; que cette 
fureur devienne plutôt le partage des im- 
pies ! 

« Pour l'Eglise du Christ, soigneuse et 
prudente gardienne des dogmes à elle con- 
fiés, elle n'y change jamais rien, n’y dimi- 
que rien, n'y ajoute rien ; elle n’en retran- 
che pas ce qui est nécessaire, elle n'introduit 
rien de superflu , elle ne laisse rien perdre 
de ce qui lui appartient, elle n’usurpe rien 
d'étranger ; mais, elle met toute son indus- 
trie, toute son étude à traiter fidèlement et 
sagement les choses anciennes, à façonner 
et à polir ce qu'il put y avoir autrefois de 
commencé, d'ébauché: à consolider, à affer- 
mir ce qui fut exprimé, développé; à garder 
ce qui fut confirmé, défini. 

« Enfin, quel autre but s’est-elle jamais 
proposé dans le décret des Conciles, sinon 
de faire croire avec plus de force ce que 
l'on croyait avec plus de simplicité; de faire 
précher avec plus de véhémence ce qui se 
préchait avec plus de faiblesse: de faire 
adorer avec plus de zèle ce que déjà l'on 
adorait avec sûreté ? 

« Le seul et unique but que l'Eglise, 
éveillée par les nouveautés des hérétiques, 
._ 8e soit proposé dans les décrets de ses con- 
ciles, ça été de consigner à la postérité, 
tomme par le sceau de l'Ecriture, tout ce 
qu'elle avait recu des ancêtres par la tradi- 
tion seule, embrassant en peu de mots une 
grande quantité de choses, et plus d’une fois, 
pour en faciliter l'intelligence , désignant 
dans une dénornination nouvelle un dogme 
qui n’avait rien de nouveau (1). » 


() Common., xx, « 
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XXXV. 
SAINT SIMPLICIUS ou SIMPLICE, 


ÉVÊQUE DE VIENNE, EN DAUPBINÉ, 


Au cinquième siècle. 


« Le siége de Vienne étant venu à vaquer 
par la mort de saint Nizier (395), fut rempli 
par saint Simplice. 

« Quoique jusqu'à présent cette ville n’ait 
eu que des saints pour évêques, avantage 
glorieux qu'elle a conservé longtemps encore 
après (1), et que nulle autre Eglise ne par- 
age avec elle, les cho:es néanmoins com- 
mençaient à changer de face en Occident. 

« Dès le temps des empereurs paiens, 
l'Eglise avait possédé quelques biens consa- 
crés à Dieu par la piété des fidèles pour 
l'entretien du clergé et la subsistance des 
veuves, des orphelins et des pauvres. La 
modicité de ces biens et les persécutions 
presque continuelles excitaient sans cesse 
la vigilance des évêques, autant sur eux- 
mêmes que sur leur troupeau, et les préser- 
vaient des atteintes du ver des richesses. 

« Mais, lorsque la Religion jouit d'une 
entière liberté et que l’exemple de Cons:an- 
tin eût multiplié les donations, surtout en 
faveur des Eglises principales, l'honneur 
rendu aux évêques fit ambilionner l'énis- 
copat; et l'orgueil enflant des cœurs que 
l'humilité seule peut sanctifier, on vit des 
prélats entreprendre les uns sur les autres 
et introduire dans le gouvernement du spi- 
rituel cet esprit de domination qui n'est 
tolérable tout au plus que dans la régie des 
biens de la terre. 

« Ce fut dans ces malheureuses circons- 
tances que saint Simplice fut élu évêque de 
Vienne. La paix qu'il portait dans son cœur, 
et qu'il ne cherchait qu'à faire régner dans 
son Eglise, fnt aussitôt troublée par les en- 


(1) De saint Crescent à saint Villicaire, l'Eglise 
de Vienne ne compte que des saints pour évêques ; 
quarante-quatre, du premier au huitième siècle. 
Depuis lors jusqu'au dix-huitième siècle , on n'en 
trouve plus qée quatre ou cinq; le dernier est le 
bienheureux Bureard, mort en 1999. 
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treprises que Constantius, évêque d'Arles, 
forma sur sa jurisdiction. 

« La ville d'Arles, bâtie sur le bord du 
Rbône et peu distanie de la mer, était déjà 
très-considirable par l'avantage de sa situa- 
tion, lorsque la Répubiique Romaine com- 
mena à pénétrer dans les Gaules. Tiberius 
Claudius Nero, père de l'empereur Tibère 
qui succéda à Auguste, y établit une Colonie 
Romaine : Constantin, frère de Constance et 
de Constant, tous trois fils du grand Cons- 
tantin, ayant eu pour son partage tout ce 
que l'Empire possédait en decà des Alpes, 
en fit sa capitale, ot sous Honorius on y 
transféra la résidence du Préfet des Gaules, 
qui demeurait auparavant à Trèves, parce 
que cette ville né pouvait plus sortir de ses 
ruines, ayant été saccagée quatre fois de 
suite par les Barbares, dont les établisse- 
ments en decà du Rhin se fortifiaiont de 
jour en jou. 

« Ainsi par degrés, la ville d'Arles acquit 
le nom de tnère des Gaules. Ses évêques se 
laissant éblouir par la vanité de ce titre, 
crureñt qu'il n'était plus de la dignité de 
leur Siégce de dépendre d'aucune autre 
Eglise, et qu'au contraire ils devaient com- 
mandet à toutes les Eglises, comme leur 
‘ville commandait à toutes les villes des 
Gaules, dont les Communes s’assemblaient 
chez elle tous les ans. 

« Ilest vrai que dabs les premiers temps 
de l'Eglise la primauté des Siéges fut réglée 
suivant là police de l'Empire, et que Rome 
eh étant la capitale, son Eglise eut sur 
toutes les autres une prééminence qu'il n'est 
pas permis de lui contester. Cet ordre s'éta- 
blit naturellement par l'opération invisible 
du Saint-Esprit qui fit aller le premier à 
Rome saint Pierre, le Prince des Apôtres, 
et voulut qu'il y couronnât son apostolat par 
Je martyre. 

« Par la même action les Apôtres furent 
toujours dirigés vers les capitales des pro- 
vinces et commencèrent à prêcher la Foi 
dans les plus grandes villes. De là, comme 
d'un centre, ils envoyèrent leurs disciples 
annoncer l'Evangile dans les villes d'un 
ordre inférieut, qui, déjà dépendantes de 
leut Métropole dans l'ordre civil, reçurent 
sats peine les lois de la suhordination ecclé- 
siastique. 

« Îl'est à présymer que si jamais la dis« 


SAINT SIMPLICE. : 


tribution des Provinces de l'Empire n'eût 
changé, jamais on n'aurait entendu parier 
de ces prétentions scandaleuses des évêques, 
qui, trop amoureux de la domination, s'ef. 
forcèrent de profiter de la nouvelle distribu- 
tion que les Emperours firent des pays de 
leur obéissance, afin de se soustraire à l'au. 
torité de leur Métropolitain , eu obtinreni de 
la faveur des princes le àroit de Métropole 
pour leurs villes. 


« Mais, l'élat des affaires ayant engagé 
plus d’une fois les Empereurs à changer 
l'Ancien ordre pour eh établir un nouveau 
plus conforme aux besoins de l'Empire et 
plus commode pour le gouverner, plusieurs 
évêques prétendirent que cbs mutations de- 
vaient pareillement avoir lieu dans l'Eglise. 


« Ce ne fut point sous les princes païens 
que de semblables desseins furent formés : 
les dangers et les peines inséparables alors 
de l'épiscopat n'étaient propres qu'à déta- 
cher les premiers pasteurs de toute grandeur 
humaine. Mais, ils y devinrent sensibles 
lorsque la Croix brilla sur la couronne im- 
périale. 


« Les évêques de Constantinople ne tar- 
dérent pas longtemps à disputer la primauté 
à celui de Rome, et ceux d'Arles furent des 
premiers à frayer cette route à l'ambition 
Constantius troubla toute l'Eslise Gallicane 
en voulant dépouiller l'évêque de Vienne du 
droit ancien et légitime de Primat et de 
Métropolitain pour s’'arroger ce double titre. 
Son entreprise n’était visiblement fondée 
que sur l'éclat que donnait à la ville d'Arles 
la résidence du Préfet des Gaules, qui y 
était nouvellement établie : mais, Vienne 
conservait son ancienne dignité ; elle était 
toujours la capitale de la Provinoee Vien- 
noise, dans laquelle Arles même était encore 
comprise. 


« Cette affaire faisant beaucoup de bruit 
et étant d’un dangereux exemple, les évêques 
des Gaules qui s’assemblèrent à Turin en 
397, se proposèrent de la terminer. Les fai- 
sons alléguées par Constantius contre Sim- 
plice ne leur ayant psint paru asser claires, 
ils ordonnërent par provision que celui des 
deux évêques de Vienne et d'Arles qui 
prouverait que sa ville était Métropole aurait 
la primauté sur la province de Vienne; et 
qu'en attendant, chacun aurait jurisdiction 
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sur les Eglises les plua voisines de sa capi- 
tale (1)... : 

« 11 parait que saint Siuolies s'en tint à 
la décision du concile de Turin. D'ailleurs 
ka révolution qui commença de son temps 
dut attirer touta son attention pour le salut 
de son troupeau; objet. si considérable aux 
yeux d’un saini pasteur, que les biens, les 
honneurs et les droits les plus légitines dis 
paraissent devantlui..… 

« Je suis... fondé à prolonger l'épisoopat 
de saint Simplice jusque vers 440... 

« Sous le règne de Valentinien, Gondi- 
eaire, fils de Gondegésile, étendit le royaume 
des Bourguignons : il se forma un Etat qui 
comprenait la Suisse, la Franche-Comté, 
une partie de la Champagne, le Nivernois, le 
duché de Bourgogne, la Savoie, le Dauphiné 
et la Provence jusqu'à la Durance, et fit de 
Vienne la capitale de son Empire. Quoiqu'il 
fût ensuite baita par le Patrice Actius qui 
commandait dans les Gaules, il conserva 
néanmoins tous les pays dont il s'était em- 
paré, et sa puissance s'affermit entièrement 
par le traité de paix qu’il ft avec le général 
romain qui, pressé de faire face à d'autres 
ennemis, fut obligé de lui abandonner ce 
qu'il avait eonquis (425). 

« L'Eglise de Vienne passa done du temps 
de saint Simplice sous la domination des 
Bourguignons, chrétiers à la vérité depuis 
trente ou quarante ans, mais infoctés de 
l'hérésie Arienne. 

« Les malheurs insépatables de la guerre 


\ 1 


et un changement de souverain, la barbarie . 


ét les erreurs do 66 fiouveaux maitres 
cxerédrent amplement, comme on peut ju- 
ger, les vertus de saint Sirnpliee, et lui 
laissérent peu de temps pour travailler à 
maintenir ou.à recouvrer les droits de sa 
Métropole, 11 finit ses jours dans des travaux 
plus dignes de l'épiseopat, et après en avoir 
exactement rempli les devoirs, il alla rece- 
voir du juste Juge ia récompense éternelle 
qu’il avait méritée (435) (2). » 


(1) Voyez la diseussion de ce point délicat, dans 
Charvet : Hist, de la sainte Fglise de Vienne, 
p. 56 à 61. — (1761.) 

(2) Charvet, ibid. uf sup., p. b4 à 64. 
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XXXVI. 
SAINT MAMERTUS ou MAMERT, 


ÉVÈQUE DE VIENNE, EN DAUPHINE, 
Au cinquième siècle. 


« Les plus grands hommes ne sont pas 
toujours ceux dont les actions sont le plus 
connues. Nous en avons un exemple.en la 
personne de saint Mamert, dont nous entre- 
prenons l'éloge. Il est un des. plus saints 
évèques des Gaules, qui ont éclairé l'Église 
dans le v° siècle, et par leurs vertus et par 
leur doctrine. Cependant om ne sait rien 
d'assuré de lui jusqu'à son épiscopat, et. le 
reste se borne à peu de chose, On ignore 
même l’année précise à laquelle il fut fait 
évêque de Vienne (1). » 

C'est encore à Charvet, l'historien de 
l'Église de Vienne, que nous allons laisser 
raconter la biographis de saiat Mamert. 

« Saint Mamert, disciple de saint Martin, 
évèque d'Orléans, fut élu pour succéder à 
saint Simplice. Élevé dans une si sainte 
école, il ne dut ce choix qu’à ses vertus ; et 
ce fut une protection manifeste de Dieu sur 
l'Église de Vienne, qu'elle eût un tel évêque 
dans des temps aussi fâcheux. Car, quoique 
les Bourguignons n’eüssent point Ja férocité 
des Vandales qui les précédérent, ni des 
Huns qui les suivirent, il était toujours à 
craindre que le génie de l'hérésie domi- 
nante pe les emportä et qu'ils ne suivissent 
l'exemple des Goths qui firent un grand 
nombre de martyrs dans les provinces qu'ils 
occupèrent. » | 

Ici Charvet place une nouvelle discussion 
sur les rivalités entre Vienne et Arles; ce 
sujet ne nous intéresse pas ASSeZ pour que 
nous en parlions ici, si peu que ce soit. 
Nous renvoyons donc à l'ouvrage même da 
Charvet (2). 

« Quelques saints exemples que saint Ma-, 
mert pût donner, la licence s'était intro- 
duite dans les mœurs par le mélange des 


(1) Hist, litt. de la France, t Il, p. 480. 
(2) P. 64 à 69. 
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nations et la grossièreté des nouveaux mai- 
tres de ce pays. » 

Ce fut alors (469) que saint Mamert ins- 
titua ou plu:ôt fit revivre dans leur ferveur 
primitive les prières et les supplications, 
connues jusqu'à ce jour sous le nom de Ro- 
gations. 

Une intéressante lettre de saint Sidoine 
Apollinaire — ci-dessus publiée (1), — ra- 
conte l'origine de celte pieuse pratique; 
nous y renvoyons nos lecteurs. 

Daos l'intervalle qui s'écoula entre les 
premières Rogations qui se célébrèrent à 
Vienne ei la tenue du concile qui les auto- 
risa, saint Mamert fit bätir une chapelle en 
l'honneur de saint Ferréol. 

« J'ai dit dans le siècle précédent (le qua- 
trième,) (2) que sous l'empire du grand 
Constantin, un cathécumène nommé Castule 
avait érigé une chapelle sur le tombeau du 
saint märtyr qui avait été enterré dans Île 
lieu même où les soldats qui l'avaient repris 
lui coupérent la tête sur le bord du Rhône. 

« Les eaux du fleuve ayant miné les murs 
de ce bâtiment, il était sur le point de tom- 
ber en ruine. Saint Mamert prévint cet acci- 
dent en faisant construire une chapelle sem- 
blable dans un terrain plus élevé et plus 
éloigné du Rhône. Aussitôt qu'elle fut ache- 
vée, Il y transféra avec beaucoup de solen- 
nité le corps de saint Ferréol et la tête de 
saint Julien qui avait été mise dans le même 
tombeau. 

« Il envoya la relation de cette fête à son 
ami Sidoine Apollinaire, évêque de Cler- 
mont, qui lui répondit : « Je prends toute 
«la part possible à l'heureuse découverte 
« que vous avez faite du corps entier de 
« votre saint Ferréol et de la tête de notre 
« saint Julien : puisque vous partagez avec 
« nous notre protecteur, il est bien juste que 
« nous partagions avec vous sa protection. » 

« Cette chapelle subsista jusques vers Île 
milieu du vrue siècle, temps auquel les Sar- 
rasins la ruinèrent. Grégoire de Tours qui 
l'avait vue, nous apprend qu'elle était d'une 
belle structure, et que l’on y avait observé 
la symétrie et les proportions de la première. 


{a) Col. 311 à 213. 
(a) Voyez Charvet, p. 45 à 4&7.—Voyez aussi Ann. 
hag. de la France, tome I, eol. 889 à 894. 
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On y lisait sur la tribune deux vers qui | 
marquaient que le corps de saint Ferréolat : 
la tête de saint Julien reposaient dans cake 


église (1). 


« L'auguste cérémonie de la translation 
que fit saint Mamert des reliques de ns 
saints Martyrs, dont l'Eglise de Vienne fait 


mémoire le 13 décembre, fut pour toute la 


ville un spectacle consolant qui lui fit oublier 
ses aflictions et qui ranima sa ferveer. Elle 


jouissait en paix de ces deux avantage, 
lorsque après une longue vie et des travaux 
continuels, Dieu appela à lui saiat Mamert 
pour recevoir la couronne de gloire qui lui 
était régrvée. Il mourut le 11 de mai de 
l'an 473 ou 476, et fut enterré dans l'église 
des Apôtres à côté du grand autel. On gravi 
sur sa tombe deux vers qui exprimaijent 
simplement son nom et sa dignité (2). 

« Dieu ne tarda point à faire connaitre 
les mérites de son servileur par des mira- 
cles éclatants dont le bruit se répandit dans 
toute la France. La ville d'Orléans qui lui 
avait doiné la première éducation, s'en fi 
un titre pour demander son corps 6t eut le 
bonheur de l'obtenir de Gontran, roi de 
Bourgogne et d'Orléans et du pape Jean HIL. 
Elle envoya donc des députés à Vienne, el 
au grand regret du peuple de calte viile qui 
se voyait enlever son père ei son protecteur, 
le Saint fut levé de terre et conduit à Or- 
léans, où il fut recu avec une joie extraor- 
dinaire. On le déposa solennellement dans 
la grande église dédiée à sainte Croix, où 


l'on institua un collége de clercs appelés 


Mamertins, qui chantaient l'office néit et 
jour auprès de ces précieuses reliques. Mais, 
en 1583 les Calvinisies étant entrés dans 
Orléans, brülérent l’église, et le corps du 
Saint fut réduit en cendres. Après cette 
exécution impie, le collége des Mamertins 
devenant inutile, fut supprimé. 

« Saint Mamert avait fait quelques ou- 
vrages, mais iis se sont perdus. 

« Lorsque le père le Brun de l'Oratoire 
travaillait à son Explication litlérale, histo- 


(1) Heroas Chrisli geminos hæc continet aula, 
Julianum capite, corpore Ferreolum. 

(Voyez Ann. hagiol., tome Ïf, col. 850 et 851.) 

(2) Mole sub hâc lapidüm sanclissima membra 
legunlur 

Hujus pontifcis wrbis sacrigue Mamerti. 
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rique et dogmatique des prières et cérémo- 
nies de La messe, il écrivit à M. Didier, cha- 
noine de l’Église de Vienne, la lettre suivante : 

« Dans le volume qui va paraître il y a 
* one dissertation sur l'ancienne Litargie 
« Gallicane : j'y donne une exposition de la 
+ messe écrite vers l'an 540 par Germain, 
« évêque de Paris, qui nous met au fait de 
« plusieurs points peu connus ; et DOUS au- 
« rions sans doute lieu d'en éclaircir quel- 
« ques-uns davantage, si nous pouvions 
« donner .une exposition faite par le célèbre 
« saint Mamert, arehevôque de Vienne, 

« On trouve dans un catalogue des livres 
« de l'abbaye de Pontigni, écrit au x11° sié- 
« cle, an manuscrit intitulé, Ordo sancti 
« Mamerti, Viennensis episcopi, de his que 
« ad officium Missæ pertinent et de exposi- 


« hione cjusdem. Mais, cet ouvrage n'est plus : 
« daps cette bibliothèque. On lit à la marge | 


« du catalogues, in Ungarid, d'une main plus 
« récente, ainsi qu’on l'a marqué à l'égard 
« de plusieurs autres livres ; ce qui fait voir 
+: qu’il avait été prêté à une abbave de Hon- 
« grie. Ce mot, in Ungarid, a été rayé; ce 
« qui donne lieu de croire que le livre est 
« rovenu on France. Ne pourrait-on point 
« par bonheur le trouver à Vienne ou aux 
« environs, eic. » 

« C'est un bonheur auquel sans doute il 
faut renoucer. J'ai oui dire que cet ouvrage 
était dans la bibliothèque des Jésuites de 
Tournon qui devait une partie de ses ri- 
chesses à celles dè l'Église de Vienne, lors- 
qu'elles furent dispersées par les huguenots 
de xvi siècle : mais, il périt dans l'incendie 
de ce collège arrivé le 3 avril 1714. 

« Le Lièvre (1) donne à saint Mamert plu- 
sieurs autres ouvrages qui ne sont point de 
Jui (2), mais de Claudien Mamert son frère 
et son grand vicaire (3)... » 


(1) Hist. de l'anliquilé et sainieié de la cité 
de Vienne, etc. (1623). 

(2) Sur les ouvrages faussement attribués à saint 
Mamert, voyez Charvet, p. 72 et 73, et l'Hist. litt. 
de la France, tome 11, p. 488 à 486. 

(3) Sur Mamert Claudien et ses ouvrages, voyez 
l'Hist. Litt. de La France, tome II, p. 442 à 458. 
— Charvet, p. 64 à 74. 
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SAINT HESICHIUS, YSICHIUS, 
YSICIUS (!}, 
ÉVÉQUE DB VIENNE, EN DAUPHINÉ, 
Au cinquième siècle. 


« Saint Isique, sénateur de Vienne, fut 
élu (475) pour remplir le siége de cette ville 
que saint Mamert avait si dignement occupé. 
Ïl avait été marié et avait eu deux fils, saint 
Apollinaire qui fut évêque de Valence et 
saint Avit qui lui succéda dans la dignité de 
sénateur, pour lui succéder encore dans l'é- 
piscopat. Sa doctrine et ses vertus furent la 
consolation de son troupeau dans les trou- 
bles qui agitèrent le royaume de Bour- 
gogne. 

« Gondioc était mort deux ans aupara- 
vant (473), laissant quatre fils, Goudebaud, 
Gondégésile, Chilpéric et Gondomar, qui 
partagèrent entre eux la succession de leur 
père. Ces partages étaient une source infail- 
lible de guerre. Ou l'égalité blessée, ou l’am- 
bition peu satisfaite armaient les fréres les 
uns contre les autres; les provinces étaient 
ravagées, le sang des peuples était prodigué, 
ét la nature était sans force et sans voix chez 
des Barbares dont les querelles ne finis- 
saient le plus souvent que par la mort fu- 
neste de ceux qu'ils auraient dû le plus 
chérir. 

La paix ne subsista pas longtemps entre 
les quatre fils de Gondioc (478). Les deux 
cadets, Chilpéric et Gondomar, mécontents 
de leurs partages, atiaquérent les deux aînés 
et remportèrent sur eux auprès d'Autun une 
pleine victoire. On crut que Gondebaud était 
resté sur la place : le bruit de sa mort se 
répandit, et les vainqueurs ne craignant 
plus d’être inquiétés dans la possession du 
royaume, allèrent à Vienne pour le par- 
tager. 

« Leurs prétentions mutuelles ne leur per- 
mirent point de s’accorder assez vite : Gon- 
debaud, qui avait échappé à sa défaite, pro- 
fita du faux bruit qui courait de sa mort 
pour ranimer ses principaux officiers et 
! rallier ses troupes, et vint tout à coup se 


| 
(1) Isique, Ysice, Esique. 
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montrer aux portes de Vienne. Le siége ne 
fut pas long; la ville fut bientôt forcée : 
Gondebaud, vainqueur à son tour, fit cou- 
per la tête à Chilpérie qui tomba entre ses 
mafns, et jeter la reine sa femme dans le 
Rhône, une pierre au cou. 

« Des quaira enfants qu’ils laissaient, les 
deux garçons eurent le sort de leur père, et 
les seules filles furent épargnées. L’aînée, 
nommée Chrone, se fit religieusa : Clotilde, 
la seconde, fut élevée auprès de son oncle ; 
dans la suite épousée par Clovis, elle lui 
porta des droits qui firent tomber le royau- 
me de Bourgogne dans la maison de ce 
conquérant. Gondomar, qui s'était retranché 
dans une des tours de la ville, préféra de 
s’y laisser brûler, plutôt que de se rendre à 
son barbare frère. 

« Gondebaud, maître de la Bourgogne, ne 
fit point à son frère Gondégésile une aussi 
bonne part de ses conquêtes qu'il aurait dû. 
Mais, cette injustice n'eut point alors de sui- 
tes fâcheuses, et Gondégésile, trop faible 
pour se mesurer avec son frère, fut obligé 
de dissimuler son ressentiment, jusqu'à ce 
qu'un temps plus favorable lui donnât les 
moyens de Je satisfaire. Ainsi Gondebaud 
régna paisiblement en Bourgogne, s'appli- 
quant à faire fleurir les lois et la justice, 
tandis qu'Odoacre, roi des Hérules, éteignait 
en Italie le nom et la puissance des empe- 
reurs et que Clovis, à la tête des Français, 
s'emparait dans les Gaules de tout ce qui 
appartenait aux Romains, et que les Bour- 


guignons et les Goths cecidentaux ou Visi- | 


goths n'avaient point occupé. | | 

«. Saint Isique eut donc la consolation, 
après çelle sanglante tragédie, de pouvoir 
exercer ses verlus épiscopales pour corriger 
les mœurs, épurer la doctrine et procurer 


le salut de son troupeau, sans avoir rien à | 


craindre de la part de Gondebaud. Ce prince, 
peu atlaché à l’Arianisme, serait reniré dans 
le sein de l'Église, si les illusions d’une 
fausse politique ne l'en eussent détourné. 

« Jamais les princes ne se convaincront 
que Pieu dispose da tout à son gré, et que 
comme il donne la paix, la prospérité et la 
gloire aux rois qui lui rendent un culte pur 
et sincère, il fait que ceux qui prennent 
pour guide la prudence bumaine devien- 
nent eux-mêmes les artisans de leurs mal- 
beurs; et que s'ils réussissent à éviter les 
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accidents qu’ils gppréhendent, ils succom- 
bent infailliblement sous d'autres qu'ils p'ont 
point prévus. Gondebaud en fit la triste ex- 
périence, et n’en fut point corrigé. 

« Il faisait élever dans une espèce d'exil 
la jeune Clotilde, sa nièce. Cette prinoose 
eut le bashour d’être nourrie dans la rdi- 
gion catholique, et lorsque devenue plus 
grande, il la fit revenir à sa cour, il la vit 
Sans peine se fortifier dans une doctrine 
qu'il approuvait intérieurement, mais qu'il 
n'avait pas le courage de professer. 

« Ainsi la politique qui le dissuadait d'ab. 
jurer ses erreurs en l'éclairant en appa- 
rence sur les dangers d'un pareil change- 
ment, fut aveugle sur les suites de la con. 
servation de sa nièce, du rang qu'il lui 
dopaait à sa cour, et de l'auachement qu'elle 
avait pour la religion catholique, parce que 
Dieu la destinait à un prince qui devait un 
jour le réduire aux dernières extrémités, et 
dont les enfants devaient éteindre sa race 
et parlager entre eux ses États. 

« On ne sait point dans quel temps Gon- 
debaud rappela Clotilde auprès de lui : mais, 
comme Clovis l'épousa en 493, et qu'il y 
avait déja plysieurs années qu'elle était à 
la cour. de son oncle, je pense que saint 
Isique la vit arriver et qu’il profita des hon- 
nes dispositions du roi pour affermir la 
jeune princesse dans la vrais foi; car, il 
üint le siége de Vienne quinze ans, et ne 
mourut qu'en 490, le 12 de novembre, jour 
auquel on célèbre sa fête (4). » 


(1) Charvet, p. 74 à 76. | 
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XXXVIIL. 
VIE 


DE 


SAINT AVITUS ex AVITE, 


ÉVÈQUE DE VIENNE, EN DAUPHINÉ, 


Au cinquième siecle, lirée de ses écrits et de 
ceux de ses contemporuins, 


I 


Ce saint pontife so nommait Alcimus Ecdi- 
tius Avitus (1); mais, suivant la coutume ro- 
maine généralement admise au v° siècle, 
même par les Barbares, le nom propre, c'est- 
ä-dire le dernier des trois, fut seul conservé 
dans l'usage ordinaire. 

Il naquit, selon toute apparence, à Vienne, 
en Dauphiné, vers le milieu du v° siècle (451 
ou 451). 

Nous savons par ses écrits qu'il apparte- 
nait à une famille patricienne et sénato- 
rienne, originaire de l’Auvergne : lui-même 
prond quelquefois les titres de Sériateur ro- 
main (2) et de Sénateur catholique (3). 

Ses parents, après avoir donné le jour à 
quatre enfants, s'obligèrent à une continence 
perpétuelle ; et le chef de la famille, Isicius 
ou Hésichius, fut élevé sur le siége épiscopal 
de Vienne, immédiatement après la mort de 
saint Mamert (4). Son épouse, Audentia, 
nous apparaît comme le modèle des mères 
chrétiennes : elle vit dans ses enfants un 
dépôt dont elle devait rendre compte à Dieu, 
et prit un soin extrême de les former à la 
vertu par ses leçons et ses exemples. L'édu- 
cation qu'elle leur procura fut la base de 
cote vie sainte qui les a placés presque tous 
sur les autels. 

Le dernier de ces enfants était une fille 
nommée Fuscine. Offerte à Dieu au moment 
de sa naissance, elle reçut aussitôt lo bap- 


(4) Aviti, Poem. prolog. 

(2) Aviti, Fpist. uxxi. 

(3) Ep. xxv. 

(4) Aviti, Homikia de Rogai. 
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tème, et lorsqu'elle eut atteint l'âge de douze 
ans, elle fit vœu de virginité. 

C'est à cette jeune épouse de Jésus-Christ 
que notre Saint adressa le dernier de ses 
poëmes, où il retrace avec autant de force 
que d'élégance le bunheur et la dignité des 
Vierges (1). 

Cet ouvrage ne fut pas d’abord destiné au 
public : saint Avite voulut bien le commu- 
piquer à son frère, l'évêque de Valence, 
mais à la condition qu'il n‘en donnerait con- 
naissance à personne, sinon à des parents 
ou à des amis sincèrement pieux (2). 

La nature même de l'ouvrage nous expli- 
que suffisamment le désir de l'auteur sur ce 
point : il y fait l'éloge de plusieurs mem- 
bres de sa famille, qui s'étaient illustrés par 
leur sainteté; d'autre part, il écrit spéciale- 
ment pour une jeune femme (Fuscine, sa 
sœur,) consacrée à Dieu, et qui, dans ses 
moments d’épreuve, avait besoin de direc- 
tion spiritnelle et de consolalion (5) ; l'Éloge 
de la Chasteté est donc una espèce de discours 
confidentiel. 

En voici la dédicace : 

« Recois, vierge chérie du Christ, le pré- 
sent que vient t'offrir avec ses vœux ton 
frère Alcime ; si ma plume est inhabile, con- 
sidère la grandeur du sujet, et que cet hum- 
ble poëme te soit un gage de mon ardente 
affection. Chaque jour, après avoir terminé 
le saint office, après avoir répondu au chant 
des psaumes, à ces douces modulations que 
l'on entend lorsque le chœur des Vierges, 
comme une lyre vivante, agitée par K piété, 
traduit ses pieux mouvements en chastes 
accords (4) : tu peux alors, en lisant mes 


(1) Aviti, Poem. vi, vers 15 et seq. 

(4) Aviti, Poem. vi, prafut. 

(3) L'ouvrage a pour titre: De consok!lorid 
laude castitalis ad Kuscinaw sororenm Leo vir- 
ginem sacralam. 

(4) Cf. saint Paulin, évêque de Nole, qui — p:r- 
lant des progrès du Christianisme et de la vie reli- 
g euse dans la Gaule septentrionale , — s'exprime 
ainsi dans une lettre à saint Victrice, évêque de 
Rouen : Urbi quolidiano sqgpienter psallentiüm 
per frequentes ecclesias et monasleris secreta 
concentu, caslissimis oviüm luarûüm et cordibus 
delectantur et vocibus. Et nunc illos intemerala 
virginilas in sacri corporis templo tenet ut in 
visceribus pudicis requiescenti Christo hospites 
feolat. — Saint Paulin, Æp. xvur, — (Voyez 
Ann, hag, de la France, tome 1, col, 340.) 


b59 
vers, accorder quelque délassement à ton 
esprit fatigué (1). » 

Avite rappelle d'abord à Fuscine sa pre- 
mière éducation et le bonheur qu’elle avait 
eu de ratifier, à l'âge de dix ans, la promesse 
faite en son nom par ses parents. 

« Aussitôt après ta naissance (dit-il), les 
auteurs de tes jours s'engagèrent d'un com- 
mun atcord à une continence parfaile; ei 
toi, principe de cette sainte résolution, tu 
fus offerte au Christ, qui accepta tes mem- 
bres délicats en veloppés de langes. 

« Ainsi, lorsque la terre nouvellement 
créée brillait de son premier éclat et se eou- 
vrait de riches moissons, le juste Abel con- 
duisait au saint autel un agneau vivant; 
inspiré par la foi, il savait que les bélements 
de cette innocen‘e victime touchaient les 
oreilles de Dieu, et le sacrifice d'une seule 
tête attira la bénédiction sur tout le trou- 
peau (2). » 

Uno fois régénérée par le saint baptême, 
Fuscine demeura étrangère aux pompes fri- 
voles du monde : elle ne porta ni colliers de 
perles, n1 vêlements brodés d'or, ni les 
moelleux tissus du pays des Seres… 

« Pour toi, à peine au terme de ton 
deuxième lustre, tu te cachas sous la robe 
blanche, vêtement simple qui sied à la mo- 
destie des vierges, et dans la première fleur 
de la jeunesse ton âme déjà mûre embrassa 
une chasteté parfaite (3). 

« Ces pensées réjouirent surtout le cœur 
de ta mère : alors elle respira, te voyant 
dans un âge si tendre, en possession d'un si 
grand bien ; les vertus qui ornaient ta jeune 
âme témoignaient qu’elle t'avait donné une 
seconde vie préférable à celle du corps. Tou- 
tefois elle flottait entre la crainte et l'espé- 
rance ; bien que libre de son vœu, et pleine 
d'admiration pour ton courage, elle n'était 
pas sans inquiétude, même au sein de la 
joie; et nous comprimes la cause de ses lar- 
mes lorsqu'elle l'adressa ces instructions : 

— O0 toi qui, la quatrième par la nais- 


(4) De consol. laude cast., vers. 4 à 19. 

(2) Zbid., vers. 21 et seq. 

(3) 11 ne faut point confondre cette prise d'habit 
et cet engagement de Fuscine avec la eonsécration 
solennelle faite par l’évèque, et pour laquelle 
l'Eglise exigeait l'âge de douze ans.—Cf. Thomas- 
sin : Discipl. Evcl., pars I, L. II], C. 42, sey. 
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sance, es la première par les dons célestes; 


lille chérie, que j'ai enfantée deux fois pour 
le ciel, et par la chair et par la foi; toi qui 
avais à peine quitté mon sein lorsque je te 
consacrai à Jésus-Christ : notre tâche a duré 
jusqu'ici, le temps est venu de commencer 
la tienne, Cette virginité dont j’ai fait la 
première offrande, c’est à toi de la conserver 
intacte; tout sera possible si tu le veux. 

« Tu suivras les traces d'une foule nom- 
breuse en gravissant le sentier du ciel, et 
les modèles ne manquent pas même dans 
potre famille. Compte, en effet, les vierges 
qui ont illustré notre sang : combien déja 
sont couronnées dans le ciel, grâce aux 
saintes maximes de la vénérable Sévérien- 
ne ({), qui désire te rendre leur compagne! 

« Tes années égalent presque l'âge auquel 
Aspida, aujourd'hui bienheureuse, prit le 
voile et embrassa ta sainte vocation : à douze 
ans elle donnait sa foi aux pieds des saints 
autels. La mort l'enleva subitement, mais il 
n'est rien d’imprévu pour ceux qui sont 
toujours prêts à partir (2). 

« Regarde maintenant sur les trônes les 
plus élevés deux vierges qui brillent d'un 
incomparable éclat : l’une, qui L’a prêté son 
nom, te touche de plus près; l'autre, non 
moins admirable, porte un nom grec pro- 
pre à exprimer l’ardente piété dont son âme 
était remplie. Le premier rang dans la gloire 
leur est justement décerné par le siècle, 
qu'elles ont dominé par la sublimité de leur 
vie ; toutefois, imite ces augustes patronnes 
avec un cœur généreux; elles seront heu- 
reuses de se voir vaincues en mérite : oui, 
tes maitresses viendront elles-mêmes l'offrir 
la palme la plus distinguée, si ta vertu passe 
leurs espérances (3). » 

Quels plus beaux titres de noblesse pour 
saint Avite! Mais, il en est encore d'autres 
qu'il se plait à énumérer, en terminant ce 
touchant poëume : 

a O ma sœur, tandis que le siècle est con- 
sumé par ses pénibles soins, ne cesse pas de 
garder la part que tu as choisie. Ta parenté 


(1) Une fille de saint Sidoine Apollinaire portail 
ce nom. — (Voyez saint Sid. Apoll., Ep. db. Il, 
ep. XI.) 

(2) Nil tlamen est subitum semper migrare 
paralis. 

(3) De consol. laude cust., vers, 53, sqq. 
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entiére a je bonheur de t'avoir pour pre- 
miére patronne : nous te suivons, toi qui 
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portes l'étendard du Christ; les membres | 


de ta famille s’empressent de marcher sur 
tes pas. 

« Bien que nos ancêtres aient reçu les 
hommages du monde, et que dès leur noble 
origine ils apparaissent couverts de titres 
glorieux, ce fut néanmoins pour eux un 


: honneur plus grand de porter les insignes 


divins, et de s'élever par leurs mérites per- 
sonnels à des chaires sacrées. Je ne Le rap- 
pellerai pas ici nos derniers aieux, dont 
l'éminente veriu illustra le sacerdoce : re- 
garde seulement ton père choisi pour les 
saintes fonctions du pontificat. 

« Mais, si tu aimes à voir ton père, à voir 
ton oncle, acquérir une double gloire en 
déposant les faisceaux pour se charger de 
h conduite spirituelle des peuples, n'oublie 
pas tes frères, qui, malgré leur indignité, 
ont suivi les traces de leurs ancêtres et que 
l'Église a unis par les mêmes fonctions. Ne 
te lasse point de rendre pour eux au Christ 
de vives actions de grâces, ni même de ré- 
pandre des pleurs, afin que nul ne te man- 
que, lorsque tu rerevras le prix de tes mé- 
rites, et que, devenant la mère de ta famille, 
tu seras portée triomphante dans le chœur 
des vierges (4). » 

Dans son humilité et son admiration pour 


les vertus de sa sœur, saint Avite lui attri- | 


bue sa propre conversion (?). 


Ï ne faut pas conclure de ce passage que 
saint Avite eût jamais professé le paganisme 


- ou vécu dans le désordre. À cette époque, 


VT LS 


— nous l'avons déjà fait voir ailleurs (5) — 
se convertir signifiait renoncer aux plaisirs 
du monde pour embrasser un état de vie 
plus parfait; on appliquait cette expression, 


(1) Zbid., vers. 646, sqq. 

@) Tu modo da voniam qui te exhortatur amori, 

Currentemque monet, cum vix tamen ipse sequa- 
tur... 

Quod si consequimur,jam nostrum forte putetur; 

Quod sequimur, tamen hocce tuum est; conver- 
sio fratrom 

Exemplo debenda pio. 

(De consol. laude cast. vers. 141, 8qq.; 148, 
qq.) 

(à) Vie de saint Eucher, éveque de Lyon, ci- 
dessus, col.5368, note. 

V. 
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non-seulement aux moines et aux religieu- 
ses, mais encore aux évêques, aux prêtres, 
aux diacres, et à Jours anciennes épouses, 
qui étaient devenues leurs sœurs (1). 

Pour en revenir aux saintes illustrations 
de la famille de saint Avite, son frère aîné 
— saint Apollinaire, — occupa le siége de 
Valence sur le Rhône. Sa vie fut remplie de 
grandes actions, et des miracles éclatants 
s'opérèrent longtemps sur son tombeau (2). 

Saint Adon nous apprend qu'il fut comme 
saint Avite une grande lumière (3). 

La jeune Fuscine avait une sœur qui 
mourut avant elle. Nous ne la connaissons 
que par une lettre où saint Apollinaire 
s'excuse de n'avoir pu assister au service 
funèbre que saint Avite avait célébré pour 
elle dans l'église de Vienne, et par la ré- 
ponse de ce dernier à l'évèque de Va- 
lence (4). 

Quant aux ancêtres d’Avitus, on ne peut 
pas les désigner avec certitude. Quelques 
écrivains lui donnent pour aïeul un autre 
Avitus, sénateur d'Auvergne, qui, après 
avoir remplacé le général Aëtius dans le 
gouvernement des Gaules, prit le titre d'em- 
pereur sur l'invitation de son ami Théodo- 
ric IL, roi des Visigoths (455). Ce n'est là 


(1) Voyez Maigne d'Arnis, Lericon man. ad 
scripl. med. et infim. lat., aux mots : CONVER- 
TERE, CONVERSI0, etc. Le deuxième concile d'Arles 
(vers 452) porta les décrets suivants dans lesquels 
le dernier sens est clairement indiqué : « Assumf 
aliquem ad sacerdotium non posse in vinculo 
conjugii constitutum, nisi fuerit promissa con- 
versio, non oportlel. 

Si quis de clericis, a gradu diaconatus, in 
solutio suo mulierem præter... conversam suam 
uxorem habere præsumpserit, à communione 
alienus habeatur. (Council. Arelat. I}, cap. 11 et ant, 
in Summa Concil. et Pontificüm. Paris, 1520.) 
Cf. M. l'abhé Parizel : Sainf Avite, éveyue de 
Vienne, sa vie et ses écrits, p. 448 et suiv. Excel- 
lente monographie qui nous a été de la plus haute 
utilité dans tout le cours de cette notice sur l'il- 
lustre évèque de Vienne. 


(2) Aviti, Ep. xt, avec la note du père Sirmond. 

(3) Avitus Viennensis episcopus, eloquentia et 
sanctitate præcipuus, et ejus frater Apollinaris 
Valentiæ episcopus miraculis insignis, Isicii, sena- 
torii primur viri, postea Viennensis episcopi, 
duo lumina, clarissimi filii, — Saint Adon, CAron., 
act, V1. 

(4) Ep. x1 et xt. 
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qu'une opinion, mais elle parait assez bien 
appuyée. En effet, l'empereur Avitus avait 
eu deux fils : Ecditius et Agricola, ou, selon 
d’autres, le comte Ecditius et te sénateyr 
Isiehios. 

D'après la remarque des Bollandistes (1), 
cès deu derniers noms pourraient bien dé- 
signer le même personnage, et c'est proba- 
blement de ce personnage, oncle ou père de 
nôtre Saint, que celui-ci prit le nom d'Ec- 
ditius. 

D'un autre côté, Grégoirè de Tours nous 

he que saint Sidoine, qui appartenait 

lus haute noblesse et aux premiers 
A des Gaules, et qui plus tard de- 
vint évêque de Clermont, avait obtenu en 
mariage Paplanilla, fille de l'empereur Avi- 
tus (2). Or, saint Avite, dans une lettre adres- 
sée au fils de Sidoine, lui parle comme s'ils 
appartenaient tous deux à la même famille : 
les expressions dont il se sert, et qui font, 
sans dotite, allusion au mariage de Papia- 
nilla, prouvent qu’il y avait entre cette der- 
nière et la famille de saint Avite des rap- 
ports três-étroits de parenté (3). 

Ce pourrait bien êtré encore saint Si- 
doine à qui l'évèque de Vienne donne Île 
titre d'oncle, lorsqu'il dit, en s’adressant à 
la jeune Fuscine : 

Cumque ftbi genitor vel avunculus, un- 
dique magti, | 

Post fasces placeant populorüm sumere 
fascem, 

Suscipe..…,. (4), 


(t) Acta SS., tome I, feb. p. 660. 


(2) Sidonius.…, vir secundum sæculi dignitatem 
nubilissimus, et de primis Galliarüm senatoribus : 
ita ut filiam sihi Aviti imperatoris in matrimonio 
sociaret. (Greg. Tur., Hist. Franc., lib. 11, cap. xx1.) 

(3) Animum namque, ut ait vesier poeta 
Æneid, H), subiit cari genitoris imago, ut me- 
moria rotractavi, usque ad nostras quamlibet dis- 
pari profossione persenas, quamdam pareniüm 

communiüm sortem parilitete laborüm invidia 
exequente perduci. Illa tamen in Dei nomine etiam 
nobfs süppetit, qu& fllls consolatio fuit : qnod 
toto ‘mtlorüm fhisu , toto cirtumlatrantis nndique 
Hivotis dette tentato, quotiescumque appeti visa 
est, criminationt subjreuit familla nostra, non 
crimihi,<Fp. XLv. Voyez aussi Ep. xXxNt. 

(4) Poëm. vi, vers. 658 et sèq. — Saint Avite en- 
tend jei par fasces les charges séculières, ét par 
l'asces populorüm les dignités ecclésiastiques. 
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Nous savans en outre que saint Sidoine 
appelle affinem suum Frerreolus Tonantius, 
préfet du prétoire des Gaules, qui avait 
aussi pour épouse une fille de l'empereur 
Avitus, et que ce Ferreolus était parent de 
saint Apollinaire de Valence (1). 

ILest du moins cerlain que saint Avit 
appartenait à la première noblesse de l'Au- 
vergne : il était fils et petit-fils de sénateurs 
romains. Soh antique maison, illustrée par 
les magistratures séculières, le fut encore 
davantage par les dignités ecctésiastiques. 
En effet, déjà trois ascendants de notre Saint 
avaient rempli les fonctions de l'épiscopat. 


Il 


Saint Avite, qui nous fait connaitre plu- 
sieurs membres de sa famille, nous laisse 
iguorer les particularités de sa propre jeu- 
nesse. Il nous apprend seulement, dans une 
de ses homélies (2), qu'il avait reçu le 
baptôme de saint Mamert, prédécesseur d'Isi- 
cius, 

Il passa ses premières années et fit ses 
études à Vienne, où le rhéteur Sapaude 
tenait alors une école publique. Les éerits 
de saint Avite lui-même, et le témoi- 
gnage des plus grands prélats de cette épo- 
que et des siècles suivants nous prouvent 
assez qu'il obtint de grands succès daas les 
sciences humaines. Mais, les études pro- 
fanes n’ôtèrent rien à la gravité de son carac- 
tère, et ne le dé:ournèrent jamais de la 
vertu : il faisait chaque jour des progrès 
dans la piété, qui n'avait cessé d'illustrer sa 
famille, 

Ainsi la Providencs préparait-elle le jeune 
Avite à devenir un grand évêque et l'une 
des plus brillantes lumières de l'Eglise des 
Gaules. Vers l'an 490, Isicius étant mort, 
notre saint, qui avait Alors environ qua- 
rante atis, fut appelé à le remplacer dans le 
gouvernement du diocèse de Vienne. 

Les Burgundes, auxquels cette ville était 
soumise, avaient alors à leur tête Gondebaud 


fi) Acta SS., L. c. Ce Petreolus fat, st l'on en 
croit Buchet, la souche des rois carlovingiens. 
(Ibid.) | 

(2) Homil. de Rogal. 
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el son frère Godégéile, tous deux DArNans 
de PAtianisme. 

Lé premier de ces princes, au éhoiaae 
de <es contemporains, et apécialement de 
ceux qui, comme Ennodius (1), le connurent 
personnellement, se distinguait par de hautes 
aalftés ; il avait un esprit vif, une imagi- 
mMiion brillante, beaucoup d’éloquence: il 
était bien instruit de la relision catho- 
lique (2), et possédait des connaissances 
t'ès-rares dans un prince barbare. Mais, 
les belles qualités de son esprit étaient sin- 
gèlièrement déparées par les vices de son 
cœur : poussé par une ambition démesurée 
et cruelle, il fit mourir plusieurs de ses 
frères; et son carartère, aussi faible que 
rusé, le retint jusqu’à sa mort dans l’hé. 
résie. 

Malgré l'exemple da prince, bon nombre 
de Gerrhiains étaient restés fidèles à la reli- 
gion Catholique, professée par la population 
gallo-romaine : et les actes d'un concile tenu 
sous la présidence de sdint Avite mention- 
nent les noms de vingt-cinq évêques, appar- 
tenant tous au royaume des Burgundes. 

Toutefois l'Arianisme était encore très- 
puissant, et Gondebaud, malgré sa connais- 
sance de la vraie foi, malgré ses sympathies 
pour l'Eglise catholique, ne put jamais se 
résoudre à changer publiquement de reli- 
sion, parce qu'il craignait le peuple et le 
clergé arien (3). | | 

L'état religieux des autres parties du 
monde était plus triste encore : en Afrique, 
les Vandales, en lialie les Ostrogoihs, les 
Visigoths en Espagne et dans le midi de la 
Gaule étaient engagés dans l'Arianisme, el 
l'empereur Zénon prêtait son appui à l’hé. 
résie d’Eutychès. | 

Ainsi au. moment où saint Avite était 
appelé à régir le diocèse de Vienne , les 
puissances du monde étaient partout OPDo- 
sées à la religion de Jésus-Christ. Mais, 
bientôt Dieu viendra renouveler la face de 
la lerre, et l'un des organes dont il se ser- 


(1) Vita Epiphan. Ticin, inter Op. varia Sir- 
mondi, t. 3, col. 1018, He. À 

(2) Aviti. Ep. 1. 

(8) Kirchen Lexicon, oder esibradie der 


Katholischen Théologie, von Weltzer und Welte, 
artik. Epaune. 
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vira pour celte œuvre sera le pres P'êree 
de Vienne. 

Saint Avite fit monter avec lui sur 16 siége 
ponüfical toutes les qualités de l'esprit .et 
du cœur qui peuvent orner l’épiscopat $es 
fonciions aposioliques, ses rapports avee les 
prélats et les princes de son temps, sa vie 
tout entière nous le montrent animé d’une 
foi vive, d'une piété profonde et d’un géle 
ardent pour les intérêts de la religion ; 
plein d'humilité, charitable et pacifique, : il 
était sans eesse appliqué à ramener à Dieu 
les âmes égarées, et à rétablir Ja paix et la 
Charité dans celles où régnaient la Dee et 
l’'amertuune (1). 

ll donna en plusieurs costs des prou- 
ves de son zèle pour le rachat. des captifs ; 
il se mowirait ainsi le digne ministre de 
ceite Eglise qui n’a cessé de travailler à 
l'affranchissement de l'hommo, aux époques 
de barbarie et d’esciavage. . 

Citons un but, rapporté par Enpodius dans 
la Vie de saint Epiphane, évèque de Pavie{®). 

Pendant les guerres que le roi des Goths, 
Théodore, soutenait contre Odoacre, et ne+ 
tamment pendant le long siége de Ravenriés, 
dernier refuge du roi des Hérules,. lès 
Burgundes faisaient de: fréquentes inser- 
sions dans la Ligurie, dévastaient. les cam 
pagnes' et emmenaient avec eux we. foulè 
de caplifs. Par suite, l'Ialie était dans la 
désolation ; faute d'hommes, les chanps 
n’etaient plus, cultivés. Théodorie députa 
donc à Gondebaud saint Epiphaee, ave 
mission de racheter kes prisonniers. Mais, 
la somme dont le saint disposait se trouva 
insuflisante ; ei l'évêque de Vienne, désirant 
ardemment que tous fussent mis en liberté, 
fournit généreusement de vue payer léur 
rançon, 

Ceile charité à l'égard des eantife, saint 
Avite la manifeste dans plusieurs de bes 
lettres (3). Du reste, il nous découvre le 
fond de son âme aimante par sa conduite 
envers les pécheurs. Il nous apprend lWi- 
même qu'il les corrigeait avec douceur, et 
qu'à l'exemple de son divin Maire, il préfé- 
rait la miséricorde à la justice. « Le malheu- 
reux pécheur (dit-il) trouve une Lu, suf- 


A) Hist. litt. de la Hs tome INT, pe 416. 
(2) Loc. cit, . 
(3) Spécialement dans la VAlES, la TXe et la Xe, 
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savte dans ses crimes (1). »C'est encore sous 
l'impulsion des mêmes sentiments qu'il in- 
tercède en faveur d'un esclave qui avait nié 
tm dépôt (2). 

Une conduite si pleine de foi, de zèle et 
d'amour nous explique assez pourquoi saint 
Avite fut chéri de seæ confrères, et regardé 
par ses contemporains comme le modèle des 
vertus pastorales. 

Sa charité seule égalait son humilité, et 
cette charité pouvait seule aussi le décider 
à résoudre les questions douteuses que lui 
soumettait le clergé des Gaules, et à se char- 
cer d'une foule d'affaires qu’il croyait au- 
dessus de ses forces. 

Cependant il ne se distinguait pas moins 
par ses talents que par ses vertus : c'est le 
témoignage unanime de ses contemporains 
et des écrivains postérieurs. Agobard, évêque 
de Lyon, lui reconnait une grande pénétra- 
tion d'esprit, une éloquence entrainante, 
beaucoup d’onction dans l'explication des 
saintes Ecritures (3). Saint Isidore de Séville 
nous apprend (4) qu'il était très-versé dans 
les lettres humaines; et, au témoignage 
d'Ennodius (5), l'habiloté semblait l'avoir 
choisi pour son sanctuaire de prédilection. 

On comprend après cela ces autres paroles 
d’Agobard : « Presque toute l'Eglise de 
Jésus-Christ connait combien saint Avite se 
distingua par l'orthodoxie de sa doctrine et 
par son éloquence (6). » 

Cette réunion de talents et de vertus con- 

cilia bientôt à saint Avite l'estime, la con- 
fiance et la vénération de deux rois bar- 
bares, Clovis et Gondebaud, quoique celui-ci 
protessât l’Arianisme et que celui-là fût en- 
core idolâtre. 
. En 496, Clovis embrassa le Christianisme 
et l'évêque de Vienne lui écrivit une belle 
lettre — que nous avons publiée (7). 

La conversion de Gondebaud eût comblé 


(1) Sufficiunt infelici crimina sua.—Ep. xvi. 

(2) Ep. xxxix. 

(8) Agobard, advers. leg. Gundob. n° xs. 

(4) De Illust. Eccles. seript., c. xxsu. 

(5) Vita Epiphan. Ticin., L. cit, 

(6) Avitus... quam eximius doctor orthodoxus 
Et facundus extiterit pene lota novit Ecclesia 


christi. — ÂAgobard, — con/rà judaicas supers{i- 
liones, 1Y. 


(1) Ci-dessus, col, 13 et 14, 
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tous les vœux du saint prélat; aussi diri. 
geait-il vers ce but tous ses efforts. Depuis 
longtemps il était en rapport intime avec Je 
roi des Rurgundes; ils avaient ensemble 
de fréquents entretiens sur le dogme et la 
morale catholiques. 

Saint Avite nous a conservé lui-mème une 
de ces conférences, dans une lettre à Sigis- 
mond, fils de Gondebaud (1). On y voit que 
les discussions, souvent très-longues, avaient 
lieu devaat les prêtres ariens, qui posaient 
à l'illustre champion de La foi des questions 
embarrassantes par leur subtilité. Eu lisant 
cette lettre, on assiste au combat que la 
vérité livrait au cœur de Gondebaud ; el 
l'on s’étonne de rencontrer chez ce roi bar- 
bare une manie de disputer qui le place à 
côté des empereurs grecs. Il faut reconnaitre 
aussi qu’il écoutait paisiblement la discus- 
sion et saisissait très-bien la valeur des ques- 
tions et des réponses. 

Saint Grégoire de Tours nous apprend 
qu'à la demande du prince saint Avite réu- 
pit les passages de l'Ecriture les plus propres 
à confoodre l’hérésie d'Eutychès (2). Au 
reste, ce grand prélat poursuivit l'erreur 
sous toutes ses formes : l’'Eutychianisme, |8 
Nestorianisme , les écarts de Photin et de 
Bonose furent tour à tour l’objet de ses 
attaques (5). 

Ce fut principalement contre l'Arianisme 
que saint Avite dirigea les forces de son 
intelligence et les ressources de son zèle 
apostolique. 11 combatit sans relâche cette 
hérésie dans ses écrits, dans ses prédications 
et tous ses entretiens; il le fit avec beaucour 
d'éclat dans la fameuse Conférence tenue à 
Lyon, l'an 506, avant la première expédi- 
tion de Cibvis contre la Bourgogne (4). 

Si Gondebaud n'avait pas le courage de 
renoncer lui-même à l'Arianisme, il n°em- 
pêchaîit pourtant pas ses enfants d'embrasser 
la vraie religion. Sigismond, son fs aîné, 
profita de cette liberté pour se faire instruire 


(1) Ep. xx1. 

(23) Saint Grég. de Tours : Hist, Franc., lib. Il, 
cap. XXXIV. 

(3) Saint Avite : Ep. 1, nt, 111, xx VIN et les titres 
et fragments d'ouvrages perdus. 

(4) Voyez la traduction de cette Conférence si 
remarquable, tome 2v des Ann. hag. de la Franve. 
art, saint Just, col. 461 x 167. 
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et suivre les inspirations de sa piété : il se 
mit en rapport avec l'évêque de Vienne, 
auquel il fut redevable de sa conversion (4). 
Ce fut sur les conseils de saint Avite qu’il 
entreprit de rétablir le monastère d’Agaune 
ou de Saint-Maurice en Valais, et cela dès 
l’année 515, un an avant la mort de Gonde- 
baud. Cependant l'église ne fut ælevée 
qu'en %17, époque à laquelle on en fit la 
dédicace avec beaucoup de solennité, en 
présence de soixante évêques et d’un grand 
nombre de seigneurs. À cette occasion notre 
saint prononca une homélie dont il nous 
reste le titre et un fragment. Il y félicite le 
nouveau roi d'avoir devancé tous les mem- 
bres de sa famille dans la profession de la 
foi catholique , et le remercie des largesses 
qu'il avait accordées au nouvel élablisse- 
ment (2). 

Que Sigismond ait embrassé le catholi- 
eisms pendant la vie de Gondebaud, c'est 
re que prouvent à l'évidence plusieurs lettres 
de noire évêque. Ainsi dans la letire XXI il 
engage le jeune prince à châtier les Ariens 
turbulents et à déplorer le malheur de coux 
qui n'avaient pas, comme lui, le courage de 
se déclarer publiquement catholiques. La 
An de cette lettre montre que dès lors Sigis- 
mond partageait le pouvoir avec son pére; 
il résidait à Genève, comme l'affirment 
Frédégaire et le bienheureux Marius, évêque 
d’Avenches (3). 

La lettre XXIX, également adressée à Sie 
gismond , témoigne que le jeune prince 
jeignait ses efforts à ceux de saint Avite 
pour hâter les progrès de la vraie foi, et 


(1) Quamvis ipse Gundebadus rex, omnisque 
gens Burgundionüm lunc temporis Goiticæ legis 
videreniur esse cultores, filiis suis christianæ et 
eatholicæ religionis cultui deservire pernuisil. 
Qué lege perceplà, illustris alique venerabilis 
Sigismundus puer, Cum jam ad perfectam ve- 
aisset ætatem, tanta devotio cirea ecclesias vel 
limina sanctorum ipsum accendit, ut die noclu- 
que in vigiliis, jeyuniis el oralionibus imcessanier 
persisteret.— Vita sancti Sigismundi, in Act. SS., 
tome 1, Maii,p. 87.— Cf. Hist, lité. de la France, 
tome J1l, p. 59 et 118. | 

(2) Multa sunt, piksime præsul , in tribunali 


biquibus or, in altario omnium prior, mulla | 
: ps be noù artik. Epaone. 


sun, inquam, ÎR operibus tuix 


hactenus gratias debuisse dicamus. Ditati do- | 


nis, etc.—Homil. fragn. vH. 
(3) Saint Avite: Ep. XXVU, cum nn. Sirmond. 
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prémunir les nouveaux convertis contre les 
subtilités des Ariens. Notre évèque y parle 
de Gondebaud comme vivant encore, ef en- 
gage Sigismond à prendre des mesures elli- 
eaces pour empêcher l'hérésie de se propa- 
ger davantage. 

Toutes léslettres de saint Avite à Sigismond 
furent écrites après la conversion de ce 
prince qai, non content d'avoir toujours 
professé publiquement et en toute liberté la 
religion catholique, voulut — lorsqu’en 517 
il remplaca Gondeband sur le trône, —abju- 
rer de nouveau l'hérésie d'une manière 
plus solennelle. C'est ce qu'il fit avec ses 
deux enfants, Sigeric et Suavegothe, en 
présence du peuple et du clergé réanis. 
Saint Avite prononca dans cette circons- 
tance une homélie dont les anciens font un 
grand éloge (1). 

Cet événement donna le coup de mort à 
l'Arianisme, et décida la conversion de la 
plus grande partiedu peuple (2). Les évêques, 
et surtout saint Avite, redoublérent leur: 
efforts pour achever une œuvre si heureu- 
sement commencée. Parmi les moyens qui 
srvirent le plus efficacement leurs bons 
desseins, il faut compter les synodes provin- 
Cciaux. | 

Des l’année 517, l'évêque de Vienne con- 
voqua ses suffragants pour une assemblée 
de ce genre; elle ouvrit ses séances le 
17 septombre à Epone ou Epaunum , lieu 
que l'on croit être Yenne, sur le Rhône, au 
diccèse de Bellay (3). Vingt-cinq évêques, 
tant de la province de Vienne que des autres 
parties du royaume, se trouvèrent présents. 

Dans la lettre de convocation qui nous est 
parvenue (4), saint Avite insiste beaucoup 
sur la nécessité des synodes provinciaux et 
sur l'obligation grave qu'ont les évêques 
d'y assister par eux-mêmes, il regrette 
amérement que ces assemblées, instituées 
sous l'inspiration divine par les Pères du 


(1) In cujus conversione recituvit homeliam 
in populo, sensuüm suavilate plenissimam ef 
verborüm compositione dulcis:imam.—Agnbard, 
adversus legem Gundobadi. 

(à) Kirchen Lericon, von Weltzer und Welte, 


(3) Voyez la note à la fin de la Vie de saint 
Avite. 
(4) FD. LXXX. 
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Concile de Nicée, aient été longtemps négli- 
gées dans la Gaule, et témoigne que le Sou- 
verain Pontife lui avait fait des reproches à 
cet égard. H convoque done ses colltgues 
pour se conformer, comme il le dit, à La 
volonté du vénérable Pupe de Rome, dans 
l'espoir qu’on portera de sages décrets pour 
diriger la conduite du clergé (1). 

En.effet, on dressa dans cette assemblée 
quarante canons de discipline, dont plu- 
sieurs regardent les évèques, les prètres el 
les diacres, et prouvent que certains mnein- 
bres du clergé s'étaient laissé entrainer aux 
mœurs propres à là race germanique alors 
dominante (2). 

On défendit aussi de communiquer avec 
les Ariens, soit dans les repas, soit dans les 
exercices religieux : on voit par là qu'un 
grand nombre de Burgondes étaient encore 
hérétiques, 

. Saint Avite, qui présidait l'assemblée, eut 
la plus grande part aux salutaires rêgle- 
ments qu'on y élaulit. On à mème observé 
que le canon XXXILE, relatif à l'usage qu'on 
peut faire des temples autrefois consacrés 
au culte hérétique, est la reproduction pour 
ainsi dire litérale d'une décision donnée 
auparavant par notre saint, dans une lettre 
à Victurius, évêque de Grencble (3). 


Th no 


jt. + 

Le clergé gaulois, ranimé surtout par les 
soins d'Avitus, s’occupa dès lors avec un 
nouveau zèle du ministère apostulique; rien 
n'était négligé : ni la conversion des Ariens, 
ni l'instruction des fidèles, ni la réfurmation 
des mœurs, ni enlin la répression des scan- 
dales donnés par les grands. 

Ainsi, peu de temps après le concile 
d'Epone, une assemblée ecclésiastique se 
réunit à Lyon pour juger l'un des plus 
hauts officiers du roi, qui vivait dans l'in- 
ceste. Sisismond, prenant la défense de son 
indigne favori, fit subir aux évèques la 


(1) Qualiler… quæ definila fuerint, universi 
ecclesiurum provinc:æ noslræ ministri debeant 
amtari. — Ibid. 

(2) Le Canon IV défend aux évèques, aux prêtres 
et aux diacres de tenir des chiens de chasse ou 
des faucons. 

(3),Ep. Vicum not. Sirmond, 
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peine qu'ils avaient prévue : il les exila tous 
dans un eudroit du Lyonnais noinmé Sardi- 
nia, aujourd'hui complétement inconau. 

Saint Avite eut sans doute la gloire d’as- 
sister à ce concile et de partager l'exil de 
ses courageux confrères (1). 

La persécution dont les membres du non- 
cile furent l'objet montre ce que le clergé 
catholique avait à souffrir des rois Burgon- 
des, mème après leur couversion. 

. Les Germains, et surtout leurs chefs, mal- 
gré leur contact avec la population gailo- 
romaine, malgré l'influence toujours crois- 
sante dos idées et des mœurs chrétiennes, 
perdaient bien lentement l'esprit de sauvage 
indépendance qu'ils avaient apporté des fe- 
rêts du Nord, 

Cette insubordination des Germains était 
plus ou moins excusable chez des barbares 
qui venaient d'embrasser la foi catholique. 
L'Église avait à déplorer des maux bien plus 
grands au cenire même de la chréiienté : 
tandis que l'évêque de Vienne travaillait à 
la eouversion des Burgondes, un <chisme 
avait éclaté en ltalie, où il avait causé des 
violences et des désordres de toute espèce. 

Le pape Anastase étant mort le 16 no- 
vembre 498, le diacre Symmaque fut légiti- 
mement élu pour lui succuder. Mais, des 
personnages influents de Rome, qui vou- 
laient faire admettre l'Hénotique de Zénon, 
parvinrent, à force d'intrigues, à faire élire 
l'antipape Lourent. Celui-ci fut condamné 
au concile de Rome (500). Mais, bientôt ses 
partisans le rappelérent, et, pour assurer 
son triomphe, ils eurent recours à la calom- 
nie : ils accu-èrent Symmaque de crimes 
horribles et demandèrent sa condamnation 
à Théodorie, roi des Goihs, qui chargea ua 
concile d'examiner la conduite du pape. 
Celui-ci s'étant soumis au jugement de ses 
inférieurs pour éviter de plus grands maux, 
fut absous dans l'assemblée que l'on vcon- 
nait sous le nom de Synodus Palmaris (2). 

. Cependant, le clerzé des Gaules, alarmé 
de ce que les prélats Haliens avaient osé 
juger le chef de l'Église, au lieu de prendre 
sa défense, chargea saint Avite de protester 


(1) Hist. Lit. de la Frano’, tac I, p. 98 et 
119.—Saint Avite : Æp. XV et XVI. 
(2) Fleury : His/, de l'Eglise, livra XXX,. #9, 50,. 
Bi. | ‘ 
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contre cet acte illégal. L'évèque de Vienne 
écrivit, en effet, aux personnages les plus 
distingués de Rome une lettre où il prend 
en main les jntérèis de la bonne cause et 


défend avec la plus grande vigueur l’éleg- 


tion du pape légitime (1). 

Saint Avite adressa sa lettre à Faustus et 
à Symmaque qui étaient les chefs du sénat. 

« Il serait bien à désirer — leur dit-il, — 
que aous pussions nous rendre nous-mêmes 
à cotie ville qua l'univers entier vénère, 
pour nous y aoquitier de nos devoirs reli- 
gienx et civils (2); mais, puisque le malheur 
des temps nous rend ce voyage impossible, 
AOus aurions voulu, au moins, nous réunir 
et faire ainsi coanaire à Voire Grandeur ls 
septiment unanime da tous les évêques des 
Gaules au sujei de cette affaire importante 
qui nous regarde tous; les bornes de nos 
provinces respectives, devenues infranchis- 
sables, ont mis obstacle à nos désirs. Je prie 
cependant ls sénat de ne pas considérer 
eette leurs comme celle d’un seul évêque, 
ear je ne vous écris qu'au pom de mes 
frères des Gaules qui m'ont donné, par let 
tres, commission de vous écrire, et je ne 
quis que l'interprète de leurs sentiments. 

« Nous étions en de grandes inquiétudes 
au sujet de l'Église Romaine (inquiétudes 
bien légitimes puisque l'épiscopat tout en- 
tier est éuranlé quand son chef est attaqué (3), 
lorsque nous avons eu eonnaissance du ju- 
gement prononcé par les évêques d'italie 
dans ls cause du pape Symmaque. 

« Quoique cette sentence, rendue dans un 
nombreux concile, soit respectable en elle- 
méme, nous ne pouvons dissimuler cepen- 
dant que le saint pape Symmaque, pour- 
suivi devant l'autorité civile, eût dû trouver 
dans ses co-évôques plutôt des ennsolateurs 
que des juges (4). De plus, il n'est pas fa- 
cile de comprendre comment le supérieur a 
pu être jugé par ses inférieurs. Quand FA- 


(1) Ep. xxxI. 

(2) Saint Avite était sénateur. 

(3) Quos omnes una criminalio ulique sine 
invidia mulliltudinis percusserat, si slalum 
principis obruisset. 

(4, Dutelligimus (amen, sanclum Symimachum 
pupan, si sœculo primum fueral accusulus, 
consace: dolum suorüm, solalium polius adscis- 
cere, quäm recipere debuisse judicium, 
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pôtre nous interdit de recevoir légèrement 
une acousation contre un simple prâire, 
comment à-t-0n pu en recevoir Una Canire 
le chef de l'Église universelle? La vénérable 
couocile l’a compris, et c'est pour cela sans 
doute que, tout en affirmant que ui lui pi 
le très-glorieux Théodoric n'avaient twouvé 
fondés les crimes reprochés au pape, il dé- 
oide qu'il doit renvoyer à Dieu une cause 
dont il n'avait pu (soit dit saps offenser 
personne) se charger sans témérité (1). 

« Comme sénateur romain et comme évé- 
que ebrétien, je vous conjure de vous ipté- 
resser autant à ce qui regarde l'Église qu'à 
ce qui regarde la république, et, dans votre 
çité n'aimez pas moins le siége de —. 
que la capitale du monde (2). 

« Si on a des reproches à faire à un qure 
évêque, on peut examiner sa cause sans 
difficulté, Mais, quand on attaque le pape 
de Home, l'épiscopat tout entier chan- 
celle (3). 

« Vous savez au miliou de quelles yu- 
pêtes nous dirigeons la gouvarnail de ja 
foi. Si, comme nous, vous tremblez à la vue 
des périls que court notre vaisseau, il faut 
vous yair à nous pour en défendre le pi- 
lote. Souvenez-vous que ce n'est pas au 
troupeau à juger le pasteur (4); le squye- 
rain Juge a seul le droit de demander 
compte des brebis à celui agquel i] les a 
confiées. Travaillez done à rétablir la paix 
ai elle ne l'est pas encore. » 

Celte lettre, d’une si forte logique et d’une 
si simple et si admirable éloquenes, peut 
donner une idée de be que saint Avite pen- 
sait relativement à La primauté du siége de 
Pierre, C'est un point sur lequel nous au- 
rons occasion de revenir ; mais, nous po 

(4) Cœusam quam, quod salva ejus reverentie 
diotum sit, penè temerè susceperat inquirendamk, 
divino potius servavit eramiré. 

(2) Nec minus diligalis is Feclesis vestré se- 
dem Pelri, quäm in civilaie apicem mundi, , 

(3) Af si Papa Urbis vocatur in dubium, 
Episcopatus jam videbilur, non Episcopus tas 
cillure. 

(4) Nostis benè inter ques Aorerim tempes- 
tates, veluli ventis c'roumflantibus, fldet pxp- 
pem duogmuws. Si nobiscum hujusoemedi peri- 
cula formidalis, expcdil ut gubernaterem ves 
trum participato lubure tueur... Caterum 
non est gregis pasiorem proprium lerrere, 
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vons dire dès maintenant avec les savants 
religieux, auteurs de l'Histoire littéraire de 
la France : « Il n’est point d'écrit, entre 
ceux des anciens auteurs ecclésiasiiques, si 
l'on en excepte peul-ôtre celui de saint Eu- 
node (1), où il se rencontre plus de choses 
avantageuses pour les prérogatives du Saint- 
Siége (2). » 

L'évêque de Vienne conserva toujours le 
même attachement su chef de l'Église : il 
fut ke confident et l'ami intime du pape 
Hormisdas, successeur de saint Symmaque, 
et se joignit à lui pour étouffer le schisme 
qui désolait l'Église grecque depuis la con- 
damnation du patriarche Acace. : 

Hormisdas, qui désirait la paix et l'union, 
avait envoyé des légats en Orient, et il élait 
parvenu à détacher du schisme les évêques 
de Dardauie, d'’llyrie et de Thrace. Mais, 
depuis longtemps l'Église orientale ressen- 
tait contre l'Église d'Occident les atteintes 
de cette jalousie qui l'a conduite au schisme 
déplorable qui dure encore. Les efforts 
d'Hormisdas échouërent contre la perfidie 
des Grecs et il ne put rétablir ia paix. 

Avite avait appris du pape lui-même (3) 
les heureuses dispositions des évêques qui 
étaient rentrés dans l’unité, et l'intention 
où il était d'envoyer de nouveaux légats en 
Orient. 

Il s'intéreseait si vivement à cette affaire 
qu'il envoya à Rome, quelque temps après, 
le prêtre Alexius et le diacre Venantius, pour 
connaitre. le résultat de cette seconde ambas- 
sade. Dans la crainte que 8e3 envoyés ne 
pussent arriver jusqu'à Rome, il chargea 
d'autres clercs d'aller à Ravenne demander 
à l'évêque Pierre les renseignements qu'il 
désirait (4). 

La licttre qu'il donna pour le pape à 
Alexius et à Venantius élait écrile au nom 
de tous les évêques de la Viennoise E elle 
commence ainsi : 

« Au seigneur pape Hormisdas, trèvilustre 
par ses mérites, très-glorieux en Jésus-Christ 
et trés-digne du siège apostulique. 


(4) Libellus apologiticus pro Synodo, etc. 
(2) Tome Ill, p. 428. 
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« Maigré les nombreux travaux que vous 
ont inspirés votre zèle et votre vigilance 
pour soutenir la religion et les règles par- 
faites de la foi catholique, pour conduire 
dans la voie droite le troupeau qui vous est 
confié, c’est-à-dire tous les membres de l'É- 
glise uhiverselle, vous avez daigné penser 
à la province de Vienne et la visiter l'année 
dernière par vos lettres pleines d'une soili- 
citude vraiment pastorale. Elles m'ont été 
remises par les clercs de l’Église d’Arles, et 
nous avons tous été comblés de joie en y 
apprenant le retour des provinces de Dar- 
danie, d'Illyrie et de Scythie à la comme 
nion da l'Église. Vous nous y avez donné 
aussi des instructions salutaires sur les pré- 
cautions que nous avions à prendre vis-à- 
vis des Grecs dont la perfidie aurait pu en 
imposer à notre ignorance, 

« Nous apprenons, en effet, de plusieurs 
personnes dignes de foi, que les Grecs se 
vantent d'être parfaitement réconciliés avec 
l'Église Romaine; mais, nous devons nous 
défiler de leur peu de franchise et garder 
notre joie pour le temps où cette réconci- 
liation sera certaine et incontestable. 

« Éclairez-moi sur ce point, afin que je 
puisse moi-même éclairer les Gaulois, vos 
fils et mes frères, qui pourraient me consul- 
ter. Je n'exagère pas en vous disant que, 
non-seulement dans la province de Vienne, 
mais dans toutes les Gaules, on s'en tiendra 
à vos instructions sur l'état de la fol en 


| Orient. Priez pour nous, afin que nous ne 


soyons jamais trompés par des professions 
de foi fallacieuses, afin que, toujours en 
possession de la vérité, nous persévérions 
dans l’unité dont vous êtes le guide (1). » 

Le pape répondit à saint Avite : 

« Ceiu: qui malgré sa science désire tou- 
jours des instructions nouvelles sur la dis- 
cipline catholique, montre par là combien 
il a de zèle pour les préceptes divins. Celui-là 
seul a un zèle aussi pur dont la foi est vive 
et sincère. 

1 Très-cher frère, nous nous sommes ré- 


(‘) Et quia securus, non dicam de Viennensi, 


|) ssd de totius Galliæ devotione polliceor,omres 


(3) Ep. Hormisd. ad Avit., apud Sirm : Concil, | super statu fidei vestram enptare sententiam : 


Gail., tome |, p. 190. 
(4) Saint Avite, Ep. xxxvIH ad Pet. 
(5) W., Ep. xXxXW1 ad Senaïe 


: orate ut sic nos prrdilorüm professio fucala 
: non fallat, sicuf ab unitate quam regilis veritas 
comperla non separat.—Ep, LXXXVIL, | 
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joui dans le Seigneur en voyant, dans la 
lettre que vous nous avez envoyée par le 
prêtre Alexius et le diacre Venantius, com- 
bien vous êtes attaché aux constitutions du 
siége apos'olique qui ont condamné les im- 
pies Nestorius et Eutychés, et combien vous 
mottez d'intérêt à savoir si nos démarches 
ont produit quelque résultat contre ces héré- 
tiques qui troublent les Églises orientales. » 

Après avoir dit à saint Avite que ces dé- 
marches avaient eu peu de succès, Hormis- 
das ajoute en parlant des Grecs : 

« Nous avons cru utile de leur envoyer de 
nouveaux légats. Si la pensée du salut, l'a- 
mour de Dieu et la raison ne peuvent rien 
sur eux, peut-être céderont-ils enfin à nos 
importunités. Au moins ne trouveront- ils 
plus d’excuses, si après tant de sollicitations, 
ils restent encore obstinés dans l'erreur. 

« Joignez vos vœux et vos prières aux 
nôtres, afin qu'en travaillant à maintenir la 
foi catholique, nous nous conservions purs 
de toute communion avee ceux qui l'at- 


taquent (1). » 


IV 


Il était bien jus'e, en effet, que les fidèles 
enfants de l'Église priassent pour leur mère, 
tandis que des fils dénaturés continuaient 
de lui déchirer le sein. Enfin, le terme des 
souffrances arriva : l’empereur Anastase 
étant mort en 518, Justin, son successeur, 
se montra plus loyal et plus raisonnable; et 
le patriarche Jean de Cappadoce parvint à 
étouffer la discorde. L’évêque de Vienne 
avait sans doute contribué pour une large 
part à terminer le schisme. Dès que l'heu- 
reux événement fut connu dans les Gaules, 
il écrivit au patriarche pour lui en témoi- 
gner sa joie (2). Il lui recommande instam- 
ment le maintien de l'harmonie, si désirable 
et si nécessaire, entre les deux grandes 
Églises sur lesquelles sont fixés les regards 
du monde entier. 

Les époques d’agitation, comme celle dont 
nous venons de parler, sont toujours signa- 
lées dans l'histoire par les persécutions di- 


(1) Inter ep. Avit. LXXX VHS, ot apnd Sirm. Concil. 
Gall., tome I, p. 191. 


(8) Ep. wi. 
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rigées contre les défenseurs de la bonne 
cause. Tandis que les empereurs grecs et des 
évêques ambitieux et làches opposaient une 
scandaleuse résistance aux décisions de l'É- 
glise universelle, un saint personnage, Élie, 
patriarche de Jérusalem, refusait de sous- 
crire à la condampation du concile de Chal- 
cédoine, et restait inébranlablement attaché 
à la communion du pontife romain. Privé 
de son siége pour cet acte de courage, l’in- 
trépide confesseur avait pris le chemin de 
l'exil. IL avait recu plusieurs lettres de l’é- 
vêque de Vienne, comme lui défenseur du 
Saint-Siége, comme lui encore inébranlable 
soutien de la foi catholique ; malheureuse- 
ment une seule de ces lettres nous est par- 
venue : saint Avite l’écrivit pour remercier 
le patriarche de lui avoir envoyé une parti- 
cule de la vraie croix (1). | 

Dès lors, l'évêque de Vienne cesse d'être 
mélé aux faits éclatants de l’histoire. 

L'appui qu'il prêla au Saint-Siége contre 
l'antipape Laurent, et les] efforts qu'il fit, 
de concert avec saint Hormisdas, pour étouf- 
fer les discordes religieuses de Constantino- 
ple, — telles furent, pour ainsi parler, les 
deux grandes manifestations de son zèle en 
faveur de l'Église universelle. 

Désormais son activité resta concentrée 
dans les limites de la Gaule : il consacra le 
reste de ses jours à la prédication, à la con- 
duite du clergé et des fidèles, en un mot au 
gouvernement de son diocèse. Et certes, à 
l'époque où l'Arianisme abattu cherchait à se 
relever, où les mœurs germaniques résis- 
taient encore aux préceptes de l'Évangile et 
à la voix de l’Église, un évêque ne man- 
quait point d'occasions pour exercer son 
zèle. 

Cependant saint Avite était si laborieux 
que, au milieu des occupations inséparables 
de l’épiscopai, il trouvait encore du temps 
pour composer des ouvrages d'assez longue 
haleine. Il continua d'écrire des homélies 
admirées de ses contemporains, et des traités 
où il réfutait en détail différentes erreurs 
et surtout l’Arianisune. Il cultiva même, 
étant évêque, la poésie où il obtint beau- 
coup de sucrès; mais, il eut toujours soin 
de traiter des suj”ts sérieux, dignes d’un 


(1) Ep. xx. — Cf. Acta SS., tome I, febr., 
p. 667. 
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évêque, et propres à instruire et à édifier, 

Saint Avite — c'est un faittrop peu connu, 
— fut le plus grand poëte de son temps. 

Mais, il tenait si peu à la gloire litté- 
raire, qu’il a’aurait point publié ses poésies 
sans les instances réitérées de quelques 
amis. Malgré le caractère religieux de ses 
œuvres, il regrettait un temps précieux 
qu'il aurait pu (dit-il,) employer plus utile- 
ment (4). no 

En effet les soins de sa charge pastorale lui 
laissaient bien peu de loisirs : l’esume que 
l'on faisait de ses lumières et la confiance 
qu'inspirait sa vertu étaient si grandes, qu'on 
Je consultait de toutes parts sur les points 
de foi, de morale et de discipline. Malgré 
l'humble opinion qu'il avait de lui-même, 
et la multiplicité des demandes qui lui 
étaient adressées, le saint prélat cédait tou- 
jours aux importunités des évêques ses colla- 
borateurs. A cô.é des plaintes amicales que 
lui inspirent ses pénibles travaux, on irouve 
toujours la bonne grâce et la plus ardente 
charité dans les nombreuses lettres où il 
donne son avis sur la conduite à tenir en- 
vers les ecclésiastiques, les pécheurs et les 
hérétiques nouvellement convertis (2). 

L'infatigable pasteur distribuait souvent à 
ses ouailles Le pain de la parole divine; non 
content de prêcher à Vienne, il le faisait 
fréquemment dans d'autres églises, comme 
le prouvent quelques titres de ses homélies. 
* Jusqu'à son dernier jour il déploya un 
zèle vigilant, plein d’humilité, d'énergie et 
de confiance pour les intérêts de la foi; co 
zèle il le montre tout entier dans une de ses 
lettres, à propos des Donauistes africains, qui 
semblaient vouloir se faire de nouveaux par- 
tisans dans la Gaule. Il signale à saint 
Étienne de Lyon les premières traces de la 
contagion d'outre-mer (3). 

Jamais ces schismatiques ne parvinrent à 
se répandre dans la Gaule. 

D'un autre côté, l’Arianisme déclinait cha- 
que jour parmi les Burgondes que saint 
Avite venait de ramener si heureusement 
au giron de l'Église. 

Enfin la mort éteignit cette grande lu- 
mière de l'Église des Gaules, comme le qua- 


(1) Avit., poem. prolog.— Ep. XXXVIII et XLV. 
(2) Ep. Vi, XXIV, XXVI, LI. 
(à) L'p. XXLV. 
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lifie Adon, l’un de ses successeurs. Il mourut 
comblé de mérites, et déjà arrivé à l’âge de 
soixante-treize à soixante-quatorze ans, le 
5 février 525, jour auquel l'Église célèbre 
sa mémoire. 

On n'a point de biographie contempo- 
raine de ce grand prélat ;: nous avons em- 
prunté à ses propres écrits et aux auteyrs 
les plus dignes de foi tous les traits de celle 
nolice. 

Son épitaphe en vers latins dont voici la 
traduction, et dont on ignore l'auteur, est le 
document le plus authentique et le plus con- 
temporain, qui nous reste sur cet illustre 
évêque : 

« Qui que tu sois, spectateur de Ja gloire 
funèbre du tombeau, qui pleureras Avilus, 
comme s'il était tout entier renfermé sous la 
terre, bannis loin de ton triste cœur ces 
douloureuses pensées. Car, celui que sa foi 
sans bornes, la glorieuse élévation de son 
âme, sa piété, sa largesse et sa promptitude 
à donner, sa renommée, immortalisent, — 
celui-là ne partage rien avec la mort. 

« Contemple bien plutôt les actions de ce 
saint homme; d'abord, comment à la fleur 
de l'âge il a méprisé les prérogatives que lui 
avaient léguées ses aienx depuis une haute 
antiquité, prérogatives auxquelles il préfère 
le soin de mûrir son esprit dans yn âge en- 
core tendre et abandonnant par vertu les 
désirs qu’il lui était permis de former en 
ce monde. 

« C'est ainsi que — sans tarder, — il 
prend et reçoit les insignes mérites de l'épis- 
copat, afin d'augmenter les heureuses entre- 
prises de son labeur accoutumé. Cependant, 
il ne s'enfle pas du haut faite d'honneur où 
il est élevé, el il ne s’en estime pas plus pour 
cela que les autres ; au contraire, il s'abaisse 
dans sa grandeur, et au sommet des digmtés 
il garde ses modestes habitudes. 

« C'est en se privant qu'il distribue lar- 
goment, c'est en jeünant qu'il nourrit son 
peuple, c’est en aimant qu'il se fait craindre, 
et il joint la plus grande indulgence paur 
les autres à l'austérité pour lui-même. 

« Ses conseils aident et font cesser l'hési- 
tation des faibles, il console ceux qui pleu- 
rent, il termine les prorëès, il unit d’un lien 
étroit ceux qui se disputent. Jl harmonise 
dans les dogmes de la vraie loi ceux que 


| l'erreur tient dans le désaccord et il les met 
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sous le joug légitime par ses exhortations, 
son éloquence, ses conseils et ses vertus. 

« Seul dans la citadelle de l'Église, il eut 
le privilege de parier éloquemment en quel 
genre que ce fût : nul orateuc ne lui fu. 
semblable, nul poëte ne put lui être com- 
paré. C’est ce que proclament à haute voix 
ses OUVrages épars on de nombreux vo- 
lumes, 

« Avilus qui à vécu Fr vit encorg et 
il vivra pendant tous les siècles. » 

Cette épitaphe, modèle d'un genre difficile 
entre tous, est doublement remarquable au 
poist de vue des idées larges, sublimes 
même qu'elle renferme, et sous le rapport 
de la forme qui est d’un merveilleux mais 
dégespérant Jaconisme pour Je traducteur, 
Aussi, croyons - nous devoir en donner le 
texte laün, en note (1). 

Ces expressions distribuit parcus, pascit 
jejumus nous rappellent une admirable at 
profonde pensée du père Lacurdaire, . dans 


(4) Quisquis mostificum fumuli dum cernis 
honoren, 
Cespite eoncludi totum deflebis Avitune, 
_ Exue sollicitas tristi de pectore curas. 
Nam quæ plena fides, oelsæ quem gloria mentis 
Quem pietas, quem larga manus, quem fama 
perennat 
Nil socium cum morte tenet. 
sancti | | 
Gesta viri : primum flerescens indolc quanta 
Spreverit antiquo demissos stemmate fasces, 
Matorum tene:is animum dem præstat in annis, 
Et licitum mundi, voti virtute relegat, 
Nee mora, pontilicis sie digna insignia sumit, . 
Augeat ut soliti felicia cœæpta laboris. 
Nec tamen ob summi culmen tumefactus honoris 
Erigitur, séque aliis plus æstimat, imnto 
Subjicitur magnus, servat mediocria summus. 
Distribuit parcus, pascit jejunus, amande 
Terret, et austeris indulgentissima miscet. 
Cunctantes suasu juvit, solamine mæstos, 
Jurgia dissolvit, certantes fwdere junxit. 
Dissona veridicam inficiunt qu:e dogmata legem, 
Hortatu, ingenio, monitis meritisque subegit. 
Unus in arce fuit, cui quolibet ordine fandi, 
Orator nullus similis, nullusque poeta : 
Clamant quod sparsi crebra volumina tibtf, ” 
Qui vixit, vivit, perque omnia sæoula vivel. 
VARIANTES: - Verss, aulieude large, -=pr@m- 
pla. — Au lieu des vers 18 et 14, celui-ci : 
Culmen dulcedini ron oôbstat pompa rigari. 


Quin prospice 


Vers 19, au lien de dsoivit, — ni RE 


20, au lieu de inficiunt,— fingunt, 
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une de ses Conférences de Notre-Dame da 
Paris : « Celui qui jeûne fait l'aumôûne. à 
C'est bien là pascil jejunus ; mais, le laün 
est encore plus beau, ce nous semble, « d'est 
en jeünant » ou «par son jeûne qu'il vour- 
rit son peuple. » 

Quel regret de ne pas congaître le nom du 
poëte auteur de celte épitaphe, qui est JR 
morceau.achevé de poësie L…., . 

Le Martyrologe Romain mentionne en pes 
termes la naissance éternelle de saint Avite : 
« À Vienne, naissante de saint Avile, évêqua 
et confesseur,, dont la foi, l'activité et J'ad- 
mirable doctrine préservèrent les Gaules des 
ravages de l’hérésie arienne. » 

Rien de plus beau que ce noïgnage!.… 


v nn à 


\ 


Saint Avite fut non-soulement un saisi 
évêque, (ce dire seul suffirait à sa gloire,) 
mais ençore un homme de génie, un théo- 
Jogien profond, un grand poële, — le plus 
grand poëte de son temps. 

Sa lyre fut chrétienne, chez lui le vers.ne 
fut qu'une forme heureuse mise au service 
de l'enseignement catholique. Laissens la 
poële lui-même mous dire dans quel esprit il 
composa ses œuvres et quelles furent leuta 
premières destinées ; en lisant la traductiom 
suivante du prologue, adressé à saint Apollit 
naire évêque de Valence, on verra que rien 
ne fut jamais plus anti-chrétien que les moe 
dernes doctrines de l'art pour l'art ei du 
culle quand même de la forme matérielle 
substituée 4 lPidée. | 

s Naguëres, — dit saint Avile, pesé ayant. 


ue quelques-unes de mes homélies,, 


je livrai le recueil, sur les exhorkations de 
mes amis, aux chances da la publicité, Au- 


:l'jourd'hui que vous me suggérez vous-même 


des desseins plus élevés, je m'avance avec 
une insolent awlace sur le caiburne ambi- 


tieux: 


« Vous me presses, an. effet, de publier 
tout ce que j'ai pù composer dans le langage 
métrique sur uns matière quelconque, et de 
vous dédier Popuscule. Je me souviens bien: 
d'avoir traité en vers quelques sujets; mes 
petites pièces sont même assez nombreuses 
pour former un volume considérable, si elles 


étaient mises en ordre Je sopgeals à les 
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réunir, en suivant l'ordre des matières ou 
des temps, lorsque la plapart furent dis- 
persées, au milieu des troubles trop fameux 
et trop funestes (1). 

« H était difficile de rechercher, ou plutôt 
impossible de retrouver chacune de ces 
pièces; je renonçai donc à mettre au jour 
celles dont la reproduction m'eût coûté 1rop 
de travail, et même plusieurs autres qui 
étaient conservées, mais qui me parurent 
trop difficiles à coordonner. Cependant j'ai 
retrouvé ensuite chez un ami quelques opus- 
cules, dont le contenu répond au titre parti- 
culier de chacun, bien que j’y touche d'au- 
tres sujets, quand la matière s'y prête. Puis 
donc que tu l'ordonnes, ces livres, obscur 
produit de mon travail, emprunteront du 
moins l’éclat de ton nom. 

« Îl n'est pourtant guëre possible qu’un 
écrivain, quels que soient d'ailleurs son es- 
prit et sa science, réussisse en poésie, lors- 
qu'il veut garder le ton convenable à un 
sujet religieux, et se montrer fidèle aux 
règles de la foi, non moins qu'à celles du 
style. 

« En effet, la licence de mentir que l'on. 
accorde aux peintres et aux poëles, doit être 
bannie d'une œuvre sérieuse (2). En fait de 
poésie profane, on a le nom d'être d'autant 
plus habilo que l’on compose avec plus Jd'é- 
légance, ou pluiôt, disons-le, avec plus 
d'ineptie, un tissu de faussetés. Je ne parle 
pas ici de ces verbes et de ces noms, dont il 
n6 nous est pas permis de faire un usage 
fréquent même dans des ouvrages profanes, 
loin que nous puissions les employer en 
écrivant sur des matières religieuses, et qui 
sont cependant une grandg ressourte pour 
le poëte, lorsqu'il veut signifier une chose 
par une autre (3). 

« Ainsi, au jugement des séculiers, nous 


(à) Ces paroles font probablement allusion aux 
guerres entre Gondebaud et ses frères. 

(2) Quippe cum licentia mentiendi, que pic- 
toribus ac poelis æque conceditur, salis procul 
à causarüm serietate pellenda sit. 

(3) On conçoit, en effet, que le langage méta- 
phorique, toujours déplacé dans l'exposé d’un fait 
vu d'une doctrine, présentait surtout de graves 
jnconvénients lorsqu'il s'agissait de répandre les 
vérités révélées dans une société dont plusieurs 
membres n'étaient pas encore suffisamment péné- 
trés des idées chrétiennes. 
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mauquerons d'habileté et de grandeur : 
parce que nous n'usons point des licences 
poétiques, ils trouveront que nous ayons 
entrepris une tâche plus laborieuse qu'utile. 
Mais, nous mettons une grande différence 
entre l'opinion des hommes et le jugement 
de Diea. Chaque fois qu'il s’agit d'affirmer 
quelque chose, ou d’en donner une expli- 
cation convenable, s'il faut alors manquer 
d'un côté ou de l'autre, il vaut mieux pour 
un ecclésiastique, négliger la pompe du lan- 
gage que violer un devoir; il est plus sûr 
de composer des vers boiteux que de chan- 
celer dans le sentier de la vérité (ft). En 
effet, ce n'est point sans péché que l'on 
abuse de la liberté du discours (2); et si 
est vrai que les hommes devront rendre 
compte de toutes les paroles oiseuses qu'ils 
auront dites, il faut avouer que c’est un mal 
bien plus dangereux d'oser préférer les rè- 
gles da langage aux lois de la morale, dans 
un ouvrage composé à loisir et après mfre 
réflexion (3). » 

Voilà une remarquable profession de foi 
de la part d’un poëte; mais, ce poële est un 
saint et il est persuadé, à juste titre, que le 
poëte a charge d'âmes, comme l'a dit, de nos 
jours, un peu trop ambitieusement, un hom- 
me qui aurait pu avoir du génie s'il avait 
eu moins d’orgueil. 

Dans une lettre de saint Avite à Eufraise, 
évêque de Clermont, nous voyons le but que 
poursuit le poëte chrétien : « Si notre frère (6) 
trouve dans ce volume (5) un sujet conve- 
nable de lecture, ne füt-ce que pour les en- 
fants (6), je pourrai le savoir par une lettre 
de Sa Grandeur. » 

C'est donc en faveur de la jeunesse que 


(1) St quacunque er parte peccandum est, 
salubrius dicente clerico non implelur pompa 
quam regula, el tuliüs arlis pede quam veri- 
tatis vestiglo claudicatur. 

(2) Non enim est excusala perpelralione pee 
cat libertas eloquii. 

(3) ZUud periculosius læedere, quod tractatum 
atque medilutum et anteposilum vivendi legibus, 
loquendi lege præsumilur. 

(4) Apollinaire, fils de saint Sidoine Apollinaire, 
depuis évêque de Clermont. 

(5) Les poésies de saint Avile. 

(6) Quociros.…. volumen si... frater vel infan- 
tibus legi debere oensuerit. 
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saint Avite voulut publier ses œuvres poé- 
tiques. 

Au ve siècle, le Paganiste, anéanti comme 
culte, était encore influent à titre de souve- 
nir ; les idées et les maximes payennes do- 
minaient encore dans une classe nombreuse 
de la société gauloise, et l'enseignement des 
rhéteurs, basé uniquement sur les classi- 
ques anciens, présentait pour les enfants un 
danger véritable, que les écrivains chré- 
tiens s'efforcèrent d'arrêter. 

« Tout l'enseigoement — dit Ozanam, — 
était fondé chez les anciens, comme il l'est 
resté au moyen âge, etavec une grande sa- 
gesse, sur l’exercice de la mémoire et l'étude 
des poëtes. En Grèce, on commençait par 
Homère, et, en Occident, par Virgile. Mais» 
avec Virgile, les chrétiens et les payens du 
ve siécle apprenaient par cœur, gravaient 
dans leur mémoire toutes les pensées, toutes 
les doctrines, toutes les images du Paga- 
nisme. , 

« C'est contre ce Paganisme que les pre- 
miers poëtes chrétiens s'efforcent de lutter ; 
c’est dans une pensée de polémique, de con- 
troverse qu'ils écrivent; il s’agit pour eux 
de détrôner les faux dieux de ce siége envié 
qu'on leur a fait dans la mémoire et dans 
le cœur de jeunes enfants, et d'y faire as- 
seoir un Dieu plus digne de l’enfance. Voilà 
pourquoi ils s'efforcent de retenir les for- 
mes virgiliennes, classiques, pures, tout en 
jetant dans ce moule antique des idées nou- 
velles, au risque de voir ces idées, péné- 
trant, en quelque sorte, la forme dans la- 
quelle elles ont été reçues, finir par la faire 
éclater et par briser le moule (1). » 

Les poëmes de saint Avite sont en effet 
conçus dans un but de propagande reli- 
gieuse : ce sont de pieuses lectures, des ma- 


nuels pour l'instruction de la jeunesse, aussi 


bien que des œuvres d'art. On remarque la 
même intention pratique dans les compost- 
tions littéraires de tous les écrivains chré- 
tiens qui parurent en Occident à cette 
époque. 

Saint Avite aussi emprunte la langue de 
Virgile, afin d'exposer les vérités de la reli- 
gion sous une forme qui plaise aux jeunes 
intelligences. Il considère la pureté du style 


(1) La Civilisation au cinquième siècle, le- 
con XVJle, p, 329. 
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et la beauté de la versification comme des 
choses importantes, et lorsqu'il manque 
d'harmonie dans la période, c'est ordinaire- 
ment malgré lui : c'est qu’il n'a pu, comme 
il s'exprime, accorder les règles de la foi et 
celles du langage. | 

Les faits de l'Histoire sainte : voilà letitre 
général des cinq poëmes qui nous sont res- 
tés de saint Avite; mais, il a donné à chaque 
livre un titre particulier. 

Dérobées à leur auteur, ces pièces furent 
communiquées par leur voleur, l’évêque 
Eufraise, au jeune Apollinaire, fils du cé- 
lèbre évèque de Clermont : Apollinaire jouis- 
sait d’une haute réputation dans le monde 
lettré, et passait aussi pour un modéle de 
bon goût. 

Voilà pourquoi — tout en désirant lui 
communiquer ses écrits, — saint Avite les 


trouve trop mauvais, pour oser les lui pré- 


senter directement : tant était haute l'opi- 
aion que l'on avait de ce critique, dont les 
jugements, parait-il, étaient sans appel. 

Apollinaire fut content, et le poële s'em- 
pressa de lui témoigner combien il était 
heureux et for d’un tel suffrage; pour 
excuser la forme de ces ouvrages, il dit qu'il 
les avait rédigés au milieu d'occupations 
nombreuses, tout en composant des ouvrages 
plus nécessaires (1), et que le manuscrit 
avait été enlevé à ses scribes, avant même 
qu’il pôt le revoir et le corriger (2). 

Ces œuvres ont beaucoup plus de mérite 
littéraire que ne le croyait leur modeste au- 
teur; aussi, dès la fin du vi: siècle, elles 
sont mentionnées avec éloge dans ces vers 
de Fortunat, — saint évêque et poële distin- 
gué : | | 


Quod sacra explicuit genealogus olim, 
Alcimus egregio digessitcarmine præsul(3). 


Les critiques du xviie siècle y trouvaient 
une conduite ingénieuse, une vigueur de 
pousées et une beauté d'expressions dignes 
d'un âge plus heureux (4). 


(1) Des homélies et d’autres écrits en prose. — 
Cfr. Poem. VI, præf. 

(2) Saint Avite: Ep xLv. (Voyez aussi Ep. xl.) 

(3) Vita sancli Martini, præf. | 

(i) Baillet : Jugements des Savanis, tome IV, 
p. 245.—Hisl. litt. de la France, tome I, p. 189. 
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De nos jours encore on a reconnu qu'elles 
s rapprochent des chefs d'œuvre anciens 
pa? la pureté du style et l'harmonie de la 
versification, — un un mot par la forme (1). 

Nous sommes loin de posséder touies les 
poesies de l’évêque de Vienne. Le recueil 
qui nous en est parvenu comprend gix Livres 
ou chants, tous en vers héroiques. Occupons- 
nous seulement des cinq premiers, (2) qui 
se ressemblent par le caractère rénéral du 
sujer emprunté au Pentateuque (5). 


VI 


Depuis le dix-septième siècle jusqu'à nos 
jours, les poésies de saint Avite étaient res- 
tées dans l'oubli : on ne croyait pas qu'il 
pt se trouver quelque beauté littéraire dans 
des écrits composés au temps des invasions 
barbares. 

‘M. Guizot attira le premier l'attention des 
esprits sur cette époque obscure; dans une 
de ses intéressantes lecons sur l'Histoire de 
la civilisation en France, il s'exprime ainsi, 
en parlant des poëmes de l'évéque de 
Vienne : 

« Les trois prémiers, la création, le péché 
originel, et le jugement de Dieu font une 
sorte d'ensemble, et peuvent être considérés 
comme trois chants d'un même poime, 
qu'on peut, qu’on doit même appeler, pour 
en parler exactement, Île Paradis perdu. 
Ce n'est point par le sujet et le nom seuls 
que cet ouvrage fappelle celui de Milion ; 
les ressemblances sont frappantes dans quel- 
ques parties de la conception générale et 
dans quelques-uns des plus importants dé- 
tails.. L'analogie ües deux poëmes est un 
fait littéraire assez curieux, et celui de saint 
Avité mérite l'honneur d'être comparé de 
prés à celdi de Milton (4). » 


(1) Prospectus de la Bibliothèque des clas- 
siques chréliens, cilé par Landriot dans les £coles 
lit. du Christianisme, p: Ville 

(2) Sur le sixième, voyez ci - dessus, col. 638, 
à 641. | | 

(3) Les Bénédictins, auteurs de l’Aisf. lili. de 
la l'rance, considèrent comme un seul poume les 
livres tirés du Pentateuque (tome JIT, p. 129 et 
130). 

(4) Mist, de la civil. en France 
çon XVIIe, p. 69. 


, tome II, le- 
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‘M. Guizot a rapprothé quelques morceaux 
des deux poëmes; ce parallèle justifie plei- 
nement son appréciation, et même ne per- 
met guëres de douter que Milton n'ait été 
souvent inspiré jar la lecture du poëte |a- 
ne 

i, Milton a dû vonnaître les poëmes de 
Avite : tout semblé le prouver; ils 
avaient été publiés Au commencement du 
seizième siècle (1), et l'érudition à la fois 
classique et théologique de Milton était 
grande. 

L'écrivain du cinquième siècle a puisé 
dan la foi chrétienne les idées principales de 
plusieurs scènes développées pat l'Homère 
anglais. Saint Avite a exprimé d'heureuses 
bensées qu'on chercherait en vain dans 
l'æuvre de Milton. « Ce dernier, d'ailleurs, 
(dit fort bien un critique distingué (2), par 
des souvenirs payens, par des idées poli- 
tiques ét par la manie de parler science et 
religion, a souvent gâté-des tableaux et des 
dialtouues qui, dans note poîte, se présentent 
avec une simplicité pleine de charmes. » 

‘Lorsque Milton, au déhut du Paradis, 
promet d'explorer des scènes que jamais 
n'ont essayé de peindre ni la prose nt le 
rhythme harmonieux (3), il semble se poser 
en inventeur; Mais, SOUVEDONS-nous qu'il 
n'était pas moins érudit que poëte; qu’il 
était familier avec toutes les liuératures , et 
possédait surtout une connaissance appro- 
fondie des lettres chrétiennes. 

Il est donc certain que, pendant son sé- 
jour en Îtalie et en France, il rechercha et 
étudia les onvrages composés sur le sujet 
qu'il méditait; pouvait-il ignorer, en parti- 


(1) « Les premières éditions des œuvres de saint 
Avite ne contiennent que ses deux poëmes, où six 
livres de poësies, On n’en connait aueune qui ait 
paru avant celle de Strasbourg chez ‘jean Adel- 
phus Mulingius, l'an 1507, en un petit volume 
in-16.... 11 y en eut deux autres éditions à Paris et 
à Cologne en 1508 et 1509... Celle de Strasbourg 
est... préférable aux autres, 

« En 1810, Josse Bade remit sous la presse, à 
Paris, les mèmes poésies en un volumié in-8°. » — 
(His. Ut{, de la Francs, tome Ni], p, 140 et suiv.) 

2) L’abhé Parizel : Saint Avila, éveque de 
Vienne, etc., p. 218 et 219. 

(3). . . . . . . while it pursues 

Things unattempted yet in prose or rhyme. 

(Paradise lost, 1.) 
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cuker, les poésies de saint Avite, qui étaient 
ators publiées et jouissaieht d’une certainé 
cétébrité? — Cela n'est pas croyahle, comme 
le prouvera d’ailleurs surabondamment le 
parallèle que nous'allons établit entre les 
passages les plus saillants de l'original et de 
Pimitation (1). | 


CHANT PREMIER. 
DU COMMENCEMENT DU MONDE. 


Exposition du sujet. — Création de l'homme. 

* — Création de la femme.— Instilution du 
mariage. — Description du paradis.— Le 
Nil.— La défense. 


Dans les treiza premiers vers, le poële 
expose ainsi lui-même son sujet : 

« Je dirai la cause des maux divers qu'en- 
dure le genre humain, et de la brièveté des 
jours accordés à notre fragile existence; 
f'expliquerai cette souiliure originelle qui 
déprave nos inclinations, peine accablante 
d'un crime commis par nos premiers pa- 
rents. Nous ajoutons, il est vrai, à celte 
faute étrangère nos propres fautes ; mais, 
dès longtemps nous avons perdu nos préro- 
gatives. 

« C’est donc en toi, à patriarche des 
hommes, que je montrerai la source du 
mal; en toi qui nous as communiqué Île 
germe de la mort, ét qui as étouffé, pour ta 
postérité, le principe de la vie. 

« Sans doute, le Christ a payé de sa per- 
sonne la dette entière d'une race frappée 
dins son auteur; mais, la déchéance de ce- 
lui qui rendit ses fils débiteurs de la mort 
et leur légua les maladies et le tombeau, se 
fait toujours sentir : la cicatrice du péché 
reste imprimée dans une chair mortelle. » 

Saint Avite — on le voit, — abandonne 
l'usage des invocalions payebhes. {1 a rompu 
complétement avec l'ancien cuite, dont il 
pe veut Pas Même conserver le souvenit ; 
ni Apollon, ni les Muses, ni Pégase ne trou- 


(1) Nous suivons la remarquable traduction du 
Paradis perdu de Milton, dopnée par Château- 
briand ; elle est on ne peut plus littérale et — en 
même temps, — littéraire, 
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vent l’hospilalité dans ses vers : il croirait 
faire un usage sacrilége de +es talents, s’il 
rappelait les roms des faux dieux et leurs 
fables ridicules ; il se moque des eaux de 
l'Hippocrène, lui qui s’abreuve aux sources 
pures de là révélation divine (1). | 

Ce qui domine dans les poëmes de saint 
Avite c'est l'intention didactique ; il veut, 
avant tout, instruire et édifier dans le sens 
le plus vrai et le plus primitif du mot. Il 
envisage donc constamment {e côté moral et 
pratique des choses. Pour lui, toute œuvre 
littéraire doit en définitive se rapporter à 
l'instruction des fidèles. De là, dans ses 
poésies chrétiennes, ces descriptions longues 
et multipliées, ces remarques dogmatiques, 
ces applications morales, qui sont pleines 
de justesse. 

Le premier chant — que nous essayons 
d'analyser, — est essentiellement descriptif; 
la poésie caractéristique du cinquième siècle 
y paraît dans tout son développement. 

Voici d'abord comment saint Avite décrit 
Ja formation de l’homme : 

« Le Père toult-puissant place la tête, 
comme une sentinelle, à la partie la plus 
élavée, et adapte aux besoins de l’intelli- 
gence Îles sept ouvertures du visage, où 
s’exercent les sens de l'odorat, de l'ouie, de 
la vue et du goût. Le toucher est le seul qui 
sente et juge par tout le corps, et qui mani- 
feste son énergie dans tous les membres. 
La langue flexible est attachée à la voûte du 
palais, et quand l'air entre dans la cavité 
où elle est suspendue, elle le frappe, et lait, 
refoulé par elle, résonne comme sous un 
coup d'archet et sort avec des modulations 
Variées.…. (2). » | 


La science n'a rien à reprendre dans cette 
description anatomique d'un évêque du 
cinquième siècle, dont nous ne donnons que 
la moindre partie, et où l'on peut cependant 


(1) Aviti Poema IV, vers. 4 et seq., et Poenta VI, 
vers. 11 et s0q. 

(2) Hine arcem caj'itis sublimi in vertice signat, 

Septiforem vultum rationis seasibus aptans, 

Olfactu, auditu, visu, gustuque potentem. 

Tactus erit solus, toto qui corpore judex 

Sentiat, et proprium spargat per membra vigo- 

ren. 

Flexilis arctatur recavo sic lingua palate, ete. 

(De Fnitio mundi, vers. 82 et seq.) 
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remarquer la flexibilité, l'harmonie des 
vers de saipt Avite, que la nature même du 
sujet qu'il y traite rend si difficile à tra- 
duire, à la fois, d'une manière correcte et 
élégante. 

Dans cette Jongue description le poëte 
chrétien ne se propose pas uniquement pour 
but, comme les écrivains payens de la déca- 
dence, la vaine satisfaction de montrer son 
babileté : non, il veut, avant tout, faire admi- 
rer Ja bonté etla sagesse inépuisab'e du Créa- 
teur dans la production de son chef-d'œuvre. 

Ce chef d'œuvre n'était pas encore ter- 
miné : l'argile faconnée par la main divine 
était gisante sur le sol. Mais, bientôt elle de- 
vient chair et s’anime au souflle de l'Eter- 
nel : l’homme sent, vit et respire, il est 
éclairé par la pure lumière de la raison; il 
se lève enfin, et contemple avec admiration 
le firmament et les beautés variées de l'uni- 
vers (1). 

Les mêmes idées se trouvent. dans Milton. 
Adam, racontant sa création à Raphaël, s'ex- 
prime ainsi : 

« Comme nouvellement éveillé du plus 
profond sommeil, je me trouvai couché mol- 
lement sur l'herbe fleurie... Droit vers le 
ciel, je tournai mes yeux étonnés, et con- 
templai quelque temps le firmament spa- 
cieux, jusqu’à ce que levé par une rapide et 
instinctive impulsiou , je bondis, comme 
m'efforcant d'atteindre Jà, et je me tins de- 
bout sur mes pieds (2). » 

Saint Avite se borne à indiquer l'admira- 
tion que cause au premier homme le spec- 
tacle de l'univers. Cette scène inspira plus 
tard à Milton de magnifiques développe- 
ments; mais, si le poëte latin pousse la 
sobriété à l'excès, le poëte anglais se laisse 
entraîner à des digressions inutiles et 
ennuyeuses, et cela parce qu'il ne s'oublie 
pas assez lui-même. Ainsi, l'on supporte à 
peine la lecture d’un long discours qu'il 
prête au bienveillant Raphaël (Raphaël bene- 
volent), et qui est occasionné par les pré- 
tendus doutes astronomiques du premier 
homme; maigré soi, on oublie l'archange 
et son interlocuteur, pour Re penser qu'au 


(4) De Inilio mundi, vers. 114-144, 


(2) Milton, Paradise lost, VIII, traduction de 
Chateaubriand. 
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savant Milton, voulant bon gré mal gré 
donner jour à ses propres idées sur le 
mouvement des astres et la pluralité des 
mondes (1). 

Ici, du reste, saint Avite a racheté, en 

partie, par le contraste, l'insuffisance des 
détails. En effet, ce monde étincelant de 
beauté est l'empire destiné au père du genre 
humain ; mais, de peur que le nouveau roi 
ne passe de l'admiration à des hommages 
sacriléges, Dieu lui adresse, en Pintronisant, 
un discours qui se résume dans les derniers 
Vers : 
« Ces biens, ne l'oublie pas, sont destinés 
à satisfaire tes besoins et non à recevoir 
tes hommages : supérieur aux créatures, 
adore humblement le Créateur (2)! » 

Cet ordre est général, l'obéissance de 
l'homme n'est encore soumise à aucune 
épreuve particulière. Le poëte, combinant à 
sa manière le récit de la Bible, ne fera 
mention de la défense relative au fruit fatal, 
qu'après avoir raconté la formation d'Eve. 

D'après la Genèse (3), Adam fut placé 
dans le Paradis avant la formation d'Eve, 
et dès lors fut portée la défense de toucher 
au fruit sacré. C’est ainsi que Milton a dis- 
posé les faits; dans son poënre (4), Adam 
fait lui-même connaître à sa compagne la 
volonté du Très-Haut. Cette marche donne 
de la variété au récit, et devient la source 
de dialogues intéressants. 

Mais, revenons au poëme de saint Avite. 
Adam ne tarde pas à recevoir sa compagne. 
Lo sixième jour finissait; tous les êtres ani- 
més cherchaient le repos, l'homme cède lui- 
même au sommeil. Dieu répand alors sur 
tous ses membres un merveilleux assoupis- 
sement, et détache de son côté gauche une 
côte dont il forma la premiére femme (5). 

Ce détail, ajouté au texte sacré par saint 
Avite, inspirera plus tard à Milton de très- 


(1) Paradise lost, ibid. 
(2) Usibus ista tuis, non cullibus, esse me- 
mento : 
Præcellens factis factorem pronus adora. 
(De Tnilio mundi, vers. 142 et seq.) 
Ces deux vers trahissent le goût du sixième 
siècle pour les antithèses et les jeux de mots. 
(3) IT, 16 ot 17. 
(4) IV, VIII et IX passim. 
(5) De Initio mundé, vers. 144-155, 
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belles idées sur l'amour et la fidélité réci- 
proque des époux (1). 


Cette nouvelle créature, tirée de la subs- | 


tance de l'homme, lui doit, en compensa- 
tion, le fruit de ses propres entrailles. 

.« Dieu — dit saint Avite, — l'unit à son 
mari par des liens éternels, et compense la 
perte d’un membre par le fruit de l’union 
conjugale (2). » 

Portant alors ses regards sur la loi nou- 
velle, le poëte compare le sommeil d’Adam 
à la mort du Sauveur, et le mariage de nos 
premiers parents à l'union mystique de 
Jésus-Christ avec son Eglise : 

« Le sens mystique de ce sommeil fut 
dévoilé plus tard par la mort que voulut 
bien endurer le Christ, en revêtant notre 
chair. Tandis que, étendu sur le bois, ins- 
trument dressé pour son supplice, il rache- 
tait les péchés du monde, il eut le côté 
percé par la lance d’un licteur. De la bles- 
sure aussitôt jaillit de l’eau, gage du baptôme 
qui devait vivifier les peuples, avec des 
flots de sang, symbole du martyre. Cepen- 
dant les deux nuits qu’il reposa dans le 
tombeau, l'Eglise, sortant de son côté, de- 
vint son épouse (3). » 

« Saint Avite— dit M. Félix Clément, — 
tire ici un merveilleux parti du sommeil 
d'Adam... Ces figures, ces comparaisons, ce 
symbolisme, ont été transmis d'âge en âge 
par la tradition de l’enseignement catho- 
lique et donnent aux poëmes de nos auteurs 
un caractère d'autorité que ne peuvent 
avoir les ouvrages dans lesquels l'imagina- 
tion individuelle fait presque tous les frais. 


(4) Paradise lost, IV et VIII. 

(3) Quam Deus æternà conjungens lege marito, 
Copjugii fructu pensat dispendia membri. 

(Ibid., vers. 158 et seq.) 

(3) Istius indicium somni mors illa secuta est, 

Sponte sua subiit sumpto quam corpore Christus. 

Qui cum passurus ligno sublimis in alto 

Penderet nexus, culpas dum penderet orbis, 

In iatus extensi defixit missile lictor. 

Protinus exsiliens manavit vulnere lympha, 

Qua vivum populis jam tem spondente lavacrum, 

Fluxit martyrium signans et sanguinis unda. 

Inde quiescenti gemina dum nocte jaceref, 


De lateris membro surgens Ecclesia nupsit. 
(De 'nitio mundi, vers. 160-110.) 
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Dans tous les cas, le protestant Milton n'y 
Saurait prétendre (1). » 

Dieu lui-même unit Adam et Eve : 

« C'est ainsi — dit le prête latin, — que le 
Seigneur unit leurs vœux par des liens 
éternels ; tel fut le joyeux hyménée qu'il 
fit entendre, tandis que les anges consa- 
craient à la timide chasteté les accords de 
leurs chants mélodieux. Le Paradis servait 
d'appartement nuptial ; le monde était 
donré en dot, et les astres brillaient à l'envi 
comme des flambeaux de joie (2). » 

Milton à décrit la même scène sous des 
couleurs plus riches et plus variées. Mais, 
Dous préférons de beaucoup la chaste sobriété 
de saint Avite au sensualisme de Milton. Il 
y a dans le tableau tracé par ce dernier des 
détails peu dignes du sujet : à quoi bon, 
par exemple, faire chanter l’hyménée par 
l'amoureux oiseau de la nuit? (the amorous 
bird of night). N’était-il pas plus convenable 
de confier ce rôle, comme l'a fait saint 
Avite, au chœur des anges, à ces bienveil- 
lants gardiens de l'homme ? 

Lorsqu'on assiste à ce long entretien de 
Raphaël avec Adam, quelle inconvenance, 
quelle indiscrétion ne trouve-t-on pas dans 
certaines questions posées par ce dernier ? 
En vérité, on ne s'étonne pas que l’archange 
n'ait froncé le sourcil (lo whom the angel 
wüh contracied brow) en y répondant; 
il en est qui, traduites en notre langue, 
feraient rougir tout lecteur honnête. 

En somme, si le poëte latin, en rapportant 
la création de la femme et l'institution du 
mariage, n'a fait qu'une ébauche, il faut 


(1) Les Poëtes chrétiens depuis le 1ve siècle 
jusqu'au xv*, morceaux choisis, traduits el an- 
notés. (Un vol. in-8o. Paris, Gaume, 1867), p. 326, 
en note. 

(2) Taliter æterno conjungens fœdere vota, 

Festivum dicebat hymen, castoque pudori 

Concinit angelicum juncto modulamine carmen. 

Pro thalamo paradisus erat, mundusque dabatur 

In dotem, et lætis gaudebant sidera flammis. 

(De Initio mundi, vers. 188 et seq.) 

L’idée exprimée dans le dernier vers a été ainsi 
transformée par Milton : « Les vents légers mur- 
murèrent cette union. jusqu’à ce que l’amoureux 
oiseau de la nuit chantât les noces, et ordonnât à 
l'étoile du soir de hâter ses pas sur le sommet de 
sa colline, pour allumer le flambeau nuptial. » — 


Paradise lost, VII. j 
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avouer qu'il s'y trouve des traits charmants; 


il y a plus de simplicité, plus de convenance 
et de véritable bon goût que dans le tableau 


du poëte anglais (1). 


Saint Avite traite les faits bibliques avec 


une grande exactitude; mais, il est gracieux 
surtout quand il peut laisser libre carrière 
à sa riche imagination. 11 excelle à décrire 


la nature, les beaux sites: dans ce genre 


difficile, il a parfois, non-seulement égalé, 
mais même surpassé Milton. Citons, comme 
exemple, la description du Paradis terrestre, 
l’un des plus beaux morceaux que renferme 
le premier chant du poëme latin : 

« Au delà de l'Inde, là où commence le 


monde, où la terre, dit-on, touche aux con- 


fins du ciel, est un bois inaccessible à tous 
les mortels, un asile entouré d’éternelles 


barrières, depuis que l'auteur du premier 
crime en fut banni après sa chute : heureux 


séjour d’où furent justement expulsés les 
coupables, cour sacrée qu’habitent aujour- 
hui des ministres célestes. 

« Là, nulle variation du temps ne ramène 
les frimas, et les feux de l'été ne succèdent 
point aux glaces de l'hiver; tandis que, 
dans le cours d’une année, nous recevons 
des hauteurs du ciel les brûlants rayons du 
soleil, ou que nos champs blanchissent sous 
d’épaisses gelées, la douceur du climat fait 
régner dans ces lieux un printemps éternel : 
ils sont à l’abri du tumultueux Auster, tou- 
jours l'air y est pur, les nuages s'enfuient 
de ce ciel toujours serein. Là, sont incon- 
hues les pluies que ne réclame point la na- 
ture du sol : les plantes prospérent par la 
seule vertu de la rosée qui leur est propre. 

« Constamment verdoyante, la terre con- 
serve, avec uhe douce tiédeur, un aspect 
gracieux : l'herbe toujours tapisse les col- 
lines, toujours les arbres sont ornés de leur 
verte chevelure; et quoiqu'ils produisent 
continuellement des fleurs, une séve active 
ne cesse point de réparer leurs forces. Les 
fruits que nous attendons durant une année 
entière müûrissent là chaque mois. Les lys 
y brillent d'un éclat que ne fane jamais le 
soleil ; nul attouchement n’enlève aux vio- 
letites leur fraicheur, toujours la rose con- 
serve son teint vermeil et étale sa gracieuse 
corolle. 


(1) Voyez une note de M. F. Clément, ubi sup. 
p. 827 et 826. 
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« Comme ce séjour n'éprouve ni les fré 
mas de l'hiver, ni les brûülantes chaleurs de 
l'été, l'automne avec ses fruits et le prin- 
temps avec ses fleurs y durent toute l'année. 

« Là pousse le cannellier, cet arbuste au- 
quel une renommée mensongère donne pour 
unique patrie le pays de Saba, et dont ls 
branches sont rassemblées par le phénix, 
lorsqu'il meurt pour gagner une vie nou- 
velle, et que, consumé dans son nid, il se 
survit à lui-même, et ressuscite de la mort 
qu'il s'est volontairement procurée : non 
content de naitre une fois, suivant l’ordre 
de la nature, il rajeunit son corps usé par 
les ans, et des naissances réitérées le déli- 
vrent d’une vieillesse que consument les 
flammes (1). 

« Là des arbres distillent de leurs bran- 
ches fécondes un baume odoriférant, qui 
coule sans interruption. Que s’il s'élève une 
brise légère, la riche forêt, sous la molle 


| impulsion de ce soufile, agite avec un dout 


murmure ses feuilles et ses fleurs pré- 
cieuses, qui répandent au loin de suavæ 
parfums (2). 

« Une claire et vive fontaine s'échappe 
d'une source limpide : l'argent n'a pas un 
tel éclat, tant de lumière ne jaillit pas de la 
glace cristalline. Ses rives sont garnies de 
brillantes émeraudes, et les pierres pré- 
cieuses que recherche la vanité du monde y 
sont éparses comme des cailloux ; les champs, 
qu'elles émaiilent des couleurs les plus va- 
riées, en sont parés comme d'un diadême 
naturel (3). » 

Milton, en divers endroits de son poëme, 
a décrit le séjour qu’habitaient nos premiers 
parents (4). Voici le passage qui se rappro- 
che le plus du tableau tracé par l'évêque de 
Vienne : 


(1) D’après la fable, le phénix, arrivé à la vieil- 
lesse, se consumait dans un nid de branches et de 
gommes aromatiques, et renaissait de ses cendres, 
plein de jeunesse et de vigucor. En répétant ja 
mème opération, il s’assurait une espèce d'immor- 
talité, qui l'avait fait nommer vivax ales. 

(2) Milton exprime la mème pensée avec beau- 
coup de grâce : « De douces brises secouant leurs 
ailes odoriférantes, dispensaient des parfums natu- 
rels, et révélaient les lieux auxquels elles déro- 
bèrent ces dépouilles embaumées. » — Paradise 


Lost, IN. 


(3) De Initio mundi, vers. 211 à 287. 
(4) Paradise lost, IV, passim, 
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« Tel était ce lieu : asile heureux et cham- 
pêtre d’un aspect varié; bosquets dont les 
arbres riches pleurent des larmes de baumes 
et de gommes parfumées; bocages dont le 
fruit d’une écorce d'or poli, se suspend aima- 
ble; fables vraies de l'Hespérie d'un goût 
délicieux, si elles sont vraies, c'est seule- 
ment ici. 

« Entre ces bosquets sont interposés des 
dlairières, des pelouses rases, des troupeaux 
paissant l'herbe tendre: où bien des monti- 
cules plantés de palmiers s’élévent; le giron 
fleuri de quelque vallon arrosé déploie ses 
trésors ; fleurs de toutes couleurs, et la rose 
sans épines. 

€ D'un autre côté sont des antres et des 
grottes ombragées qui servent de fraicnæ 
tetraites; la vigne, les enveloppant de son 
manteau, élale ses grappes de pourpre, et 
rampe élégamment opulente. En même temps 
dés eanx sonores tombent de la déclivité des 
collines ; elles se dispersent, ou dans up lac 
qui étend son miroir de cristal à un rivage 
dentelé et couronné de myrthes, elles unis- 
sent leur cours. 

« Les oiseaux s'appliquent à leur chœur; 
des brises, de printannières brises, souf- 
flant les parfums des champs et des bocages, 
accordent à l'unisson les feuilles tremblan- 
tes, tandis que l'universel Pan, dansant avec 
les Grâces et les Heures, conduit un prin- 
temps éternel (4). » 

Jusqu'ici Milton est assez naturel, quoique 
bien des points de cette description ne 
soient pas exempts d'afféterie: mais, en 
Poursuivant, nous trouverions, dans le poëte 
anglais, la charmante campagne d’Enna, 
Proserpine cueillant des fleurs, elle-même 
fleur plus belle, fut cueillie par le sombre 
Pluton (2), l'agréable bois de Daphné, Le 
Jeune Bacchus, et d'autres sites el person- 
nages mythologiques, sans doute bien éton- 
nés de se rencontrer dans le paradis ter- 
restre. 

On conviendra donc sans peine que la 
description de saint Avite est bien supé.- 
rieure à celle de Milton. L'évêque français 
du ve siècle est plus près de la nature que 
le poëte anglais du xvir : il est surtout plus 


(1) Ibid. 
{4 . . . . where Proserpine gathering flowers, 
Herself à fairer flower, by gloomy Dis 
Was gatherd,,,,,,,, Ibid 


SAINT AVITE. 


678 
biblique; tandis que Milton traîne encore 
dans ses vers cètte vieille friperie d'images 
payennes, si usées, si froides, si peu dignes 
surtout du sublime sujet qu’il s'est proposé 
de célébrer (1). 


Même dans les passages où Milton se 


‘proche de la nature, c’est plutôt un jardin 


où un parc anglais qu'il décrit, — une sorte 
de petit Trianon, — que le simple et ma- 
jestueux Eden. 
Comme l’a fort bien remarqué M. Guizot : 
« Certainement la description de saint 
Avite est plutôt supérieure qu'inférieure à 
celle de Milton ; tout voisin qu'est le pre 
Mier du paganisme, il mêle à ses tableaux 
moins de souvenirs mythologiques : l’imis 
tation de l'antiquité y est peut-être moins 
visible, et la description des beautés de la 
nature me parait à la fois plus simple et 
plus varlée (2). » : 
Les divers poëmes de saint Avite cons 
tiennent des tableaux comparables à la deg 
cription du Paradis. Il ne faut pas même 


{ sortir de ce chant, pour trouver un mor- 


ceau du même genre ayant une grande va 
leur : C’est celui dans lequel le poëte décrit 
les inondations périodiques du Nil. 

Dans toutes les traditions religieuses, ce 
fleuve est un des quatre qui arrosent l'Eden, 
où ils prennent leur source; c’est À cette 
occasion que saint Avite parle du Nil, après 
avoir nommé deux autres fleuves de l'Eden, 
— le Tigre et l'Euphrate. | 

« Le troisieme est le Géon, qui, sous le 
nom latin de Nilus, est fameux entre tous 
les fleuves par ses sourcee mystérieuses. Ses 
eaux coulent paisiblement à travers l'Egypte, 
dont elles fertilisent le sol à des époques dé- 
terminées : en effet, toutes les fois que le 
fleuve gonflé franchit ses bords et inonde 
les plaines de son noîr limon, ses eaux as- 


(1) Le Paradis perdu, de Milton, débute en ecs 
termes : « Chante, Muse céleste! la première déso- 
béissance de l'Homme et le fruit de cet arbre dé- 
fendu, dont le mortel goût apporta la Mort dans ce 
monde et tous nos malheurs, avec la perte d'Eden, 
jusqu’à ce qu'un HomME plus GRAND nous rétablit 
et reconquit le Séjour Bienheureux, » — Paradise 
lost, I. | 
* (2) Guizot : Hisloire de la civilisation en 
France, tome II, leçon XVI, p. G8. — C£. F, Z. 


| Collombet : Histoire civile el religieuse des leityes 


latines, p. 170, 
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surent la fécondité, et, sous un ciel sans 
nuages, une pluie terrestre se répand de 
toutes parts. 

« Memphis alors est plongée au sein d'un 
vaste gouffre, et le propriétaire navigue sur 
ses champs qui ont disparu. Plus de limite : 
tout est nivelé par l'arrêt du fleuve, qui, en 
recouvrant les bornes, suspend les procès 
de l’année. Le berger voit avec bonheur s'a- 
bimer les pâturages qu’il connaissait; et, 
dans la plaine verdoyante, les troupeaux 
ont cédé leur place aux poissons, qui nagent 
dans des mers étrangères. 

. « Enfin, lorsque l'eau, se mariant à la 
terre altérée, a versé dans ses entrailles l'a- 
bondante fraicheur qui féconde les semen- 
ces, le Nil recule et rassemble ses ondes 
éparses : le lac disparait, le fleuve redevient 
lui-même, rentre dans son lit et renferme 
ses flots dans leurs anciennes digues, jusqu’à 
ce que, prenant divers chemins détournés, 
il aille enfin se jeter par sept embouchures 
dans l'immense Océan (1). » 
Ce tableau est plein de vérité et d'effet (2). 
Mais, passons au chant deuxième, et après 
l'état d'innocence et de bonheur de nos pre- 


(1) Tertius inde Geon, Latio qui nomine Nilus 
Dicitur ignoto cunctis plus nobilis ortu, 
Cujus in Ægyptum lenis perlabitur unda, 
 Ditatura suam certo sub tempora terram : 
Nam quoties tumido perrumpit flumine ripas 
Alveus, et nigris campos perinundat arenis, 

- Ubertas taxatur aqua, cœloque vacante 
Terrestrem pluviam diffusus porrigit amnis. 
Tunc inclusa latet lato sub gurgite Memphis, 

Et super absentes possessor navigat agros. 
Terminus omnis abest, æquatur jadice fluctu 
Annua suspendens contectus jurgia limes. 
Gramina nota videt lætus subsidere pastor, 
Inque locum pecorüm viridantis jugere campi, 
Succedunt nantes aliena per æquora pisces, 
Ast postquam largo fecundans germina potu 

” Lympha maritavit sitientis viscera terræ, 
Regreditur Nilus, sparsasque recolligit undas : 

© Fit fluvius, pereunte lacu : tum redditur alveo 

- Pristina riparûm conclusis fluctibus obex, 
Donee dividuum spargens per devia finem 

* Gurgite septeno patulum percurrat in æquor. 

; De Initio mundi, vers. 262 à 284. 

i (2) Dans son poëme sur le Déluge, saint Avite 
détrit un phénomène analogue, mais bien plus 
vaste et plus terrible, —la chute des eaux du ciel et 
le gonfiement simultané de toutes les eaux de la 
terre, — avec beaucoup de vigueur et d'éclat, Nous 
traduisens plus loin ce beau morceau. 
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miers parents dans l'Eden, voyons ja triste 
histoire de leur désobéissance et de leur 
chute. 


CR RE 


CHANT DEUXIÈME. 


DU PÉCHÉ ORIGINEL. 


L'état d'innocence. — Portrait de Satan. — 


Salan a l'entrée du Paradis. —La tentation. 
—La chute.— Joie du serpent. 


Ce chant débute par la peinture du bon- 
hour dont jouissaient nos premiers parents 
avant le péché. Le paradis offrait alors l'image 
de cette vie pure et glorieuse que mènent les 
anges dans le ciel, et qui sera notre partage 
lorsque, réunis à l'Homme-Dieu, nous se- 
rons délivrés des passions et des misères 
de ce bas monde (4). » 

Milton a dû évidemment s'inspirer du Sa 
tan de saint Avite, — conception originale 
et grandiose, pleine d'une sombre énergie. 
Milton — comme l'évêque de Vienne, — à 
peint Satan au moment où il pénètre dans 
l’Eden et aperçoit Adam et Êve pour la pre- 
mière fois; voyons d’abord la création du 
poëte latin du v° siècle : 

« Lorsqu'il vit les nouvelles créatures me- 
per dans ce paisible séjour une vie dont rien 
n'altérait le bonheur, et jouir en paix des 


| biens dont le Maître de l'univers leur avait 


accordé l'empire, au prix de leurs hom- 
mages, l’étincelle de la jalousie souleva dans 
son âme une vapeur soudaine, et les feux 
de l'envie s’y étendirent comme un terrible 
incendie. Il n’y avait pas longtemps alors 
qu'il était tombé du haut des cieux, entrai- 
nant vers l’abime la troupe qui le servait, 
Le souvenir de sa récente disgrâce opprime 
son cœur; son chagrin augmente lorsqu'il 
voit une autre créature en possession de la 
félicité qu'il à lui-même perdue. La honte 
se mêlant alors à l’envie lui arrache ces 
plaintes et lui fait exhaler ces soupirs : 

« O douleur! voilà donc cette argile, qui 
« s'est élevée tout à coup devant nous! une 
« race odieuse est sortie de notre ruine! 
« Moi, jadis puissant dans le ciel, mainte- 
« nant rejeté, proscrit! le limon succéde 
« aux honneurs de l'ange! La terre est en 
« possession du ciel, un vil assemblage, une 


(1) Ibid., vers, { à 85. 
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œuvre d'argile occupe le trône, et hérite 
de la puissance qui nous a élé ravie! 
Mais, nous ne l'avons pas perdue tout 
entière, — il nous en reste une grande 
partie : notre apanage à nous, notre gloire, 
c'est la force, c’est un souverain pouvoir 
de nuire. 
« Ne tardons pas davantage : dès mainte- 
pant je vais engager une lutte par la flat 
terie, quand encore la première jouissance 
de la vie, une simplicité sans expérience, 
étrangère à toutes les ruses, exposent ces 
créatures à mes traits Seules jusqu'ici, 
elles tomberont plus facilement dans mes 
piéges que lorsqu'elles auront lancé dans 
l'éternité des siècles une féconde généra- 
tion. 
.« Rien d'immortel ne doit sortir de la 
terre; périsse celte race dans sa source, 
que la ruine de son chef soit une semence 
de mort, que les angoisses de la mort 
sortent da principe de la vie : que tous 
soient frappés dans un seul; la racine une 
fois coupée, le tronc ne se couronnera 
point de vivants rameaux. 
« Voilà les seules consolations qui me res- 
tent, à moi déchu ! si je ne puis remonter 
aux cieux, s'ils me sont pour toujours 
fermés, qu'ils le soient également pour 
ceux-ci : ma chute me paraitra plus lé- 
gère, si ces êtres nouveaux se perdent 
par une chute semblable; si, compagnons 
de ma ruine, ils subissent ma peine, et 
partagent avec nous les feux que je pré- 
vois. Mais, pour les y attirer, ôtons à leurs 
yeux tous les obstacles; montrons-leur la 
« route que j'ai moi-même autrefois parcou- 
« rue volontairement, moi, tombé dans l'a- 
« bime! L'orgueil qui m'a précipité du 
« royaume céleste, doit expulser l'homme de 
« l'enceinte du Paradis! »- 

« 11 dit, et des gémissements douloureux 
étouffent ses paroles (1). » 


2 RAR nm ee RAR RAR LA A © ee A 4 A A n 
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1 y a plus qu'une grande habileté dans la | 


peinture des passions qui bouleversent Sa- 
tan; il y a une vérité saisissante, — du 
génie. 

Cette énergique et sombre rudesse du lan- 
gage de l'archange déchu ont dû séduire 
Milton; voyons comment il l'a exprimée, à 


(1) Foid.., vers, 17 à 418. 
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son tour, au même moment et dans la même 
situation où il place son Satan : 


« O enfer! qu'est-ce que mes yeux voient 
« avec douleur? à notre place et si haut 
« dans le bonheur, sont élevées des créa- 
« tures d’une autre substance, nées de la 
« terre peut-être et non purs esprits, cepen- 
« dant pou inférieures aux brillants esprits 
« célestes. Mes pensées s'attachent à elles 
« avec surprise ; je pourrais les aimer, tant 
« la divine ressemblance éclate vivement en 
« elles et tant la main qui les pétrit a ré- 
« pandu de grâces sur leur forme! 

« Ah! couple charmant, vous ne vous 
« doutez guère combien votre changement 
« approche; toutes vos délices vont s’éva- 
« nouir et vous livrer au malheur; mal- 
« hour d'autant plus grand que vous goûtez 
« maintenant plus de joie! 

« Couple heureux, mais trop mal gardé 
« pour continuer longtemps d'être si beu- 
« reux : ce séjour élevé, votre ciel, est mal 
« fortifié pour un ciel, et pour forclore un 
« ennemi tel que celui qui maintenant y est 
« entré : non que je sois votre ennemi dé- 
« cidé ; je pourrais avoir pitié de vous ainsi 
« abandonnés, bien que de moi on n'ait pas 
« eu pitié. | 

« Je cherche à contracter avec vous une 
« alliance, une amitié mutuelle, si étroite, si 
« resserrée, qu'à l'avenir j'habite avec vous, 
« ou que vous habitiez avec moi. Ma de- 
« meure ne plaira peut-être pas à vos sens 
« autant que ce beau Paradis; cependant 
« telle qu'elle est, acceptez-la; c'est l'ou- 
« vrage de votre créateur ; il me donna ca 
« qu'à mon tour libéralement je donne. 


« L'Enfer , pour vous recevoir tous les 
« deux, ouvrira ses plus larges portes, ef 
« enverra au- devant de vous tous 8es rois. 
« Là, vous aurez la place que vous n'auriez 
« pas dans ces enceintes étroites, pour loger 
« votre nombreuse postérité. Si le lieu n’est 
pas meilleur, remerciez celui qui m'o- 
blige, malgré ma répugnance, à me ven- 
ger sur vous qui ne m'avez fait aucun 
tort, de Lui qui m'outragea. Et quand je 
m'attendrirais à votre inoffensive inno- 
cence (comme je le fais,) une juste raison. 
publique, l'honneur, l'empire que ma 
vengeance agrandira par la conquête de 


An "nan 


: « ee nouveau monde, me contraindraien 
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‘ présent de faire ce que sans cela j'abhor- 
« rais, tout damné que je suis (1). » 

L'analogie des deux morceaux est frap- 
pante, sans doute. Mais, quel abîme immense 
entre le Satan de Milton et celui de saint 
Avite! 

Comme l'a très-bien dit M. Guizot (2), 
Milton « donne à Satan des sentiments trop 
« complexes. » Il accorde une place trop 
large à la pitié, aux sentiments généreux, 
dans ce discours du tentateur. Si original 
que soit le type conçu par le poëte anglais, 
sa personne s’y laisse trop apercevoir ; le 
républicain, l'ennemi du roi, l'apologiste du 
régicide (3), représente sous la figure de 
Satan tous les tyrans, qui excusent leurs 
fautes ou leurs crimes par a raison d'État. 
Le Satan ergoteur de Milton rappelle in- 
volontairement le rusé Cromwell. 

Saint Avite est encore supérieur ici à Mil- 
fon, parce qu’il est vraiment théologien; il 
reste toujours dans le vrai, le poëte anglais 
le dépasse et tombe dans l'excès opposé, — 
l'erreur ou toutau moins l’invraisemblance. 
‘Ce mot : « Je pourrais les aimer, » (could 
love) dans la bouche de Satan est un non 
sens complet, — un contre-sens évident. 
Sainte Thérèse, ce grand et éloquent docteur 
de l'Église catholique, a dit avec raison du 
prince des ténèbres : « Le malheureux! 
he peul pas aimer / » Mot sublime, et qui 
résume tout le caractère de Satan : la haine; 
toujours la haine de Dieu, de l'homme et de 
Xi-môme !.… | 
‘ Quelle verve et quelle originalité dans la 
conception de saint Avite ! « Où trouver plus 
de bouillante énergie que dans le Satan du 
poëte latin, plus d’éloquence même que dans 
cs langage de la honte et do 12 jalousie, de 
k baine dédaigneuse et de la cruauté cal- 
culée? Rien de menaçant comme cet ar- 
change déehu, qui conserve encora quel- 
ques vestiges da sa grandeur primitive, et 
ame avec une profonde malice la perte des 
créatures dont le bonheur lui porte om- 
brage (4). » 

‘(1) Paradise lost, 1V. 

(2) Ubi sup., p. 67. 

(8) Dans son trop fameux libelle intitulé Pro 
mepulo anglicano defensio, contra Claudii ano- 
nymi, alias Salmasii, defensionem regiam. (Lon- 
dres, 1651, in-12,) | 


(4) M. l'abbé Parizel : Saint Avile .…. sa vie el 
ses écrils, étc., p. 248. La L 
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Si donc Milton — et le fait est assez 
prouvé, — a connu le poëme de saint Avite, 
il a bien peu profité de sa lecture. Mais, 
pourquoi lui reprocher son infériorité? 
Après un tel tableau, que pouvait-il faire? 
Son modèle l'écrasait et il a succombé, tout 
en luttant avec courage dans la conception 
de cetie grande et sombre figure de Satan, 
où il n’a pu égaler l’évêque français. 

Saint Avite, suivant pas à pas le récit de 
la Genèse, nous montre ensuite le démon 
choisissant le déguisement le plus propre à 
servir ses noirs desseins. 

Transformé en serpent, il s'avance dans 
l'Eden. « Des feux terribles jaillissent de ses 
yeux; tantôt, charmé de son perçant regard, 
il prend plaisir à l’habituer aux rayons du 
soleil ; tantôt il simule des jaux trompeurs... 
de sa gorge s'échappent fréquemment des 
sons harmonieux, il projette sa langue à tri. 
pile dard (1). » 

En ce moment les deux époux étaient oc- 
eupés à cueillir des fruits. Satan renonce à 
espoir de séduire l'homme, dont il connaît 
le caractère ferme ; il s'avance vers la femme, 
embrasse de ses replis tortueux le tronc d’un 
arbre, lève la tête, et adresse à Ève un dis- 
cours doucereux et plein d'artifice : 

« Heureuse créature, — dit-il, — gloire 

du monde, vierge dont l’incomparable beauté 
brille des roses de la pudeur ; de vous sor- 
tira le genre humain, l'immense univers 
attend que vous deveniez mère. 
« Vous êtes la première et la véritable joie, 
la consolation de l'homme; sans vous il na 
vivrait même pas : s’il vous est supérieur, 
ce doux compagnon auquel votre union doit 
donner des enfants, il est cependant soumis 
aux lois de votre amour. 

« Vous avez pour demeurere, et vous en 
êtes dignes, le sommet du paradis; le monde 
entier vous est assujetti el vous sert en trem- 


blant. Le ciel et la terre avec leurs produc- 


tions, tout ce qu'enfante le vaste gouffre de 
l'Océan, tout est destiné à votre usage : rien 
ne vous est refusé par la nature, votre em- 
pire est universel. 


(1) Dira micant oculi : tum lumine visus acnto 

Lætior optatum discit consuescere solem, 

Nunc simulat blandum, crehro eeu carmina fau- 
ces 

Ludunt, et trifidam dispergunt guttura linguam. 
(De Peccato original, vers. 182 ët 90.) 


« Votre sort ne me rend point jaloux, bien 
qu'il me frappe d'admiration, mais, je vou- 
drais savoir pourquoi l’on vous défend de 
toucher à cet arbre précieux : qui donc a 
porté œtte odieure défense ? qui vous refuse 
ua tel bien et alière par cette privation de si 
grandes délices? » | 

« Telles furent les insidieuses paroles que 
fit entendre la voix sifflante du serpent. » 
 « O femme! — s’écrie alors le poëte, — 
quelle démence a donc enveloppé votre âme 
de ténèbres, jusqu'à vous faire parler avec 
le serpent? Vous vous entrelenez avec une 
brute, et vous n’en rougissez pas! La bête 
usurpe votre langue, et vous n’arrêlez pas 
ee monstre! Vous répondez même à ses dis- 
œours (1). » | 

Cette réflexion, ou, si l'on veut, ce mou- 
vement de saint Avite reparaît dans l’œuvre 
de Milton. Mais, le poëte anglais donne la 
parole à la femme, — contrairement au ré- 
oit de la Genèse, — et il s'en suit un assez 
Jong dialogue entre Ëve et le serpent (2). 

La désobéissance est consommée : la cu- 
giosité d'Ëve n’a plus de bornes, elle est 
aveugle, elle presse de questions le tenta- 
teur ; elle veut surtout savoir ce que c'est 
que la mort. Voici une partie de son dis- 
Cours au serpent, qui lui a demandé potr- 
quoi il leur a été interdit — à son époux et 
à elle, — de manger du fruit d'un seul ar- 
bre parmi tous les autres dont ils ont la libre 
jouissance : 

« Cet arbre que tu aperçois au milieu du 
bosquet, — dit Êve au serpent, — esi le seul 
dont il nous soit défendu de manger les 
fruits: nous ne pouvons pas même y tou- 
cher, mais le reste nous fournit une abon- 
dante nourriture. 

« Le Créateur nous a juré d’une voix ter- 
#ible que si, par un criminel abus de notre 
liberté, nous violions sa loi, nous expierions 
aussitôt cette faute par je ne sais quoi qu'il 


(1) Quis stupor, o mulier, mentem caligine clau- 
sit 

Cum serpente loqui ? verbum committere bruto 

Non pudet, ut vestram præsumat bhellua lin- 
guan, 

Et monstrum patcris, responsumyue insurer 
addis ? 

(Ibid. vers 145 à 166.) 
(3) Paradise lost, IX. 
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appelle la mort (1). Que désigne-t-il donc 
sous ce nom? Daigne-ncus en instruire 
maintenant, Ô serpent, toi que distingue une 
profonde science; car, pour nous, qui some 
mes ignorants, c'est une chose inconnus. » 

Alors le perfide dragon, heureux de pro= 
curer-un funeste enseisnement, explique 
ainsi la mort à celle dont il a captivé les 
oreilles : 

— Il n’a rien de terrible, Ô femme, le nom 
que vous redoutez; elle ne vous frappera 
pas, cette sentence de mort que vous croyes 
imminente ; mais, un père jaloux, pour vous 
tenir dans une condition inférieure à la 
sienne, vous a interdit la science de souve- 
rains secrels qu'il se réserve. Cependant, 
que vous serl-il de posséder et de contem- 
pler ce bel univers, si vos âmes restent mi. 
sérablement enfermées dans une obscure 
prison ? Aussi bien que vous, les brutes sont 
douées par la nature de sens corporels; leurs 
yeux s'ouvrent aux rayons du même soleil 
dont vous jouissez : ce n'est point la vue 
qui place l’homme au-dessus de la bâte. 

« Suivez donc mon conseil : appliques 
votre esprit aux choses supérieures, portez 
vos regards vers le ciel. Ce fruit défendu 
que vous craignez de toucher vous donnera 
la science de tous les secrets que votre pére 
se réserve. Que rien désormais n'arrête voe 
tre main ; que cette loi ne vous empêche pas 
plus longtemps de savourer le plaisir. Car, 
dès que vous aurez porté à vos lèvres ce 
fruit d’une saveur divine, vos yeux se des- 
silleront, vous égalerez les dieux, vous con- 
naitrez le bien et le mal, vous distingueres 
le juste de l'injuste, la vérité du men- 
songe (). » 

Puis, Satan lui- même cueille un fruit, 
auquel il communique une beauté ravis- 
sante et le plus suave parfum, et le présente 
ensuite à la femme : alors commence dans 
l'âme de cette dernière une lutte violente, 
habilement décrite par le poëte latin : 

« La femme trop crédule ne repousse pas 
le funeste présent : elle tend les mains, et 
saisit le fruit mortel; tantôt elle le flaire, 


(1) Quédam, nos statim luituros morte reatum, 
Quid vocitet mortem. , ..,, 

(De Peccato origin., vers. 180 et 181. 
(2) Ibid., vers. 475 et seq. 
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tantôt elle le porte à ses lèvres entr'ouvertes; 
ignorante ! elle joue avec la mort future. 

€ Oh! que de fois, ayant porté ce fruit à 
‘Sa-bouche, elle l'en éloigne, percée de re- 
mords ! Que de fois, accablée sous le poids 
de son audacieux dessein, elle laisse retom- 
ber sa main tremblante et recule épouvantée 
devant les conséquences du crime! Cepen- 
dant elle brûle de ressembler aux dieux, 
et l'ambition, ce poison pernicieux, s'étend 
dans son âme, tirée en sens contraires par 
le désir et par la crainte : tantôt l'orgueil 
repousse la loi, tantôt celle-ci prend le des- 
sus : une fluctuation tumultueuse agite vio- 
lemment et déchire le cœur de la femme. 

« Cependant, le serpent continue ses pro- 
vocations fallacieuses; pour dissiper ses 
craintes, il lui vante le fruit, lui reproche 
son hésitation, et l’attire doucement sur la 
pente qui doit l’entraîiner dans le préci- 
pice. 

« Elle succombe enfin... (1). » 


Adam survient et il partage la faute de sa 
compagne. La facilité avec laquelle Adam 
se détermine reparaît dans Milton. Saint 
Avite laisse supposer que l'homme a suc- 
combé par amour pour la femme, mais il 
semble plus évident encore qu’Adam, guidé 
par l'amour-propre, s'est rendu prévarica- 
teur, pour ne pas mériter aux yeux d'Eve 
le reproche de lâcheté. Au contraire, Milton, 
qui explique la chute du premier homme 
par l'amour conjugal, exagère ce sentiment 
d'ailleurs très-fécond en pathétique. 

En somme, saint Avile — sans dénaturer 
la Genèse, — fait preuve de talent et d'in- 
dépendance : l'amour-propre qu'il met en 
jeu, ot dont ne parle point le saint livre, 
est un trait plein de vérité et d'effet. 

Une nouvelle mais triste lumière éclaire 
aussitôt nos premiers parents; saint Avite 
s'arrête ici pour exposer quelques consé- 
quences de la faute originelle. L’orgueil de 
Ja science, qui avait perdu nos ancêtres, de- 
vait se manifester chez leurs descendants 
sous des formes variées, Le poëte signale, 
en particulier, cette vaine curiosité, mère 
de l’astrologie et des sciences illicites, et 
cette orgueilleuse folie qui poussa l'homme 
à déifier son semblable, et à placer les globes 
célestes sous la direction de personnages en- 


(4) Ibid, vers. 213 et seq. 
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sevelis depuis longtemps dans la nuit du 
tombeau. 

Viennent ensuite quelques détails, à pro- 
pos des magiciens qui résistérent à Moïse, 
et des Marses, fameux enchanteurs de ser- 
pents; enfin, les vaines pratiques de la né- 
cromancie sont présentées comme un des 
fruits les plus pernicieux de la faute pri- 
mitive. 

Tous ces détails sont évidemment inspiré 
à saint Avite par le désir de remédier à 
une plaie morale qui se faisait particulière 
ment sentir à son époque : les superstitions 
ne manquaient pas, en effet, dans la société 
du v° siècle, où l'on trouvait, à côté de 
paiens nouvellement convertis, des Barbares 
qui n'avaient pas complètement oublié les 
sombres mythologies de leurs pères. 

Satan, après avoir séduit la mère du genre 
humain, ne s'était pas éloigné; il avait as 
sisté à l’entrevue d'Éve et d'Adam. Les 
voyant perdus tous deux, il donne un libre 
cours à sa joie cruelle. 

Alors, sorti vainqueur du combat, le ser- 
pent joyeux agite la crête d'écarlate qui cov- 
ronne sa tête écailleuse; le fourbe enfin 
laisse éclater la joie que lui cause son triom- 
phe; il insulte aux vaincus par ces paroles 
ac£ablantes : 

— Vous la tenez, cette gloire divine que 
je vous ai promise : tout ce que je sais, croyez- 
moi, vous le savez aussi ; c’est moi qui vous 
ai tout dévoilé, moi qui vous ai initiés à 
ces mystères. Le mal que vous refusait la 
nature intelligente, je lai institué, et je vous 
ai rendus mes complices : désormais vous 
êtes pour toujours attachés à mon sort. Dieu 
même, qui vous a créés, n’a plus aucun 
droit sur vous. .. qu’il garde ce qu'il a lui- 
même formé, ce que j'ai instruit m'appar- 
tient et me reste : c’est la meilleure part, 
Vous devez beaucoup à votre Créateur, mais 
plus encore à votre maitre. » 

« I dit; et, les laissant tout tramblants, 
il s'enveloppe d’un obscur nuage, quiite son 
corps emprunté, et disparaît au milieu des 
airs (1). » 


(1) Tum victor serpens certamine lætus ab ipso 

Puniceam crispans squamoso in vertice cristam 

Jam non dissimulans quem presserat arte trium- 
phun, 

Acrior insultat victis, et talibus init : 


Le serpent de Milton « se dérobe sous 
l'obscure épaisseur des bois (1) » immédia- 
tement après avoir trompé la femme. Ce 
départ si précipité est bien invraisemblable 
de la part de celui que le poëte anglais 
somme le « conquérant d'un nouvel em- 
pire. » A4-il donc pu s'éloigner avant de 
Yoir si sa victoire serait complète ? 

Il y a peut-être plus d'art dans Milton; 
mais, la vérité est mieux observée dans 
Yœuvre de saint Avite. 


CHANT TROISIÈME. 
JUGEMENT DE DIEU. 


Désespoir des coupables. — Arrivée du Créa- 
teur. — Plainies de Fhomme. — Le juge- 
ment. — Expuision du paradis. — Ré- 
fleæions. — Allusion aux ravages des 
_Germains. — Pricre, 
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« Déjà l’astre du jour avait dépassé le mi- 
lieu de sa carrière, et le souffre rafraiohis- 
sant des zéphyrs annonçait le prochain 
retour de ia nuit (2). » 

En proie aux remords, Adam et sa com- 
pagne ne peuvent goûter aucun repos; pour 
la première fois, ils rougissent de voir leurs 
corps où sont imprimés les stigmates du 
péehé (3). Ils se procurent enfin des cein- 


. « En divina manet promissæ gloria laudis..….. » 
_ Dixit, et in media trepidos Caligine linquens, 
Confictum periit linquens per nubila corpus. 
(Ibid., vers. 408 et seq.) 

(1) Paradise lost, IX. 

(2) Tempus erat quo sol medium transcenderat 

axem, | 

Pronus et excelsi linquens fastigia centri, 

Vicina jam nocte leves præmiserat auras. 

Interea genitor viridis per mollia luci 

Rorantes sudo capicbat ab aere ventos. 

(De Sententiä Dei, vers. 1 et seq.; 
vers. 27et seq) 

« Le soleil, dans sa chute occidentale, était alors 
descendu du midi; les vents légers, à leur heure 
marquée- pour souffler sur la terre, s'éveillaient 
et introduisaient en elle la tranquille fraîcheur du 
soir. »—Milton, Paradise lost, X. 

(3) Signatam fixo peceati stigmate carnem: 

(De Sent. Dei, ibid., vers. 9.) 
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tures de feuilles de figuier; mais, ce voile 
de la pudeur ne fait que découvrir plus 
clairement leur crime et leur malheur (1). 

Ainsi le bois avait perdu les premiers 
hommes, et son feuillage, tout en cachant 
leur honteuse nudité, attestait leur coupable 
déchéance ; cependant, — ajoute saint Avite, 
— ce même bois devait être pour tout le 
genre humain l’unique source de vie et de 
salut, le jour où le nouvel Adam, figuré par 
le serpent d’airain, détruisit l'empire de 
Satan et guérit nos blessures en expirant 
sur un infâme gibet (2). 

« Soudain les époux terrifiés entendent 
venir le Seigneur : la triste lumière leur 
devient alors odieuse, ils redoutent le jour, 
témoin de la manifestation de leur crime, 
Si la terre, se déchirant tout à coup, décou- 
vrait les vastes profondeurs de ses abimes, 
ils n’hésiteraient pas, dans leur épouvante, 
à s'y précipiter; maintenant l'exécution de 
la sentence de mort leur semblerait moins 
un mal qu’un suprême remède à la honte 
qui les dévore, dussent-ils s'ensevelir dans 
les flammes ou dans les flots, ou même, 
armés pour leur propre châtiment, se plon- 
ger dans le cœur un glaive homicide. 

« Ainsi la mort,dont les malheureux igno- 
rent encore les angoisses, devient l'objet de 
leurs vœux, dès qu'ils l'ont méritée : le 
berceau du monde offre une image antici- 
pée de la désolation qui marquera la fin des 
temps (3). » 

Tels, au dernier jour, les réprouvés appel- 
leront à leur secours l’anéantissement : 
mais, cette grâce no leur sera jamais accor- 
dée (4). 

Cependant, en proie à la honte, Adam et 
Êve s’enfoncent dans la solitude; mais, vai- 
nement ils espérent à l'ombre des forêts se 
dérober aux regards divins : Dieu dit à 
Adam : 

— Que sert, Ô malheureux! de détourner 
la vue de ton juge? Ilte voit, il te connaît : 
pourquoi l’efforcer de ne point le voir ? Le 
radieux soleil n’est pas obscurci, parce que 


(1) Indumenta petunt, foliis ut mollibus ambo 
Membra tegant, nudumque malum de veste pa- 
tescat. 
(/bid., vers. 10 et seq.) 
(2) Ibid., vers 16 et seq. 
(3) Ibid., vers. 29 et seq. 
(4) Jbid., vers. 48 et seq. 
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tes yeux doivent se baisser devant sa lu- 
mière et sont trop faibles pour supporter 
l'éclat de son disque éblouissant (4). » 

Ce dernier trait, marqué au coin de la 
meilleure poésie, appartient à saint Avite, 
Milton, dans la même circonstance, dit avec 
beaucoup moins de bonheur : « Ma venue 
Aujourd'hui n’a-t-elle plus son éclat (2)? » 

« Adam glacé d’effroi répond à peine quel- 
ques mots d'une voix tremblante (3).» 

Ses vaines excuses ne peuvent tromper le 
Créateur. Bientôt — dit saint Avite, — « il 
se voit clairement convaincu, un juste exa- 
men a mis au grand jour toute sa faute; 
mais, il n’implore pas son pardon par une 
humble prière : il n’a recours, ni aux vœux, 
ni aux pleurs, et ne cherche point par une 
confession suppliante et par les larmes du 
repentir, à détourner le châtiment mérité, 
Déjà malheureux, il n'est pas encore digne 
de pitié (4). ll se redresse, il s'obstine , et 
son orgueil éclate en plaintes amères, en 
clameurs insensées : 

— Hélas! c'est donc pour ma perte que 
cette femme fut unie à mon existence ! Celle 
que, par ta première loi, tu m'as donnée 
pour compagne, c'est elle qui, vaincue elle- 
même, m'a vajncu par ses funestes conseils. 
C'est elle qui m'a persuadé de goûter ce 
fruit qu'elle connaissait déjà. Elle est la 
source du mal, d'où est sorti le crime, J'ai 
été crédule, mais c'est toi qui m'as rendu 
confiant dans cette femme en m’attachant à 
elle par des nœuds pleins de charmes. Heu- 
peux si j'avais continué ma vie solitaire, 
sans conpaitre jamais les nœuds d’une telle 


union et le joug de cette fatale compagne ! » 


(1) Quid juvat, infelix, oculos a judice flecti ? 
Te judex cernit : nolis eur ipse videre, 
Cum videare palam ? solem non fuscat amœænum 
Si depresso gravem formidant lumina lucem, 
Debilis et clarum visus non sustinet orbem. 
(Ibid., vers. 69 et seq.) 
(2) Or come 1 less conspicuous .…. 
(Paradise lost, X.) 
(3) Qui trepidam pavido producens pectore vo- 
cemn, 
Vix hæc pauca refert. . , .. 
(De Sent. Del, ibid., vers. 76 et seq.) 
« Adam après avoir longtemps balbutié, répond 
en peu de mots. »—{Milton, Paradise lost, X.) 


(4) Jamque miser factus nondum miserabilis ille 
est. 


SAINT AVITE. 


« Telles étaient les plaintes de l'homme 
irrité. Le Créateur ému (1) adresse à Ëve 
ces reproches sévères : 

— Pourquoi, tombant dans l'abime, astu 
entrainé ton malheureux époux? Pourquoi, 
femme trompeuse, non contente de ta pro- 
pre chute, as-tu renversé de son trône ls 
raison supérieure de l’homme‘... » 

« Elle, honteuse et les joues couvertes 
d'une douloureuse rougeur, dénonce à 
grands cris le premier auteur du mail, le 
serpent qui l’a trompée et lui a persuadé de 
manger le fruit défendu (2). » 

Milton est bien inférieur à saint Avite, 
dans le tableau qu'il trace du désespoir 
d'Adam; qu'on en juge plutôt par cette cita- 
tion : 

« Loin de ma vue, toi serpent!.., ce nom 
te convient le mieux à toi liguée avealni, 
toi-même aussi fausse et aussi baïssable. 
Il ne te manque rien que d’avoir une 
figure semblable à la sienne et la couleur 
du serpent, pour annoncer ta fourberie 
intérieure, afin de mettre à l'avenir toutes 
les créatures en garde contre toi, de 
crainte que cette trop céleste forme oou- 
vrant une fausseté infernale, ne les prenne 
au piége. 

« Sans toi j'aurais continué d'être heu- 
reux (3), n'eussent ton orgueil et ta vanité 
vagabonde, quand tu étais le moins ea 
sûrelé, rejeté mon avertissement et ne 5 
fussent irrités qu’on ne se confit pas en 
eux. Tu brülais d'être vue du démon lui- 
même que, présomplueuse, tu croyais du- 
per; mais, t'étant rencontrée avec le ser- 
pent, tu as été jouée et trompée, toi par 
lui, moi par toi, pour m'être confié à toi 
sortie de mon côté, 

« Je te crus sage, constante, d’un esprit 
mûr, à l'épreuve de tous les assauts, et je 
ne compris pas que tout était chez toi ap- 
parence plutôt que solide vertu, que tu 
n'étais qu'une côte recourbée de sa na- 
ture, plus inclinée (comme à présent je le 
vois) vers la partie gauche d’où elle fut 
tirée de moi. Bien ! si elle eût été jetée de- 
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(1) …. rigidi commotus mente creator. 

(2) De Sent. Dei, vers. 90 et seq. 

(3) . . . . . . . . But for thee 

1 had persisted happy. , ., 
(Paradise lost, X.) 
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« hors, eomme trouvée surnuméraire dans 
« mon juste nombre (1). 

« O0 pourquoi Dieu, créateur sage, qui 
+ poupla les plus hauts cieux d’esprits mâles, 
« créa-t-il à la fin cette nouveauté sur la 
« terre, ce beau défaut de la nature? Pour- 
« quoi n’a-t-il pas tout d’un coup rempli le 
« monde d'hommes, comme il a rempli le 
« ciel d’anges, sans femmes (2)? Pourquoi 
« n'at-il pas trouvé une autre voie de per- 
« pétuer l'espèce humaine? Ce malheur ni 
« ous ceux qui suivront ne seraient pas 
« arrivés ; troubles innombrables causés sur 
« la terre par les artifices des femmes et par 
« l'étroit commerce avec ce sexe (3). » 

Cette tirade est aussi loin de saint Avite, 
que le dix-septième l'est du cinquième. L'é- 
vêque français l'emporte encore ici sur le 
poête anglais : il est surtout exempt des dé- 
t#ils subtils qui déparent ce dernier et ra- 
lentissent la marche du sentiment. 

Si — comme l’a dit Boileau : 


Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable : 


Quelle vérité, quelle vraisemblance Bur- 
tout y a-t-il dans la diatribe que Milton 
prête au père des hommes contre la mal- 
heureuse Eve? Adam ici est l’endosseur — 
Pardon de ce terme , — de la haine satyri- 
que vouée par l'Homère britannique aux 
femmes en général et, en particulier, à la 
sienne : haine qu'il porta même si loin, 
qu'il ne voulut pas que ses filles apprissent 
à écrire (4), tant il croyait leur sexe voué à 
l'ignoranee ! 

Quoiqu'il en soit, nous trouvons ploinen 


(4) ..... aHbutarib 
Crooked by nature, bent, as now appears, 
More to the part sinister, from me drawn ; 
Well if thrown out, as supernumerary 
To my just number found. 

(Ibid.) 


).,.. . Oh! why did God, 

Creator wise, that peopled highest heaven 

With spirits masculine, create at lust 

This novelty on earth, this fair defect 

Of nature, and not fill the world at once 

With men, as angeli, without feminine. . , , 
{Ibid.) 

(à) Ibid. 


4) Samuel Johnson ; The Lifa of Milton (Vie 


de Millon, trad. frang,, Paris, 4813, in-12, 
tome 1, p. 05.) . 


| (4) Ibid. et XII, 


 , 


ment fondée eelte critique de M, Collombel: 
« Les reproches d'Adam à Eve, reproches 
adroitement détournés dans saint Avitus et 
adressés à Dieu, nous semblent tout à la, 
fois, dans le poëte latin, plus touchants et, 
plus vrais: dans la tristesse d'Adam, il-y a: 
encore de la tendresse; mais, Miljon manque: 
tout ensemble de mesure et de naturel; la. 
recherche de l'esprit s'y mêle à la dureté 
du cœur; il a tout l’emportement d'une. 
querelle domestique et l’amertume d’une, 
vieille eolère (4j. » | 
En rapportant la sentence prononcée con: 
tre Adam et Eve, saint Avite ne fait guères 
qu'une paraphrase métrique de la Genësa,. 
Notons cependant les dernières paroles que 
le Créateur adresse au père du genre hue 
main : elles ajoutent quelque chose au régit 
de Moise et pourraient bien avoir inspiré À 
Milton la fin de son Paradis perdu. . F 
Ce poëme, comme on sait (2), ne s'arrête 
pas au moment où Le Verbe divin a jugé les 
coupables : l’archange Michel vient alors da 
la part de Dieu leur dévoiler J'histoire future 
de la race humaine. | - 
« Je suis envoyé ici — dit le céleste mes- 
« sager, — pour te découvrir les événes 
« ments qui arriveront à toi, à ta race dans 
« les siècles futurs ; prépara-toi à con= 
« templer l'aspect des biens et des maux. 
« Tu l'instruiras ainsi à la vraie patience, et 
« à tempérer ta joie par la crainte et par 
« une pieuse tristesse; alors aveo plus da 
« sécurité, tu conduiras ta vie, at lu seran 
« mieux préparé à subir le mortel passage, 
« quand il se présentera (3). » E 
Après ce préambule, Michel eonduit Adam 
sur une colline, et lui met sous les yeux la 
tableau des événements future (4); or, il y & 
quelque chose d’analogue dans le poëme da 
saint Avite. Dieu dit à l'hemme : Ut 
« Formé du limon, tu retourneras en 
terre. Mais avant de mourir, iu verras eXpin 
rer l'un de tes fils; tu verras tomber sur ta 


4 


(2) Hist. civile et relig. des Lettres, ete., p. 111. 
— Cf. Guizot : Hist. de la civil. on Franee, le-. 
çon XVII, p. 69. 

(2) Milton est aufeur d’un poëme jntitulé : Le 
Paradis reconquis (Paradise regain'd), qui fait 
suite à son Paradis perdu, sans l'égaler. 

(3) Milton, Pargdise last, XI. De 
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rate les châtiments que tu as mérités, afin 
que l’image de la mort l'apparaisse plus re- 
doutable, et que tu comprennes ce que c'est 
d'avoir péché, ce que c’est que pleurer des 
morts, ce que c’est que mourir. L'un des 
deux Jevant sur l’autre un bras homicide, 
trempera du sang de son frère la terre à 
peine tirée du néant. Depuis ce jour, ta pos- 
térité supportera des maux de toute espèce; 
elle acquittera ses dettes mortelles au milieu 
d'innombrables afflictions, jusqu'au jour su- 
prême où le vieux monde s’écroulera; où 
toutes les créatures périront, et prouveront 
par leur fin qu'elles ont eu un commence- 
ment. » 

« Adam avait entendu, et la terre trembla 
d’épouvante (4). » 

Saint Avite raconte ensuite comment Dieu 
chassa de l'Eden nos premiers parents. Il ne 
s'arrête pas, comme le fait Milton, sur Île 
seuil du bienheureux séjour; mais, il ac- 
compagne quelque temps encore Adam et 
Êve, pour assister à leur entrée dans le 
monde. Ces derniers vers sont magnifiques, 
— comme pensée et comme expression. 

« Ensuite le Seigneur les revêt tous deux 
de peaux de chevreaux , et les chasse de 
l'enceinte sacrée du Paradis. Ils tombent en- 
semble sur la terre, et pénètrent dans ce 
monde inhabité; d'un pas rapide, ils l'explo- 
rent en tous sens. lis y découvrent toute 
espèce de plantes, des gazons fleuris, des 
plaines verdoyantes, des fontaines et des 
fleuves, mais, cet aspect manque de charmes 
pour ceux qui ont joui de tes beautés, Ô 
Paradis! 

e Tout offense leurs regards; et, comme 
fl est naturel à l'homme, ils aiment davan- 
tage ce qu'ils ont perdu. La terre leur parait 
étroite; ils ne voient pas l'extrémité du 
monde, et pourtant ils s’y trouvent resserrés 
et gémissent. Le jour même leur paraît 
terne: et, sous les rayons du soleil, ils se 
plaignent que la lumière leur soit ravie. 
Ils gémissent de voir les astres suspendus 
si loin de leur tête, et d'apercevoir à peine 
le Ciel que naguères ils touchaient (2). 


(4) De Sent. Dei, vers. 176 et seq. 
(2) Angustatur humus, strictumque gementibus 
orbem 


Terrartm finis non cernitur et tamen instat, 
Bqualet ot ipse dies, causantur sole sub ipse 
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« Alors, tout absorbés dans leur amère 
douleur , ils éprouvent des sensations nou- 
velles : leur poitrine se soulève, de leurs 
yeux s'échappent des ondes jusqu'alors is- 
connues, des pleurs involontaires baigneat 
leur face altérée (1). » 

On ne saurait mieux terminer le récit de 
la chute originelle. Ces derniers traits sur- 
tout sont dignes du sublime génie de Dante. 

Pour se conformer aux principes de l'art, 
le poëte latin aurait dû s'arrêter ici. Mais, 
saint Avite n'est pas seulement poëte; il est 
avant tout évêque, — il veut instruire et 
édifier. Ne soyons donc pas étonné que là 
déchéance de nos ancêtres, leurs regrets et 
leurs larmes lui inspirent une exhortation 
à la pénitence. Il faut prier et gémir, il faut 
déplorer nos fautes quand il en est temps 
encore, avant que la mort ne vienne fermer 
la voie au repentir : voilà la thèse qu'il 
prouve en développant avec une complai- 
sance marquée la parabole du mauvais ri- 
che (2). 

« Nous pouvons observer, en passant, — 
dit judicieusement M. l'abbé Parizel (3), — 
que la littérature du moyen âge renferme 
une foule de traits qui ont pour but de rap- 
peler aux hommes leurs fins dernières : 
dans les sermons, dans les légendes et les 
chroniques, on trouve des allégories, des 
révélations, des apparitions réelles ou ima- 
ginaires, consacrées en partie à une des- 
cription du jugement ou de l'enfer. 

« Les auteurs de ces pièces... furent de 
véritables bienfaiteurs pour leurs contem- 
porains : ils employèrent un excellent moyen 
de subvenir aux besoins moraux de l'épo- 
que. Pour obtenir quelque chose des bar- 


Subductam lucem, cœlo suspensa remoto 

Astra gemunt, tactusque prius vix cernitur axjs. 
: (Tbid.) 

« I y a— dit M. Ampère, — quelque beauté et 


quelque hardiesse dans cette pensée! A l'homme 


déchu, la terre semble se rétrécir et l'écraser de sa 
petitesse, comme le ciel qui se retire l’accable de 
son vide immense et de sa distance infinie. » — 
Ampère :-Histoire litiéraire de la Francec avan 
Le douzième siècle, tome 11, p. 198. Cfr. Guizot : 
Hist. de la civilisation en France, tome El, p. 69. 
(1) De Sent. Del, vers. 195 el 50. 
- (a) Fhid., vers. 220 à 806, 
(8) Loe. eit. sup., p. 270. 


bares, pour fsire plier leur votonté, il fal- 
lait d'abord agir sur leur imaginauon,; or, 
les tableaux relatifs à la vie future devaient 
les émouvoir puissamment, et contribuer 
ainsi à les arrêter dans leurs habitudes de 
violence ot de brigandage. 

« L’invasion de l'occident par ces nations 
belliqueuses, laquelle avait plongé la société 
du cinquième siècle dans un abime de souf- 
rances, avait eu la plus grande influence sur 
l'état des esprits. Nulle époque n'a laissé dans 
l littérature des traces plus profondes : tous 
les écrits retentissent du fracas des armes ; 
de toutes parts on entend les gémissements 
des malheureux, les chants plaintifs inspirés 
à des âmes sensibles par le spectacle des mi- 
sères de l'humanité déchue; quelquefois 
même une voix s'élève pour annoncer la 
fin prochaine des temps. » 

Saint Avite ne pouvait laisser passer ina- 
perçus des événements qui avaient remué 
si profondément le monde; d’ailleurs, il 
avait élé lui-même témoin des guerres 
cruelles que so livraient continuellement les 
nouveaux maîtres de la Gaule. Aussi, après 
avoir parlé de la révolte des animaux et du 
bouleversement général de la nature qui 
suivit le péché, il ajoute : 

« Voilà ce qu'éprouvèrent eux-mêmes nos 
premiers parents : mais, les maux immenses 
gu’endure leur postérité, aucun mortel ne 
pourrait les compier, possédàt-il cent lan- 
gues avec une voix de fer : aucun, ni le 
poëte de Mantoue, ni le vieillard de Méonie, 
chantres de deux nations diverses. 

« Qui racontera de telles agitations? qui 
pourra décrire ces flots dont la masse rou- 
lante emporte le siècle? Les armes frémis- 
sent, la terreur ne cesse d’ébranjer le monde; 
le sang coule par torrents et la soif en de 
vient plus ardente. Parlerai-je de ces villes 
superbes, jadis siéges d’assemblées illustres, 
maintenant converties en solitudes ? Dirai-je 
la dévastation qui disperse les peuples et 
ravit les lambeaux de la terre habitée ?.… 

« Les maîtres sont réduits en esclavage, 
les serviteurs prennent la place des maîtres ; 
les hasards de la guerre enlèvent te jour à 
ceux que le sort fit sortir du sang le plus 
noble (1). » 


(3) De Sent. Dei, vers. 893 et seq.—Sur les ou- 
vrages inspirés, au cinquiènie siècle, par les inva- 
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Après avoir jelé un coup d'œil général sur 
les misères de son temps, saint Avite conclut 
par cette pensée : 

« Il n'est plus de maux que ne commette 

ou n'endure ce monde, plein tout à la fois 
d'iniquités et de malheurs : sa ruine est 
imminente, la mesure du crime est com- 
ble (1). » 
-_ Tournant alors son cœur et ses regards 
attrisiés vers le Christ, le poëte lui adresse 
une longue prière pour implorer miséri- 
corde et pardon en faveur de la postérité 
d'Adam. Il termine ainsi : 

« L’ardente jalousie de notre ennemi nous 
à chassés du Paradis ; plus puissant que lui, 
rends-nous par la grâce notre antique sé- 
jour (2). » 


LE DÉLUGE, 


Profession de foi. — Corruption du genre 
humain. — Menaces de Dieu. — Ministère 
des anges. — Gabriel vient avertir Noé. — 
L'arche. — Réflexions du poële. — Le 
déluge. 


Au début de ce poëme, composé de six 
cent vingt-huit hexamètres, saint Avite re- 
nouvelle sa profession de foi : écrivain chré- 
tien, il se propose de raconter, non pas le 
déluge fabuleux de Deucalion, mais ce cata- 
clysme véritable qui submergea la terre 
souillée des crimes du genre humain et fit 
périr les créatures à peine sorties du 
néant (3). | 

Pour peindre le progrès de la corruption 
universelle, le poëte emploie diverses com- 
paraisons. 

Comme un champ abandonné, dit-il, se 
durcit peu à peu, cesse de produire de bons 
fruits, et fait bientôt place à une épaisse 
forêt, où se retirent avec joie les bôtes sau- 
vages : ainsi le genre humain, qui, par la 
faute de son chef, était déchu de la gloire 
et du bonheur, s'endurcissait de jour en 


sions, voyez M. l'abbé Parizel, L c. sup., p. 81 et 
suiv. 
(1) Tbid., vers. 359 et seq. 
(2) Livida quos hostis paradiso depulit ira, . 
Fortior antiquæ reddat tua gratia sedi. 
(Tbid., vers. 424 ot sq.) 
(8) De Diluoio mundé, vers: 1 à 10. 
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‘jour dans le mal, repoussait les lumières et, 


‘les inspirations du ciel, et s’abandonnaït 
sans remords aux plus grossiers instincts. 

Tel qu'un fleuve gonflé par d’autres fleu- 
ves déborde dans la plaine, arrache, ren- 
‘verse, détruit tout sur son passage et en- 
traîne dans l'Océan le butin de sa longue 
fureur : telles la cruauté et la luxure pro- 
menaient leurs ravages sur Île monde ; 
l'homme emporté par le torrent, oubliait 
durant le cours d’une longue vie, la dignité 
de son âme et sés nobles destinées, et s’abi- 
mait dans l'aveugle région des sens où fi 
avait placé son amour et ses espérances (1). 

Ces comparaisons — que nous abrégeons 
= sont pleines de justesse et de grandeur; 
elles unissent le talent du pittoresque au gé 
nie d’une rigoureuse analyse. 

Le Créateur lassé des crimes et surtout de 
l'obstination des hommes, se repentit d’a- 
voir appelé le monde à l'existence. 

« Alors, dit-on, il lança du haut du ciel 


ces menaces foudroyantes, son COUTTOUX 
| les coupables. D'autre part, il y a dans cetts 


À lenteur même quelque chose de menaçanl 


éclata en ces termes : 

« O toi que n'attire aucun bien, que n'ar- 

rête aucune loi; toi qui n'obéis qu'à l'anti- 
que dragon, race effrénée des humains, plus 
corrompus que les âges passés! Ce n'est 
donc pas assez de la chute d'Eve, il faut sure 
passer par toute espèce de crimes le premier 
auteur de la mort! Il ne suffit pas que le ser- 
ment ait triomphéde l’inexpérience d'Adam : 
non contents d'hériter de la souillure pater- 
selle, les vivants cherchent à mériter la 
mort par leurs propres actions. 
. « Ma longue attente n’a servi de rien: lé dé- 
lai même accordé par ma clémence a été 
consumé dans le crime. Trop longtemps déjà 
ma pationce a comprimé l'explosion de mon 
courroux; le jour de la vengeance id enfin 
arrivé. 

« Ma foudre ne lancera pas du ciel ses 
ardentes flammes: un vaste abime ne s'ou- 
vrira pas au sein de la terre, bien qu'elle 
guccombe sous le poids de désordres exces- 
sifs; mais, le globe souillé de crimes s'abi- 
mera sous les flois. Que l'antique chaos re- 
paraisse à la surface du monde,que la masse 
des eaux reprenne son premier empire; que 
le continent cède la place aux ondes; que la 


(4) Zhidue pee STAR Be 
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terre, ensevelie de nouveau, disparaisse ave 
ses ornements sous la masse informe du ik 
quide élément. Périssent ainsi les vivants! 
qu'ainsi toute chair soit détruite. » 

« Le Père éternel décidait la ruine des 
choses ; et sa droite, prête à lancer les eaux 
du déluge, menaçait toutes les contrées de 
l'univers (1). » 

« Ce morceau — dit un critique de sœ 
fours (2), — nous paraît vivement senti, el 
parfaitement adapté au sujet et aux circons 
tances. Le Créateur outragé .s’indigne où 
voyant le progrès du mal depuis la chute du 
premier homme; mais il ne laisse, pour 
ainsi dire, éclater sa colère que par degrés : 
la douleur que lui cause l’ingratitude de 
créature, le regret d’avoir créé des êtres 
misérables semblent d'abord absorber tout 
autre sentiment. Ce coup d'œil jeté sur la 
conduite du genre humain, l'espèce de len- 
teur majestueuse qui distingue le début de 
discours nous montrent bien le Père éternel 
hésitant jusqu'au dernier instant à punir 


qui annonce un Dieu courroucé, et qui tient 
l'âme dans une profonde émotion jusqu’au 
moment où la sentence est définitiremen 
prononcés. » 

Un seul juste — au milieu de l’universelle 
dépravation, — marchait sur les traces des 
patriarches ses ancêtres. Dieu détournant de 
dessus le monde ses regards courroucés, les 
porta avec bonté et amour sur Noë. 

« Lorsque — dit M. l'abbé Parigel (3), — 
On a suivi le poëte au milieu des. hommes 
dépravés et qu'on a entendu les menaces du 
Créateur, l'âme se trouve comme accablés 
de tristesse; on éprouve le besoin de respi- 
rer plus à l'aise et de considérer des objets 
moins lugubres ; voilà pourquoi nous som- 
mes si doucement affectés lorsque le poëte 
changeant tout à coup la scène, nous trans 
porte au milieu de la cour céleste. » 

‘ Il y à dans les Cieux — dit saint Avite, 
— un chœur innombrable d'anges qui célè- 
brent éternellement les louanges de Dieu. 
Ministres ordinaires du Très-Haut, ils re- 
çoivent ses ordres et lus portent partout, ils 


(1) Ibid., vers. 143 et seq. 
(2) M. l'abbé Parizel, L ©. sup, ns 271. 
(3) L,c. sup. p. 218, L 


rocucillent les justes prières sorties du cœur 
des mortels, les pieux désirs conçus par lés 
âmes saintes, toutes les aumônes répandues 
sur l’indigent par une main généreuse, et, 
pronant leur essor sacré, les portent au- 
dessus des astres. Le juste vient-il à fléchir 
sous le poids des misères d’une fragile exis- 
tence : ils le soutiennent et le sauvent au 
milieu des dangers du monde (4). » 

Ge potit tableau, d'une teinte à la fois 
doucs et solennelle, repose agréablement 
l'esprit, | 


Parmi les anges il en est un qui les sur- | 


passe tous par sa dignité et par l'importance 
des miesions qu’il à coutume de remplir, 
cæ fut lui encore que Dieu députa vers Noé 
dans cette grave circonstance. 

« Get Archange, le premier de tous par 
Y'intelligence ei la dignitw, quitte les hau- 
burs du ciel ; entouré de ligers zéphyrs, il 
traverse l’air liquide, agitant avec rapidité 
les ailes qui soutiennent son corps de feu 
invisible à toes les regards, il se dirige vers 
lb terre. 

« En ce moment Noé prosterne gémissait 
ser les crimes de tous les hommes; d'une 
voix suppliante, il implorait malgré le monde 
le pardon du monde (2). Soudain, les portes 
restant far mées, se présente le ministre ailé, 
majestaeux et rayonnant. À oette vue Île 
héros (3) frissonne d'effroi; son œil mortel 
peut à peine supporter l'éclat du céleste per- 
sonpage : tremblant, il détourne ses re- 
gards (4), » 

L'archange lui découvre les desseins de 
Dieu, lui trac le plan de l'arche et dispa- 
raît. Alors le saint patriarche levant les 
mains au ciel, s'écrie : 

« © toi qui spontanément où par un ordre 
divin, es venu des sommets de l’éther nous 
promelire un salut si merveilleux, et con- 
tracter avec nous celle sainte alliance : qui 
que tu sois, prolége-nous, accomplis tes pro- 
messes, prête à nos efforts la puissance de 


(1) De Dil, mundi, vers. 190 et seq. 

(2) Mundanis veniam, mundo nolente, petebat,— 
(Tdid., vers. 219.) 

(®) Horrescit visu tanto perterritus Aeros.— 
Gdid,, vers. 222.) 

Souvenir virgilien emprunté peut-être À saint 
Jérôme, qui désigne ainsi saint Paul, ermite, dans 
la belle biograpbie qu’il on a écrite. 
| (4) De DU, mundi, veus: 318 et sequ 
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ton secours, afin que nos faibles mains puise 
sent exécuter un si grand ouvrage (4). » 


Aussitôt Noé se met à l'œuvre, l'arche s'é- 


lève et s'achève. Mais, la vue de cette gigan- 
lesque construction n'’excite chez les home 
mes que dérision ou surprise; nulle pensée 
de repentir ne s'éveille en eux. 


Ici le poëte intercale quelques réflexions 


morales, et compare la vie des hommes qui 


vivaient avant le déluge avec ce qui se pas- 
sait au ve siècle. 


€ Ilyen a — dit-il, — qui, dans la com- 


ponction de leur cœur, se consacrent aux 
œuvres de la foi; ils savent qu'elle est im- 
minente cette suprême catastrophe dans la- 
quelle tout corps doit périr, et qui doit 


anéantir la chair avec ses longs excès. Alors 
celui-là seul évitera le malheur qui se sera 
préparé dans une arche impénétrable un re- 
fuge assuré : celui que le bois salutaire de La 
croix aura sauvé des flots, verra quels fruits 
procure le mépris d’une vie oisive et ipdif= 
férente (2). » 

Ici encore nous retrouvons cette vive 
appréhension de la fin du monde, que fai- 
saient naître les calamités de l'époque... 
L'arche est enfin construite. A la voix de 
Noé les animaux accourent en foule. 

«Hs n'ont plus rien de farouche et vien. 
nent d'eux-mêmes se faire prendre; ils re 
noncent à la liberté, et se réjouissent d'être 
enfermés, tant est puissante sur eux l’in- 
fluence des décrets qui pêsent sur l'avenir ! 
Une terreur mystérieuse dévore les sens des 
brutes : elles vivent dans une attente pleine 
d'angoisses. Au ‘contraire, les hommes, qui 
sont menacés d’un malheur inévitable, ne 
tremblent pas même en présence de Ja 
mort (3). 9 | 

” Noé se retire dans l'arche du salut. Nous 


n’y voyons pas entrer d'esclaves, observe le 


poëte, la servitude, fille du péché, prit nais- 
sance lorsque le second père du genre hu- 
main maudit Cham et sa postérité. 

Un ange vient fermer la porte de l'im- 
mense navire : l'heure fatale pour le monde 
a sonn6. 


« Soudain le ciel se voile, et d'épaisses 


ténèbres arrêtent les rayons impuissants du 


(1) Jbid., vers. 288 et eq. 
{2} dk, vers. 19 etoeg. 
(8) Tbid., vers. 247 et see 
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soleil obscurci. Insensés ! les hommes com- 
mencent à peine à trembler! Bientôt une 
horrible nuée descend de l’éther et tombe 
comme une violente averse : toutes les par- 
ties sèches du globe sont arrosées et le ciel 
entier n'est plus qu’un nuage immense. 
L'Egypte même tressaille de crainte en rece- 
vant ces ondes inaccoutumées; les Gara- 
mantes (1) sont engourdis par une froide 
humidité, et pour la première fois une pluie 
glaciale touche les brüûlants déserts des 
Massyliens (2)... 

« Mais, ce n'est plus une pluie qui tombe 
goutte à goutte : le ciel se déchire et verse 
des fleuves. Tel le Tanaïs , nourri de neiges 
éblouissantes, descend des monts Riphéens, 
s'élance hors de son lit et entraine tout ce 
qu'il rencontre sur son passage : tel est le 
choc des eaux qui ébranlent la terre. 

« L'air où se pressent les flots ressemble 
& un lac. Ce n'est {plus le ciel seul qui ré- 
pand ses eaux, la terre aussi fait éclater son 
courroux : le sol s’entr'ouvre de toutes parts, 
et livre passage à des sources jaillissantes, à 
des fleuves jusqu'alors inconnus. 

« Les eaux qui montent vers le ciel, 
comme si les lois de la pesanteur étaient 
changées, se mêlent aux eaux qui tombent 
du ciel : les éléments réunissent leur fureur 
pour la destruction universelle. Tous les 
fleuves abandonnent leurs lits, les digues 
sont rompues, et les flots déchainés portent 
partout le ravage..…. (3). 

« L'Océan viole les lois éternelles qui lui 
sont imposées : il quitte son empire pour 
envahir des royaumes étrangers, et renverse 
l'harmonie de la nature. Dès que les fleuves 
renommés par leur cours majestueux sen- 
tirent les cruelles fureurs de la mer, ils 
furent un moment stupéfaits de ce flux in- 
connu. Leurs eaux soulevées et refoulées 
vers leur source débordent sur la terre, 
comme si elles comprenaient la nécessité de 
reculer ; mais, l'Océan les poursuit et les 
presse, lançant contre eux la masse de ses 
ondes salées. 


(1) Peuplades de l’Afrique, à l’ouest des déserts 
de la Lybie. 

(2) Peuples nomades de la Numidie orientale. 

(3) « Saint Avit —dit M. Guizut ([. c. sup., p.64), 
— a décrit la chute des eaux du ciel et le gonfie- 
mont simultané de toutes les eaux de la terre avec 
beaucoup de vigueur et d'éclat. » 
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« Un horrible fracas plonge alors les mor- 
tels dans la consternation : ils montent sur 
des tours, au faite des maisons, cherchant À 
retarder même pour un instant la mort qui 
va les frapper. Beaucoup sont entrainés par 
l'onde qui s'élève avec eux ; d'autres vou- 
lant gagner les montagnes, sont arrêtés et 
saisis par la mort dans cette fuite inutile; 
d'autres encore qu’on voyait nager expirent 
épuisés par de longs efforts; ou bien, em- 
portés par la violence du tourbillon, ils 
viennent mourir sur quelque montagne en 
buvant l'onde amère confondue avec l'eau 
des fleuves. D'autres périssent sous les raines 
de leurs demeures, et les flots engioutissent 
à le fois et maîtres et maisons. Les bruits 
qui s'élèvent de toutes parts vers le ciel 
produisent un immense fracas; et les trou- 
peaux qui partagent la ruine des hommes, 
augmentent par leurs cris la confusion et le 
tumulte (1). » 

Comme tout est vrai et naturel dans ce 
remarquable tableau ! Les couleurs, quoique 
ménagées avec sagesse, sont pleines de 
vivacité. Ce morceau n'est pas moins digne 
d'admiration pour la variété et la vérib 
que les autres descriptions eur lesquelles 
nous avons auiré l'attention de nos lecteurs; 
il y a même — grâce à la nature du sujet, — 
plus de vigueur et d'éclat. 

L'univers a disparu sous les flots; l'arche 
seule surnage. C'est ainsi que la véritable 
Eglise auaquée tour à tour par les juifs et 
par les gentils, par les hérétiques et par les 
philosophes, reste invulnérable : la barque 
de Jésus-Christ vogue toujours et sort vicio- 
rieuse de toutes Îles tempêtes. 

« Nous aussi, —dit le poëte,— cédons au 
monde lorsqu'il nous entraîne : tout ce qui 
résiste et ne peut fléchir doit craindre d'être 
brisé par la force. Mais si nous cédons, que 
notre âme ne ressentie pas les flots du tor- 
rent; qu’elle reste invulnérable à tous les 
traits du péché (2)! » 

Ce conseil de prudence et de modération 
chrétienne, applicable à toutes les époques, 
nous semble particulièrement convenir au 
siècle de saint Avite, pendant lequel l'Eglise 
occupait une position si difficile au milieu 
des populations barbares et ariennes. 


(1) De Di. mundi, vers. 429 et soq. 
(2) 1bid., vers. 506 et seq, 
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Cependant les eaux du déluge avaient 
atteint la cime des plus hautes montagnes : 
l vengeance divine était consommée. Le 
poëte, qui à décrit d'une manière si frap- 
pante la marche du fléau, jette un coup 
d'œil sur Ja nature submergée , et les vers 
que lui inspire ce spectacle sont d'une 
poésie pleine de grandeur et de sentiment : 

« Tout ayant disparu, l'univers n'offrait 
plus au regard que la terre et l'onde. La 
mort avait tout renversé, et les monstres de 
l'Océan régnaient dans un gouffre plein 
de forêts. Les vagues frappaient le ciel de- 
venu leur voisin, les torreuts qu'il vomis- 
sait depuis quarante nuits avaient achevé 
l'œuvre de destruction ; la mort ne trouvait 
plus rien à emporter, et sur l'abîme flot- 
tient des monceaux de cadavres, 

e Eofin la pluie est enchainée, l’éther 
brille de nouveau, le ciel reprend son as- 
pect; le soleil même reparaît, mais il ne dé- 
œuvre plus de terres à éclairer, il ne luit 
que pour les ondes. L'astre du jour consi- 
dere tristement cette plaine humide sur la- 
quelle viennent se briser ses rayons à peine 
formés; plus elle est voisine, plus il montre 
d'ardeur à la consumer (1). » 

L'idée renfermée dans les derniers vers 
est ainsi rendue par Milton : 

« Ua clair soleil sur son miroir liquide 
dardait ses brülants regards, et, comme 
altéré, buvait largement la fraîche va- 
gue (2). » 

Saint Avite raconte ensuite le décroisse- 
ment des eaux, la sortie de l'arche, le sa- 
crifice offert par Noé, et l'alliance que Dieu 
Contraclta avec le second père du genre hu- 
ain. 

Le poëme se termine par une exhortation 
morale : les fidèles doivent avoir le cœur 
SDS cesse tourné vers le Christ, ce divin 
médiateur figuré par l’arc-en-ciel; se sou- 
venir qu'il n'y a qu'un seul baptême, comme 
il n'y eut qu'un seul déluge, et que si la 
terre n'a plus à craindre une immersion 


(1) Tbid., vers. 520 et seq. 

R).... the clear sun on his wide watery 
glass, 

Gazed hot, and of the fresh wave largely drew, 

As after thirst. ... 


(Paradise lost, XI.) 
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générale, il faut redouter et prévenir Je Sup- 
plice des flammes (1). 

Cette dernière partie à le mérite de conte- 
nir beaucoup d'excellents vers qui prêtent 
le charme du rythme au récit de la Genèse 
et a l'enseignement des devoirs chrétiens. 


:DU PASSAGE DE LA MER ROUGE. 


Pharaon refuse d’obéir aux ministres de 
Dieu. — Prière au Christ figuré par L’A- 
greau paschal. — La mort des premiers 
nés. — La sortie d'Egypte. — La colonne 
de flamme et la colonne de nuée. — Les 
Egypliens poursuivent les Hébreux et sont 
engloulis dans la mer. Rouge. 


Get ouvrage, publié immédiatement après 
celui que nous venons de parcourir (2), est 
une paraphrase en vers des premiers cha- 
pitres de l'Exode. L'auteur, qui s'inspire 


-Constamment des livres saints pour célébrer 


la gloire du Seigneur, a voulu chanter cet 
événement comme très-remarquable en lui- 
même, et plus encore par son sens allégo- 
rique, par les enseignements salutaires qui 
en découlent. 


f 


Hisloris que magnasatis, majorque figuris(3) 


$ 
\ 


(1) Et flammam tlimeas quia jam non suppelil 
un1a | 
Il s'agit dans ce vers, ou bien des flammes éter- 
nelles, ou bien de l’'embrasement du monde à la 
fin des temps. 
Dans l’œuvre de Milton, l’archange saint Michel 
termine ainsi la prédictivn relative au déluge : 
« (Après le déluge) le jour et la nuit. sans cesse 
renouvelleront Jeur cours, jusqu’à ce que le feu 
purifie toutes choses nouvelles, et tout ensemble le 
ciel et la terre où le juste habitera. » 
soso. se... day and night, 


Sball hold their course ; till fire purge all things 
new, 
Both heaven and earth, wherein the just shall 
dwell. 
(Paradise lost, XI, fin.) 
(2) Cela résulte des deux premiers vers : 
Hactenus in terris undas patuisse canenti 
Terram inter fluctus aperit nunc carminis ordo. 
(De transilu maris rubri, vers. 1 et 2.) 
(3) Ibid, vers, 17. | 
23 
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On rencontre généralement dans ce poëme 
les mêmes mérites que dans les précédents. 
Quelques extraits suffiront pour faire appré- 
cier à nos lecteurs le parii que l'écrivain à 
tiré du sujet. 

La réponse de Pharaon à Moïse et à son 
frère, venus pour exiger au nom de Dieu 
la sortie des Israélites, exprime avec éner- 
gie les sentiments qui devaient animer en 
pareille circonstance ce prinéé brgueilleux 
et impie. 

« 1 dit on frémissant : 

… Pourquoi tant de tumults, et quel est 
ca Dieu nouveau qui, pour réclaméf son 
peuple, m'envoie dés oracles menaçants ? 
Vraiment ! o’est bien de ces futites pènsées 
que s'occupe 16 ciél! Quoi! votre Seigneur 
voudrait aujourd'hui ravir d'aneieñs ser vi- 
teurs à leurs maîtres! il annoncerait ses 
volontés à d'orgueilleux rebelles! Et qui 
pourrait être ce Dieu auquel je serais tenu 
d’obéir ? Du haut du trône, qu'a dono à re- 
douter ma royäle puissance ?.., 

« Mais vos esprits se sont pervertis par 
trop de loisir : sans le repos qu'on vous a 
laissé goûter, vous ne perdriez pas le temps 
en paroles inutiles. Pour châtier les coupa- 
bles, aggravons leur fardeau : moins libres, 
ils oublieront leurs projets audacieux. Et 
vous, chefs de ce peuple, vous qui lui inspi- 
roi de semblables feñsées, et qui le soulevez 
par d'insensés discours, gardez-vous de re- 
paraître en ma présence. 

« J'en atteste la riche Pharos, et ton cours, 

Ô Nil tout puissant, et les cris de ragé du 
divin Auoubis : il ne resttra pas, impuñi 
celui qui osera désormais tenir cé lahgage 
au pieû de mog tribünal (4): » 
Après avoit parlé de l'Agneatt pastal, 
dont le sang avait présetvé les Hébreux du 
glaive etterminateur (2), säint Avile adresse 
au Chtist, figüré par cetie ancienne victime, 
la prière suivante où se manifeste encore 
le pressentiment de la fin prochaine du 
monde : 

« De même, à Christ! que ton signe im- 
primé sur nos fronts soit pour nous |6 gâipe 
souverain du salut (3) : que ton sañg au- 


(1) 1bid., vers. 48 et s0@: 

(2) Exode XII. 

(3) La foi dans l'efficacité salutaire du signe de 
le croix est rappelée d’une manière teushante dans 
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guste — tu le versais déjà sous la figuré de 
l'antique agneau, — que ce sang, reçu das 
la bouche de tes disciples, soit comme usé 
salutaire purification pour leurs demeures, 
et les préserve eut-nêmrs de toute calas 
mité, au milieu des scènes funèbres de te 
monde croulant ! 

« Tandis que le glaive homicide parcourt 
les rangs des infidèles, souviens-toi de la 
figure que tu choisis pour sauver lon peu- 
ple : que dans tous les lieux où l'Agreau 
sans tache sera immolé, et donnera en nours 
riture son corps consacré par la prière, cette 
victime accomplisse les promesses de la vie 
future, en faveur des âmes purifiées du 
ferment de l’iniquité et du mensongs, en 
faveur des ânes simples et pures (1). » 

La mort des premiers n6s d'Égypte inspire 
au poëte une réflexion qui, pour être expri- 
mée en mille endroits, pe laisse pas d'avoir 
certain charme dans le passage suivant : 

« Avec les maîtres périssent les serviteurs, 
les enfants des puissants tombent confondus 
avec la foule. A côté de l'homme du peuple 
expire celui que la mort trouve enveloppé 
dans la pourpre d’un lit superbe; l’un git 
sur la terre nue, l'autre est couvert d’étoffes 
de soie, mais sur des couches diverses, ils 
succombent tous deux sous les coups de la 
même mort. L'inflexible ne crain! personne, 
et hé respecte aucun des priviléges qui dis- 
tinguent les seuls vivants; les pleurs du 


le dialogue butolique de Severus Sanctas ( De 
morlibus bouüm), qui vivait au cinquième siècle, 
Tityre, l’un des interlocuteurs, interrogé sur cs 
qui avait préservé son troupeau de la oontegion 
universelle, répond : 

« C'est le signe qu’on dit être la croix du Dieu 
qui est seul adoré dans les grandes villes, le Christ, 
la gluire du Père éternel, dont il est le fils unique. 

« Ce signe placé au milieu du front a été uñ 
gage certaid de salut pour tous Mes troupeaux ? 
c'est pour cette raison que le Dieu fut-puissant 
a été nommé Sauveur... » 

Teuché de ces paroles, Buculus, compagnon de 
Tityre, prend la résolution d’embrasser le christia- 
nisme. Enfin, Ægon, le troisième interlocuteur 
ajoute : : 

« Leisses-Moi partager aussi votre heureux des- 
sein. Car pourquoi hésiterais-je, puisque ce signe, 
qui fait disparaitre la contagion, procure à l’hemme 
la vie éternelle. » 


(1) Dé trausiluw maris rubri, vers. 347 et seq. 
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pauvre n’excitent en elle aucune pitié, et le 
riche ne peut la désarmer par un or cor- 
rupteur, L'homme sain part avant le ma- 
lade, le jeune homme avant le viaillard : 
la mort seule ne doit inspirer de confiance 
à personne (1), » 

Saint Avite conclut par cette pensée, que 
les mérites seuls distinguent les hommes 
entre eux au delà du tombeau, parce que 
« dans les actions du juste rien n’est sou- 
mis aux ravages de la mort (2). » 

Les Hébreux quittent l'Égypte emportant 
les trésors de l'avare Pharaon (3). Aussi 
nombreux que les étoiles du firmament, que 
les vagtdes d'une mef agitée, que les grains 
dé sablé poussés vers le rivage, que les 
gouttes d’eau qui tombent du ciel..., ils 
s'avancent en bot ôrdre sous la conduite 
de Moïse et de son frère ; ils marchent len- 
tément pat égard pour le sexe et pour l'âge: 
ainsi l'a drdonhé le Seigneur, qui préside 
lui-même à la softie triotiphänte de son 
peuple. 

Voici comment le poëte s’exptime à pro- 
pos de la colonne de flamme et de la co- 
lonine dé nuée : 

à Ces milliers d'hofmes élaienht donc ar- 
rêtés dans le camp désigné, et des guerriers 
couvetts de leufs armes entoufaient la foule 
sas défensé. Dés le premier soir, une 
famine resplendiscante se drésse comme 
une tolonne dans les puts espaces de l’éther. 
Elle n'a point le sinistre éclat de ces météo- 
rés dont l'appatition dans le ciel embrasé 
metiace la terre d'utie année désastreuse 
pat les maladies, lés guertes, les fléaux ; 


mais, les rayons œu'elle projette téjouissent 


pat leur blanche clafté : cétte lumière lim- 
pidé templit le camp d’admiration. Les té- 
nébres se dissipent, les étoiles voisines dis- 
pataissent. La stupeur s’empate d'abord des 
Hébreux, tous sont frappés d’épouvante à 
la vue de ce prodige nouveau; mais, inseu- 
siblement la jouissance de cette douce lu- 
mière leur fait aimer le brillant phénomène 
Céleste: 

« Déjà la nuit avait accofnpli la plus grande 


{1) .... huiè soli debet éonfideré tiemho. [2bid.), 
vots, 384. 

(2) Justorüm in faetls lstho nil oréditur ulli. 
(Ibt8.), vers, 290, 

(8) Jbétls, vers: 349, 
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partie de sa carrière, le jour suivant allait 
paraitre : tous les yeux se tournent alors 
vers la colonne, qui se meut À travers l’at- 
mosphère et marche devant le peuple étonné, 
Les saints patriarches comprennent aussitôt 
qu'il faut la suivre, et qu'elle doit diriger 
les chefs; ceux-ci, heureux d'avoir un tel 
guide, s'empressent de faire lever le camp : 
la première tribu désignée par le sort se 
met en marche, suivie du reste de la na- 
tion, 

« Cependant l'astre du jour illumine de 
nouveau Ics plaines du ciel, et fait pâlir la 
colonne de flamine : ce feu naguère si étin- 
celant devient une nuée, qui conserve dans 
les airs la même forme, | 

« La troisième heure avait absorbé les ro- 
sées de la nuit, et déjà le soleil, gravissant 
les hauteurs du ciel, avait chassé les brouil- 
lards du matin, lorsque, à prodige inouï | 
par un ciel pur, la nuée docile aux ordres 
divins, opposa sa fraicheur aux rayons brû- 
lants et s’étendit comme un voile léger mais 
impénétrable. Autour des Hébreux roulent 
ces flois embrasés que la nature précipite 
sur les contrées de l'Orient; tandis que le 
peuple abrité jouit de cette douce fraîcheur 
que répand sur la terre la brise du soir ou 
la caressante haleine des moites zéphyrs. 

« Cette nuée n’avait pourtant ni la noire 
épaisseur, ni la forme effrayante de celles 
qui vomissent les pluies impétueuses : elle 
ressemblait à l'humide arc-en-ciel devant le 
soleil, tant était beau l'aspect de cette co- 
lonne allongée. La nuit, elle était de feu 


et projetait une lumière éclatante; le soleil 


dardait-il ses brülants rayons , elle rafrai- 
chissait comme une douce rosée. Ainsi va- 
riait sa nature suivant Île temps : ses deux 
substances, bien qué diverses, étaient en 
harmonie pour exercer tour à tour leur bien- 
faisante action. Si elle s’arrétait, le peuplé 
s'arrêlait; dès qu'elle se mettait en mouÿvé- 
ment, il la suivait; la voyait-on rester im- 
mobile même; pendant plusieurs jours, lé 
peuple dans le camp se tenait fidèlement en 
repos (1). » 

Cependant le roi d'Égypte, à la tête d’une 
nombreuse armée, approchait de Magdalus, 
où campaient les Hébreux, Ceux-ci, terrifiés 
par cette poursuite inattendue, et se voyant 


A) Zbid., vers, 400 et seq, 
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arrêtés par la mer, poussent des cris de dé- 
sespoir ; Moïse parvient à peine à les calmer 
en leur rappelant les promesses de Dieu et 
les prodiges qu’il n'a cessé d'opérer en leur 
faveur. 

Enfin l'aurore se lève, et les Hébreux s'a- 
vancent jusqu’au bord de la mer, qui leur 
uvre un libre passage : la vallée est fran- 
chie lorsqu'arrivent les Égyptiens. 

« Cette vue transporte de fureur le chef 
des noirs bataillons, ce Pharaon dont le nom 
propre était Cenchrès (1). À leur tour, les 
Égyptiens, profitant de la route profonde ou- 
verte à travers les flots, s'y précipitent en 
foule : que n’ose pas une fureur insensée? 
Les uns poussent des coursiers; les autres, 
armés de l’aiguillon, redoublent la vitesse 
des légers quadriges. Dès que la cavalerie 
frémissante est arrivée au milieu de la mer, 
ces hommes bouillonnants de colère mau- 
dissent la longueur du trajet, et le retard 
que leur cause le trop étroit passage. 

« Alors, du sommet de la colonne de nuée, 
devenue resplendissante, tonne une Voix 
partie du ciel, interprète de la parole divine, 
et qui s'adresse en ces termes à l'auguste 
Moïse : 

— ILest venu le temps d'accomplir mes 
volontés, l'Égypte touche à sa ruine, Île 
dernier châtiment va frapper cette nation 
tant de fois châtiée, et l'anéantir. Vous, 
remplacez le glaive exterminateur ; frappez 
une secande fois de votre verge les flots 
qu'elle a divisés, et que la plaine liquide re- 
prenne son aspect accoutumé ! » 

« Moïse fléchit le genou sur le bord du 
rivage mis à seC; puis, ordonnan: aux flots 
de ressaisir le domaine qu'ils oni quitté, il 
les frappe avec confiance de sa verge mira- 
culeuse. Soudain retentit un bruit pareil au 
fracas du tonnerre : de toutes parts se pré- 
cipitent les ondes ; elles envahissent la route 
où s’est engagé le premier le roi de Pharos, 
poussé par son heure dernière. Arrêté dans 
sa marche, repoussé par les flots, ce prince 
regrette d'avoir pénétré dans le gouffre : il 
cherche à fuir, mais il est trop tard: Ses 


(1) C'est le nom qu'il porte dans les Canons 
d'Eusèbe. — Le mème prinec est appelé CAephren 
par Hérodote (Hist. 11,121); Céphren ou Chabruis, 
par Diodore de Sicile (Biblioth. hist., L. I, n° 64, 
édition de Deux-Ponts). 
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guerriers épouvantés prennent la fuite en 
jetant leurs armes; la mer les presse, les 
poursuit sans relâche : partout s'écroule et 
disparaît la muraille que formaient les ondes, 
maintenant déchainées. Pharaon toujours 
fier, bien que radouci par la présence de la 
mort ; 


— Ce n’est point au courage des hommes 
— s'écrie-t-il, — qu'est due cette victoire; 
nous nous rendons, mais le ciel est l'ennemi 
qui nous abat! Sauve qui peut! vous êtes 
vaincus, soldats, fuyez, cessez de vous épui- 
ser en vains ef:orts contre Dieu ! » 


« Oh! si l'homme pouvait briser son or- 
gueil, s'il voulait avant la mort renouveler 
son âme par le repentir !.….. Que sert enfin 
de quitter le mal lorsqu'on touche au terme 
de sa carrière, et qu’à la vie présente suc- 
cède l'éternité? Celui qui ne renonce au 
péché qu'au moment où il ne peut plus le 
commettre, abandonne moins le vice qu'il 
n’en est abandonné... 


« Un moment suspendues à la cime des 
vagues, les phalanges égyptiennes vont être 
englouties. La masse des eaux soulève d'’a- 
bord les guerriers, mais, accablés du poids 
de leurs armes, ils sont entrainés au fond 
du gouffre : revenus à la surface, ce ne sont 
plus que des corps mourants, bardés de fer. 
Quelques-uns ont pu se débarrasser de leur 
armure ; mais, à peinelibres, ils rencontrent 
des corps flottants auxquels ils s'attachent 
dans de funestes étreintes ; le secours qu’ils 
espéraient cause leur perte : chacun est en- 


traîné par le poids de son compagnon, et 


tous deux sont inséparables jusque dans la 
mort. D'autres, après avoir longtemps agité 
leurs bras défaillants, rencontrent la pointe 
de leurs épées et se percent eux-mêmes de 
leurs javelots flottants : la mer se teint de 
sang. 

« Le brillant roi de la cour de Memphis, 
dont les blancs coursiers obéissent à un 
noir conducteur , est témoin de sa propre 
ruine : il survit à tout son peuple, ej fait 
enfin naufrage du haut de son char, au mi- 
lieu des flots qu’il a envahis. 

« Spectateur tranquille d'un combat livré 
par la mer, Israël triomphe saus fatigue. 
Alurs la vallée comblée disparait ; le flot re- 
vient, la plaine liquide est rélablie. La côte 


\ est couverte de cadavres floitants, et la mer 
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domine majestueuse sur les terres qu ‘elle a 
reconquises (1). » 

Dans tout ce poëme l’évêque de Vienne 
suit pas à pas le récit de l'Exode : il n’a 
donc rien créé quant au sujet. Mais, il à 
voulu raconter en beaux vers un événemert 
célèbre de l'histoire sainte, pour intéresser 
et instruire les chrétiens; et l'ouvrage ré- 
pond entièrement à l'intention de l’auteur. 
Quelques discours mêlés au récit sont pleins 
d'à propos et de naturel; enfin, sans dépas- 
ser les bornes de la vérilé, saint Avite a su 
présenter la plupart des événements d’une 
manière frappante et originale (2). 


VII 


Ea terminant cette étude assez détaillée 
sur saint Avite et ses écrits, nous dirons 
avec M. l'abbé Parizel, dont l'excellent ou- 
yrage nous a presque constamment servi de 
guide : 

« Saint Avite fut un de ces hommes que 
la Providence appelle à exercer dans le 
monde uue action puissante et salutaire, et 
qui, poursuivant leur noble mission à tra- 
vers tous les obstacles, font éclater aux yeux 
de leurs contemporains des talents supé- 
rieurs, joints à une vie sainte, à une infati- 
gable énergie, enfin au dévoûment le plus 
sublime. Non-seulement ces hommes rares 
font l'admiration de leur siècle, mais il 
reste après eux des traces glorieuces de leur 
passage sur la terre: leurs œuvres, sans 
lesquelles l'histoire est inexplicable, excitent 
l’étonnement et la reconnaissance des âges 
suivants... 

« Saint Avite occupe ‘aussi une place dis- 
tinguée dans l'hisloire des Leitres chré- 
tiennes : grâce à de grands lalenis naturels 
secondés par un travail sérieux et par une 
étude approfondie des auteurs anciens, il a 
très-souvent évité les défauts de son siècle 
et nous à laissé plusieurs morceaux d’une 
étonnante pureté, où se rétèle parfois une 
étincelle de génie ..…. Il était doué de grands 
talents oraloires, et l’on peut avec justice 
lui accorder un rang élevé parmi les ora- 


(4) De transitu maris rubri, vers. 639 et seq. 

(2) Nous avons analysé ci-dessus (col.638 à 644), 
lEloge de la Chasteté, qui est le sixième poème 
de Saint Avite. 
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teurs chrétiens (1). Ne restât-it même aucun 
fragment de ses homélies, nous ne ‘saurions 
nier les effets merveilleux de sa parole, ni 
refuser de prêter l'oreille aux voix nom- 
breuses qui s'élèvent d'âge en âge pour 
faire l'éloge de l'éloquent Avitus (2). 

« Les écrits en prose de ce prélat témoi- 
gnent une connaissance étendue de l'Ecri- 
ture sainte, une grande pénétration d'esprit 
et beaucoup d’habilet dans la controverse... 

« Le principal titre littéraire de saint 
Avite est dans ses poëmes, Tous appar- 
tiennent à ce genre narratif cultivé par les 
écrivains chrétiens qui se proposaient, ou 
d'expuser l'histoire biblique et d’autres faits 
analogues, ou de tracer des conseils de 
morale. .… On trouve dans le Paradis perdu 
un cachet d'originalité et un art de compo- 
sition qui révèlent quelque génie. Du reste, 
dans cet écrit, comme dans les autres du 
même auteur, il y a plusieurs morceaux 
d'une beauté remarquable... Le poëte a 
prouvé qu'il savait peindre avec vérité et co- 
loris, non-seulement les scènes de la na- 
ture, mais encore les passions du cœur, 
Quant au langage de ces poésies, ou peut 
dire qu'il est d'une pureté presque classi- 
que : l'élégance du style et la facilité de la 
vers fication rappellent souvent le bel âge 
de la Liuérature latine (3). On voit que saint 


(1) In der geistlichen Béredsamkeit behauptate er 
einen eben so hohen Rang unter Klassischon 
Scriftstellern des christlichen Alterthums. — Ers- 
ch und Gruber : Encyclopadie der Wissenschaf- 
ten, artik. Avilus (Alc. Ecd.) 

(2) Magnæ enim fucundiæ erat tune temporis 
bealus Avilus, — Saint Grégoire de Tours : Hist, 
Franc., lib. IT, cap. XXXI V. 

Temporibus prædicti Gundobadi…. fuit in urbe 
Vienna sanctus episcopus, Avilus nomine.….. elo- 
quentid facundissimus. — Agobard : Adr. Legem 
Gund. n° xn1. 

Avilus_ Viennensis episcopus et éloquentià et 
sanclilale præcipuus. — Ado : Chron. æiate VI. 

Avilus,ut erat allier Tullius (Cicero). — Col- 
latio adv. Arianos. 

In cujus (Sigismundi) conversione recitavit ho- 
miliam in populo sensuum suavilate plenissi- 
mam, el verborum compotitione duloissimam. 
— Agobard : Ado. Leg. Gund. XIII, 

(3) Man bewundert die Zierde und Anmoth selner' 
Gedichte, die weit ueber seinen Zeitgeist erhaben 
sich dem goldenen Zeitalter der lateinisehen Litte- 
ratur nahern. — Ersch und Grüber, Loc. af, 
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Avite avait particuliérement étudié Virgile, 
dont il imite la diction généralement avec 
bonheur. Fidèle aux anciennes traditions 
littéraires , l’évêque de Vienne fut un poëte 
romarquabls.…; et si l'on considère qu'il 
publia ses œuvres au milieu des laborieuses 
fonctions de l'épiscopat, on devra conclure 
qu'il fut tout à la fois un apôtre éminent par 
ses lumières, son zèle et ses vertus: un il- 
Justre bienfaiteur de la nation burgonde: en- 
fin le plus digne représentant des lettres gau- 
loises après les invasions germaniques (1). » 


NOTE 


our La véritable situation d'Epone, où se tint 
un célèbre Concile convoqué par saint 
: Avite. 


M. Parisel — dans sa savante et récente 
étude sur caint Avite, publiée en 189, — 
dit : « Ce concile ouvrit ses séances le 17 
septembre 517 à Epone ou Epaunum, lieu 
que l'on croit être Yenne, sur le Rhône, au 
diocèse de Bellay (2). » 

En 1761, Charvet — dans son Histoire de 
la sainte Eglise de Vienne (3),—s'exprimait 
ainsi : s Baint Avite convoqua son concile 
à Epaone, aujourd’hui Albon, distant d'en- 
viron six lieues de Vienne, en tirant vers 
le midi, et à une demi-lieus du Rhône. » 

Dans une dissertation spéciale (4), Charvet 
prouva son assertion, rappelant en même 
temps toutes les opinions précédemment 
émises au sujet de la véritable situation 
d'Epaone. 

Voici comment il s'exprime : 

4 J'ai dit sans hésiter qu'Epaone est au- 
jourd’hyi Albon. 11 s'agit à présent de le 
justifier. 

« Le véritable nom de ee lieu a beaucoup 
exercé les savants (6) : les uns l'ont appelé 


(1) M. l'abbé Paricel, L o. sup. p. 918 à 322, 
zassin. 

() L. 6. sup., p. sa 

(3) P. 91 et 22 
" WP 118 h 1. 

. 6) Yoyes de Valbonays » Mémeires pour servir 
à l'Hisiaisa da Douphiné, otc, (Paris, 1711, in: 
follo, vol} cj du mime, MNeseriatien our ls ! 
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Epaune, d'autres Epone, d'autres enfin 
Epaone. Les sentiments se sont encore plus 
partagis sur ga situation. Les uns l'ont placé 
à Ponas, château ruiné à trois lieues et 
demie de Vienne du côté de l'orient, entre 
cette ville et Bourgoind : les autres à Cre- 
zentieu, hors de la porte de Saint-Martin de 
Vienne, parce qu’il y avait dans ee petit 
terriloire une église dédiée à saint Romain 
et une autre église dépendante d'une mé- 
tairie qui appartenait aux moines de Saint- 
André. Le pére Chifflet, jésuite, dans une 
dissertation postérieure à son histoire de 
Besançon, veut que ce soit Nions sur le lac 
de Genève, Necuidunum. 

« Quelques-uns ont mis le concile d’Epaone 
à Pamiers, Pamiense, pour Epaonense, à 
Mandure, à Agaune, et veulent qu'on lise 
Agaunense. D'autres se sont déterminées 
pour Yene, petite ville en Savoie, dans une 
partie de cette province qu'on appelle le 
petit Bugey. Plusieurs ont voulu qu'Epaone 
fût entre Vienne et Lyon, le long du Rhône, 
sans désigner précisément si c'était une 
ville ou un bourg. M. Fleuri, le père de 
Longueval et les auteurs de l'Art de vérifer 
les dates de l'Histoire, ont suivi le dernier 
sentiment, avec la restriction on croit, en 
sorte que les difficultés ont été multipliées 
sans porter la question au delà du vraisem- 
blable. 

« Ce qui a déterminé les savants — dit le 
père de Longueval — à croire qu'Yene est 
l’ancienne Epaone, c'est qu'on a trouvé des 
pierres avec cette inscription : 


DEÆ EPAONÆ (4). » 


« Quelques critiques — ajoute Charvet, — 
croient qu'Epaona est la déesse des chevaux, 
et qu'Ep en celtique signifie un cheval. On 
peut dire que la déesse Epaona est la ville 
même d'Epaone. On sait que les anciens 
divinisaient quelquefois ies villes, et qu'il y 
avait des autels érigés en l'honneur de la 
ville de Rome, | 

« M. Didier, Doyen de l'Église de Vienne, 
donna au public sur ce sujet, il y a quel- 


découverte du lieu d'Epone, où il a élé tenu un 
Concile de ce nom fMénoires de Trévouzx, 1745, 
février, p. 232 à 248.) 

(1) Note à la page 387 Je l’Æéioire de FEplise 
Gallicane, tome IT, 
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ques annéss (1737), une laure en forme de 
dissertation (1) qui semblait devoir fixer les 
doutes des savants; cependant, il ne paraît 
pas qu'on y ait eu égard, peut-être parce 
qu'elle n'est pas connue. »s 

Reprenant les preuves fournies par Didier 
à l'appui de l'opinion qui place à Alhon 
ÆEpaona, Charvei les a développées et voici 
ee qu'il en tire : 

a Le père Mabillon était persuadé qu'E- 
paone était dans le diocèse de Vienne près 
du Rhône, et qu’il y avait eu anciennement 
deux églises, l'une dédiée à saint Romain, 
martyr, et l'autre à saint André, apôire. fl 
l'avait écrit ainsi à M. de Montmorin, arche» 
vôque de Vienne, à qui il demandait des 
éelaircissemenis sur ce syjet qui ne lui ont 
point été donnés. On m'a communiqué l'orir 
gina] de cette lettre. 

« M. Didier démontre par un Diplôme de 
Louis le Déhonnaire, qui est à la fin des 
Capitulaires de M. Baiuse (col. 1433), dana 
le Cartulaire de l'Église de Vienne dont il a 
été tiré (fol. 6, verso), qu'Epaone était 
daus le comté d’Albon ou Abhon au diocèse 
de Vienne, à six lieues ou environ au mifi 
de cette ville et à une demi-lieue du Rhône. 
Cette terre appartenait du temps de saink 
âvite à l'Église de Vienne, et elle en relève 
epcore aujourd'hui. Les empereurs en ayant 
dans la suite gratifñié le comte Abhon, Lauig 
Je Débonnaire la restitua à l'Église de Vienna, 
du consentement et à la prière de ca pieux 
comte (?). 

s Il est bon d'observer ici que l'église 
d’Albon est sous le titre de Saint-Romain, 
et qu'on voit dans celte paroisse les restes 
d'une ancienne église de Saint-André, qu'on 
nomme Saint-André da Mocune..…. 


(1) Mémoires de Trévour, 1137, novembre, 
p, 1967 à 1975. 

(2) Spontanea voluntate adiens serenitatem cul- 
minis nostri vir illustris Ahbo comes, quia et 
vicum qui dicitur Epaonis qui erat ex ratione 
sancti Mauritii ex episcopatu Viennensi, ubi nunc, 
autore Deo, Bernardus archiepiscopus præsul esse 
dignoscitur, beneficiario munere ex nostrà largitione 
habebat ubi erant etiam ecclesiæ destructæ et dis- 
coopertæ quarum sunt vocabula sancti Andreæ 
apostoli et sancti Romani martyris, precibus qui- 
bus valuit, nostram obsecravit clementiam... utec- 
clesiæ sancti Mauritii Viennensis redderemur.., 8t 
pos ad jus deprecationem.... reudimus, 4is. 
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« La simation d'Epaone était très-conve- 
nable et très-commode pour tous les évêques 
du royaume de Bourgogne qui devaient 
s'assembler, parce qu’il était au centre du 
royaume et près du Rhône. C'est ce qui fait 
dire à saint Avite, dans sa lettre de convo» 
cation : Jd circo cunolos simus posoimus 
fratres et Deo favents octqro Idudrm Septen- 
bridm in parochià Epaonensi adesse digne- 
mini, qui locus omnitm fattgatione per- 
pensä conventui salis opporlunus visus est. 

« On trouve dana la Cariulaire de l'Église 
de Vienne (fol. 43, verso), une charte qui 
vient heureusement à l'appui du Diplême 
de Louis le Débonnaire et qui caractérise 
encore mjeux la situation d'Epaone, C'est 
une donation faite à J'Église de Vienne par 
Arlulfus et sa femme Adoara des biens qu'ils 
avaient dans le Viennois au territoire d'E- 
paone dans le lieu appelé Aneyron (1), 

« Ansyron est une paroisse du diocésa da 
Vienne, dans le comté d’Albon, à six lieues 
de Vienne, peu éloignée du Rhône, ef qui 
joint celle de Saint-Romain d'Albon, Epaone 
a pardu son nom, el Aneyron a conservé le 
sien. | 

« On voit par la Diplôme de Louis le Dé- 
bonpairs et par celte Charte que la véritable 
leçon du nom du concile est Eppaonensis, 
Ce nom se corrompait déjà du temps de 
Charles le Chauve, puisque la charte porte 
Ebbaonensis, et il a pu se faire très-natu- 
rellement dans la suite que ce lieu ait été 
désigoé par le nom du comte Albon qui 
l'avait si généreusement restitué à l'Église 
de Vienne. Mais, jamais Epaons n'a été ville. 
M, de Maupertuis (2) qui lui donne ce titre 
ignorait-il que les villes du premier rang 
sa nommaient, chez les Romains, Cfvitas, 
celles du second, Casirum, et Jes bourgs, 


(1) Ideiros Artulfys et conjux men Adoarea…., 
condonamus et sedimus aliquid ax rebus pronris 
facultatis nostræ quas visi suqus habgre et pogr 
sidere basilicæ sançeti Mauritij et sociorum ejus 
sex mille sexcenti sex quæ est constructa infra 
mœænia in urbe Viennà quam Dominus ac venera- 
bilis Odtramnus arçhiepiscopus ad regendum habet; 
hoc sunt res consistentes in pago Viennensi, in 
aara Ebbgonensi, ia villà et loco ubi dicjlur Ana- 
rioni. 

(8) Histoire de la Sainie Eglise de Vienne, ele, 
fLyon, 1108, in-4) 
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Vicus, — qualification que le Diplôme donne 
à Epaone. 

« On ne connaissait que la lettre de con- 
vocation de saint Avite pour le concile d'E- 
paone. Le père Hardouin estle premier qui 
en ait donné les actes sous le nom de Viven- 
tiol, évêque de Lyon, dans son addition des 
Conciles (tome IE, p. 1046) (1). » 


EE ——— 
ÉTENDUE ET BORNES DE LA FRANCE, 


A LA FIN DU CINQUIÈME SIÈCLE. 


Nous venons remplir ici une -partie du 
vaste programme indiqué — au début même 
des Annales hagiologiques de la France (2), 
— C'est-à-dire, donner un aperçu aussi com- 
plet que possible de ce qu'était la France à 
la fa du v° siècle, époque à laguelle nous 
conduit et se termine celte première série. 

Cette tâche était difficile — comme tout ve 
qui tient à l’histoire et surtout à la géogra- 
phie de ces temps si reculés, — cependant 
nous avons essayé de l’accomplir et nous 
espérons y être parvenu grâce à un savant 
travail que nous reproduisons à peu près 
intégralement et dans ce qu'il a de plus 
essentiel. 

C’est un Mémoire sur l'étendue du royaume 
de Fi'ance dans la première race, dù aux 
recherches pauentes de Foncemagne et qui 
fut lu à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
* Lettres, en 1729 (3). 

La monarchie française dans les Gaules, 
faible sous ses premiers rois, et renfermée 
jusqu'à Clovis dans des bornes si étroites 
que l'on doute presque si elle subsistait 
avant lui, s'accrut successivement par les 
conquêtes de ce roi et par celles de ses des- 
cendants. Ce n'est qu'en rapprochant ces dif- 
férentes conquêtes, que l’on peut se former 
une idée exacte de l'étendue de la monar- 
chie française dans la première race. Je vais 


(1) Charvet a donné l'analyse de ces Actes, 
lc. sup., p. 92 à 96. 

(2) Première année; introduction, p. x1v et Ap- 
pendice, col. 1081 à 4090. * 

(3) Voyez Mémoires... de l'Acad. des Inscript. 
tomo vaut, (édit. in-4.), p. 505 à 527. 
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les parcourir en détail selon l’ordre de 
temps. 

Tous les savants conviennent que le nom 
des Francs n'est point connu dans l'histoire 
avant l'empire de Valérien. Vopiseus est le 
premier qui les aitnommés, et l'on rapporte 
communément à l'année 255 l'événement qui 
lui a donné occasion de parler d'eux. 

Depuis cette époque, l'histoire de l'Empire 
d'Occidemtdevient l'histoire des Français,ou 
du moins l'histoire française est dés lors 
tellement liée à l'histoire romaine, que les 
monuments qui nous restent de celle-ci sont 
les uniques sources où nous devions cher- 
cher les antiquités de -notre nation. Chaque 
mutation d'empereur est marquée ou par 
uneirruption des Francs dans la Gaule, dont 
ils souffraient impatiemment que le Rhin 
los séparât, ou par un traité, soit de paix, 
soil d'alliance, que le nouvel empereur 56 
hâtait de conclure avec eux : tantôt ennemis, 
tantôt alliés de l'Enpire, souvent malheu- 
reux dans leurs incursions, rarement pour- 
suivis chez eux parle vainqueur ; toujours 
redoutés des Romains, et jamais leurs tribu- 
laires 

Ce tableau représente en raccourci les dif- 
férentes situations des Français et les princi- 
paux événements de leur histoire pendant 
l'espace d'environ cent quarante ans qui s'é- 
coulérent depuis l'empereur Valérien jus- 
qu’à la mort de Théodose. 

Jusques-là moins conquérants qu'aventu- 
turiers,ils semblaient n'avoir passé le Rhin 
que dans la vue de reconnaitre le pays, pour 
se meitre par degres en état de l'attaquer un 
jour plus sûrement. Toutes leurs courses 
s'étaient terminées par le pillage, ou par la 
prise de quelques villes, qu’ils avaient même 
aussitôt perdues que conquises. 

Théodose mourut en 395, son fils Honorius 
lui succéda dans l'empire d'Occident. Suili- 
con, gouverneur du jeune prince, et dépo- 
Sitaire de son autorité, orcupé du projet de 
placer son propre fils sur le trône, jugea que 
le moyen le plus efficace d’en assurer le suc- 
cès était de rendre le gouvernement d'Hono- 
rius méprisable et odieux. Il ouvrit l'Italie 
aux Goths, qu'il pouvait détruire; il invita 
plusieurs nations Barbares à fondre sur la 
Gaule, et osa lui-même leur en faciliter l'en- 
trée, en retirant les garnisons qui veillaient 
sur le Rhin du haut de ces tours que Va- 


nat 
lontinion avait fait bâtir des deux côtés du 
fleuve (1). 

Il n'en fallait pas tant pour déterminer les 
Francs; je veux dire les peuples qui compo- 
#aient la ligue franque, à une entreprise 
qu'ils avaient si souvent tentée, dans des cir- 
eonstances moins favorables. 

Oo saitquele pays qu’ils habitaient au delà 
du Rhin était bornéau levant par les Thurin- 
ges et par les Saxons,au couchant par le Rhin, 
au septentrion par l'Océan, au midi par les 
Allemands et par les Suèves. Cette étendue de 
pays a été appelée, tantôt de leur nom, Fran- 
cia, taniôt du nom commun à toutes les na- 
Uonx Germaniques,Germania, quelquefois Si- 
cambria, en mémoire des anciens Sicambres, 
qui avaient possédé les mêmes terres ; quel- 
quefois enfin Barbaria,sans aucun autre fon- 
dement que l'usage où étaient les Romains 
d'appeler Barbares les peuples qu'ils n’a- 
vaient pas soumis. 

Si nous en croyons le plus grand nombre 
de nos historiens modernes, les Français en- 
trérent dans les Gaules en 420 sous la con- 
duite de leur roi Pharamond et y jetérent 
les premiers fondements de notre monar- 
ohie : mais, quand nous remontions au 
principe de cette opinion, devenue presque 
usiverselle, nous trouvous qu'elle n'est ap- 
puyée que sur quelques mots mal entendus 
d'un écrivain sans autorilé : Pharamundus 
regnat in Francia, dit l'auteur de la chroni- 
que atiribuéo à Tyro Prosper, sous l'année 
420. 

Grégoire de Tours et Frédégaire n’ont 
point connu Pharamond; le silence de ces 
deux historiens fonde un préjugé, qui peut 
au moins balancer le lémoignage de la 
Chronique; et quand on conviendrait que 
Pbaramond fût roi des Français, il resterait 
encore à prouver que ce prinre régna sur 
eux dans la Gaule : le mot Francia désigne 
clairement le pays que les Francs possédaient 
au delà du Rhin, et qui portait en effet ce 
nom (2); c'est au contraire sans nécessité, 
comme sans preuve, que l'on à voulu l'en- 


(1) Paul Orose, Hist. lib. VIII, cap. xxxvui et 
xxxvi et Chrou. Com. Marcell, ad ann. 408. 

(3) Inter Saxones quipye et Alemunos, gens. 
non tàm lata quèm vulida, apud hisloricis Ger- 
mania,nunc ver 0 Francia vocatur.—Saint Jérome : 
Vita sancti Hilarion. 
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tendre de la Gaule, qui n'a d’ailleurs és ap- 
pelée Francia que beaucoup plus tard. 

Il est certain que peu de temps après la 
grande irruption des Barbares, que l'on 
place vers l'an 405, les Français passèrent 
le Rhin; qu'ils pillérent et brûlèrent plu- 
sieurs fois la ville de Trèves; qu'environ Île 
même temps, Théodemir, fils de Ricimer, fut 
leur roi; qu'ils s’emparèrent de la partie des 
Gaules la plus voisine du Rhin, d'où ils furent 
chassés, selon les Fastes consulaires de Pros- 
per, sous le Consulat de Félix et de Taurus, 
c'es'-à-dire, en 428 (1); que la huitième 
année depuis la mort d'Honorius,c'est-à-dire, 
en 431, ils furent encore battus par Aëtius, 
qui fit avec eux un traité de paix selon la 
Chronique d'Idace (2); que leur roi Clodion 
ayant défait à son tour l'armée romaine, 86. 
rendit maître de la ville de Cambrai et de 
tout le pays d’alentour jusqu’à la rivière de 
Somme (3) ; qu'enfin ce prince voulant pous- 
ser plus loin ses conquêtes et s'étendre du 
côté d'Arras, fut surpris et vaincu par le 
même Aëtius, près de Lens en Artois (4), se- 


‘Jon Sidonias Apollinaris, dans la descrip+ 


tion qu'il nous a laissée de cette déroute. 

J'emploie le terme de déroute; parce que 
cette action fut bien moins une bataille ran- 
gée, qu’une surprise et une attaque ou 
tueuse. 

Sidonius n'ajoute pas que le général ro- 
main profitant de sa victoire, ait poursuivi 
les Français et reconquis sur eux les terres. 
qu'ils habitaient depuis la Summe jusqu'a. 
Cambrai et au delà. De son silence on peut, 
conclure qu'Aëlius crut avoir assez fait,en 
arrêtant les progrès des Français et qu'il 
leur laissa le pays qu'ils possédaient ; comme 
il avait abandonné aux Goths une partie de 
l’Aquitaine, la Savoie aux Bourguignons el 


(‘) Pars Galliarum propinqua Rheno, quam 
Franci possidendam occupaverant, Ælii comi- 
tis armis recepla. Du Chesne, tome I, p. 205. 

(2) Suyeratis per Aclium in cerlamine Fran- 
cis el in pace susceplis. —Id., p. 188. 

(3) Clogio aulem missis e-ploratoribés ad ur- 
bem Camaracum perlustrala omnia ipse secutus, 
Romanos proterit, civitatem adprehendit, in qué 
paucum tlempus residens usque Somonam flu- 
vium occupavit.—Saint Grégoire de Tours, lib. IT, 
cap. IX. 

(4) Francusque Clojo patentes Atrebalum ter- 
ras pervaserel. 


les environs de Valence à une troupe d’A- 
lains. 

Cette opinion sera, si l'on veut, une con- 
jecture : mais, l'opinion contraire n'en est- 
elle pas une elle-même? Dans la nécessité où 
mous sommes d'admettre l'une des deux, 
nous devons préférer la plus probable. Or, 
le silence d'Apollinaris, qui n’était pas sans 
doute assez favorable aux Francs pour avoir 
voulu dissimuler une partie de leur dis- 
grâce, donne, ce me semble, au sentiment 
que j'embrasse, un degré de probabilité que 
l'autre n'a pas. 

&i cette observation est juste, il n'y a plus 
de difficulté à adopter ce que disent Adon 
dans sa chronique, et Roricon dans son 
bistoire , que Clodion choisit une ville entre 
œlles dont il étaitie maître, pour en faire la 
capitale de son nouveau royaume ; ce fut 
Cambrai selon l'un, etselon l'autre Amiens; 
peut-être fat-ce Tournai, que l’auteur de la 
Vie de saint Eloi dit avoir été ville royale (1) ; 
car, je no vois daas toute l'histoire de la 
première race, aucun autre temps où Tour- 
nai ait pu être ville royale, c’est-à-dire, le 
leu de la résidence des rois. 

Ces trois écrivains, surtout les deux pfe- 
miers, ont véou dans des temps trop éloignés 
de eelui dont ils parlent, pour qu'il soit 
permis d'appuyer un système historique sur 
leur antorité : mais, le systèma ayant par 
lui-même de quoi se soutenir sans leur se- 
cours, on peut les citer, non comme des 
garants de la vérité du fait, mais comme 
des témoins, dont la déposition s'accorde 
avec le fait même, que l'on suppose déjà 
suffisamment établi. 

Je crois donc que l'expédition qui assura 
aux Francs la possession de Cambrai et du 
pays voisin jusqu'à la Somme, doit être re- 
gardée comme l'époque de la fondation de 
notre monarehie. On ignore la date précise 
de cet événement : le pére le Cointe (2), sur 
la foi de Sigebert, la rapporte à l'an 441, le 
pére Sirmond (3), à l'an 445. M. de Valois (4) 
me paraît mieux fondé à le placer huit ans 
plus tôt, en 458. 


(1) Urbs Tornacensis, quæ quondam civitas re- 
galls fuit. — Saint Ouen : Vita sancli Eligi, 
apud Spicil., tome V. 

(a) Annales eccles. Franc., ad ann. 441. 

(8) Opusc., tome I., p. 1172. 

(4) Rerwm Francicarum, tome 1, p. 132, 
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Les Francs conservèrent leur établisne 
ment dans les Gaules sous le règne de Mé- 
rovée, successeur de Clodion. Un passage de 
la Vie de saint Remi, qui n'est contredit par 
aucune autorité équivalente, ne permet pas 
d'en douter (1). À ce témoignage j'ajoute 
une induction qui se tire naturellement 
d'une lettre de Sidonius. Je retrouve, disait 
l'évêque d'Auvergne au comte Arbogaste, 
je retrouve dans votre style toute la majesté 
de la langue romaine, dont l'usage est ds- 
puis longtemps aboli dans les oilles de la 
Gaule-Belgique (2). 

Le changement de langage que Sidenius 
déplore subsistait au temps où il écrivah: 
or, son épiscopat concourt avee ls fin du 
règne de Mérovée et le commencement de 
celui de son successeur. (e changement 
était fort ancien, om; quel avait pu en 
être le principe, sinon l'arrivée des Franss, 
qui s'étaient établis assez solidement dass ls 
Gaule, et qui s’y maintenaient depuis en 
assez grand nombre d'années, pour que 
leur langue naturelle fût devenue la langue 
dominante du pays ? 

I est donc plus que vraisemblable, que 
les Franes conservèrent sous Mérovée los 
conquêtes qu’ils avaient faites sous Clodion : 
mais, on ne peut avancer avese certitude 
qu'ils les aient étendues. Si, peu de temps 
après la mort d'Aëtins arrivée en 454, on 
les voit faire une nouvelle tentative sur la 
premiére Germanie et sur la seconde Belgi- 
que, selon un passage de Sidonius, qui #0 
nous apprend pas même jusqu'où ils portè- 
rent leurs armes (3); on les veit bientôt re- 


(1) Ad Belgicæ provinciæ Tornacum 'atque 
Camaracum civitates aggressi sunt, indèque ws- 
que ad Summam fluvium partem Belgicæ pre- 
vinciæ occupaverunt, ubi plurimis temponibus 
degerunt sub Chlodovee et Merovea.— Du Chesna, 
tome I, p. 524, 

(8) Quocirea sermonis pompa Romani, sj qua 
adhuc uspiam est, Belgicis lim, sive Remanis 
abolita terris, in te resedit. — Sid,, ep, XVII, 
lib. IV, ap. Sirmond, tome I. 

(31 Francus Germanum primum Belgamque se- 
cundum 
Sternebat, Rhenumque ferox Alamanne bibebes 
Romanis ripis, et utroque superbus in agro 
Vel civis vel victor eras. 

— Panégyrique d'Avitus, ap. Sirm, tome H, 
p. 1214, 


repousæés par Avitus et contraints de se ren- 
fermer dans leurs anciennes limites, selon 
un autre pndroit du même écrivain (1). 
Mérovée transmit à son successeur Chil- 
déric le royaume des Francs en deçà du 
Rhin, tel que son père Clodion le lui avait 


Je n'hésite pas à donner le nom de 
royaume au pays que les Francs occupaient 
#lors en decà du Rhin, puisque les Francs 
eux-mêmes ayant déposé Childérie, donné- 
pont le titre de roi à celui qu'ils élurent 
on sa place (2); ce fut le comte Æzgidius, 
maître de la miliceromaine dans les Gaules; 
aussi, Grégoire de Tours, en parlant du 
gouvernement d'Ægidius, emploie le terme 
de régner (3). 

Le règne de Childérie, fils de Mérovée, 
fut plus fécond en événements, que ne l'a- 
vait été celui de son père. La chôûte de l'Em- 
pire d'Orcident laissait les provinces romai- 
nes à découvert et comme en proie aux pre- 
miers maîtres qui entreprendraient de les 
envahir. 

Si nous en croyons la Chronique de Mois- 
sac (4), Childéric signala ses premières an- 
pées par la prise de Trèves et de Cologne. 

Nous lisons dans la Vie de sainte Gene- 
viève, qu'il assiéga Paris, et qu'après un 
leng sidge, il prit cette ville, où touché des 
prières de la sainte, dont il respectait la 
vertu, il accorda la grâce de quelques erimi- 
els qu'il venait de condamner à la mort (5). 

Nous apprenons de Grégroire de Tours, 
qu'il livra quelques combats aux troupes 
romaines prés d'Orléans; qu’il perça jus- 
qu’à Angers; qu'il enleva cette ville au roi 
des Saxons, Adouacre, et qu'il s'empara des 
Îles des mômes Saxons (6). Le père le Cointe 


(4) Saxonis incursus cessat, Chattumque palustri 
Alligat Albis aqua. — Jbid. 

(2) Franci hoe ejecta, Ægidium sibi, quem 
superius Magistrum militum à Republicä mis- 
gum dirimus, unanimiler Regem adscigéunt, — 
Hib. I, cap. xt. 

(3) Qui cym aclava anna super e0s (Frances) 
regnarel. — lhid. 

(4) Du Chesne, tome III, p. 131. 

(5) Voyez Ann. hag. de la France, tome IV, 


(6) Igitu? Childericus Aurelianis pugnas egit. 
Veniente vero Adouaerio Andegavis, Childerieus rex 


sequenti die advpnii, intéremptoque Paulo comite 
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entend, par cette expression, des îles de la 
Loire, que les Saxons avaient fortifiées pour 
se ménager une retraite en cas de déroute. 
Commeil ne paraît pas que rien ait arrêté 
les armes des Francs, depuis les villes de la 
Belgique, d'où ils étaient partis, jusqu'à 


celle d'Angers, où ils terminèrent leur 
course, — il doit passer pour constant, qu'ils 


s'étaient assurés dans leur marche de tout le 
pays qu'ils laissaient derrière eux; et l'on 
ne {rouve dans aucun monument qu'ils en 
aient été dépossédés. Rome n'avait plus 


d'enpereur qu'ils dussent craindre; et les 


Gaulois, qu'ils venaient de soumettre, ai- 
maiant déjà la domination de leurs vaine 
queurs (1). 

Ainsi, les Francs, sous le règne de Chil- 


déric, avaient déjà pénétré dans la seconde 


Germanie, dans les deux Belgiques et dans 


la troisième et quatrième Lyonnaise. 


Jusqu’ici je me suis contenté d'indiquer 
les faits, sans les approfondir. Je remarque- 
rai seulement que le père Daniel ne doit 


point être regardé comme l'auteur du sys- 
tème qui retranche de la suite de nos rois 


les prédécesseurs de Clovis. La gloire de 
l'invention, si l'invention mérite quelque 
gloire, est due au jurisconsulte Hotman, qui 


compte Childéric, père de Clovis, pour Île 


fondateur de la monarchie (2). Ghantereaut 
le Fèvre va plus loin encore, et semble refu: 
ser à Childéric ce que Hotman lui attribue. 
Il s'en explique ainsi dans un ouvrage ma- 
nuscrit que l'on conserve à la Bibliothèque 
du Roi. 

À proprement parler, dit-il, à l'occasion 
du baptôme de Clovis, votlà Le commencement 
de la monarchie française ou franc-gaulotse } 
au précédent ce n’était de la part des Francs 
que courses et brigandages, plutôt que guer- 
res déclarées et justes conquêtes (3). 

Je passe au règne de Clovis. Les Gaules 
dtajent partagées entre les Français, Îes 


civitatem obtinuit.…. Insulæg eorum (Saxonum) cum 
rulto populo interempto, à Francis captæ atque 
subversæ sunt. — Saint Grégoire de Tours, lib. I, 
cap. XVHI et xIX. 

(1) Multi jam tune ex Galliis habere Franeos 
dominos summo desiderio cupiebant. — Fd.,H0, FE, 
cap. XXXVI. : 

(3) Franco-Gallia. etc, p. 43. 

(8) Traité manuscrit de la Loi Satique, cahier X. 
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Bourguignons, les Visigoths et les Romains. 
Les Bretons habitaient, sous la protection de 
ceux-ci, un Canton de l'ancienne Armori- 
que, auquel ils avaient donné leur nom. Je 
dis un canion, car les villes de Nantes et de 
Rennes n'avaient point été démembrées de 
l'Empire, et ne faisaient point partie de l'é- 
tablissement des Bretons; c'est une cansé- 
quence qui se tire nécessairement des sous- 
criptions du concile assemblé à Tours en 
461 (1). 

Les évêques de Nantes et de Rennes assis- 
tèrent et souscrivirent au concile. On lit, 
après leurs noms, celui de Mansuetus, évé- 
que des Bretons (2).Ce!te qualification vayue, 
sans aucune indication particulière du siége 
épiscopal, nous donne lieu de penser que la 
juridiction de Mansuelus s'étendait sur tout 
le pays que les Bretons occupaient, et que 
les bornes du diocèse de leur évèque étaient 
celles de leur État : or, le territoire de Nan- 
tes et de Rennes formait deux diocèses dis- 
tingués, dont chacun avait son évêque. 

Lersque Clovis forma le dessein de ron- 
quérir les Gaules, Syagrius, fils du comte 
Ægidius, gouvernait, avec le titre de roi, ce 
que les Romains y avaient conservé. Leur 
domination, qui comprenäit avant la pre- 
mière course de Clodion toute la partie mé- 
ridionale des Gaules jusqu'à la rivière de 
Loire (3), avait beaucoup perdu de son éten- 
due par les conquêtes de Clodion et de Ch1- 
déric. 

Clovis attaqua Syagrius près de Soissons 
vers l’an 486, et la victoire qu'il remporta le 
rendit maitre, dit Grégoire de Tours, detout 
le pays qui reconnaissait l'aulorilé de l’'Em- 
pire (à). Il s'ensuit de celte expression, que 
la domination romaine fut entièrement 
éteinte dans les Gaules. Les villes de Rennes 
et de Nantes passèrent avec les autres sous 


(1) Eusebius episcopus Namneticæ civitatis 
interfui et subscripsi. Athenius episcopus Re- 
donicas civitatis interfui et subscripsi. — Sir- 
mond : Concil. Gall., tome I. 

(3) Mansuetus episcopus Britannorum iterfui 
et subscripsi. — 1bid. 

(3) Ad meridionolem plagam habit :bant Ro- 
mani, usque Ligerim fluvium., — Saint Grégoire 
de Tours, lib. Il, cap. 1x. 

(4) Regnoque ejus accepto, cum gladio clam 
feriri mandacvit. — 1bid., id, II, cap. xxvn. 


SAINT AVYITE, 


$ 
1 


TA 


les lois de Clovis ; leurs évêques assistéren 
au premier concile d'Orléans, convoqué par 
ses ordres ; etj- crois qu'il faut rapporter au 
même temps la conquête du reste de la Bre- 
tagne : j'entends la partie de cette province, 
où les Bretons s'étaient établis, 

Il est vrai que Grégoire de Tours, en nous 
apprenant que les Bretons furent soumis par 
Clovis (1), n'ajoute rien qui en déterminé 
le temps : mais, si l'on se souvient que les 
Bretons qui étaient entrés dans les Gaules, 
bien moins en conquérants qu'en fugitifs, 
n'y avaient jusques-là paru que comme 
troupes auxiliaires des Romains, pour qui 
ils défendaient quelquefois les bords de 
la Loire contre les Goths, on se persuadera 
aisément , qu'ils ont dû suivre la desti- 
née de ceux à la fortune de qui ils étaient 
attachés, et que la chute des uns livra les 
autres à la discrétion du vainqueur. 

Les Bretons cessèrent alors d’avoit des 
rois. Le chef de leur nation qui les gouver- 
Dait fut réduit à porter le titre de comte (2). 
Il ne me parait pas possible de fixer l'éten- 
due de ce petit royaume. La ville de Vannes 
pouvait en être la capitale. Il est du moins 
certain que cette ville appartenait à Clovis, 
puisque son évêque Modestus assista avec 
ceux de Nantes et de Rennes au premier 
concile d'Orléans; et d’ailleurs il est proba- 
ble qu'il était le siége de l’évêque des Bre- 
tons, dont parle le concile de Tours que j'ai 
cité; puisqu'entre les souscriptions de ce 
concile, on ne trouve point celle de l'évêque 
de Vannes. Selon cette supposition, la sous- 
cription d'un évêque des Bretons au concile 
de Tours et la souscription d'un évêque 
d'Orléans, n'annonceraient qu'un seul et 
même siége épiscopal, dontletitulaire aurait 
été désigné d’abord par le nom du peuple 
sur qui il exerçait «a juridiction; etensuite, 
c'est-à-dire, depuis la réduction de ce peuple, 
par le non de la ville principale de son dio- 
cése. 

Quoiqu'il soit incontestable que Clovis 
soumit les Bretons, et que le changement 
de leur gouvernement fut une suite de sa 
victoire, il faut cependant avouer, qu'en 


(1) Semper Britanni sub Francorum potesiate 
post obilum regis Chlodovechi fuerunt.—lib.1v, 
Cap. IV. 

(2) Et comites, non rages appellah sunt.—Ibid. 


129 


vertu d'un traité dont ils furent redevables 
à la clémence de ce roi, ils conservèrent en- 
core la possession d'une partie de la Breta- 
gne, et qu'ils continuèrent d'y être gouver- 
nés par un chef de leur nation. C'est ce que 
nous apprend une lettre écrite par les évé- 
ques assemblés à Tours en 849 à Nomenoy, 
duc des Bretons, qui avait donné un asile 
chez lui à un seigneur français révolté con- 
tre Charles le Chauve. Les évêques appellent 
Nomenoy le premier de la nalion Bre- 
tonne (1). 

« Vous devriez (lui disent-ils), savoir dis- 
tinguer le territoire qui appartient aux 
Francais depuis Jeur établissement dans les 
Gaules, d'avec celui que les Francais, tou- 
chés des prières des Bretons, ont bien voulu 
leur accorder (2). » 

Mais, en même temps le ton impérieux et 
absolu des évêques nous avertit que les 
Bretons, malyré la concession de Clovis, ne 
s'étaient pas soustrails à sa domination : 
leur dépendance au contraire élait marquée 
par le tribut annuel qu'ils piyaient à ses 
descendants; ainsi leur duc Varoch s'étant 
révolié contre Chilpéric Ir n'obunt la paix 
qu'après avoir promis d’être toujours fidèle 
au roi etde payer exactement chaque année 
les tributs dont il était tenu (3). 

La rivière de Loire bornait alors au midi 
les États de Clovis et les séparait du royaume 
des Goths. On sait quelles Goths, après avoir 
ravagi Rome en 410, s'éuient répandus 
dans les Gaules; qu'ils lesavaient traversées 
en pillant depuis les Alpes jusques aux Py- 
rénées ; et que de là ils étaient passés en Es- 
pagne. 

Le Pairire Constance, qui fut depuis asso- 
cié à l'Empire par Honorius, invita les Goihs 
en 419 à repasser les Pyrénées ; et pour s’as- 
surer une paix durable avec eux, il leur 


{1} Nomenoïio priorigentis Britannicæ, salulem, 
— Hardouin : Collect. Concil., tome V., p. 20. 

(2) Nec ignoras quod certi fines ab exordio 
dominulionis Francorum fuerint quos ipsi vin- 
dicaverunt sibl, et certi quos petentibus conces- 
serunl Brilannis. — 1bid., p. 20 et 21. 

(3) Sacramento se constrintit, quod fidelis 
regi Chilperico esse deberet.. tribu!a vel omnia 
quæ exinde debebantur, annis singulis nullo 
admonenle dissolveret us Grégoire de Tours, 
lib. V, eap. xxvu 
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donna tout le pays qui est renferméentre Îles 
montayunes, la Garonne et la mer (1). Telle 
fut l’origine du royaume des Goths; il s'ac- 
crut par les conquêtes des successeurs de 
Vallia, qui avait établi le premier sa de- 
meure à Toulouse. Les souscriptions du 
concile d'Agde, tenu sous Alarie, en 506, ne 
sauraient nous donner une idée parfaile- 
ment exacte de l'étendue qu'il avaitau temps 
de Clovis, parce que tous les évêques sou- 
mis àla domination des Goths ont pu n'y 
pas assister, soit en personne soit par leurs 
députés ; nous pouvons seulement en inférer, 
qu'Alaric était maitre de toutes les villes 
dont les évêques sont nommés. Ceux d'Ar- 
les, de Bordeaux, de Nimes, de Khodez, 
d'Aluy, de Cahors, d’Aix, d'Auch, de Com- 
minges, de Béarn (2) d'Oleron, de Lectoure, 
de Lodève, de Limogas (3), de Couserans, 
de Périgueux, d'Usez, d'Antibes, de Senès 
et de Digne, y étaient en personne : ceux 
de Narbonne, de Fréjus, de Tarbe, de Cler- 
mont, d'Avignon, de Bazas, de Mende et de 
Tours, y avaient envoyé des députés. 

Il n’est fait aucune mention de l’évèque de 
Poitiers; mais, il est évident par un passage 
de Grégoire de Tours (4), que cette ville 
ohéissait aux Goths. 

Clovis regardait d'un œil jaloux la puis- 
sance d'Alaric : comme les intérêts de la re- 
ligion se vonfundaient avec les siens, il fut 
assez heureux pour la servir en satisfaisant 
son ambition ; et l'on peut douter lequel des 
deux motifs l'animait, ou le zèle de la foi, 
ou le désir de sa propre gloire. 

Les Goths étaient ariens: possédés du 
mème esprit qui caractérise toujours le parti 
de l'erreur, les Guths avaient longtemps 
persécuté les catholiques soumis à leur do- 
mination. Le gouvernement doux et tran- 
quille d Alaric n'avait pu effacer le souvenir 
des cruautés de son prédécesseur Evaric. 

« Je suis touché (disait Clovis), des maux 


(1) Gothi, intermisso cerlamine quod agebant 
per Constantium, ad Gallias revocuti, sedes in 
Agquilana à Tolosa usque ad Oceanum uccepe- 
runt. — dat, Chr. Duch., tome I, p. 187. 

(2) l'igorritanæ civilatis. 

(3) Petrus episcopus de Palatio, j'entends après 
Valois, par ce terme, l’evèque de Limoges. (Not. 
Fr. au mot PALATIiU“.) 

(4) S. Grég. de Tours, Lib, Ji, eap, Xxxvu: 
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qui affligent l'Église; nous aurons toujours 
lieu de craindre pour elle, tant que l’on 
verra des Ariens dans les Gaules; marchons 
contre eux, détruisons cette nation impie, 
Dieu bénira nos armes (1). » 

La guerre contre Alario fut bientôt réso- 
lue : on eut soin d'en publier le motif: l'ar- 
mée française qui se crut appelée à venger 
la cause de Dieu, en sentit redoubler son 
courage ; et les villes de la dépendance des 
Goths ne virent plus en Clovis qu'un libé- 
rateur qui venait briser leurs chaiaes. Le 
succès justifia les espérances que des dispo- 
sitions si favorables lui avaient données. 
Alaric fut attaqué et défait en 607 dans les 
plaines de Vouillé, environ à trois lieues de 
Poitiers ; il ÿ périt lui-même de la main dé 
Clovis, qui, profitant de £a victoire, soumit 
en moins de deux ans, soiten personne, soit 
par son fils Thierri, la plus grande partie de 
ce que les Goihs possédaient dans les Gaules, 

Frédégaire, &t après lui Sigebert, disent 
que la mort d'Alaric rendit Clovis maître de 
tout le royaume des Visigoths (2): cepen: 
dant ils conservôrent ia Septimanie et la 
Provence. 

Je suis obligé de contredire ici Grégoire 
de Tours, selon qui la Provence appartenait 
aux Bourguignons sous le règne de Clo- 
vis (3). Si par le terme de Massthiensis pro- 
vincia, l'historien a voulu, comme on ne 
saurait guères en douter, désigner toute la 
Provence, les souscriptions du concile d'Agde, 
parmi lesquelles on lit celles des évêques 
d'Arles, d'Aix, d'Antibes, de Senés, de 
Digne et de Fréjus, prouvent manifestement 
qu'il a masqué d'exactitude. En effet, Eva- 
rio ou Euric, père d’Aleric, après avoir 
étendu ses conquêtes en Espagne, s'était 
emparé d'Arles et de Marseille, selon le té- 


(1) Valde moleste fero quod hi Ariani partem 
lenceant Galliarum, eamus cum Dei adjutorio, 
el superatis redigamus terram in dilionem nos- 
tram.=Saint Grégoire de Tours.lib. Il, cap. xxx vit, 
Et plus bas, il appelle les Goths, gentem hanc in- 
credulam seinperque æmulam Leo. 

(2) Regntim ejus à mare Tyrrhenhb, Ligere flu- 
tio el moniibus Pyreneis, usque Oceanum mare 
à Ghlodoveo occupatum est. — Frédégaire. Hist, 
epil,, Cap, XXV. 

(8) TuncGundobadus el Godegiselus fraires re- 

gum cires Rhodanum aus drarim eux Massi- 
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moignage de Jornandès (1)', qu'isidors à 
suivi dans sa Chronique, 

M. de Valois (4) a remarqué avant moi la 
faute de notre premiet historien ; mais, il sa 
trompe lui-même lorsque, pour le réfutéf, 
il compte l'evôque de ‘Marseille entre cett 
qui souscrivirent au concile d'Agde, et plts 
encore lorsqu'il semble croire que les Goths 
étaient seuls maîtres de toute la Provenét. 
Quoiqu'iis en possédassent la plus considé 
rable partie, ainsi que je viens de le dire, 
les Bourguignons y avaient aussi quelques 
villes. 

Les évêques de Sisteron et d'Apt, sais 
parler de ceux d'Avignon, de Vaison, de 
Trois-Châteaux et d'Orange, assistèrent en 
317 au concile d'Espagne, ässemnblé paf 
l'ordre de Sigismond, roi de Bourgogne. 

Et ce qui forme une seconde preuve, c'est 
que Théodoric, roi d'Italie, ayant enlevé aut 
Bourguignons ce qui leur appartehait entré 
le Rhône et la Durance, sa fille Athalasonte 
le leur restitua, comme un bien injustement 
usurpé (3). 

Les Visigoths qui avaient échappé à la 
journée de Vouillé, se retirèrent en Pro- 
vénce et en Septimanie. Théodoric, toi 
d'Italie, parut d’abord embrasser leur que- 
relle et vouloir prendre leur défense : mais, 
quand Îl eut forcé l'armée française à lever 
le siége d'Arles, il trouva des raisons pout 
les dépouiller des Villes qui leur restaient ét 
pour ÿ commander absolument, sous le 
prétexte de gouverner au nom du jeune 
Amalaric, fils de sa fille et d’Alaric. 

Amalaric étant resté dans ses droits par la 
mort de son grand-père, partagea ce qu'il 
avait dans les Gaules ‘avec son cousin Atha- 
laric, dont ii voulait s'assurer le secours 
contre les Français; il 4bandonna au roi d'i- 
talie ce qui était au-delà du Rhône, c'est- 
à-dire la Provence, et retint pour lui avec 
l'Espagne ce qui était en decà, c’est-à-dire 
la Septimanie. 


liensi provincié retinebant.—Lib. 11, cap. xxxu 

(1) Euricus rex Vesegothorüm, romani re- 
gni vacillalionem cernens, Arelatum et Massi- 
liam propriæ subdidit ditioni. — Jornandès, 
cap. XLVU, et Isid. Era 504. 

(2) Res Franc., tome I., p. 284, 

(8) Cassiodore, lb, II, epists 1, 


# 


Tous ces faits sont fidèlement traduits 
d’après le texte de Procope (1). 

La Septimanie, ainsi nommée des sept 
villes épiscopales qui étaient sous la métro- 
pole de Narbonne, comprenait alors, outre 
le sidge du métropolitain, les diocèses de 
Bésiers, de Maguelone ; aujourd’hui Mont- 
poilier, de Nîmes, d'Agde, de Lodèva, de 
Carcassonne ei d'Eine, aujourd'hui Perpi- 
gaan ; car, aûri de remplir le nombre de 
sept diocèses, d'oû la province tirait Sob 
nom, les Goths érigèrent ces deux derniéres 
villes en évôchés, les subsiituèrent à la place 
de Toulouse et d'Usez, qu’ils avaient per- 
dues après la bataille de Vouillé, 

Ce changement est attesté par les sous+ 
criptions du concilé tenu à Narbonne en 
589, sous le règne de Recarède, et par celles 
de plusieurs conciles d’Espagne, auxquels 
assistèrent, comme sujets des Goths, le mé- 
#wopolitain et les sept tuffragants que je 
tiens de nomimef. 

Les souscriptions du concilé assemblé à 
Orléans en 614, la dernière année du règne 
de Clovis, prouvent qu’au temps de sa moft 
la monarchie française n’était plus bornée 
que par la Septimanie et par le royaume de 
Bourgogne. En effet, son fils Thierry, selon 
un texte formel de Grégoire de Tours, avait 
conquis toutes les villes situées entre l'Etat 
des Goths et celui des Bourguignons (2). 

Clovis mourut en b11; la conquête de la 
Bourgogne, dont il avait déjà rendu les rois 
ses tributaires, était réservée à ses fils, Les 
Bourguignons étaient entrés dans les Gaules 
en 406 avec les autres nations Germaniques, 
dont l’irruption est rapportée à celte année : 
mais, au lieu de suivre les Vandales et les 
Suéves leurs alliés qui passèrent en Espa- 
gne, les Bourguignons s'emparèrent de la 
partie des Gaules qui est la plus voisine du 
Rhin, et s’y établirent en 413 sous leur roi 
Guadicaire (3). Aéiius leur abandonna en 
443 le pays situé entre le Rhône et les Alpes, 


fi) De bello Gothico, lib. Ï. 

(2) Qui (Theodoricus) abiens, urbes illas à 
finibus Golhwrkm usque Burgondionum férmi- 
num, patris sui dilionibus subjugavil. — Saint 
Grégoire de Tours, lib. 11, cap. xxXVIL. 

(8) Lueio Consule, Burgondiones partem Gal- 
Le propinquam Rhono ebtinerunt. — Prosper : 
Fast. Cons, apud Duchesne , tome I, p. 208: 
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que Tyro Prosper désigne phr le mot de Sas 
paudia (1). 

La ville de Genève devait être comprise 
dans cette donation, puisque Chilpéric, l’us 
des fils et des successeurs de Gundioche, ÿ 
fixa le siége de son royaume (2), 

Marius, évêque d'Avenches où de Lato 
sanne, et sujet des rois de Bourgoëné, h6ug 
apprend dans sa chroniqué qu'ils firent 48 
nouvelles conquêles eh 437 (3): mais, À 
nous laisse ignorét de quel côté ils portés 
rent leurs armes, 

Nous sommes donc encore réduits À chefs 
cher l'étendue da royaume de Bourgogne 
dans les souscriptions du concile assémblé à 
Epaone, en 517, par les ordres du roi Sigigs 
mond. It s'étendait alors dans sit provihées 
des Gaules, et comprenait dans la provines 
Viehnoise : Vienne; Genève, Grenoble, Albi, 
Die, Valahce, Trois-Châteaux, Vaison; 
Orange, Cavaillon et Avignon ; dans la pres 
mière Lyonnaise, Lyon, Autun, Langres et 
Ghâlons-sur-Saône (4); dans la province des 
Séquaniens, aujourd'hui la Franche-Comté, 
Besançon et Vindonissa, dont le siége dpiss 
copal a été depuis transféré à Constance} 
dans la province des Alpes grecques, Tareti+ 
taise et Ociodurum, dont lé siége à étd de: 
puis transféré à Sion en Valais; £mbran 
dans la province des Alpes maritimes; Apt, 
Sisteron et Gap dans la seconde Narhons 
naise, et de plus Cafbentitas ét Nevers, qui 
né sont placées sous aucutie des dit-sept 


(1) Sapaudia Burgondionüm reliquiis datur 
cum indigenis dividenda. — Prosper : Chr. sous 
la vingtième année après la mort d'Honorius. (Du 
chesne, tome I, p, 200.) 

(2) Lupiémus autem jam senet factus accessi 
ad Chilpericum régem qui lüné Buryundig 
prœerat, audierat enim eum habilare apué 
urbem Janobam. — Saint Grégoire de Tours, 
Vitæ Putrumn, cap. v, 

(3) Eo anno Burgundiones partem Galliæ bccu- 
paveruni.—Marius, sous le Consulat de Jean et dé 
Varannes, auquel il joint par synchronisme la dé- 
position de l'empereur Avitus. (Duchesne, tome 1, 
p. 241) 

(4) De ce qu’on ne trouve point parmi les sus. 
criptions du concile, celle de l'évèque de Mäcony il 
faut conclure que cette ville n'était point envore 
érigée en évêché ; elle le fut peu de temps arrès, 
puisque son évêque Piseidius assista au troisième 
concile d'Orléans, en 538. ‘ 
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provinces dans l’ancienne Notice donnée par 
le père Sirmond à la tête des conciles de 
Gaule ; sans doute parce qu'elles n'étaient 
pas au nombre des villes sous l'empereur 
Honorius qui fit rédiger cette Notice. 

Je n'ai point nommé la ville d'Auxerre 
entre celles qui formaient le royaume des 
Bourguignons : quoiqu'elle appartienne au- 
jourd'hui à la province de Bourgogne, elle 
était alors de la troisième Lyonnaise, sous la 
Métropole de Sens, et obéissait à Clovis: dès 
l'année511, son évêque, Théodore, assistaau 
premier concile d'Orléans. 

Teil était en 517 le royaume de Bourgogne. 
LH souffrit quelques années après un dé- 
membrement considérable : les villes de 
Genève, Cavaillon, Carpentras, Orange, Apt, 
Trois-Châteaux et Gap avaient passé en 524 
sous la domination de Théodoric, roi d’Ita- 
lie, puisque leurs évêques souscrivirent au 
quatrième concile d'Arles assemblé par l’or- 
dre de ce prince. 

Cette perte en affaiblissant les Bourgui- 
goons rendait la conquête de leur Etat plus 
facile pour les Français. Childebert et Clo- 
taire, fils de Clovis, sans autre motif que la 
passion de s'agrandir, y entrèrent avec 
uue armée en 532. La prise d’Autun et de 
Vienne fut le fruit de cette campagne ; les 
évêques de ces deux villes assistérent en 
833 au second concile d'Orléans.Enfn toutes 
celles qui restaient aux Bourguignons fu- 
rent réunies à la monarchie française en 
534 (1). 

J'ai préféré dans l'exposition de ces faits 
l'autorité de Marius à celle de Grégoire de 
Tours, qui place sous une même année la 
réunion de toute la Bourgogne et la prise 
d'Auiun arrivée nécessaireinent avant l'an- 
née 533, suivant l'observation que j'ai 
faite (2). 


(1) Hoc Consule reges Francorüm Childeber- 
lus, Chlotarius et Theudebertus Burgundiam 
obtinuerunt, et fugalo Godomaro 1ege rrgnum 
ipsius divrserunt. — Marius, sous le troisième 
Consulat de Justinien et le premier de Paulin, qui 
concourt avec l'année 5834. (luchesne, tome I, 
p. 918.) | 

(2) Chothacharius vero et Childebertus in Bur- 
gundiam dirigunt, Augusl'odunumque obsidentes, 
cunclam fugaio Godomaro Burgundiam occu- 
peverunt, — Saint Grégoire de Tours, Lib. III, 
cop. XL 
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L'année 536 ne fut pas moins heureuse 


| pour les Français. Théodat, roi d'ltalie, 


pressé par Bélisaire, dont il venait d'appren- 
dre l’arrivée en Sicile, avait offert aux rois 
de France, s'ils voulaient le secourir, deleur 
abandonner tout ce qui appartenait aux Os 
trogoths en deçà les Alpes. Le pays qu'ils 
possédaient était borné par l'Italie au levant, 
par le Rhône au couchant, par la mer Médi- 
terranée au midi, et au nord par les confins 
de l’ancien royaume de Bourgogne. 

Théodat était mort avant que sa proposi- 
tion eût été acceptée; Vitigès son successeur 
se trouvant dans les mêmes circonstances, 
renouvela les mêmes offres, et le traité fut 
conclu en 536. | 

Procope ajoute, que l'empereur Justinien, 
pour attacher aussi les Français à ses inté- 
rêts et pour prévenir la diversion qu'ils 
pouvaient faire en Lialie, confirma la dons- 
tion de Vitigès : « Depuis ce temps, (dit le 
même historien), les rois Germains ont été 
maitres de Marseille, colonie des Phocéens, 
et de toutes les villes maritimes de cette 
côte ; ils commencèrent alors à dominer sur 
la mer, et jusques à présent ils jouissent 
dans Arles du spectacie des jeux Circen- 
ses (1). 

Selon Jornandés, la Provence fut cédé 
aux Francais, non par Vitigès, mais par 
Atbalaric, ou du moins par Amalasonte, 
pendant la minorité de son fils (2). 

La preuve que Jornandès se trompe, et 
que la Provence obéissait encore en 529 au 
roi d'Halie, se tire des souscriptions du con- 
cile d'Orange, auquel assistérent les évêques 
de cette province, convoqués par les ordres 
d'Athalaric. 

Sigebert dans sa Chronique a suivi Jor- 
nandés, et à la faute de son original il en 
ajoute une nouvelle, lorsqu'il paraît suppo- 
ser que les Français emportèrent la Provence 
à main armée, au lieu qu'elle leur fut 
donnée consme condition et comme fonde- 
ment d'un traité. 

Les Gascons, peuples de l'Espagne Tarra- 


(1) Procope, de bello Gotk., lib. I et JIL. 

(2) Francis de regno puerili desperantibus, 
imo in contemplu habentibus, bellaque parare 
molientibus, quod pater el avus Gailias occu- 
passel concessit (Amalasuenta). — Jornandès, 
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gonaise, descendirent sous les petits-fils de 
Clovis des montagnes qu’ils habitaient vers 
les confins des royaumes de France et d’Es- 
pagne : ils se rendirent maîtres de la No- 
vempopulanie, s'y établirent sous la con- 
duite d’un Duc de leur nation et appelèrent 
de leur nom le pays situé entre l'Océan, la 
Garonne et les Pyrénées. 

Théodebert et Thierri, fils de Childebert IE, 
les attaquérent en 602. Mais, ces deux rois, 
contents d'avoir défait leurs ennemis dans 
.-une bataille et de leur avoir imposé un tri- 
but, négligèrent de les chasser des terres 
qu'ilsavaient conquises en France ; ils paru- 
rent même leur en confirmer la possession, 
en leur donnant un nouveau Duc, dont ils 
devaient reconnaitre l’autorité (1). 

Les Gascons n’en jouirent pas longtemps: 
Aribert , frère de Dagobert Ier, qui avait 
fixé le siége de son royaume à Toulouse, re- 
prit sur eux en 650 le pays dontils s’étaient 
emparés, e! le réunit au petit État qui lui 
était échu en partage. L’historien (2) désigne 
ce pays par le seul mot de Vasconia, sans 
nommer et sans indiquer les villes qu'il 
comprenait. 

Le pèrele Cointe (3) entend par la Gascogne 
dont parle Frédégaire ce que nous appelons 
aujourd’hui le pays de Lapourd, avec le ter- 
ritoire de Dax et d’Aire et tout le Béarn. 

De toutes les Provinces qui étaient renfer- 
mées dans le continent des Gaules, la seule 
Septimanie restait àconquérir : elle demeura 
soumise aux Goths, tant que leur domina- 
tion subsista au delà des Pyrénées; mais, la 
fameuse révolution qui dépouilla leur roi 
Roderic de toute l'Espagne, leur fit perdre en 
même temps ce qu'ils possédaient dans les 
Gaules. 

Les Sarrasins, ministres du ressentiment 
d’un seul particulier révolté contre son roi, 
détruisirent tout à la fois en 714 et l’Empire 
des Goths et la nation même presque entière. 
L'entrée de la France leur étant ainsi deve- 
aue libre, ils l’inondèrent souvent d’armées 
innombrables et pénétrèrent par l'Aquitaine 
jusqu’au centre da royaume. 

Charles-Martel gouvernait alors les Fran- 
çais, en qualité de Maire du Palais : il ré- 


(1) Saint Grégoire de Tours, lib. IX, cap. vir. 
(2) Frédégaire. Chron., cap. xx1. 
(3) Ad ann. 630, n° 4, 


SAINT AVITE. 


138 


prima l'audace des Sarrasins et arrêta léurs 
progrès par la célèbre victoire qu’ilremporta 
sur eux en 752 entre Tours et Poitiers (1), 
Mais, cette défaite qui avait coûté la vie ‘à 
leur chef Abderame et qui aurait épuisé un 
peuple moins nombreux ne les ayant pas 
empêchés de passer le Rhône, Charles les 
suivitet les forca après un long siére de sor- 
tir d'Avignon que le duc Maurontus leur 
avait livré. | 

I les poursuivit encore en Septimanie et 
reprit enfin sur euxen 757 toutes les villes 
qui avaient autrefois appartenu aux Gotls, 
à la réserve de Narbonne qui leur resta (2). 
Cette place ne fut réduite qu’en 752, depuis 
la proclamation de Pépin, et sa réduction ne 
doit pas être attribuée à la première race (3). 

J'ai cru devoir rapporter de suite les con- 
quêtes des rois Mérovingiens dans les Gau- 
les, sans en interrompre le récit par des di- 
gressions sur celles qu'ils firent de l’autre 
côté du Rhin. Ce fleuve ne bornait pas leur 
domination : les Français avaient conservé 
au delà, le pays d'où ils étaient partis, et ils 
surent encore en étendre les limites. | 

Les Allemands vaincus par Clovis en 496 . 
p'obtinrent la paix qu'en se soumettant à 
lui. Les Bajoariens ou Bavarois, alliés des 
Allemands, subirent le mème sort à la jour- 
née de Tolbinc (4): Clovis leur laissa le pou- 
voir d'élire leurs Ducs, mais, en signe de 
la souveraineté qu’il acquérait sur eux, il 
se réserva pour lui et pour ses successeurs 
le droit d'approuver leurs élections (5). Son . 
fils Thierri, en confirmant leurs lois quel- 
ques années après, fit un acte d'autorité qui . 
ne prouve pas moins clairement la dépen 
dance des Bajoariens (6). Le même Thierri, 
joint à son frère Clotaire, conquit la Thu- 
ringe vers l’an 530. 

Les Saxons furent affranchis par Dagobert 
du tribut de cinq cent vaches qu'ils étaient 
obligés dès le temps de Clotaire Ier d'envoyer 
tous les ans en France; et Charles-Martel 


(1) Annales Meltenses, apud Duchesne, tome II, 
p. 270. 

(2) fbid., p. 271. 

(3) Ibid. p. 275. 

(4) Saint Grégoire de Tours, Lib. II, cup. xxx. 

(5) Aventin: Annal. Boïorum, 1. I, p. 182 de ‘ 
l'édition de Bâle de 1580, in-folio, : | 

(6) Præfat, leg. Bajoar. (Cod. leg. antiq.) 
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_ les y assujottit une seconde fois, vers l’an 
758, en punition de leurs fréquentes révol- 
tes (1). 

Les Frisons défaits par Pépin eu 689, 
perdirent la Frise extérieure renfermée en- 
tre le Rhin et le Flevum (2). Le Flevum 
était un lac dans lequel tombaient plusieurs 
rivières et entre autres un bras du Rhin, il 
se déchargeait dans l'Océan par une ouver- 
ture étroite : mais, leterrain qui l'en sëpa- 
rait ayant été ébranié par un violent trem- 
blement de terre et ensuite miné par la mer, 
il s’est formé un golfe à la place du lac. 

La ville d'Utrecht devint alors le siège des 
missionnaires que le vainqueur envoya pour 
prêcher le Christianisme aux vaincus. Le 
mépris qu'ils en firent irrita le zèle de Char- 
les-Martel, fils de Pépin; il marcha contre 
eux à la tête d’une armée, et soumit tout le 
pays qu'ils possédaient. 

La Frise divisée en citérieure et ultérieure 
s'étendait depuis le Rhin jusqu'à l'Ey- 
der (3). 

Je ne parle point de l'expédition de Théo- 
debert Ie" en Italie : les commencements en 
furent heureux; la plus grande partie de la 
Ligurie et dela Vénétie, avec les Alpes Cotien- 
nes, lui obéissaient, lorsque les maladies qui 
se répandirent dans son armée l'obligèrent 
à repasser en France : ce ne fut cependant 
qu'après sa mort, sous le règne de son fils 
Théodebalde, que les Français perdirent tout 
ce qu'ils avaient conquis au delà des Alpes. 

La monarchie française formée successi- 
vementdes différentes conquêtes que je viens 
de parcourir, a été souvent divisée en plu- 
sieurs royaumes particuliers. 

Tel fut l'usage constamment établi dans 
la première race, que tous les fils de roi 
naissaient avec un droit égal à la succession 
de leur père. 

Pour remplir tout le dessein que je m'é- 
tais d'abord proposé, je devrais peut-être 
examiner en détail l'étendue de chacun de 
ces royaumes et fixer les bornes qui les ren- 
fermaient. Cet examen à élé pendant quel- 
que temps l'objet de mon étude : je sentais 


(1) Saint Grégoire de Tours, lib. II, cap. vu, 
— Frédégaire, chron., cap. LxxIV. — Saint Gré- 
goire de Tours, lib. 1V, cap, xiv. 

(2) Ann. Mett. 


(3) Eydora. — (Noyes le père le Cointe.) 
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combien un pareil travail jetterait de luraid. 
res sur l’histoire de la première race; & 
séduit par l'espérance de donner quelque 
chose d'utile, je ne prévoyais pas lesdifcul- 
tés qui devaient m'arrêter : enfin, j'ai re 
conau que je ne pouvais rien faire d'exact 
sur cette matière; et cherchantäme dégui- 
ser à moi-même, ou mon insuffisance, ou 
mon peu de courage, j'ai osé croire qu'il 
n’était presque pas possible d’y réussir. 

Cette prétendue impossibilité vient, ce me 
semble, de l'espère de confusion qui s'étail 
introduite dans les partages, où les coparta 
geants paraissaient avoir moins d'égard à 
leur commodité qu'a leur sûreté. 

Au lieu de foriner un seul tout des par- 
ties qui par leur situation se convenaient ls 
plus entre elles; au lieu de composer chaque 
royaume de plusieurs provinces contiguës, 
dont la capitale aurait été le centre de l'É- 
tat, comme la plus éloignée en eût été la 
frontière, on voit souvent une même pre- 
vince divisée entre trois ou quatre princes: 
on voit un roi dans la nécessité de traverser 
les terres des rois ses voisins, pour aller vi- 
siter celles qui lui appartiennent à une ex- 
trémité opposée: on voit une ville indivise 
entre trois frères reconnaître trois maîtres @t 
n’obéir à aucun : on en voit une autre sou- 
mise on même temps, selon ses différents 
quartiers, aux lois de deux souverains. 

Ainsi Thierri, maître du pays que les 
Francs avaient au delà du Rhin possédait 
tout à la fois le Rouergue, le Quercy et l'AI- 
bigeois. Ainsi la ville de Paris ne fut point 
partagée après la mort de Charibert, et ses 
frères en jouirent en commun. Ainsi Chil- 
debert IT répétait sur son oncle Gontran une 
portion de la ville de Senlis qui avait dû Jai 
revenir par la mort du roi de Paris (1). 

Un désir sincère d'égaler de bonne foi pln- 
sieurs lots entre des cohéritiers donne quel- 
quefois lieu à des compensations de cette na- 
ture. La différence du terrain plus ou moins 
fertile dans les différentes provinces, la dif- 
férence dans le nombre de leurs habitants, 
peuvent avoir porté nos premiers rois à ad- 
mettre celles dont je parle; mais, je ne 
croirai pas faire injure à leur mémoire, si 


(1) Pars mea de urbe Sylvaneotensi non rod: 
dilur. — Saint Grégoire de Tours, Nb. LX, exp. xx, 
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j'ose imputef ce qué l'appelle le peu d'ordre 
de lears partages à la défiance mutuélle dans 
laquelle ils ont presque toujours vécu. Cha- 
que roi était plus faible, parce que toutes ses 
forces n'étaient pas réunies : il était moins 
redoutable, parce qu'il né pouvait sa mettre 
en devoir de les rassembler, sans que le si- 
gnal qu’il leur donnait fût entendu de ses 
voisins : les villes que chacun d'eux possé 
dait loin du centre de sa domination étaient 
comme aulant d’ôtases réciproques qu'ils 
pouvaient, au moindre mouvement, saisir 
les uns sur les autres. 

Que ce système fût conforme ou non aux 
maximes de la bonne politique, fl s'ensuit 
toujours de la pratique des rois Mérovin- 
giens, qu'il est très-difficile et peut-être 
même impossible de déterminer avec exac- 
titude l'étendue des royaumes de Metz ou 
dé Reims, de Paris, d'Orléans, ou de Chà- 
lons et de Soissons. 

Nos premiers historiens nous auraient 
épargné beaucoup de pcine, s'ils avaient pris 
celle de traiter l’article des partages avec un 
peu plus de détail : mais, qualle que soit en 
général leur sécheresse dans le récit des 
faits qu'ils nous ont transmis, il n’en est 
peut-être aucun qu'ils aient pius négligé d'é- 
claircir que celui dont je parle. Le roi mou- 
rut, disent-ils, ef aussitôt Le royaume fut par- 
lagé entre ses fis : ils nous laissent le soin 
de deviner le reste, à la faveur de quelques 
inductions qu’il faut souvent tirerou d'une 
expression ambiguë, ou du silence de l’écri- 
vain. 

J'ajouterai que les bornes des différents 
royaumes ont d’ailleurs éprouvé de trop fré- 
quentes variations, pour que l'on puisse les 
fixer : tantôt plus resserrées, tantôt plus éten- 
dues, à proportion du succès des armes de 
nos rois pendant le cours des guerres civiles 
qui les ont sans cesse agités. Ce qu’un roi ve- 
nait d'acquérir par la victoire, il le réunis- 
sait à ses États: les biens usurpés ou con- 
quis se confondaient avec les biens héré- 
ditaires : un troisième lui enlevait et sa 
conquête & le domaine qui lui était propre: 
le quatrième vengeait les deux premiers ; 
mais , par une injustice égale à celle qu'il 
semblait punir, il retenait les terres qu’il 
aurait dùü restituer au légitime possesseur, 
Dans l'espace d'une soale année, une même 
ville avait souvent obéi aux quatre frères. 
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Con:ment pourrivnsnous aujourd'hui ra 
mener à un élat fixe des choses qui eurent 
si peu de stabilité tandis qu'elles subsisté- 
ren!? 

On se flatterait en vain de tirer des Ju- 
mières plus sûres des souscriptions des con- 
ciles qui ont été tenus dans chaque royaume 
particulier : les conséquences que l’on ap- 
puierait sur ces souscriotions ne peuvent 
être j'istes qu’autant qu’il sera vrai que les 
évêques, sujets d’un prince, n’assistaient 
point aux conciles qui étaient assemblés 
dans un autre Etat que le sien. 

Cet usage avait eu lieu pendant que les 
Gaules furent partagees entre les Français, 
les Bourguignons et les Visigoths. La diver- 
sité, soit de religion, soit d'intérêts, qui sé- 
parait ces trois puissances, ne souffrait aus 
cune espèce de commerce entre leurs sujets: 
mais, il cessa d’être observé, lorsque les 
Français vainqueurs des deux autres peu- 


| ples eurent soumis toutes les Gaules à une 


même loi, comme à une même foi. 

Le premier canon du troisième concile 
d'Orléans, convoqué en 538, fournit la 
preuve que j'avance : il porte, que les évé- 
ques qui n'auront pas assisté au concile, ne 
seront point reçus à alléguer pour excuse de 
leur absence, qu'ils ne sont pas sujets du 
roi qui l'a indiqué (1). 

Convaincu par ces réflexions, et plus en- 
core par mon expérience, qu'un travail si 
épineux était au dessus de mes forces, j'ai 
mieux aimé l’abandonner, que de m’expo- 
ser au danger presque certain de ne pas 
réussir. 


(4) Et hanc excusationem sibi noverin£t esse 
sublatam, si absentiam suam divisione sortis cre- 
diderint excusandam.— Sirmond, Concil., tome I. 


143. 


DE 


SAINT Jean CASSIANUS ou CASSIEN, 


PRÈTRE ET ABBÉ DE MARSEILLE, AU CINQUIÈME 
SIÈCLE, ÉCRITE PAR LUI-MÊME ET COMPLÉTÉE 
PAR SES CONTEMPORAINS. 


Il n’existe aucune biographie contempo- 
raine de ce saint si célèbre cependant par 
ses écrits et les fondations monastiques aux- 
quelles il attacha son nom. Heureusement 
ses contemporains ont parlé de lui en divers 
endroits de leurs ouvrages, et lui-même, sois 
dans ses Conférences, soit dans ses Institu- 
tions, nous à laissé quelques détails sur ses 
nombreux voyages. 

Au dix-septième siècle, le père Guesnay 
publia sur Cassien un gros livre, fort sa- 
vant sans doute, mais qui ne nous apprend 
rion de nouveau sur ce grand homme, mal- 
gré les promesses d’un titre qui annonce 
une série d'éclaircissements sur la vie du 
célèbre fondateur monastique. 

Ce n'est donc que pour mémoire que nous 
citons le titre intégral de ce livre indigeste 
e. confus : Sancius Joannes Cassianus illus- 
tratus, sive Chronologia vitæ sancti Joannis 
Cassiani abbatis, et monasterii sancli Victo- 
ris ab eodem Massiliæ conditi. (Lugduni, 
1652, in-4°.) 


I 


Jean surnommé Cassien, «selon l'opinion 
la plus commune, appuyée sur l'autorité de 
Gennade (1), était de la petite Scythie, l'une 
des provinces de la Thrace. Cependant — di- 
sent les auteurs de l'Histoire lütéraire de la 
France (2),—le cardinal Noris (3) et M. Hoils- 


(1) De viris illustribus, seu de Scriptoribus 
ecclesiasticis, cap. LXI. 

(2) Tome I], p. 215. 

(3) Historia Pelagiona, lib. ]1,cap.1, p. 159. 
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tenius, (4) sur des preuves qui ne sont pas 
à mépriser, le font Gaulois et nalif de Pro- 
vence. 

« Il faut avouer que la description que 
Cassien fait lui-même des beautés et de la 
fertilité de son pays ne convient nullement 
aux déserts de la Scythie, et que le voyant 
parler aussi purement latin qu'il fait dans 
ses ouvrages, on se sent une répugnance in- 
vincible à le croire étranger, c'est-à-dire, né 
dans un pays où l’on ne parlait pas cote 
langue. 

« Tout cela joint au désir qu’il témoigne 
de revoir ses parents et à son établissement 
ensuite à Marseille devrait, ce semble, faire 
donner la préférence au sentiment de ces 
deux écrivains sur l'opinion commune. 
Ainsi il faudrait dire, ou que Gennade s'est 
trompé et a trompé ceux qui l'ont suivi, ou 
que quelqu'un de ses copistes aura écrit un 
mot pour un autre.» 

Cassien naquit vers l'an 350 ou 360 au plus 
tard. Ses parents — c'est lui-même qui 
nous l'apprend (2), — vivaient dans une si 
grande piété, que quoiqu'il fût moine, il 
croyait que leur compagnie lui serait plutôt 
utile que désavantageuse, qu'il s’édifierait 
avec eux, et qu'ils n'auraient pas de plus 
grande joie que de fournir abondamment 
à tous ses besoins, sans qu'il se mit en peine 
de rien. 

Il paraitque Cassien avait une sœur, dont 
il fait mention (3). 

Etant encore jeune, enfant même (comme 
il nous l'apprend (4), il quitta la Gaule et 
l'agréable domaine de sa famille pour se re- 
tirer en Palestine, où il espérait pouvoir 
satisfaire plus facilement l'attrait qu’il avait 
reçu de Dieu pour la vie cénobitique. Il pas- 
sa quelques années dans un monastère, à 
Béthléem, où il étudia les-belles lettres; il se 
plaignait, plus tard, qu'outre les autres mi- 
sères intérieures qui lui étaient communes 
avec toutes les personnes faibles, il avait en- 
core un empêchement particulier de son sa- 
lut, qui était cette connaissance quoique 
petite — comme il dit, — qu'il avait ac- 
quise des lettres humaines. 


(1) Cod. reg., pr. c. mi. 

(2) Conférences XXIV°, chap. 1. 

(3) Institutions, livre XI, chap. XVII. 
(4) À pueritid, 
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« La lecture continuelle— dit-il, —des au- 
teurs profanes que nos maîtres nous ont 
tant pressé de faire autrefois, à tellement 
rempli mon esprit, qu'étant infecté et pos- 
sédé de ces poësies, il ne s’occupe que de fa- 
bles, que de combats et des autres niaiseries 
dont je me suis entretenu dans ma jeunesse. 
C’est pourquoi lorsque je suis occupé à la 
prière, ou que jechante des psaumes, ou que 
je gémis devant Dieu pour mes offenses, 
tantôt des vers d’un poëte me reviennent 
dans l'esprit, ou les images des combats de 
ces héros des fables se présentent à moi ; et 
mon imagination est tellement remplie de 
ces fantômes, que mon âme ne peut s'élever 
à Dieu, ni les bannir de soi par les larmes 
qu’elle verse tous les jours (1). » 

Comme Cassien parle toujours delui-même 
d'une manière fort humbie, il dit qu'il n'a- 
vait qu’une médiocre connaissance des let- 
tres, et même il s'appelle un homme sans 
parole, destitué de science et d’éloquence, 
dont l'ignorance paraissait dans sa manière 
d'écrire. 

Mais, saint Prosper (2) l'appelle un écri- 
vain illustre et éloquent; il le reconnait 
pour le plus habile sans difficulté de tous 
ceux avec qui il vivait, tant pour la science 
des Ecritures, que pour traiter une ques- 
tion (3). Cassiodore (4) l'appelle aussi un au- 
teur très-éloquent qui s'exprimait parfaite- 
ment bien, 

Après avoir passé quelques années dans 
le monastère de Bethléem (5), Cassien obtint 
de ses supérieurs la permission de parcourir 
les déserts de l'Égypte, à condition cepen- 
dant qu'il reviendrait à Bethléem, qu’il édi- 
fait sans doute de ses éminentes vertus. 

Cassien songeait peut-être, dès lors, aux 
grandes choses qu'il exécuta depuis. Admi- 
rateur—0p pourrait dire — passionné des cé- 
nobites et des anachorètes de l'Orient, il 
voulait étudier leurs usages, leurs règles, 
leur doctrine spirituelle, et leur donner en 
Occident, des frères et des émules. 

Il partit donc de Bethléem avec un autre 
moine nommé Germain, et se dirigea vers 


(1) Conférence X1V, chap. XII. 
(2) Chronicon. 

(3) Contra collaiorem. 

(4) Chronicon. 

(6) Conf. XVII, chap. net v. 
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le désert de Scété, qu’habitaient les cénobi- 
tes les plus parfaits (1). 

« Lorsque je vins àu désert de Scété, — 
nous dit-il (2),—je désirais particulièrement 
voir l'abbé Moïse, qui, au milieu de toutes 
les fleurs qui embellissaient cette solitude 
était la plus suave et la plus belle. Non-seu- 
lement il pratiquait la vertu, mais il en avait 
la théorie. 

« J'étais accompagné de l’abbé Germain; 
j'avais fait avec lui mes premières armes 
dans la milice spirituelle, et au monastère 
commeau désert, nous fûmes tellement unis, 
qu'on disait ordinairement que nous n'a- 
vions qu'une âme à nous deux. Nous parta- 
gions le même désir de profiter des instruc- 
tions de l'abbé Moïse; mais, nous savions 
qu'il les accordait difficilement : il avait 
toujours peur de livrer les secrets de la per- 
fection à ceux qui n’avaient ni la volonté ni 
le courage de les mettre en pratique. Il céda 
pourtant à nos larmes et à nos prières. » 

L'abbé Moïse entretint les pieux voya- 
geurs de la fin de la vie monastique, et de 
la purelé d'intention qu'on devait avoir en 
l'embrassant (3). — 

« Nous recevions — ajoute Cassien (4), — 
les paroles de l'abbé Moïse avec une grande 
avidité et sans nous apercevoir que la nuit 
était déjà bien avancée. Le saint homme 
nous engagea à prendre quelque repos, ce 
que nous fimes en nous étendant sur les 
nattes qui nous servaient de siéges, et en 
mettant sous notre tête une patte plusépaisse, 
formée de plusieurs faisceaux de papyrus. 
C'est un petit meuble fort estimé des soli- 
taires ; il leur sert de siége quand ils se 
réunissent, et de chevet pendant la nuit. Il 
se fait facilement et ne leur coûte rien, car 
ces roseaux croissent sur les bords du Nil, 
et personne ne s'oppose à ce qu'ils aillent 
les cueillir. 

« Après avoir goûté un peu de repos (5), 
nous revimes avec joie le retour de la lu- 
mière, espérant pouvoir bientôt nous entre- 
tenir encore avec le saint abbé. » 

Il se rendit, en effet, à leurs désirs, et 


(1) Conf., I. chap. L 
(2) Ibid. | 
(3) Conf. I., passim. 
(4) Jbid., cap. xx. 
(5) Conf. IT, chap. 1. 
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leur parla de la discrétion, vette vertu qui 
devra les guider toujours dans tout ce qu’ils 
entreprendront pour arriver à la perfec- 
tion (1), 

Cassien , après ses entretiens avec l'abbé 
Moïse, se dirigea vers la cellule d’un saint 
homme nommé Paphnucius. 

Dans cette société de saints — dit-il (2), — 
qui brillent comme des astres dans la nuit 
du monde, nous avons vu saint Paphnucius, 
un des plus éclatants par sa science du salut. 
C'était le prêtre de la congrégation de Scété. 
Il était parvenu à un Âge très-avancé, et n'a- 
vait jamais quitté sa cellule que pour aller 
à l'église, qui en était éloignée decinq mil- 
les. 11 faisait cette longue route tous les sa- 
medis et tous les dimanches, et déjà courhé 
sous le poids des années, il se chargeait en- 
core d'une cruche d’eau, dontil avait besoin 
pour sa semaine; il avait plus de quatre-ving!- 
dix ans, et ne permettait pas encore aux 
plus jeunes de se charger de son fardeau. 

« Désireux de recevoir les instructions du 
vénérable vieillard, nous nous mettons en 
route pour sa cellule, et nous y arrivons vers 
le soir. Après avoir gardé quelque temps le 
silence, jl commença à nous louer de ce que 
nous avions quitté notre patrie pour faire de 
si longs voyages, visiter les déserts, et nous 
soumettre à des privations que supportaient 
à peine ceux qui y avaient été formés dés 
leur jeunesse. Mais nous répondimes au saint 
homme que nous étions venus pour recevoir 

‘des conseils, ét non des louanges ; de quoi 
nous humilier, et non de quoi nous enor- 
gueillir. » 

Le bienheureux Paphnucius les satisft, 

sur parla du parfait renoncement à toutes les 
choses du monde, et les congédia, bien hu- 
miliés de n'avoir pas soupçonné (3) jusqu'a- 
lors la perfection de cette base fondamentale 
de la vie monastique. 

Ils se rendirent de là 4 la cellulede l'abhé 
Daniel, qui se faisait surtout remarquer par 
son humilité (4). Sa douceur et sa chasteté 
étaient si grandes, que le bienheureux Pa- 
phaucius, prêtre de la solitude, le jugea digne 
d'être élevé au diaconat, quoiqu'il y eût dans 


(1) Ibid., passim. 

(2) Conf. III, chap. 1. 
(8) Conf. III, chap. xx. DE 
(4) Conf. IV, chap. 1. | 
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le désert des solitaires bien plus anciens que 
lui. Bientôt après, il en voulut faire son 
ég«l, et le fit ordonner prêtre, afin qu'il fùt 
Son successeur dans l’honneur dusacerdoce. 
Daniel après son ordination, conserva son 
humilité, et continua de remplir les fonc- 
lions du diaconat lorsque Paphnucius of- 
frait le saint sacrifice. 

L'abbé Daniel entretint ses hôtes du cow- 
bat des sens contre l'esprit, et le saint vieil- 
lard Sérapion, qu'ils visitérent ensuite, Les 
instruisit (1) de la manière dont on devait 
combattre les huit principaux vices qui s'op- 
posent à la perfection, 

Pendant que Cassien et Germain parcou- 
raient le désert de Scété, une troupe de bri- 
gands sarrasins (2) massacrérent tous les 
moines qui habitaientla vasie solitude qui 
s'étend du bourg de Tecua, où naquit le 
prophète Amos, à la mer Morte, dans laquelle 
se perdent les eaux du Jourdain. Les évt- 
ques de ces contrées et tous les Arabes fidé- 
les recueillirentprécieusement leursreliques; 
mais, leur mort jeta l'épouvante dans les dé- 
serts environnants. Cassien et Germain con. 
çurent une douleur profonde du massacre 
de tant de serviteurs de Dieu; ils ne eompre- 
paient pas comment Dieu avait pu permeure 
ce malheur, et ce fut pour s’éclairer sur ce 
point qu'ils se rendirent auprès du saint 
abbé Théodore. 11 habitait le désert des Cel- 
lules, situé à cinq milles de celui de Nitris, 
et à soixante milles de celui de Scété, 

Théodore (5) n’eut pas de peine à faire 
comprendre à ses deux hôtes les desseins de 
Dieu dans l'affliction qu'il envoie quelque- 
fois aux justes, car, pour eux, le ciel est 
tout, et les peines, comme les joies tempo- 
relles, ne sont rien, si ce n'est lorsqu'elles 
les conduisent à la possession de Dieu, qui 
est leur unique bien, 

Les pieux voyageurs relournèrent, de la 
cellule de l'abbé Théodore à Scété, où ils vi- 
sitérent encore l'abbé Serenus et l'abhe 
Isaac. 

L'abbé Serenus était digne de son nom 
par la sérénité de san âme (4), etil leur 
donna d'excellentes instructions sur les 


{1} Conf. V, pass!m. : 
(2) Conf. VI, chap. r. 

(8 Conf. VI, cap. x. 
(4) Conf. VII, chap. l. 
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moyens À prendre contre la mobilité de l'es- | Nous eûmes le bonheut (1) d'y rencontrer 


prit et les chagrins spirituels. Cette conver- 
sation intéressante les mena jusqu'à la fin de 
la nuit, et Serenus fut obligé d'engager ses 
hôtes à prendre un peu de repos : 

« Nous irons ensuite— leur dit-il (1),—en- 
semble à l'église, à cause de la solennité du 
dimanche, et après la sainte messe, nous 
eontinuerons notre entretien. » 

« Après nous être acquittés — poursuit 
Cassien (2), — de ce qu'exigeait de nous Ja 
solennité du jour, nous retournâmes à la 
cellule du vieillard, qui nous donna un re- 
pas de luxe. ]l se servait d'ordinaire, pour 
assaisonnement, d’un peu de saumure et 
d'une goutte d'huile. Pour nous faire fête, 
fl versa sur nos légumes un peu d'une cet- 
taine liqueur que je ne connais pas etun peu 
plus d'huile. Au dessert, il nous donna à cha- 
cun trois olives confites dans le sel, et des 
haricots frits, qui passent, parmi les eolitai- 
res de Scété, pour de la patisserie. Germain 
et moi nous en primes chacun cinq; deux 
prunes et une figue complétèrent noire re- 
pas. Il eût été scandaleux de faire de plus 
grands excès. » 

Après ce diner magnifique, l’abhé Serenus 
reprit son entretien et parla sur l'influence 
qu'ont les puissances spirituelles sur l'hom- 
me. 

Le dernier solitaire que visitèrent à Scété 
Cassien et son compagnon fut l'abbé Isaac (3), 
avec lequel ils eurent de longues conversa- 
tions sur la prière (4), aprés quoi ils relour- 
nèrent au monastère de Bethléem. 

Ils le quittérent bientôt pour aller visiter 
les solitaires de la Thébaïde, car en  crois- 
gant en vertus, leur cœur s'embrâsait de 
plus en plus du désir de la perfection (5). 

« C'est pourquoi — dit Cassien, — nous 
avions pris la résolution d’aller en Egypte et 
de parcourir les déserts les plus retirés de la 
Thébaïde, pour visiter plusieurs anachorè- 
tes, dont la réputation s'étaitétendue au loin. 
Nous arrivâmes, après une longue naviga- 
tion, à une ville d'Égypte nommée Theunèse. 


(1) Zbid., chap. xxxI\. 

(2) Conf. VIII, chap. 1. 

(3) Conf. X, chap. 1 et suiv. 
(4) Conf. IX et X. 

(6) Conf. XJ, ehap.t 


le bienheureux évêque Archebius, (Cet 
homme admirable avait d’abord brillé parmi 
les plus saints anachorètes, et lorsqu'oa l’eut 
arraché du désert, pour le faire évêque de 
Panéphise, il conserva toujours son amour 
pour la solitude. 

« Il nous reçut avec beaucoup de charité, 
et lorsqu'il eutappris que nous désirions aller 
dans le fond de l'Egypte, chercher les prodi- 
ges de sainteté qui l'habitaient : 

Venez (nous dit-il), voir en passant quel- 
ques sainte vieillards qui ne demeurent pas 
loin de notre monastère,» etayantpris (2) un 
bâton etun petit sac, suivant la coutume des 
solitaires, lorsqu'ils se mettent en chemin, il 
nous conduisit lui-même à Panéphise. Il y 
avait alors dans ce désert trois solitaires fort 
anciens qui se nommaient Chérémon, Neste- 
ros, et Joseph. » 

Chérémon eut avec Cassien et Germain 
trois entretiens. Le premier (3) sur la perfot- 
tion des actions faites par amour de Dieu. 
Le second (4), sur la chasteté. Le troisième(5), 
sur le secours et la protection de Dieu. 

L'abbé Nestercs leur parla de la science 
spirituelle (6) et du don des miracles (7), 
l'abbé Joseph, de La vérifable amitié (8) etde 
la slabilité dans ses promesses (9). Voici quelle 


- fut l'occasion de cet entretien. 


« Lorsque la conférence sur l'amitié fut 
fnie— dit Cassien (10) — etque la nuit fut 
arrivée, le saint abbé Joseph nous mena 
dans une cellule séparée, pour y prendre un 
peu de repos; mais, le feu que ses paroles 
avaient allumé dans nos cœufs nous emp#- 
cha de dormir, et de grand matin nous 
étions sortis, Germain et moi, et nous allâ- 
mes nous asseoir à cent pas environ de no- 
tre cellule, Le silence profond qui régnait 
autour de nous, les ténèbres de la nuit, tout 


(1) Zdid., ehap. n. 

(2) 4bid., chap. m. 

(3) Conf. XI. 

(4) Conf. XIL. 

(5) Conf. XIII. 

(6) Conf. AI. 

(1) Conf. XF. 

(8) Conf. XVI. 

(9) Conf. XVII, 

(10) Zb4d., chap. 1 ét as, 
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favorisait entre nousles doux épanchements 
de l’amitié. 

« Germain commença par jeter un pro- 
fond soupir. 

. — Hélas! mon cher Cassien , (me dit-il), 
que ferons-nous? Un étrange péril nous 
serre de toutes paris. Les discours et les 
exemples de ces admirables anachorètes 
nous montrent assez ce que nous avons à 
faire en celle sainte vie; nous ne pouvons 
l'embrasser à cause de la promesse que nous 
avons faite à nos supérieurs de retourner à 
notre monasière. Nous pourrions si facile- 
ment ici arriver à la perfection. Mais, si nous 
y restons nous manquons à notre pro- 
‘messe. » 

« Alors je lui répondis : 

— Nous n'avons d'autre moyen de nous 
éclairer dans notre doute que de demander 
les conseils du saint vieillard. J'espère, 
mon cher Germain, que Dieu mettra fin à 
nos inquiétudes par la bouche de son servi- 
teur.» 

« L'heure des prières de {a nuit étant donc 
arrivée, et ayant récité avec notre hôte le 
nombre de psaumes fixé par la règle, nous 
nous assimes sur les nattes qui nous avaient 
servi de lit pendant la nuit. » 

Le vénérable abbé Joseph eut bientôt re- 
marqué la tristesse de ses deux interlocu- 
teurs, et aprés en avoir appris la raison, il 
-Chercha à leur prouver qu'ils n'étaient pas 
obligés de garder la promesse qu'ils avaient 
faite de retourner à leur monastère, puis- 
qu'ils croyaient plus facilement arriver à la 
perfection dans le désert. 

Gassien et son ami restèrent donc sept 
ans (1) dans les déserts de l'Esypte : ils écri- 
virent souvent à leurs supérieurs pour leur 
expliquer leur longue absence, mais sans 
pouvoir les satisfaire: cependant, lorsqu’a- 
près ces sept années, ils revinrent, à Beth- 
léem, leur présence ralluma l'amitié qu'on 
y avait pour eux auparavant, et leurs supé- 
rieurs ne s’opposérent plus à leurs pèlerina- 
ges parmi les solitaires. 

Pendant leur séjour en Egypte, Cassien et 
Germain ne restèrent pas paisibles dans leur 
cellule de Panéphise; mais (2), désirant 
toujours de plus en plus étudier les modèles 


(4) Conf. XVII, chap. xxiu. 
(2) Conf. XVIII, chap. x. 
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de la perfection, ils se rondirent à Diolcos, 


qui est proche d'une des sept embouchures 


du Nil. C'était leur chemin pour aller s'em- 
barquer et retourner à Bethléem, mais ils 
n'étaient pas tant guidés par la nécessité du 
voyage que par le désir de voir les solitaires 
qui habitaient ce désert. 

Is virent à Diolcos l'abbé Piammon, qui 
leur parla des trois sortes de religieux qui 
étaient alors dans l'Église (1) : Les cénobites, 
Les anachorèteset les sarabaïtes ; l'abbé Jean 
qui les instruisit (2) du but que doivent se 
proposer le cénobile et l'anachorëte. L'abbé 
Pynuphius les entretint de la pénitence (3), 
l'abbé Théonas,dujeüne et du temps pascal (4), 
des dispositions qu’on doit apporter à la con 
munion (5) et du sens (6) de cette parole de 
saint Paul (7) : « Jene fais pas le bien queje 
veux, mais je fais le mal que je neveux pas.» 
Enfn, l'abbé Abraham les entretint de ka 
mortification (8). 

Cassien, après quelque temps de séjour à 
Bethléem, quitta pour toujours ce monas- 
tère et alla visiter les anachorètes de Mésopo- 
tamie, d'où il se rendit à Constantinople. 
Saint Jean Chrysostôme, qui en était alors 
évêque, ayant reconnu en lui de grands ta- 
lents et de grandes vertus l’éleva au diaco- 
nat et l’attacha ainsi à son Eglise. Lorsque 
le saint patriarche eut succombé sous les in- 
trigues d'une impératrice orgueilleuse, fa- 
vorisées par d'indignes évêques, Cassien 
quitta (‘onstantinople et se rendit à Rome 
(405) avec Germain qui l’avait toujours suivi; 
tous deux avaient été chargés par saint Jean 
Chrysositôme de la yarde du trésor et des 
vases sacrésde son église; ils firent le voyage 
de la ville éternelle, porteurs de lettres que 
tout le clergé de Constantinople écrivait au 
pape saint Innocent au sujet du grand évè- 
que exilé l'année précédente. | 

Cassien et Germain sollicitèrent à Rome en 
faveur de leur saint prélat, conjointement: 
avec les évêques Démètre, Cyriaque, Eu- 


(1) Conf. XVIII, passim. 
(2) Conf. XIX, passim. 
(3) Conf. XX, passim. 
(4) Conf. XXI, passim. 
(5) Conf. XXII, passim. 
(6) Conf. XAIIT, passim. 
(7) Ep. ad Roman, VII. 
(8) Conf. XXI V, passin. 
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lyse el Pallade, qui les y avaient précédés 
pour la même cause. 

Le Pape écouta favorablement Cassien et 
rendit justice à saint Jean Chrysostôme. 

Cassien qui se glorifie d'avoir eu pour 
maître et pour docteur le grand Chrysos- 
tô me, conserva toujours dans la suite un at- 
tachement inviolable pour les fidèles de Con- 
stantinople qu'il portait sans cesse dans son 
cœur. 

De Rome où il demeura probablement 
jusqu'à l'irruption des Goths qui s'emparé- 
rent de cette ville et qui la pillèrent, Cassien 
vint dans les Gaules et arriva à Marseille 
(410) où il se fixa. 

Ce diocèse avait pour évêque Proculus, 
dont le nom était célèbre jusques dans l’O- 
rient, comme on le voit par une lettre que 
saint Jérome écrivit à un moine gaulois, 
nommé Rusticus; après lui avoir donné 
plusieurs instructions, Île saint docteur 
ajoute : « Vous avez dans le lieu où vous 
êtes le saint et très savant pontife Proculus, 
qui vous donnera lui-même de vive voix des 
avis qui vous seront bien plus utiles que 
mes lettres, il vous donnerachaque jour des 
instructions qui régleront votre conduite et 
il vous empêchera de vous détourner de la 
voie droite et de quitter le chemin royal par 
où Israël promet de passer pour arriver à la 
terre de promission (1). » 

Cassien futordonné prêtre par Proculus(2), 
avec la permission duquel « il établit près 
de Marseille, dans une forêt qui aboutissait 
au port de cette ville, deux monastères sur 
le modèle de ceux qu'il avait vus en Egypte. 
Le premier fut bâti auprès d’une chapelle 
qui était déjà célèbre sous le nom de confes- 
sion, apparemment parce qu'on y révérait 
les reliques de saint Victor et de ses compa- 
gnons qui avaient confessé la foi de Jésus- 
Christ. C’est la fameuse abbaye de Saint-Vic- 
tor..…. Le second monastère qui fut habité 
par des religieuses, n’était pas éloigné du 


(1) Saint Jérôme, Ep. XCV, aliüs IV, ad Rus- 
ticum monachum, anno #11. 

(2) Cassianus… in Massilid Galliæ presbyter 
ordinalus, mulia scripsil, etc., dit Sigebert, en 
sa Chronique, à l’an 4217.— Ordinalus apud Mas- 
siliam presbyter, dit Gennade. On lit dans les 
lecons du bréviaire de Marseille : Massiliam velut 
mn tranquillum portum se recipiens presbyler 
factus est. (OMic. prop. Sanctor.) 
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premier. (C'est l'abbaye de Saint -Sau- 
veur.… 

« On croit que Cassien envoya quelques- 
uns de ses disciples établir un monastère 
dans une forêt et sur un rocher, à l’entrée 
de la grotte où sainte Madeleine avait fait 
pénitence. On montre dans cette grotte 
connue sous le nom de la Sainte-Baume un 

me à 

autel qui paraït être du cinquième ou 
sixième siècle, et qu’on assure avoir été fait 
par les Cassianites. En même temps, ou 
bientôt après, il fit bâtir dans la même forêt, 
à environ une demi-lieue de la grotte de 
sainte Madeleine un monastère de filles, qui 
fut dans la suite transféré dans le bourg de 
Saint-Zacharie, où il subsiste sous la règle 
de saint Benoit et dans sa première fer- 
veur. ; 

« Du diocèse de Marseille les Cassianites 
se répandirent dans le reste de la France et 
dans l'Espagne. Ils n'avaient point d'autre 
règle que les usages de leurs monastères 
et les maximes des anciens solitaires rappor- 
tées par leur fondateur, dans un livre inti- 
tulé les Conférences ou Collalions. Mais dans 
la suite ils se soumirent à la règle de saint 
Benoît et devinrent Bénédictins, sans cesser 
d'être Cassianites (1). 

On porte jusqu’à cinq mille le nombre des 
moines que Cassien eut sous sa direction (2). 
Les réglements qu'il leur donna furent sui- 
vis, en tout ou en partie, par la plupart des 
monastères des Gaules, jusqu’à l'adoption 
de larègle de saint Benoit. Saint Castor, évê- 
que d'Apt, fut un des premiers à les établir 
dans un monastère qu’il fonda auprès de sa 
ville épiscopale. Mais afin de les posséder 
dans toute leur pureté, il pria Cassien de les 
mettre par écrit, — ce qu'il fit dans ses li- 
vres des Institutions, à l'occasion desquels 
ces deux saints personnages échangèrent des 
lettres fort belles qu'on nous saura sans 
doute gré, nous l’espérons, de traduire ici. 

Voici d’abord celle de saint Castor à Cas- 
sien : 

« Castor, le dernier des hommes, se jette 
avec une humilité profonde aux pieds du 
saint père Cassien, de cet homme admirable 


(1) De Belsunce : l’Antiquité de l'Eglise de 
Marseille, tome I, p. 104 et 102. 
(2) Paul le Pénitent : Fucharisticon Deo. 
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paf? sa sainteté, illustre par 6a vie et recom- 
mandable par sa science. 

« C'est avec grande raison, mon très-saint 
pére, que l’on procure la sage conduite d'un 
maitre aux personnes qui sont encore inca- 
pables de se conduire elles mêmes. 

« Comme dans le déplorable état où le pé- 
ché nous a réduits, tous n’ont pas assez de 
lumière pour être eux-mêmes leur guide, 
le soul remède qui nous reste est de trouver 
dans la lumière des autres et dans la défé- 
rence que nous rendons à leurs sentiments 
les avantages que nous ne trouvons pas dans 
nous-mêmes. Car, tous ne peuvent pas ‘autes 
choses, comme nous voyons dans le monde 
que tous ne savent pas l'art de la guerre. 
Ceux à qui l’on doit donner un jour le 
soin et la conduite des uutres doivent être 
longtemps auparavant formés par une lon- 
gue suite de vertus. 

« Souvent un solitaire présomptueux s se 
perd malheureusement, lorsque par une 
fausse lumière et par une prudence aveugle 

À disponse au hasard et sansaucune discré- 
tion les maximes les plus importantes et les 
Blus capitales qu'il avait apprises, 

« C'est pourquoije vous conjure très-hum- 
blement, mon très-cher père, de ne pas re- 
fuser vos lumières à une personne aussi 
ignorante que je le suis et de ne différer pas 
davantage de nous exciter à la piété, en 
nous écrivant quels sont les sainis exercices 
dans lesquels vous vivez depuissi longtemps, 
— fin que cette lecture serve à ceux qui 
oomme nous ne sont encore que des néo- 
phytes et qui sentent encore les attraits de la 
vanité et de la gloire du siècle, 

« Nous savons que vous tes une des per- 
sonnes du monde qui sait la mieux ce qui 
se pratique dans les monastères de l'Orient 
et principalement dans ceux de l'Egypte et 
de la Thébaide. Et vous avez même honoré 
da votre présence ces lieux saints que la 
paissance du Sauveur a rendus si vénéra- 
bles à toute la terre. 

« Puis donc que vous êtes rempli de ces 
lumières, il est bien raisonnable que vous 
pe refusiez pas d'en enrichir notre pau- 
vreté. C'est pourquoi je vous conjure 
de nous écrire simplement les réglements 
que vous avez vus dans taus les monastères 
d'Egypte et de la Palestine, selon qu'ils ont 
6 établis et fondés par nos saciens Pères, 
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afin qu'ils puissent encore aujourd hui ser- 
vir de règle à ce monastère que j'établis et 
qui ne fait que de naître. 

« Vos paroles seront comme une eau ra- 
fraichissante qui désaltérera la longue soif 
que nous endurons, et nous espérons que la 
stérilité en étant ainsi bannie, ils pourront 
à l'avenir pousser des fruits de justice et de 
bonnes œuvres. 

« Je ne doute point que si nous tirons 
quelque profit de voire travail, vous n’en 
soyez récompensé de Dieu, et qu'il ne bé- 
nisse le père qui aura contribué par tant de 
peines à former ses enfants et à les rendre 
capables d'offrir à Dieu un culte qui ne 
soit pas entiérement indignede sa haute ma- 
jesté. 

« Adieu, père des serviteurs de Dieu, à 
souvenez-vous de nous. » 

Cassien répondit à saint Castor en ces ter- 
mes qui peuvent servir de préface à son li- 
vre des Institutions : 

« Nous voyons @ans l’Écriture que Salomon 
quoiqu'il fût si sage et si éclairé, qu'il eût 
une prudence et une étendue de cœur aussi 
incompréhensible que le sable de la mer et 
qu'il n'eût point eu son pareil entre les hom- 
mes, comme Dieu l'assure lui-même, voulut 
néanmoins, lorsqu'il entreprit d'élever un 
temple magnifique en l’honneur de Dieu, 
prier le roi de Tyr, qui était un étranger, de 
l'assister dans ce dessein. Ce roi lui envoya 
Hiram, le fils d'une veuve, dont Salomon se 
servit pour accomplir la pensée que Dieu 
lui avait donnée et pour orner le temple de 
tous les vases sacrés. | 

« Que si le plus grand roi du monde, le 
plus excellent homme d'entre les Juifs et le 
plus sage de tout l'Orient n'a pas dédaigné 
de consulter le fils d'une pauvre veuve qui 
était même étranger, il ne se faut pas éton- 
ner, très-saint évêque Castor, que suivant cet 
exemple de Salomon, vous vous soyez 
adressé à moi le plus pauvre de tous les 
hommes pour me donner quelque part dans 
ee grand dessein que vous avez. Car vous 
entreprenez d'élever à Dieu un temple spiri- 
tuel, bâti non de pierres insensibles, mais 
vivantes, qui ne sera pas temporel et corrup- 
tible comme celui de Salomon, mais éternel 
et immuable. Vous lui consacrez en même 
tamps des vases très-précieux qui ne seront 
point — comma les vases de ce roi, — d'or et 
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d'argent, que le roi de Babylone prit ensuite 
pour les faire servir au luxe et au diveriis- 
sement de ses princes et de ses concubines; 
mais, qui seront des âmes saintes toutes bril- 
lantes par leur innocence, par leur justice, 
par Jeur purelé, et qui seront remplies de Jé- 
sus-Christ même, leur roi, qu'elles porteront 
partout dans elles-mêmes. : 

« Car vous m'écrivez que n'y ayant aucun 
monastère dans voire province, vous y en 
voulez établir un et le régler selon ceux de 
l'Orient et particulièrement de l'Égypte. E: 
quoique vous possédiez parfaitement toutes 
les vertus, que vous excelliez par votrr 
science, que vous soyiez rempli de toutes 
sortes de richesses spirituelles et que non- 
seulement vos saints discours, mais que vo- 
tre vie seule suffñrait à ceux qui veulent 
s'avancer dans la plus haute perfection; 
vous vous adressez néanmoins à moi pour 
tirer quelque secours de ma pauvreté. Vous 
voulez que quoique je sois muet, sans lan- 
gue, sans parole et sans science, je vous 
donne de mon indigence pour satisfaire vo- 
tre désir. 

« Vous me commandez de mettre par écrit 
les Institutions des monastères de l'Egypte 
et de la Palestine, selon qu'ils s'y pratiquent 
et que nos Pères nous en ont parlé, et vous 
voulez que je le fasse d'un style simple et 
sans ornement, parce que vous voulez que 
ce livre soit écrit d’une manière populaire 
propre à mettre entre les mains des Religieux 
que vous avez recus dans votre nouveau 
monastère. 

« Mais autant que l'ardeur de votre désir 
me porte à me rendre à votre prière, autant 
je m'en vois détourné par une infinité de 
pensées qui m'empêchent de vous obéir. Je 
sais premièrement que ma vie n'est pas assez 
pure pour espérer que je pénètre assez avant 
dans des choses si difficiles, si obscures et 
si saintes. D'ailleurs il y a longiemps que je 
suis séparé de ces saints hommes, et je ne 
puis plus guères me souvenir de tout ce que 
je pratiquais en ces lieux lorsque j'étais 
excité au bien par leurs exhortations et par 
leurs exemples. 

« J'ai peine maintenant à rappeler dans ma 
mémoire tout ce que j'y ai appris ou tout 
ce que j y ai vu de mes propres yeux, Cette 
raison est d'autant plus considérable que 
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parler pe se peuvent bien expliquer, ni 
comprendre, ni retenir par les paroles sim- 
ples ou par les pensées et les méditations 
stériles et infructueuses. Tout consiste dans 
la seule pratique et dansla seule expérience. 
Comme on ne peut parler de ces choses que 
quand on les a éprouvées, on ne peut de 
même les comprendre qu'après que l'on 
s’y est longtemps exercé. Et si celui même 
qui les pratique n’a soin d'en conférer sou- 
vent avec des persunnes éclairées pour les 
examiner à fond, elles s'échapperont bientôt 
de sa mémoire. 

« Je vois aussi que je ne puis expliquer 
que très-imparfaitement le peu même qui 
m'en reste dans la mémoire. Je considère 
encore que des hommes très-vertueux, très- 
éclairés et très-éloquents ont déjà fait beau- 
coup de livres sur ce sujet, que saint Basile, 
saint Jérôme et quelques autresen ont traité 
fort au long... 

« Après cela, je passerais très-justement 
pour une personne téméraire, si j'osais ajou- 
ter comme à ces fleuves d'éloquence quelque 
goutte de ma séchuresse, si vous ne m'exci- 
tiez par voire autorité et par la promesse 
que vous me faites que quelque puisse 
être ce petit travail, il ne vous sera point 
désagréable et que vous ne le ferez voir 
qu'aux Religieux qui vont dans voire nou- 
veau monastère, Que s'ils trouvent dans 
mon livre quelque chose qui ne soit pas 
assez exact, je les supplie de couvrir toutes 
mes fautes par leur piété, de me les pardon- 
ner par leur charité et da les souffrir par 
leur patience, et je les prie de ne chercher 
dans mes écrits que la fidélité et la certitude 
des choses dont je parle et non Ja beauté du 
langage. 

» Je me rends donc à vos prières, mon 
bienheureux Père, que je puis appeler l'u- 
nique modéle de la sainteté et d'humilité, et 
j'entreprends — par cetla confiance qua voys 
m'inspirez,— de vous composer cet auvrage 
autant que mes forces me le permettront. 

» Jem'appliquerai principalement à dire 
ce qui n'a point encore été dit par aucun de 
ceux qui ont écrit de ces matières avant maj; 
parcequ'ils ont plus rapporté ce qu'ils avaient 
appris des autres que ce qu'ils avaient 
éprouvé eux-mêmes. C'est de cela particy- 
liérement que je veux instruira votre nau- 


ces matières dont yoys ma commandez de .: veau monastère qui à une soif aj ardento ef 
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« Mon dessein n’est que de rapporter au- 
tant que Dieu m'en donnera la grâce, les 
Institutions et les règlements des monastères 
et de parler ensuite des huit péchés capi- 
, aux, de leurs causes et de leurs sources el 
des moyens de les guérir... Je veux traiter 
en peu de mots des moyens de réformer nos 


. . L 
mœurs, de corriger nos vices et de nous 


rendre parfaits selon les règles que nos an- 
ciens nous ont prescrites. 

« J'observerai encore la prière que vous 
m'avez faite, que si je trouve qu'on prati- 
que dans les monastères de ces provinces 
quelque réglement qui ne soit pas conforme 
à la première et à la plus ancienne institu- 
tion de nos Pères, mais qui y ait été ajouté 
ou que l’on en ait retranché par la volonté 
de ceax qui érigaient ou qui réglaient les 
monastères, je ne m'arrête point à ceschan- 
gements, mais que je fasse un narré fidèle 
et exact de la règle que j'ai vu pratiquer 
moi-même dans les plus anciens monastères 
de l'Egypte et de la Palestine. En effet, je ne 
puis croire que les nouvelles fondations de 
l'Occident aient pu trouver rien de plus rai- 
sonnable et de plus parfait que les régle- 
ments de l'Orient qui ont été établis depuis 
le commencement de la prédication des Apô- 
tres et fondés par nos anciens Pères qui 
étaient des hommes très-saints et très-spiri- 
tuels dans des monastères qui durent encore 
aujourd'hui. 

« J'apporterai néanmoins une telle modé- 
ration dans cet ouvrage, que si je remarque 
qu’il 8e pratique quelque chose dans Jes mo- 
nastères de l'Egypte, que la rigueur des lieux 
ou la différence des mœurs rendrait trop 
dures , trop difficiles 'ou même impossibles 
dans ces pays, j'adoucisse cette austérité 
par le tempérament des règles’un peu moins 
sévères des monastères de la Palestine et de 
la Mésopotamie ; car, lorsque nous prenons 
pour règle ce qui est raisonnable et ce qui 
n’est point au‘dessus de nos forces, quoique 
peut-être nous fussions moins que les autres, 
nous ne laissons pas d'accomplir notre règle 
aussi parfaitement qu'eux. » 

Saint Castor, désirant avoir encore plus 
d'instructions sur les vertusides moines, en- 
gagea Cassien à rédiger les entretiens qu'il 
avait eu avec Îles cénobites orientaux. Le 
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saint évêque d'Apt mourut pendant que Cas- 
sien écrivait ses dix premières conférences 
avec les moines de Scété. Elles furent donc 
dédiées à saint Léontius de Fréjus, frère de 
saint Castor, et à l'abbé Helladius, qui gou- 
vernait probablement le monastère d’Apt et 
fut peu après évêque. 

Saint Honorat, encore abbé de Lérins 
alors, et le bienheureux Eucher, lurent ces 
conférences avec la plus grande édification, 
et en demandèrent de nouvelles à Cassien, 
qui leur dédia ses conférences avec les ana- 
chorètes de Panéphise, leur annonçant, en 
outre, qu'il rédigeait celles qu'il avait eues 
avec les anachorètes de Diolcos et qu'il en- 
voya à ses frères des îles Staechades (1). 

Ces iles étaient peuplées d'un grand nom- 
bre de cénobites et d’anachorètes, Elles pos- 
sédaient surtout un monastère très-nom- 
breux, que dirigeait l'abbé Théodore avant 
d'être élevé sur le siége de Fréjus, à la place 
de saint Léontius. Les principaux anacho- 
rêtes étaient Jovinianus, Minervius et Léon- 
tius, dont les exemples avaient excité dans 
les âmes le désir de la vie parfaite de la so- 
litude. 

Les monastères de Lérins, de Saint-Viclor 
et des îles Staechades, unis par les liens de 
la charité, pénétrés du même esprit, rivali- 
sant de sainteté et de zéle, furent comme 
trois sources fécondes d’où l'esprit monas- 
tique se répandit dans les Gaules. Ils eurent 
aussi la gloire de former la plupart de ces 
glorieux évêques du cinquième siècle, qui 
restèrent toujours moines au milieu des 
honneurs de l’épiscopat, couvrirent leurs 
Églises de monastères, et propagèrent ces ins- 


<titutions précieuses qui furent pour notre 


Église une source de vertus et de gloire. 
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Abordons ici un point assez délicat de la 
vie de Cassien, celui-là même qui a fait 
mettre en doute sa sainteté et regarder sa 
canonisation comme un fait apocryphe; — 
ce point c’est le prétendu semi-pélagianisme 
enseigné à Lérins par saint Honorat, saint 
Hilaire, saint Vincent, saint Valérien, saint 
Faust et à saint Victor par saint Cassien. 

Ecoutons sur celte question ardue un 


(1) Aujourd'hui îles d’Hières, près Marseille. 
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homme dont l'autorité est d’un grand poids, 
— M. l'abbé Alliez. Voici ce qu’il dit (1): 

« Que les Conférences de saint Cassien 
renferment des propositions semi-pélagien- 
nes, qu'il les ait soutenues avec ardeur et 
tenacité, nul ne saurait le mettre en doute. 
Mais, on ne peut sans témérité le traiter d’hé- 
rétique, puisque l’Église n’avait encore, de 
son vivant, rien défini sur la question de la 
grâce agitée entre lui et saint Prosper. 

« En vain citerait-on le nom de saint Au- 
gustin dont le fondateur de saint Victor a 
combattu Ja doctrine , doctrine que les fidé- 
les en général acceptaient avec respect. Tout 
grand docteur qu'il est, Augustin n’est pas 
infaillible; l'Église seule peut commander 
le respect et la soumission des intelligences. 
On n'aurait pas plus le droit de flétrir saint 
Cassien que de condamner saint Thomas et 
Y'ordre entier de Saint-Dominique si long- 
temps opposé à la croyance de l'immaculée 
conception de la sainte Vierge. Qui oserait 
meltre en doute l'orthodoxie de saint Cy- 
prien, quoiqu'il ait soutenu, contre le pape 
int Etienne la nécessité de réitérer le 
baptême donné par les hérétiques (2) ? 

« Dans les discussions sur la grâce, ainsi 
qu'il a été dit, des propositions erronées fu- 
rent émises et soutenues de part et d'autre. 
Après ces luttes, qui ont pour résultat de 
faire constater la vérité d’une manière plus 
préeise, l'Église parle; les esprits droits ac- 
cueillent respectueusement sa décision et 
sont toujours ses enfants, quoiqu'ils aient 
soutenu d’abord des opinions qu'elle vient 
de condamner. Ceux-là seuls sont rebelles et 
par conséquent hérétiques qui persévérent 
dans l'erreur, voulant obstinément fermer 
les yeux à la lumière. C’est la pensée de 
saint Fauste (3) pressant Lucide de revenir 
à la vérité; c'est aussi la pensée de tous les 
esprits sérieux qui ont étudié la question de 
Yorthodoxie. Dès lors on ne peut douter de 
l'union de Cassien avec l'Église ensei- 
gnante. 


vu Hist, du monastère de Lérins, tome, p. 175 
A8, 

(2) Saint Vincent de Lérins, Commonilorium, 
Cap. vi. 

(3) Error, si citd respuatur, ignoeranlia fuisse 
tidebitur, blasphemia verd repulabilur, si per- 
linaciter defendatur, — Saint Fauste, ad Luci- 
um presbyterun, | 
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« Ce qui prouve surtout que l'auteur des 
Conférences a toujours été en communion 
avec elle, c’est l’insistance de saint Léon 
pour obtenir de lui un traité contre le Nes- 
torianisme : a-t-on jamais demandé une 
arme pour défendre la foi, à celui dont la 
foi était suspecte ? 

« Vous exigez, — écrit Cassien , — vous 
commandez même que mes faibles mains 
combattent contre une hérésie récente et 
un nouvel ennemi de la vérité. Je cède 
à votre prière, j’obéis à votre ordre, ai- 
mant mieux, quand il s’agit de moi, sui- 
vre votre jugement que le mien, surtout : 
lorsque d’accord avec vous , l'amour de 
mon Seigneur Jésus-Christ le eom- 
mande (4). » 

« Ah! Si la voix de l’Église lui avait dit 
d'abandonner ses opinions sur la grâce, 
Cassien aurait obéi certainement, parce que 
cette voix est toujours d'accord avec celle 
du Sauveur devant qui toute intelligence 
doit respectueusement s’incliner… 

« Saint Cassien a erré, nul ne le conteste, 
mais il aerré de bonne foi; s’il a lutté contre 
un docteur illustre, il n'a pas résisté à l'É- 
glise, seule dépositaire infaillible de la vé- 
rité religieuse. 

« Nos diocèses du Midi ont toujours célé- 
bré la fête des saints personnages dont nous 
venons de défendre la mémoire; on pouvait 
peut-être, jusqu'à ce jour, dire que ce culte 
n'était point reconnu par l'Église univer- 
selle et quela liturgie gallicane ne présen- 
tait pas assez de garanties; mais, dans ces 
derniers temps, un retour à l'unité liturgi- 
que est venu resserrer heureusement les 
liens de notre Église avec l'Église mère : 
Rome, après avoir examiné les Propres de 
chaque diocèse, a laissé les noms de nes 
Pères dans le livre des Saints et leurs no- 
bles images sur nos autels. » | 

Voici — en particulier, — la preuve de 
l'antiquité du culte dont saint Cassien a tou- 
jours été honoré. 

4o Saint Grégoire le Grand, dans sa lettre 
à l’abbesse Respecta, parle du monastère 
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(1) Exigis itaque ac jubes adversim recentem 
hæresim ac novum fi ei hosiem conserere imbe- 
cilles manus..… Marimè quia id lecum amor 
Jesu Christi Domini mei prœæcipit, qui hoc etiam 
in le jubel. — De Incarnatione Christi, prœæfatio. 
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consacré à saint Casstien (1). Benoit XIV (2) 
atteste qu'il s'agit ici de l’auteur des Con/fé- 
rences. 

Benoit IX (3), parlant d'un monastère de 
Marseille, dit qu'il a été construit par le bien- 
heureux Cassien. 

Saint Grégoire VI (4) dars sa bulle à Ber- 
pard, abbé de Saint-Victor, désigne, en énu- 
mérantles possessions de ce monastère, trois 
celles qui portaient le nom de saint Cassien. 

Pascal II (5) parle de quatre celles qui 
avaient le même vocable. 

Innocent II (6), Eugène IIL (7), Hono- 
rius II (8) les nomment également et tou- 
jours comme consacrées à saint Cassien. 

Urbain V (9) accorde divers priviléges 
à son ancienne abbaye de Saint-Victor, 
« dans laquelle reposent les corps de plu- 
sieurs martyrs et qui fut dirigée par saint 
Cassien. » 

Benoit XIV (10)assure qu’il n’est pas permis 
de mettre en doute la sainteté d’Hilaire d’Ar- 
les, de Jean Cassien et de Vincent de Lérins. 

 Ürbain V fit la translation des reliques 
de saint Cassien conservées et honorées dans 
le monastère de Saint-Victor ; translation qui 
prouve évidemment le culte public dont 
saint Cassien était honoré, et qui était en 
même temps une approbation formelle de ce 
culte, comme l'ont conclu Benoit XIV (11), le 
cardinal Noris (12, Alphonse Ciaconi (13), 
Tillemont (14), Ruffi (15), etc. 


(1) Lib. VIT, Epist. xn. 

(2) De Canonisatione sanciorum, lib. II, cap. 
XX!IX, n°6. 

(3) Archives de la commune, à Marseille. — 
Quesnay, Cassianus illustralus, p. 512. — L'abbé 
Faillon : Monuments inédits de l'apostolat de 
sainte Marie-Madelaine, tome II, p. 629. 

(4) Cartular, min. S. Victoris, fol. 21. 

(5) Ibid., fol. 40, — Gallia christiana, tome I, 
p. 198. 

(6) Cartular.min., fol. 30. 

(7) Ibid. fol. 42. 

(8) Ibid., fol. 47. — Gallia christ. inter instum. 
Eccles. Massil., tome 1, p. 117, 

(9) De Canonisatione Sanotor üm, lib. II, cap. 
XXIX, no 9. 

(10) Jbid., cap. II. 

f4) Hist. Pelag., lib. I], cap. 11. 

(12) Tome II, in Vité Urbani Y. 

(18) Mémoires, tome XIV, p. 487. 

(14) Hist. de Marseille, tome ITE, p. 119. 

(15) Cassianus illustratus, p. 800. 2 
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Puisque le culte, dont la daté est anté 
rieure de cent ans aux décrets d'Urbain VIII 
(1625 et 1634), doit être considéré comme lé- 
gitime, est-il permis d'élever un doute sur 
celui dont saint Cassien est honoré ? 

3° Les églises élevées à la mémoire d'un 
saint prouvent plus clairement encore le 
culte accordé à ‘sa mémoire. Or, Marseille 
nous montre l'église et le monastère de Saint 
Cassien ; saint Zacharie et la Baume de sainte 
Madeleine ont des chapelles en son hon- 
neur (1). La paroisse de Tavernes jui jest 
dédiée (2); on voyait, dans le diocèse de 
Fréjus, l'église de Saint-Cassien Laudimii 
ou Laudimia (3); dans le territoire de Can- 
nes et dans celui du Tignet (Alpes Mariti- 
mes), on trouve, ainsi qu'au village des Cas- 
tellets (Basses Alpes) (4), des chapelles sous 
le vocable de saint Cassien. 


4° On célébrait la fête du saint, le 23 juil- 
let, dans le monastère de Saint-Victor et à la 
cathédrale de Marseille, 

Cette fête est indiquée dans le Martyrologe 
manuscrit d'Aix, que l'on croit du cin- 
quième siècle (5); dans un ancien Martyro- 
loge manuscrit d'Arles; dans le bréviaire 
d’Apt, 1522; dans celui de Grasse, 1528: 
dans le Propre des saints de l’Église de 
Riez, 1655; dans un Recueil de prières de 
l'Église de Fréjus, qui date au moins du 
treizième siècle; dans le Martyrologe de 
Lérins; dans le bréviaire du monastère de 
Saint-André, près d'Avignon; dans celui 
de l’abbaye de Saint-Gilles, au diocèse de 
Nimes, et dans celui du monastère de Saint 
Savin, au diocèse de Tarbes. 

5 Enfin il est prouvé par des documents 
authentiques qu’une lampe brûlait constam- 
mentdevant le tombeau de saint Cassien(5)}, 


que sa tête était portée dans les proces- 


(4) Cartular, majus., fol. 142, verso. 

(2) Ibid., 128, verso. 

(3) Ibid, fol. 179. 

(4) Pour les bréviaires et autres monuments de 
la fète de saint Cassicn, voir Quesnay, Cassianus 
illustr., p. 80,211, 295, 207, 880, etc. 

(5) Quolidiè ad ejus (Cassiani) sepulcrun, 
lampadem accessam pendulam esse, teste Pagi. 
(Benoit XIV, de Canonisalione sanolt.…., lib, IT, 
cap. xxix, n° 6.) — Noris: Hist. Pelag., lib. II, 
cap. 11, — Quesnay : Cassianus illust,, p 8: 
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sions (1), avec celles des autres saints pro- 
tecteurs de Marseille, et que le jour de sa 
fète élait férié (2). 

Devant ces preuves, il n’est pas possible 
de conserver le moindre doute sur la légi- 
timité du culle de saint Cassien, dont la fête 
se trouve dans le nouveau Propre de Mar- 
seille et de Fréjus (3)... 

Mort vers 435, saint Cassien s’est acquis 


_ une grande réputation par ses écrits ascéti- 
ques, dont, jusqu'à nos jours, la haute va- 
leur n'a cessé d’être dignement appréciée. 


. DE SAINT PATRICIUS, 


XL 
VIE 


PATRICE 
ou PATRICK, 


APOTRE ET PRIMAT D'IRLANDE, 


- Au cinquième siècle, écrile — au douzième 


- 


siècle, — par le moine Jocelin (4) , d'après 
les documents mêmes du cinquième siècle. 


Saint Patrice appartient à la France par sa 


naissance, sa famille, son éducauon et les 
_ divers séjours qu'il ya faits. 


oo LS 


CÆæ 


Né à Boulogne-sur-mer, en Picardie, ne- 
veu du grand saint Martin de Tours, élève 
de saint Germain d'Auxerre, moine à Lé- 
rins, — saint Patrice est à juste titre reven- 
diqué par nous. Tous ces faits nous les prou- 
verons victorieusement dans les notes dont 
nous accompagnerons Ja belle biographie 
qu'on va lire, après les quelques détails pré- 
liminaires dont nous avons cru indispensa- 
ble de la faire précéder. 


(1) Archives de la commune de Marseille, 18 
août 1365, registre À, H. 

(2) Ruff : Hisi. de Marsoille, tome II, p. 145. 

(3) Voyez M. l'abbé Aïlliez: Hist, du monastère 
de Lérins, tome I, p. 501 à 504. 

(4) Jocelinus monachus de Furnesio apud 
Lancastrienses. — C'est ainsi qu'est désigné Joce- 
lin sur letitre d'une très-ancienne édition de la 
Vie de saint Patrice (Anvers, 1514, petit in-8 go- 
thique , de 164 feuillets. Räre). 
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Tillemont (1) érivait, au xvure siècle : 
« Les Hibernois qui ont encore aujourd'hui, 
avec tant de sujet, une vénéralion toute 
particulière pour saint Patrice, n’ont pas 
manqué d'en faire un grand nombre d'’his- 
loires, et plus, comme je crois, qu'on n'en 
a jamais fait d'aucun saint... Il y en a eu 
quatre d'originales, écrites par ses disciples 
mêunes, Mais qui sont perdues. Et il nous 
reste encore aujourd’hui ur fort grand 
nombre de faits bien circonstanciés qu'on 
dit de lui. » 

Et ailleurs (2), il dit : « On a beaucoup 
d'histoires de saint Patrice, et on en a en- 
core perdu plusieurs de celles qu’on avait 
écrites, qu’on prétend s'être montées, dés le 
neuvième siècle, au nombre de soixante- 
six (3). » 

Ce que Bollandus (4) appelle La seconde Vie 
de saint Patrice est la plus ancienne biogra- 
phie de l’apôtre de l'Irlande qui soit venue 
jusqu’à nous. C'est l'œuvre de Probus, 
moine irlandais qui vivait au neuvième 
siècle, et après avoir habité la France mourut 
dans l’abbaye de Saint-Alban, à Mayence. 

Ce grand homme, comme l’appellent les 
savants Bénédictins, auteurs de l'Histoire 
lütéraire de la France (5), composa , d’a- 
près divers écrits autobiographiques de saint 
Patrice (6), et les auciennes Vies de ce Saint, 
en si grand nombrede son temps, —un travail 
historique dont malheureusement nous n'a- 
vons qu’une ébauche attribuée au vénérable 
Bède, auteur du septième siècle, et qui se 
trouve insérée parmi ses œuvres (7). 

Le savant évêque anglican Usserius, re- 
gardait, au xvi* siècle, celte biographie 
comme la plus ancienne de celles qui nous 
restent de saint Patrice (8). 


(1) Mémoires pour servir à l'Histoire eccld- 
siustique des six premiers siècles, etc. tome XVI, 
p. 455. 

(2) Ibid. p. 782. 

(3) Voyez Bollandus : Acta Sanctorum, 17 mars, 
art. S. Patrice, p. 519 à 522. 

(4) Ibid, 

(5) Tome V, p. 209. 

(6) Nous en publions une traduction annotée, en 
appendice à la Vie de saint Patrice. 

(1) Bedæ opera, édition de Cologne, 1612]; in- 
fol. tome III, col. 225 à 242. 

(8) Scriptorum Vitæ Patrici quid typis erçusi 
exlant anliquissimus esl Probus its 
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Mais, Bollandus n’a pas cru devoir la 
pubiier, parce qu'il ne nous en reste que la 
partie des Actes du Saint la plus petite et la 
plus confuse. 

Il faut donc s’en tenir au grand travail fait 
par Jocelin, moine Bernardin, vers la fin du 
xil* siècle, d’après les écrits même de saint 
Patrice, les quatre biographies contempo- 
raines écrites par un saint Patrice, filleul 
de l'apôtre de l'Irlande, par saint Lumanus 
son neveu, par saint Benignus son succes- 
seur, et par saint Mel, évêque, son disciple, 
enfin d'après les traditions qui subsistaient 
encore à la fin du xui° siècle, — époque à la- 
quelle Jocelin a écrit. 

Il semble que nous aurions dù publier 
d'abord une traduction des divers écrits de 
saint Patrice, tels que sa Confession, sa Lettre 
aux Chrétiens sujets du lyran Coroticus , sa 
Charte, etc. ; mais, ces pièces n'auraient pas 
constitué une biographie proprement dite; 
ce sont des notes intéressantes et rien de 
plus, que nous donnerons ci-après; d'ail- 
leurs l'humilité du Saint ne lui a pas permis 
de raconter tous ses miracles, et sa Vie n'est 
qu'un tissu de prodiges. 

Voilà ce qui nous a décidé à traduire 
d'abord la biographie que lui a consacrée le 
moine Jocelin, sur lequel nous regrettons 
de ne posséder aucun détail autre que la 
date de l'époque où il vivait et l'indication 
de sa profession. 


CHAPITRE PREMIER. 


Or, il y eut un homme du nom de Cal- 
phurnius, fils du prêtre Pôtitus, breton de 
nation, lequel demeurait dans le pays appelé 
Taburnia, c'est-à-dire le Camp des Tentes, 
parce que jadis l'armée romaine y avait 
planté ses tentes (4); et ce Calphurnius vi- 
vait près du bourg d'Empthor, au bord de 
la mer d’Hihernie. 

Il avait épousé une jeune fille franque (2), 


Usserius : Brifannicarum Ecclesiarum antiqui- 
tates, p. 817, (édition in-4 de 4639, Dublin.) 

(1) In pago Taburnia, hoc est tabernaculo- 
rum campo, eo quod Romanus exercilus taber- 
nacula fixerit ibidem. — Voyez la note #1. 

(2) Francigenam. 
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nommée Conquessa, sœur (1) du bienheu- 
reux Martin, archevêque de Tours, aussi 
remarquable par sa beauté que par l'exquise 
pureté de ses mœurs. Enlevée des Gaules 
avec sa sœur ainée, Conquessa avait été em- 
menée dans le nord de la Bretagne et ven- 
due au père de Calphurnius; ce dernier 
l'aima et charmé de ses mœurs, satisfait de 
son service, ravi de sa beauté, il l'éleva du 
dernier rang de servante à celui de son 
épouse. 

Quant à la sœur de Conquessa, donnés à 
un autre homme, elle habitait le bourg 
d'Empthor ci-dessus nommé. 

Or, Calphurnius et Conquessa étaient tous 
deux justes devant le Seigneur, marchan! 
sans querelle dans les voies du Seigneur, 
également illustres par la naissance, la foi, 
l'espérance et la religion. Et quoiqu'ils pa- 
russent soumis à l’esclavage de Babylone 
par leurs dehors et leur séjour en un pays 
payen, cependant ils se montraient les ci- 
toyens de Jérusalem par leurs actions et leur 
vie. 

C'est pourquoi ayant purifié la terre de 
leur chair des ronces et des épines des pé- 
chés mortels et l'ayant labourée avec le soc 
de l'enseignement évangélique et apostoli- 
que, ils la rendirent féconde en semence de 
vertus, en donnant le jour à un fils qui — 
au moment où il dépouillait le vieil homme 
dans le sainte piscine, — reçut de ses pa- 
rents le nom de Patricius ; il devait, en effet, 
être le père et le patron d’un grand nombre 
de nations (2). 

Et aussitôt Dieu triple et un daigna mani- 
fuster, au baptême de Patrice, par un triple 
miracle, que cet enfant serait très-pur, un 
vase d'élection et un dévoué adorateur de la 
Sainte Trinité. 

Mais avant de rapporter ce triple miracle, 
disons que peu de temps après avoir heu- 
reusement mis au monde ce saint enfant, 
ses parents, d'un commun consentement, 
firent vœu de garder désormais la chasteté 
et qu’ils reposérent enfin bienheureusement 
dans le Seigneur. 


(1) Consaguineam. 

(2) « Autant qu'on en peut juger par le temps que 
saint Patrice fut ordonné évêque, il doit être né 
entre les années 395 et 415, » — Tillemont, £, c. 
sup., p. 455. Voyez note #. \ 
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Calphurnius servit d'abord longtemps le 
Seigneur dans l'ordre du diaconat; ce ne 
fut qu'au terme de sa carrière qu'il fut élevé 
au sacerdoce. 


CHAPITRE IL. 


Or, — pour venir au triple miracle qui 
signala le baptême de Patrice, — un homme 
appelé Gormas, condamné dès le sein ma- 
ternel à la captivité de la cécité (1), ouit 
pendant son sommeil et en songe une voix 
qui lui commandait de prendre la main 
droite du petit Patrice tout récemment bap- 
tiséet de faire, avec, k signe de la croix sur 
la terre; la voix ajouta qu’à l’attouchement 
de la main de Patrice, une fontaine jaillirait 
du sol et que si lui, Gormas, se lavait les 
yeux avec celte eau, il recouvrerait sur-le- 
champ la vue. 

Instroit par ce divin oracle, l'aveugle se 
rend auprès du tout petit enfant, avec sa 
main droite il trace le signe du salut par 
terre et aussitôt, au même endroit, une source 
jaillit. Et ayant de cette eau salutaire arrosé 
ses yeux on deuil (2), Gormas y fit naître 
la lumière : on vit alors se renouveler la 
puissance et le miracle de la piscine de 
Siloë. 

Et afin qu'un grand nombre confessût le 
Seigneur et exaltdt sa miséricorde et les 
miracles qu'il opère en faveur des enfants 
des hommes (3), tandis que les ténèbres ex- 
térieures laissaient pénétrer la lumière dans 
les yeux de l'aveugle, ses yeux intérieurs 
s'ouvrirent au don de la science, et cet 
homme qui n'avait jamais vu ses lettres, 
grâce à la puissance du Seigneur, mainte- 
nant lisait et comprenait l'écriture. Un 
double bienfait était à la fois procuré à l'a- 
veugle qui voyait des yeux du corps et au 
fidèle qu'illuminait intérieurement la grâce 
de la divine science. 

Et la source dont nous venons de parler 
coulant de plus en plus abondante montre 
jusqu'à ce jour ses belles eaux ; elle porte le 
n0m glorieux de Saint-Patrice, — douce au 


(1) Cœcitatis carcere damnatus. 
(2) Funeraiæ frontis orbes. 
(8) dur: CvI. 
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goût, salutaire au corps,et l'on dit qu'elle 
guérit ou au moins soulage ceux qui sont 
travaillés de diverses maladies. Cette source 
est proche de la mer, et depuis on l’enferma 
avec soin dans un oratoire dont l’autel a La 
forme d’une croix (1). 


CHAPITRE III. 


Près de là, on voit une pierre que les gens 
du pays appellent La pierre de Patrice, parce 
que — selon quelques-uns ,— c'est sur cette 
pierre qu'il naquit, et selon d'autres, il a 
célébré la messe dessus. 

Chaque fois qu'il s'élève entre les habi- 
tants du village ou les voisins quelque dif- 
férend qu'on ne peut terminer que par le 
serment, on se rend devant cette pierre et 
en y prêtant serment en personne, on met 
fin à la cause de la querelle. Mais, si un 
parjure ou faux témoin étend la main sur 
cette pierre, aussitôt il en sort de l’eau, et 
c'est ainsi que la sainteté de Patrice montre 
évidemment à tous combien est exécrable le 
crime de parjure ou de faux témoignage. 
Autrement, la pierre ne sue pas même une 
gouttelette d'eau, mais demeure sèche et 
dure comme elle l'est de sa nature.! 

Quant à ce qu'il y a de plus probable dans 
cette opinion du peuple relativement à cette 
pierre, nous l'ignorons, quoique les effets 
s'en fassent sentir encore à notre époque, 
—ce qui en assurerait la vérité. Qu'il nous 
suffise donc d'avoir rappelé ce miracle que 
l'évêque saint Mel atteste avoir vu très-sou- 
vent se produire (2). 


CHAPITRE IV. 


En croissant en âge, Patrice — comme 
on le voyait, — croissait aussi en grâce et, 
comme en un Coffre plein de parfums spiri- 
tuels, il gardait en son âme un baume divin 
dont au dehors s'exhalait la suave odeur par 
de nombreux miracles. 


(1) Voyez la note 8. 

(2) Saint Mel, disciple de saint Patrice, est un des 
quatre biographes contemporains du grand apôtre 
de l'Irlande, : 


771 


Or, Patrice, l'enfant du Seigneur, était en 
nourrice dans la bourg d’Empthor et dans 
la maison de sa tante avec sa sœur Lupita. 
Il arriva, en un temps d'hiver, que la fonte 
de la glace fit déborder un égoût (1), de telle 
sorte que beaucoup de maisons au bas du 
bourg menaçaient ruine, et l’inondation 
remplissait déjà l'endroit même où demeu- 
rait Patrice, tous les meubles étaient ren- 
versés et toute la vaisselle flottait sur l’eau. 

Le petit enfant en proie à la faim deman- 
dait du pain — selon la coutume de cet 
âge, — et non-seulement personne ne 
lui en brisait (2) un morceau, mais encore 
d'une voix grondeuse sa nourrice lui ré- 
pondait qu’il était plus près de se noyer que 
de mancer. 

Mais, l'enfant trempa trois de ses doigts 
dans l'eau qui s'élevait de plus en plus, et 
debout, à sec, il pria, puis il traca en forme 
de croix comme trois petites rigoles, en 
commandant, au nom de la sainte Trinité, à 
l'égoût de se retirer au plus vite dans son 
lit ordinaire. 

Chose merveilleuse ! aussitôt rebroussant 

chemin, toute cette inondation recula, la 
sécheresse revint, et aucun bris ou dommage 
ne se fit sentir dans les meubles ou la vais- 
selle de catte demeure. 
_ Or, 168 témoins de ce miracle voyaient 
des doigis du saint petit enfant en prière, 
les gauttelettes d'eau jaillir en étincelles de 
feu qui buvaient et absorbaient l'eau ; et, 
c'est ainsi que le Seigneur qui fait rentrer 
daus les trésors des abimes les eaux de la 
mer comms dans una outre (3), est loué 
par tous, Lui qui a opéré de si grandes 
choses par son bien-aimé saint Patrice tout 
petit enfant; on glorifis aussi le petit enfant 
qui a eu le pouvoir de faire tant et de si 
grandes choses par la vertu du Seigneur 
grand et digne de louange. : 


(1) Sentinan. 

(2) Nec erat qui frangeret ei, — Aïllusion bibli- 
que et preuve du très-ancien usage de rompre le 
pain, que l'on ne coupait jamais. 

(3) Psaume xxx. 
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CHAPITRE V. 


De très-éclatants miracles révélaient com- 
bien était précieux aux yeux de Celui 
qui est né pour noùûs petit enfant, saint 
Patrice à l’âge même où il pensait et agis- 
sait encore en petit enfant qu'il était. 

Un jour que toute la terre était couverts 
de glace, le petit Patrice étant allé jouer avec 
ds enfants de son âge qui l'avaient en- 
trainé dans leur troupe vagabonde, ramassa 
beaucoup de morceaux de glace dans son 
iron et les apportant à la maison les jeta 
dans le foyer. Sa nourrice, à cette vue, lui 
dit qu'il eût mieux valu qu’il ramassàät du 
bois pour faire du feu que de s'amuser à 
rapporter des glaçons. Et l'enfant répondit, 
avec la sagesse d’un vieillard, qu'il serait 
facile au Seigneur créateur de changer la 
loi de la nature et, intervertissant l'usage 
des choses, de faire du feu avec ce qui sert 
d'ordinaire à l'éteindre, et que par sa vo- 
lonté aidée de la foi, le feu prévaudrait 
contre l'eau. . 

— Et afin que tu saches (dit-il), que tout 
est possible à celui qui croit, tu vas avoir la 
preuve de ce que je te dis. » 

Il amoncela donc comme des tisons un 
amas de glacons, puis il pria, et ayant fait le 
signe de la croix, il souffla, et aussitôt la 
flamme jaillit et environnant de toutes parts 
Ja glace, elle s'éleva très-haute. 

Non-seulement ce feu, d'un genre nou- 
veau, chauffait parfaitement ceux qui s’en 
approchaient, mais encore il leur offrait un 
sujet de grande admiration ; on voyait de la 
bouche du petit Patrice, au lieu de souffle 
sortir de la flamme, afin qu’il fût évident 
pour tous que l'immense lumière de la di- 
vine grâce l'éclairait intérieurement. 

Et ce miracle ne diffère pas beaucoup de 
celte antique merveille que la sainte Ecri- 
ture raconte ({) être arrivée du temps de Né- 
hémias. Car, lorsqu'il ramenait dans la terre 
de Juda le peuple des Hébreux, auquel -- 
après une longue captivité, — Cyrus, roi 
des Perses,avait donné la liberté, il ordonna 
de chercner l'endroit où leurs Pères, lors de 
l'exil, avaient caché le feu du sacrifice; et 
lorsqu'on fut arrivé à cet endroit, on ne 


(1) Il Muchabées, I. 
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trouva pas le feu, mais seulement une eau 
bourbeuse que Néhémias fit puiser et dont il 
ordonna d'arroser le sacrifice. Aussitôt le feu 
grandit et dévora l'holocauste et les très- 
dures pierres de l'autel. 

Ce fut par la puissance du même Dieu, 
que le feu brûla l'eau gelée, ce même feu 
qui jaillissant jadis de l’eau avait mis en 
cendres les victimes et les pierres après les 
avoir consumées. 

I faut donc admirer la nouveauté du mi- 
racle, vénérer la sainteté de Pairice et, en 
toutes ces choses, adorer la vertu du tout- 
puissant Dieu; car, en glorifiant saint Pa- 
trice par un tel miracle, le Seigneur faisait 
présager d'ane manière merveilleuse com- 
ment, par la suite, la prédication de cet 
apôtre enflammerait du feu de la foi et de 
l'amour de Dieu, un grand nombre d'hom- 
mes jusqu'alors gelés dans l'infidélité (1). 


RER 


CHAPITRE VI. 


Un jour que la sœur de saint Patrice, Lu- 
pita, déjà grandelette (2), avec la permis- 
sion de sa tante courait aux champs pour se- 
vrer les agneaux et les séparer de leurs 


mères (comme c'en était alors Île temps), 


ayant chopé, elle tomba, et ayant frappé de 
la tête sur un caillou très-pointu, elle se fit 
une trés-grava blessure dont elle resta 
comme morte Sur la plate même. 

Aussitôt accourent plusieurs serviteurs, 
on voit affluer parents et amis qui s’affligent 
de la blessure et du malheur de Lupita'; son 
frère vint avec les autres, plein de compas- 
sion pour sa sœur, mais aussi plein de con- 
flance au divin remède, et s'approchant de 
Lupita, il la releva, et du pouce de sa main 
droite, mouillé de sa salive, il fit le signe 
de la croix sur le front ensanglanté de la 
jeune fille et 11 la rendit sur-le-champ à la 
santé. Cependant la cicatrice de la blessure 
qu'elle s'était faite demeura visible, comme 
une preuve (j'en suis persuadé) du miracle 
opéré et de la saihteté de celui qui l'avait 
obtenu par sa foi en la croix du Christ. 


(1) Voyez la note 4. 
(2) Jan grandiuscula. 
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Le mari de la tante de saint Patrice avait 
coutume de le porter souvent dans ses bras, 
lorsqu'il était enfant. Prévenu par une mort 
subite, il expira. Son épouse vola aussitôt vers 
Jui avec ceux qui accouraient en ce lieu, et 
s'adressant à Patrice qui était là, elle lui dit 
en sanglotant et en pleurant : 

— Voici, Patrice, voici ton père nourricie® 
et celui qui t'a porté quand tu étais enfant 
il estlà gisant sans vie; montre en sa faveur 
(a vivifiante puissance qui est si effcace 
d'ordinaire pour les autres. » 

Ce saint adolescent ayant donc compas-: 
sion des larmes de sa nourrice et du mal- 
heur de la mort de son nourricier, s'appro- 
cha de son corps sans vie, et après avoir 
prié sur lui, il le bénit en lui imprimant dé 
ses propres mains le signe de vie sur la 
tête, puis l'ayant embrassé, il le releva plein 
de santé. 

Et tous voyant ce prodige, louèrent Dieu 
qui agissait en Patrice. 


CHAPITRE Vi, 


Saint Patrice, tout jeune adolescent, avait 
reçu de sa tante la garde des brebis, et il y 
mettait toute la sollicitude imaginable, de 
concert avec sa sœur dont nous avons déjà 
ci-dessus fait mention. 

Alors, en effet, on ne regardait pas chez 
cette nation, comme Île fait d’un paresseux 
ou d’un homme de basse naissance, des oc- 
cupations de ce genre ; car, jadis les fils des 
nobles remplissaient l'office de berger. 
Voilà pourquoi Jacob et les fils de ce pa- 
triarche se proclamaient, en présence de 
Pharaon, avec tant de fierté et de sincérité, 
pasteurs de troupeaux comme l'avaient élé 
leurs ancêtres, et on lit que le législateur 
Moïse et le roi David, tous deux très-illus- 
tres, avaient été longtemps employés aux 
pénibles fonctions de berger (1). 

Or, comme un jour Patrice enfant était 
au pâturage avec les brebis qui lui avaient 


(2) Genève, xLvi. — Exode, 111, = ] Reg. xvt 
et XVII. 
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été confiées, un loup sortant de la forêt voi- 
sine s'empara d'une petite brebis et l'em- 
porta en toute hâte. Lesoir, Patrice étant de 
retour au bercail, sa tante atiribua à la né- 
gligence ou à la paresse de l'enfant, la perte 
qu'elle avait faite. 

Mais l'enfant — quoique rougissant de ce 
reproche et de cetie réprimande, — les sup- 
porta cependant avec patience, et se mit en 
prières pour obtenir le retour de la brebis 
enlevée. Le lendemain, ayant mené le trou- 
peau au pâturage, le loup dont nous venons 
de parler, accourut portant la brebis qu'il 
avait volée, et il la déposa aux pieds de Pa- 
trice, puis il regagna sa retraite accoutumée 
dans les bois. 

L'enfant rendit grâce au Seigneur, qui 
— de même que jadis il avait sauvé Da- 
niel (4) jeté en pâture aux lions rugissants, 
— maintenant, pour le consoler, lui, avait 
gardde intacte de la dent du Joup, la brebis 
qui lui avait été enlevée. 


CHAPITRE IX. 


La mère de famille qui nourrit saint Pa- 
trice avait beaucoup de vaches, dans le 
corps d'une desquelles le démon étant entré 
la tourmentait, et cet animal. plein de fu- 
reur, donnait des coups de corne; il foula 
aux pieds et éventra cinq vaches, disper- 
sant et mettant en fuite le reste du trou- 
peau. | 

Et les maîtres du troupeau s’affligeaient 
de ce malheur ; hommes et bêtes, effrayés 
des bonds et des sauts de cette vache furieuse, 
la redoutaient comme si c'eût été un lion 
terrible. Mais Patrice, enfant armé de la foi, 
alla à sa rencontre, et ayant fait le signe de 
la croix, délivra la vache de ses tourments 
diaboliques: puis, s'approchant des vaches 
blessées et couchées par terre, il pria d'a- 
bord, ensuite il les bénit et leur rendit à 
toutes leur première santé. 

Quant à la géuisse délivrée du démon, 
n’ignorant pas qui était son libérateur, elle 
s'approcha la tête inclinée, et lécha les mains 
et les pieds de l'enfant, et ce spectacle fit 
louer Dieu et vénérer Patrice à tous ceux qui 
en furent les témoins. 


(1) Daniel, vi. 
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CHAPITRE X. 


La nourrice de saint Patrice, en proie à 
la maladie, désirait du miel dont elle avait 
confiance que le goût lui ferait du bien. On 
demande du miel aux voisins et l’on n'en 
trouve pas; cette impossibilité de se procu- 
rer du miel est rapportée à cette femme qui 
en désirait, et il advint que son désir s'ac- 
crut encore de cette privation, et qu'elle se 
plaignit amèrement que personne ne pensait 
à elle et ne lui venait en aide. 

Ce qu'entendant ce saint adolescent, son 
nourrisson Patrice, il eut compassion d'elle, 
et plein de confiance dans le Seigneur, il 
commanda de remplir d'eau fraiche de 
source un vase qu'il se fit apporter ; il s’age- 
nouilla ensuite pour prier, puis se levant, il 
bénit ce vase en faisant le signe de la croix, 
et présenta du miel à celte femme qui en 
désirait si ardemment. 

Chose merveilleuse! sur-le- champ cette 
eau fut changée en un miel excellent, au- 
quel goûta cette femme qui s'en rassasia de 
tout son cœur et fut ainsi guérie de son in- 
firmité. 

C'est ainsi, que Patrice chan gea l’eau en 
mielau nom de Celui qui avait changé l'eau 
en vin à Cana de Galilée (4). 


CHAPITRE XI. 


Il y avait sur un promontoire qui domine 
le bourg d'Empthor une forteresse dont on 
voit encore des vestiges de murailles en 
ruines. Le maitre de ce lieu tenait sous le 
joug d’une dure servitude la nourrice de 
saint Patrice dont il avait fait sa servante. 

Parmi les autres corvées qu'il lui avait 
enjointes, elle avait celles de nettoyer tous 
les jours toutes les cuisines qui élaient au- 
dessous du municipe et de vider le fumier 
des écuries des chevaux. Et cette femme, à 
l’âme libre, comprenant que toute puissance 
vient de Dieu, et que tout est réglé par 
Dieu (2), fit de nécessité veriu (3), et sup- 


(1) Voy. la note &. 
(2 Rom. x. 
(ts) Nccrssi‘aicm verlil in viriulem. — Cette 
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porta patiemment la servitude qui lui était 
imposée. 

Mais, Patrice son enfant, compatissant à 
raffiction de sa nourrice, priait le Seigneur 
de daigner la délivrer du si dur travail de 
sa cruelle servitude. Pendant que Patrice 
priait, on voyait toutes ces cuisines et écuries 
appropriées sans lesecours demain d'homme, 
et nulle part, ni plus bas, ni auprès, on ne 
trouvait aucune trace de fumier. C'était 
l'étonnement du maitre de la forteresse et 
de tous ceux qui voyaient ou entendaient 
raconter ce prodige. La nourrice fut délivrée 
du joug de cette servitude par le mérite de 
son nourrisson. 

Et ce miracle no paraît pas avoir été mo- 
mentané ou avoir seulement duré un an: 
car, il est constant qu’il se continue jusqu'à 
présent. En effet, comme l'attestent les ha- 
bitants de ce lieu et les voisins aux alen- 
tours, alors même que dans l'enceinte de 
cette forteresse on parque autant d'animaux 
qu'il en peut tenir, — malgré leur séjour en 
cet endroit, on n'y trouve jamais la moindre 
parcelle de fumier. 

Cet endroit célèbre est situé dans la vallée 
de Clud, qui dans la langue de cette nation 
s'appelle Dunbreatan, c'est-à-dire , La mort 
des Bretons. On ne cache pas à ceux qui 
ont soif de l'apprendre (1) ce perpétuel mi- 
racle ; car, il est raconté à tous par les ha- 
bitants de ce pays. 


CHAPITRE XII. 


Patrice enfant grandissait en vertu, pré- 
cieux en la présence du Seigneur, vieillard 
à cheveux blancs par la sagesse, la maturité 
des m&@urs, et le nombre des mérites crois- 
sait encore plus en lui que celui des an- 
nées. De ce cœur d'enfant débordait l'abon- 
dance des dons spirituels. Dans ce corps d’a- 
dolescent l'assemblée des vertus avait établi 
sa demeure. 

C’est pourquoi, entrant ets'avançant dans 
le chemin glissant de l'adolescence, il veil- 


expression proverbiale est très-ancienne, on le voit ; 
mais, les saints en ont seuls bien compris le sens 
profond. 

(1) Sigr&m scire silienles. 
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lait sur ses pieds pour se garanlir d'une 
chute, et il garda pure de toute souillure la 
robe que la nature lui avai: donnée, lui con- 
servant la blancheur de neige de la pudeur, 
toujours vierge de corps et d'esprit. 

Et quoique l'onction qu'il avait reçue au 
baptême, l’eût instruit de toutes choses , ce- 
pendant lorsque fut venu le temps conve- 
pable à l'initiation à la science, il fut appli- 
qué par ses parents aux saintes lettres. Ïl se 
mit avec zèle à l'étude des lettres, surtout 
des psaumes, des hymnes et des cantiques 
spirituels qu’il apprit par cœur et garda dans 
sa mémoire pour les chanter saus cesse à la 
louange du Seigneur. 

Dès la fleur de sa naissante puberté et dès 
son printemps même, il eut coutume de 
chanter chaque jour dévotement tout le 
Psautier en l'honneur du Seigneur et de 
l'encensoir de son cœur très-pur de tirer 
les parfums exquis d'un grand nombre de 
prières. Brisant et foulant en quelque sorte 
aux pieds son jeune et tendre corps par les 
jeûnes et les prières réitérés, les veilles 
multipliées et les pieux exercices des saints 
labeurs, il s'offrait lui-même à Dieu comme 

"une hostie vivante, agréable, et dans la chair 
s'élevant contre la chair et au-dessus de la 
chair, sa vie était celle d’un ange. 


CHAPITRE XIII. 


Et comme — au témoignage de l'Éeri- 
ture, —la fournaise éprouve l'or et le creu- 
set de la tribulation les justes (4), afin que 
Patrice plus éprouvé reçut la couronne de 
vie, l'heure de la tentation sonna pour 
lui. 

Lors donc que cet enfant illustre eût par- 
couru trois lustres, au moment où il attei- 
goait sa seizième année, il fut — avec un 
grand nombre de ses compatriotes, — en- 
levé par des pirates qui ravageaient ce pays 
et conduit en Hibernie. Ensuite il fut vendu 
comme esclave à un petit roi payen, nommé 
Milcho, qui commandait au nord de cette 
ile; Patrice avait alors le même âge qu'on 
donne à Joseph quand il fut vendu en 
Égypte. 


(1) Eccl. xxv'1, 


779 


Joseph qui avait été vendu fut — après 
son humiliation, — élevé sur toute l'Égypte 
qu'il eut en sa puissance et qu'il gou- 
verna (1), et Patrice, après avoir été, Jui 
aussi, vendu et en proie à l'affliction, mé- 
rita d'être le grand maitre spirituel de l'Ii- 
bernie. 

Joseph restaura de froment les Égyptiens 
travaillés de la faim, et Patrice nourrit du 
salutaire aliment de la foi chrétienne les 
Hibernois que tuait l'idolätrie. 

Chacun de ces deux hommes — Joseph et 
Patrice, — avait été soumis à l'affliction pour 
le profit de son âme; car, l’affliction est à l'âme 
ce que le fléau est au grain, la fournaise à 
l'or, la lime au fer, le pressoir au raisin, la 
presse à l'olive. | 

C’est pourquoi, par l'ordre de ce prince Pa- 
trice est employé à la garde des porcs, etsous 
sa conduite le troupeau se mullipliait de 
plus en plus d'une merveilleuse façon par 
de fécondes portées. D'où l’on peut, à juste 
titre, conclure que les biens du Seigneur on 
du père de famille s’accroissent ou s'amé- 
liorent en raison de la grâce et de la solli- 
citude du serviteur ou de l’intendant dili- 
_&ent et bien inspiré, comme au contraire, 
ces mêmes biens diminuent ou périssent en- 
tre les mains du paresseux et de l'inca- 
pable. 

Donc, ce saint adolescent se soumettant 
de toute son âme au jugement du Seigneur, 
fit de cette nécessité vertu, et livré à la soli- 
-tude par les soins de son état de porcher, 
il y opérait son salut. Il demeurait sur les 
monts, dans les forêts et dans les cavernes 
solitaires, vaquant à la prière et voyant 
combien est doux le Seigneur, etil répandait 
ainsi plus librement et plus volontiers le 
parfum de ses prières en présence du Très- 
Haut. Car, cent fois le jour et cent fois la 
nuit, fléchissant les genoux, il adorait le 
Créateur etil priait assez longtemps, presque 
à jeun, ne mangeant parfois pour se sus- 
tenter que des racines d'herbes ou des ali- 
ments très-légers, et mortifiant ainsi ses 
membres sur la terre. 

Jamais ni la chaleur, ni le froid, ni la 
noige, ni la pluie, ni la glace ou quelque 
autre inclémence de l'air, ne put détourner 


(1) Genèse, xxvit et xLI. 
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Patrice des exercices spirituels (1). I allait 
donc chaque jour croissant et devenant 
plus robuste en Ja foi et l'amour de Jésus- 
Uhrist; de telle sorte que plus il semblait 
accablé de faiblesse, plus il était vaillant et 
puissant à exécuter les commandements du 
Seicneur. 


CHAPITRE XIV. 


Une nuit, Milcho, le maître de Patrice, eut 
la vision suivante: Patrice, comme s’il eût 
été touten feu, entrait dans sa demeure, et 
de la flamme qui sortait de sa bouche, de 
ses narines, de ses yeux et de ses oreilles 
semblait le brûler. Milcho repoussa loin de 
Sa personne ces flammes qui ne purent l'at- 
teindre en aucune facon, mais elles se ré- 
pandirent vers la droite et réduisirent en 
cendres les deux petites filles de Milcho qui 
reposaient toutes deux dans le même lit; 
puis, le vent du midi venant à souffler, 
éleva ces cendres et les répandit sur un 
grand nombre de poinis de l’Hibernie. 

Milcho s’éveillant, méditait en lui-même 
dans son lit quel fléau menacçait de l’écra- 
ser de son poids, ou quel prodige lui an- 
honçÇait cette terrible vision. Le lendemain, 
ayant fait venir Patrice devant lui, il lui 
narra de point en point le songe qu'il avait 
eu, le priant et le conjurant — s’il le savait 
faire, — de lui en donner l'interprétation. 

Patrice plein de l'Esprit-Saint, répondit à 
Milcho : 

— Le feu que tu as vu sortir de moi, c’est 
la foi en la Sainte Trinité dont je suis tout 
éclairé, et que jc m'efforcerai de te prêcher ; 
mais, ma parole n'entrera pas en toi, parce 
qu'aveugle d'esprit, tu repousseras loin de 
toi la lumière de la divine grâce, et que tu 
mourras dans les ténèbres de :on infidélité. 
Mais, tes filles en entendant ma prédication 
croiront.au vrai Dieu, et le servant désor- 
mais tous les jours de leur vie dans la sain- 
leté et la justice, elles reposeront par une 
sainte mort dans le Seigneur, et leurs cen- 
dres , c'est-à-dire leurs reliques — que le 


(1) Ces détails sont empruntés par Jorelin à la 
Confession de saint Patrice. Voyez notre Appen- 
dice, n° 4, 
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opèreront, —— 88ront portées en un grand 
nombre d'endroits de l'Hibernie, et accorde- 
ront à beaucoup de malades le bienfait de la 


santé. Ce songe est vrai, et en voici l’expli- 
cation ; tout cela s’accomplira en son {(emps.» 

Ayant ainsi parlé, Patrice s'en alla à son 
travail accoutumé, et dans la suile il arriva 
à Milcho et à ses filles tout ce qu'avait dit 
Patrice. 


CHAPITRE XV. 


Six années étant révolues, — lorsque par 
la permission du Seigneur Patrice eut ap- 
pris à fond la langue de l'Hibernie afin de 
convertir cette nation, il suppliait Sans cesse 
Dieu avec larmes et gémissements , de lui 
accorder d'être délivré de la servitude et de 
retourner en sa pairie. 

Un jour comme il priait, l’Ange du Sei- 
gneur lui apparut debout sur le sommet es- 
carpé d’un rocher élevé et Jui annonça que 
ses prières etses jeünes étaient montés devant 
Dieu et gravés dans sa mémoire; il ajouta 
aussi qu'avant peu il cecouerait le joug de la 
servitude et qu'une heureuse navigation le 
conduirait en sa pa'rie et vers ses parents. 

Le serviteur de Dieu voyait face à face 
PAnge du Créateur,el bouche à bouche avec 
Jai, il s'entretenait comme avec un ami, lui 
demandant qui il était et le nom dont on le 
nommait. Le messager céleste lui répondit 
qu'il était l'Ange du Seigneur, esprit que 
Dieu employait comme agent et qu'il en- 
voyait dans le monde au Secours de ceux qui 
convoitentetravissent l'héritage du salut (1); 
qu'on l'appelait Victor (le vainqueur) et 
qu’il avait été spécialement désigné de Dieu 
pour veiller à sa garde, et il lui promettait 
qu’en toutes ses entreprises il serait son aide 
et son coopéraleur. 

Ei quoiqu'il ne soit pas nécessaire que 
les célestes esprits soient désignés par un 
nom humain, cependantl'Ange ayant revêtu 
une forme humaine empruntée à l'air même 
qui l'environnait, se donna à juste titre le 
beau nom de Victor (vainqueur). Car il reçut 
du trés-victorieux roi, le Christ, la vertu de 


(t ) Hebr. I. 
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vaincre et de vaincre les pulssanees de l'air 
et les princes de ses ténèbres, — pouvoir 
qu'il tint du Christ qui a eu coutume do 
donner même à ses serviteurs façonnés de 
ses mains et formés de la poussièrs de la 
terre, la puissance de fouler aux piods les 
serpents et les scorpions, de vaincre et d'é- 
craser Saian. 

Ayant achevé cet entretien mutuel, l’Ange 
montra à Patrice une excavation pratiquée 
par les porcs dans la terre éventrée et il lui 
commanda de chercher en cet endroit l'or au 


prix duquel il se rachèterait de la main de 


soncruel maître; ilajouta aussi qu’un navire 


prêt à faire voile pour la Bretagne était au port 


en un lieu distant de deux tent mille pas de 


celui où ils se trouvaient en ce moment et 


que -— par la permission divine, —Ce navire 
ne pouvait avoir un vent favorable tant qu'il 


n'y serait pas monté. 


Après ces paroles la vision de l'Ango dis- 


parut, mais il laissa l'empreinte de <és pipds 
sur la pierre où on les voitjusqu'à présent aux 
confins de Dalvardia sur le mont Mis, ainsi 
que l’attestent les gens du pays. Or. on à 
construit en cet endroit un oratoire où les 


dévots fidèles ont — coutume en l'honneur 
de saint Patrice, — de veiller et de prier. . 


CHAPITRE XVI. 


Patrice alla à l'endroit dont l'Ange lui 
avait donné l'indication, et il y trouva up 
assez grand poids d'or; puis, il s'entendit 
avec son maître cruel et dur relativement 
à son affranchissement et il fléchit son âmp 
avide d’or, eten obtint la liberté, en Jui don- 
nant en échange ce fatal métal. 

Solennellement donc émancipé par lor, 
il alla son chemin gaîment et se dirigea vers 
la mer, plein du désir de revoir sa patrie et 
ses parents. Mais, Milcho s'affligea d’avoir 
laissé aller un serviteur qui lui était si utile, 
— et, prévaricateur du pacte qu'il venait de 
conclure avec lui, — afin de ramener Pa- 
trice et de le remettre sous le joug de là ser- 
vitude accoutumée, ilse mit à sa poursuite, 
comme jadis Pharaon à celle des Hébreux. 
Mais, par la puissance divine, s'égarant dans 
ces pensées et dans Sa COurr6, il ne trouva 
pas celui qu’il cherchait, Trompé dans tous 
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ses efforts ils'en retourna chez lui, avec 
honte et douleur, et pour surcroit d’accable- 
ment il arriva qu'en même temps que Pa- 
trice gratifié de la liberté, s'enfuyait, l'or 
— prix de sa liberté, — ne put non plus 
que lui être retrouvé par Milcho en aucun 
endroit de sa demeure. 

La sanction dela loi s’accorde avec la mise 
en liberté de saint Patrice; car, il fut soumis 
pendant six années à la servitude et ce ne 
fut que dans la septième que — selon l’anti- 
que loi , — il fut rendu à la liberté (1). 


CHAPITRE XVII 


Saint Patrice, sous la conduite de l’Ange, 
arriva à la mer et là il trouva un navire 
monté par des Gentils qui s'apprêtaient à 
passer en Bretagne; ces hommes reçurent 
Patrice volontiers et livrant les voiles aux 
vents qui soufilaient à leur gré, ils abordè- 
rent au bout de trois jours de traversée, 

Mais, aussitôt qu'ils eurent mis le pied 
sur le sable aride du rivage, ils trouvèrent 
ce pays désert et inhabité; ils se mirent 
à marcher au hasard pendant un espace de 
vingt-quatre jours et — vu le manque de 
vivres dans l'horreur de celte vaste solitude, 
— ils étaient en proie au supplice mortel de 
la faim. 

Pendant tout ce voyage Patrice préchait 
aux payens la parole de Dieu, disputant avec 
eux et leur conseillant d’embrasser la foi en 
A Sainte Trinité et au royaume de Dieu; 
mais eux, sourds comme l’aspic (2) et bou- 
chant leurs oreilles pour ne pas entendre 
cette voix qui leur parlait si mélodieusement 
de la sagesse, ils se refusèrent à entendre la 
parole de Dieu jusqu’à ce que le tourment 
de la faim leur donnât l'intelligence néces- 
saire pour l'écouter. 

Car, la faim les dévorant de plus en plus, 
le premier d'entre ces hommes parla ainsi à 
Patrice, — à ce que lui-même rapporte (3) : 

— Adorateur du Christ, tu vois dans 
quelle misère déplorable nous sommes plon- 
gés, et nos yeux se ferment de besoin. Invo- 


(1) Genèse, xxr. 
(2) Psaume Lvri. 
(3) Dans sa Confession. 
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que donc pour nous ton Dieu, que tu dis et 
proclames tout-puissant, afin qu'il nous res- 
taure par sa munificence et que sa magni- 
ficence soit par nous adorée et glo:ifiée. » 

Saint Patrice leur dit : 

— Croyez et confessez le Dieu du ciel, qui 
donne la nourriture à toute chair, afin qu'il 
ouvre sa main et que nous soyons rassa- 
siés par sa bonté. » 

Patrice leur ayant dit beaucoup d'autres 
choses de ce genre et ayant prié pour eux, 
tout à coup un troupeau de porcs parut, en 
même temps on trouva du miel sauvage et 
sur-le-champ tous ces hommes se rassasié- 
rent à leur suffisance, et depuis ce jour pen- 
dant tout le voyage jamais la nourriture ne 
leur manqua. 

À la vued'un si grand-miracle, ces hom- 
mes rendirent grâces à Dieu et ils eurent 
saint Patrice en très-grande vénération. 


CHAPITRE XVIIT. 


Comme tout leur arrivait à souhait et que 
l'abondance leur souriait en ce voyage, ces 
hommes oublièrent vite Dieu qui les avait 
sauvés des angoisses de la faim. Perdant 
tout souvenir du Seigneur etingrats en pré- 
sence du bienfait qui leur avait été si large- 
ment accordé, ils offrirent ce qui devait 
servir à leur nourritura aux démons et non 
à Dieu, imitant en cela ces Samaritains dont 
le livre des Rois raconte qu'ils adorèrent 
Dieu sans abandonner cependant le culte de 
leurs idoles (1). 

C’est pourquoi saint Patrice pendant vingt 
jours ne prit aucun aliment terrestre, quoi- 
qu'on l'en priât avec instance: il ne voulut 
en aucune façon prendre part au repas de 
ces hommes afin de ne pas paraître se souil- 
ler au contact de ces victimes immolées aux 
idoles, Et ce fut le Seigneur qui donna À 
Patrice la force de supporter cette abstinence, 
Dieu, qui autrefois avait rendu facile au pro- 
phète Elie un jeûne de quarante jours (2). 


(1) IV Reg. xvir. 
(2) HT Reg. xx. 
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Plus l'admirable maître de toutes choses, 
Dieu, aime tendrement ses élus, plus il les 
glorifie par des prodiges et des miracles ; 
quelquefois aussi — selon la parole de l’A- 
pôtre, — il les laisse en butte à diverses 
tentations afin qu'ils éprouvent et qu'ils sa- 
chent que leur force est en Dieu qui est leur 
protecteur et non en eux-mêmes et pour 
qu'ils ne se confient pas en eux seuls. 

C'est pourquoi il fut permis à Satan l'ange 
des ténèbres de tenter très-violemment Pa- 
tice, l'ami et l'élu de Dieu, et cela — par 
un juste jugement de Dieu, — afin que la 
confusion du tentateur fût à son comble et 
que la couronne du Saint ainsi éprouvé fût 
plus belle et qu'il n'arrivât pas d'aventure 
que la grandeur de ses miracles ou de ses 


jeûne ne l'enflât par trop. 


Or, une nuit que Patrice dormait, le 
prince des ténèbres se rua violemment sur 
lui et l'accabla sous le poids d'une énorme 
pierre; cette pierre en tombant sur le Saint 
lui enleva tout le mouvement de ses membres 


: et toute sensation, le plongea dans les ténè- 


bres et la torpeur, et Satan ne cessa de tour- 


* monter et de battre pendant trois jours Pa- 


et DR SR _ 


trice au delà de tout ce que peuvent supporter 
les forces humaines. 

Mais, le Saint, au milieu de sa tribulation 
cria vers le Seigneur, invoquant à deux re- 
prises, au nom du Seigneur, Elie le plus 
grand des Prophètes, afin qu'il lui vint en 
aide. Et Elie ayant été envoyé par Dieu avec 
une immense lumière délivra Patrice de 
toute étreinte de l'ennemi, et l’éclairant 
merveilleusement au dedans et au dehors, 
il lui rendit la vigueur de tous ses membres 
el les forces de ses sens. 

Quant à l'ennemi du genre humain, plein 
de confusion il fut contraint de confesser 
qu’il avait été vaincu par Patrice et que dé- 
sormais il n'aurait plus le pouvoir de rien 
faire contre lui. 


CHAPITRE XX 


Patrice quittant la société de ses compa- 
gnons de route, éprouva bientôt que les jus- 
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tes sont exposés à beaucoup de tribulations 
par lesquelles il faut qu’ils passent pour en- 
trer dans le royaume des cieux; car, iltomba 
dans les mains d'étrangers qui le rent Cap- 
tif et le tinrent enchaîné. 

Tandis que son esprit était rempli d’une 
angoisse intérieure, le père des miséricordes 
et le Dieu de toute consolation lui envoya 
— selon sa coutume, — l'Ange Victor pour 
le fortifier, lui prédire et lui promettre que 
dans peu il l’arracherait des mains de ceux 
qui le tenaient captif. Or, la promp'e déll- 
vrance de Patrice prouva combien avait été 
vraie la promesse de l'Ange qui s’accomplit, 
deux mois seulement à peine écoulés. 

Car ces barbares vendirent Patrice à un 
de leurs voisins en échange d’un chaudron, 
— prix assez mince pour un tel homme! 
Mais, le vil ustensile acquis à ce prix ayant 
été rempli d'eau et mis sur le feu pour 
cuire de la nourriture, ne put être mis en 
ébulition par aucune chaleur — si grande 
qu'elle fût ; au contraire, plus on faisait de 
feu dessous et plus ce chaudron restait froid ; 
de toute part on attisait la flamme en de- 
hors, mais l'eau restait golée dans le chau- 
dron comme si, au lieu de feu, ce fût de la 
glace qu'on eût mis dessous. 

Donc pendant longtemps on fit grand feu 
pour faire bouillir ce chaudron, mais ce fut 
en vain qu'on se donna de la peine, et l’on 
parla bientôt de ce prodige dans tous les 
alentours. Celui qui avait acheté le chau- 
dron pensant que ce contre-temps était dû à 
un sortilége, rendit le chaudron à celui qui 
ls lui avait vendu et reprit Patrice chez 
lui. 

Or, le chaudron ayant senti la chaleur du 
feu remplit selon sa nature son office accou- 
tumé, et il fut évident pour tous que c'était 
à cause de l’injuste vexation infligée à Pa- 
trice que ce miracle était advenu; et aussitôt 
ceux qui avaient pris le Saint le renvoyèrent 
libre. 

Délivré divinement des mains des étran- 
gers, Patrice après une longue captivité est 
rendu à ses parents, et eux en le voyant ils 
se réjouirent on ne peut plus, et leur esprit 
revint à une nouvelle vie comme s'ils s'é- 
taient éveillés d'un lourd sommeil à l'arrivée 
de leur fils revenu d’une lointaine région. 

Pairice est prié par ses parents avec beau- 
doup d'instance et une grande abondance de 
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larmes de ne plus désormais les rendre veufs 
de sa présence (1). Etlui- pour rendre à ses 
parents l'honneur et l’obéissance qu'il leur 
devait, — resta avec eux quelques jours. 


CHAPITRE XXI. 


Quelque temps après que Patrice se fut 
établi au foyer de ses parents, il vit, une 
nuit, un homme de belle figure et brillam- 
ment vêtu qui semblait lui apporter un 
grand nombre de lettres d'Hibernie et lui 
en présentait une à lire; Patrice la prit, la 
lut et trouva écrit, en tête de toutes ces let- 
tres, ces mots : C’est la voix des habitants 
de l’Hibernie. Et quand il eut lu ce début, 
comme il voulait procéder à la lecture de 
ces lettres elles-mêmes, il voyait en esprit les 
petlts enfants d'Hibernie enfermés dans le 
sein de leurs mères et il lui semblait les en- 
tendre crier tous ensemble à voix haute et 
bien distincte : 

— Nous te prions, saint enfant Patrice, de 
venir, d'habiter au milieu de nous et de 
nous délivrer. » 

A ces cris Patrice le cœur ému de pitié ne 
put poursuivre la lecture de cette lettre, mais 
sortant de son sommeil il rendit d'immen- 
ses grâces au tout-puissant Dieu; il fut donc 
fermement persuadé par celte vision que le 
Seigneur qui l'avait tiré du sein de sa mère 
l'appelait par sa grâce à convertir et à sauver 
Ja nation hibernoise qui semblait désirer et 
invoquer sa présence. 

11 consulta sur cetteaffaire l'Ange du grand 
conseil, et il reçut de lAnge Victor — ora- 
cle de Dieu, — l'ordre de quitter sa patrie 
et ses parents et de se rendre dans les Gaules 
pour y apprendre la science de la foi chré- 
tienne et la discipline catholique. 


CHAPITRE XXII. 


Instruit et guidé par le Ciel même, Patrice 
— malgré son père etsa mère qui s'effor- 
çatent de le retenir, — sortit, ainsi que le 


(1) Ne sud suos... viduaret præsentit. 
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fidèle Abraham (1), de son pays, de sa {:- 
mille et dela maison de son père, et traver- 
sant la Bretagne, son pays natal, il entra 
dans les Gaules. 

Et pour ne pas voyager sans fruit et ne 
pas enseigner ce qu’il ignorait, il s’attacha 
au bienheureux Germain, évêque d'Au- 
xerre, afin de s'instruire de la religion 
chrétienne et de se fortifier de plas en plus 
dans la divine science, et il demeura dix- 
huit ans avec Germain (2), lisant, commen- 
tant et surtout mettant en pratique Îles sain- 
tes Ecritures (comme on le lit dans les 
Gestes du bienheureux Germain). 

Or, tous deut, Patrice et Germain, avaient 
recu de Dieu l'ordre, Patrice, de demeurer 
avec saint Germain, et ce saint évêque de 
garder auprès de sa personne et d'instruire 
ce saint adolescent. Ce pontife était très-célè- 
bre par sa naissance, sa dignité, sa vie, sa 
charge et ses miracles ; ce fut de sa maîn que 
— conformément aux canons,— Patrice re- 
çut chacun des saints ordres, l'un après l'au- 
tre, ainsi que Ja dignité sacerdotale. 

Ce fut aussi dans la môme intention et 
pour apprendre la divine sciehoe, que Pa- 
trice demeura quelque temps avec le bien- 
heureux Martin, archevêque de Tours, que 
l'on disait Gtre le frère de sa mère Con- 
quessa, et comme ce très-saint diamant des 
Pontifes était moine, il donna à son neveu 
Patrice l'habit monastique et lui en fit ob- 
server la règle que le jeune homme ayant 
dévotement embrasséo illustra par des ac- 
tions qui répondaient à l'habit dont il était 
revêtu et dans la pratique desquelles il per- 
sévéra. 

S'étant dit adieu, l'oncle ét le neveu se 
séparérent, parce qu'il avait été enjoint par 
l'Ange au bienheureux Martin de se rendre 
dans une ile (3), et quant à saint Patrice, 
étant retourné auprès du bienheureux Ger- 
main, il demeura avec lui quelques jours. 


Lo] 


CHAPITRE XXII. 


Devenu moine, Patrice oubliant tout ce 


(1) Genèse, xiII. 

(2) Voyez la note @. 

(3) Tamerensem insulam, dit Jocelin. Quelle est 
cette tler — Nous l’ignorons. Est-ce Marmoutier ? 
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qu'fl Jaissait derrière lui, marcha avec ar- 
deur en avant, et rezardant comme peu de 
chose sa conversion passée, il se hâta de 
parvenir au sommet de la perfeciion. 

Or, il se soumettait à une incroyable abs- 
tinence, prolongeant Îles veilles et s'exerçant 
à toutes les autres vertus et mortifiant sans 
cesse son cœur et son corps en les crucifiant, 
portant ainsi au dedans de lui-même la 
croix dont son habit de moine avait la forme 
et était le symbole évident. 

Mais, le Souverain pasteur qui avait ar- 
rêté de l'élever au comble de la sainteté dans 
son Église, permit qu’en faisant l'expérience 
de sa propre infirmité il apprit à avoir 
d'humbles sentiments de soi-même, à être 
bon pour les humbles et à compatir aux 
faibles. Et ce fat afin qu'il se tint d'autant 
plus ferme au faite d'une grande perfection, 
qu'il avait été assis inébranlablement sur 
le fondement de la véritable humilité. 

Or, Patrice fut pris du désir de manger 
de la viande; et entrainé et alléché par cette 
envie charnelle, il acheta du porc qu'il ca- 
cha dans un tonneau; il pensait, en effet, 
avec raison,que lorsque le momen! favorable 
se présenterait, il satisferait en cachette son 
appétit, tandis que sil s’y livrait publique- 
ment il serait une pierre d'achoppement et 
de scandale pour les autres frères. 

Il ne s'était pas encore retiré bien loin du 
monastère, lorsque voiciqu'un hommeayant 
des yeux devant et derrière la tête se pré- 
senta à sa rencontre; à sa vue, Patrice s’é- 
tonna d'un objet si merveilleux ou plutôt si 
monstrueux, et il se demandait en lui-même 
quel était cet homine et à quelle fin étaient 
destinés ces yeux qui voyaient devant et 
derrière. Cet homme lui dit : 

— Je suis le ministre de Dieu; avec les 
yeux que j'ai au front, je vois ce qui est 
devant moi, et avec les yeux que j'ai der- 
rière la tête je vois un moine qui cache dans 
un tonneau de la viande pour saiisfaire son 
ventre. » 

H dit cela et disparut aussitôt. Et Patrice 
ne cessant de se frapper du poing la poitrine, 
se jeta contre terre, et l'arrosa d'une telle 
pluie de larmes qu’on eût dit qu’ilse croyait 
coupable de tous les crimes. Et tandis qu'il 
était couché sur le col, se lamentant et pleu- 
rant, voici que lui apparut l'Ange Victor 
sous sa forme ordinaire, qui lui dit : 
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— Lève-toi, que ton cœur se remette, 
car le Seigneur a effacé ton péché; évite à 
l'avenir une chute de cette sorte. » : 

Donc Patrice se levant fit serment de re- 
noncer à tout usage de viandes pendant le 
reste de sa vie’; cependant il suppliait encote 
humblement le Seigneur de lui montrer 
par quelque siwne que son péché lui avait 
été pardonné. L'Ange ordonna done à Pa- 
trice de montrer à tous cette viande qu'il 
avait cachée et de la mettre dans l’eau; PA4- 
trice fit ce que l'Ange lui avait eommandé. 
Chose merveilleuse! cetie viande trempée 
dans l’eau en ayant été retirée, se trouva 
aussitôt changée en autant de poissons qu'il 
y enavait de morceaux. | 

Patrice avait coutume de rapporter sou- 
vent ce miracle à ses disciples, pour refré- 
ner en eux la concupiscence de la gourman- 
dise. 

Mais, un grand nombre d'Hibernois imi- 
tant dans un mauvais esprit ce miracle, 
avaient coutume -— le jour de la fête de 
saint Patrice qui tombe toujours en Ca- 
rème (1), — de tremper de la viande dañs 
l'eau, puis ensuite de la faire cuire et de la 
manger, en lui donnant le nom de pofssons 
de Saint-Patrice. | 

Que par ce miracle insigne tout religieux 
apprenne à réprimer sa gourmandise, à he 
pas manger da viande sans en avoir la pet- 
mission, et qu’il ne tienne nul compt de 
ce qu'a coutume de faire à cet égard un 
peuple stupide et dépourvu de sens. 


CHAPITRE XXIV, 


Patrice désira voir le siége de saint Pierre 
fondé à Rome sur la pierre angulaire et te 
pénétrer plus profondément des institutions 
canoniques de Ja sainte Église Romaine ; il 
souhaitait donner à ses courses apostoliques 
et à ses actes l'autorité du successeur des 
Apôtres, — le souverain Pontife. 

Ayant donc révélé au bienheureux Gér- 
main le dessein qu'il avait concu dans son 
cœur, Ce digne prélat approuva le saint pro- 
jet de saint Patfice, et il Jui adjoignit pour 
compagnon de voyage, aide dans ses travaux 


(a) Le 17 mars. 
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etdigne témoin de sa sainte vie, le serviteur 
du Christ, le prêtre Sergecius. 

S'étant mis en route, — par une divine 
inspiration ou par une révélation de l'An- 
ge, Patrice se retira auprès d'un solitaire 
qui vivait en une île de la mer Thyrré- 
nienne, homme de sainte vie, d'excellent 
conseil, de grand mérite, Juste de nom et 
de fait; et lorsqu'après s'être pieusement 
salué, Patrice et Juste eurent échangé de 
bonnes paroles, l'homme de Dieu donna à 
Patrice un bâton qu'il lui assura avoir reçu 
de la main du Seigneur Jésus qui lui était 
apparu et lui avait dit de remettre ce bâton 
à lui, Patrice (1). 

IL y avait aussi dans la même ile d'au- 
tres hommes qui vivaient assez loin de ce 
solitaire, les uns jeunes, les autres vicillards 
décrépits ; Patrice ayant vécu dans leur so- 
ciété, et s'étant entretenu avec eux, apprit 
de leur bouche que les plus anciens de ces 
vieillards étaient les fils de ces jeunes gens : 
et, comme dans son étonnement, il deman- 
dait la cause d’un si grand prodige, ils lui 
répondirent en ces termes : 

— Dès notre enfance, par la miséricorde 
du Seigneur, nous nous sommes appliqués 
aux œuvres de miséricorde, et notre porte 
s'est ouverte à tout voyageur qui nous de- 
mandait — pour le nom du Christ, — Ja 
nourriture ou le couvert. Une nuit nous 
recueillimes sous notre toit un pélerin ayant 
à la main un bâton, et selon notre pouvoir 
nous lui rendimes tous les services possi- 
bles. Le lendemain matin il nous bénit et 
nous dit: « Jesuis Jésus-Christ dont jusqu'à 
« ce jour vous avez servi les propres mem- 
« bres et que cette nuit vous avez reçu en 
« propre personne. » Puis il donna le 
bâton qu'il portait à la main à l'homme de 
Dieu qui est notre père, lui commandant de 
Je garder afin de le donner à un nélerin du 
nom de Patrice qui devait longtemps après 
venir le voir. En parlant ainsi, il monta 
dans le ciel, et nous sommes demeurés jus- 
qu’à ce jour dans le même état de belle jeu- 
nesse où nous étions alors; mais, nos fils 
qui alors étaient de petits enfants sont de- 
venus — comme tu le vois, — des vieillards 
décrépits. » ° 


(1) Sur ce hâton, voyez — plus loin, — le cha- 
pitre cLxx, et la note qui y correspond. 
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Saint Patrice rendant grâces à Dieu de- : 
meura quelques jours avec l'homme de 
Dieu, et par son exemple, grandissant de : 
plus en plus devant Dieu, il lui dit enfn : 
adieu, et avec le bâton de Jésus il ss miten : 
marche vers le terme d sn voyage. 

0 présent excellent du Père des lumiëres, 
eulogie de choix, remède pour les malades, 
trésor de miracles, don envoyé de Dieu, sous 
tien pour le voyageur fatigué, aide heureut 
de la route! | 

Or, de même que le Seigneur opéra beau- 
coup de miracles par une verge entre les 
mains de Moïse (1) qui devait faire sortir le 
peuple hébreu de la terre d'Égypte, ainsi il 
voulut que beaucoup et de grandes choses 
fussent opérées par Patrice et le bâton que 
Lui-même, Dieu, avait porté dans 5e 
mains, pour la conversion d’une multitude 
de Gentils. 

Ce bâton est en Hibernie l'objet d'une 
grande vénération et jusqu’à présent on l'ap- 
pelle le béton de Jésus. 


CHAPITRE XXV. 


Patrice — grâce à l'heureux voyage que 
Jui fit faire Dieu auteur de notre salut, — 
arriva à la ville capitale de l'univers et ily 
visita les tombeaux des Apôtres et des Mar- 
iyrs avec la dévotion et ie respect que l'on 
doit à ces souvenirs, et ayant gagné l'affec- 
tion du Souverain - Pontife il trouva grâce 
devant ses yeux. 

En ce temps-là la chaire apostolique était 
tonue par le pape Célestin premier (?), 
homme céleste de nom e: de vie, quarante- 
troisième successeur du bienheureux apütre 
Pierre ; ce pontife gardant Patrice auprès de 
lui etl'ayant trouvé éprouvé et parfait en foi, 
en science et en saintetéle consacra évêque et 
résolut de l’employer à la conversion du 
peuple d’Hibernie. 

Avant Patrice, ce pape avait envoyé pour 
prêcher en Hibernie un docteur du nom de 
Palladius (3) et son propre archidiacre au- 
quel ayant donné des compagnons il remit 


(1) Genèse, vn, 14 et 117. 
(2) Voyez la note 7. 
(3) Voyez la note #8. 
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ane quantité de livres, notamment l'ancien 


: etle nouveau Testament, avec des reliques 


des apôtres Pierre et Paul et de beauconp de 
martyrs. Mais, comme les Hibernois ne 
croyaient pas à sa prédication et même sy 
opposaient très-obstinément, Palladius quitta 


: Jeur pays pour retourner à Rome, en passant 


: par la Bretagne où ils’arrôta sans succès 
, chez les Pictes ; cependant, il convertit au 
: Christ quelques personnes en Écosse, les 


baptisa et bâtit trois églises de bois aux- 
quolles il donna pour évêques ses disciples 
Avgustin, Benedicius, Sylvestre et Solomus, 
leur laissant ses livres et les reliques des 
saints. 

À Palladius et avec plus de fruits dans son 
ambassade et ses travaux succéda saint Pa- 
trice, car, comme le dit un proverbe d'Hi- 
bernie : Ce n’est pas à Palladius, mais à Pa- 
trice que le Seigneur a accordé la conversion 
de l'Hibernie. 

Lo Seigneur Pape ayant reçu la nouvelle 
coriaine de la mort de Palladius,- remit à 
Patrice sa charge de légat et lui donna des 
instructions précises pour son voyage el 
l'œuvre de salut qu'il lui confiait, — instruc- 
tions qu'il n'avait pas données d'abord à 
Palladius qui n’avait reçu que des indica- 
tions plas sommaires. 


CHAPITRE XXVI. 
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Peu de temps s'étant écoulé après que Pa- 
trice eut reçu la consécration épiscopale, 
lAnge du Seigneur, Victor, apparut au ser- 
viteur de Dieu qui demeurait à Rome et lui 
tommanda de hâter son voyage en Hibernie 
pour prêcher au peuple de cette ile et le ga- 
gner au Christ, comme le Seigneur l'avait 
décrété, 

Mais, Patrice se jugeant impuissant ettrop 
faible pour porter un tel fardeau et entre- 
prendre une œuvre si ardue, répondit qu’il 


, DO voulait et ne pouvait en aucune façon 


lenter co labeur s’il ne pouvait d'abord voir 


. Je Seigneur et le saluer. 11 fut done conduit 


Par l'Ange au mont Morion voisin de la mer 
Thyrrénienne, près de la cité de Capoue, et 
ce fut là que — comme Moïse, — il mérita 
de voir et de saluer le Seigneur selon le dé- 
sir de son ardent amour. 
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Qui— je le demande, — pourra mesurer 
en esprit le mérite de Patrice, ou quelle lan- 
gue l’exprimer clairement? il lui a été 
donné, à cet homme encore sur cette terre 
de voir face à face le roi de gloire que les 
anges désirent contempler dans sa beauté et 
d'apprendre de la bouche du Très-Haut ce 
qu’il devait prêécher aux hommes. 

Le Seigneur lui promit qu'il exaucerait 
ses prières et qu'il lui viendrait en aide dans 
tout ce qu'il aurait à faire. Donc, réconforté 
et rempli de force par cette vision et cet en- 
tretien divin, Patrice ne soupira plus qu’a- 
près l'accomplissement de l'œuvre du minis- 
tére divin que le Seigneur et le Pape lui 
avaient confié et il se hâta de retourner en 
Hibernie avec vingt hommes illustres par 
leur vieet leur sagesse que Île souverain 
Pontife lui avait adjoinis comme aides. 

Mais, il alla d'abord voir le bienheureux 
Germain, son nourricier et son maître, dont 
il reçut en présent des calices et des vête- 
ments sacerdotaux, beaucoup de livres et 
d'autres choses qui ontrapport au culte et au 
ministère ecclésiastique. 


CHAPITRE XXVIL 


Le bienheureux Patrice accélérant sa 
marche vers l'Hibernie, comme il montait 
avec les siens sur le navire qui devait les 
transporter d'un port situé aux confins de 
la Bretagne en Hibernie même, un lépreux 
paraissant sur le rivage s'oftrit aux ragards 
du Saint, le priant et l'adjurant au nom üu 
Seigneur Jésus de l'emmener sur le même 
vaisseau avec lui et de le conduire en Hi- 
bernie, 

L'homme de Dieu dont les entrailles su- 
rabondaient de pitié se rendit aux prières 
de ce pauvre si à plaindre; mais, les matelots 
et les autres passagers s’y opposaient, disant 
que le navire était assez chargé et que ce 
lépreux serait pour tous une charge et un 
objet d'horreur. 

Le Saint, confiant en la puissance du Sei- 
gneur, jeta à la mer l'autel de pierre con- 
sacré que le seigneur Pape lui avait donné 
et sur lequel il avait coutume de célébrer les 
divins Mystéres, et sur cette pierre il fit as- 
seoir le lépreux. | 
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Mais, l'esprit est saisi d'étonnement et la 
plume impuissante à exprimer ce qui arriva 
alors divinement; cette table de pierre ainsi 
chargée était portée sur les eaux, conduite 
par Celui qui est la pierre angulaire, et 
surnageant contre sa nature et côtoyant le 
vaisseau elle luttait avec lui à la course, 
marchant de même vitesse, et elle toucha 
au même instant que lui le rivage de l'Hi- 
hernie. | 

Tous étant donc descendus heureusement 
et à bon port, on trouva l'autel avec son 
fardeau; alors relentissent des actions de 
grâces et ua cri de louange sort de la bouche 
du saint prélat, et il reproche à ses disciples 
ot à ses compagnons de voyage leur incré- 
dulité et leur dureté de cœur, s'efforçant de 
changer leurs cœurs de pierre en cœurs 
de chair pour exercer les œuvres de cha- 
rité (1). 


CHAPITRE XXVIIL. 


Et lorsque le Saint se fut approché de terre 
avec les siens, il aperçut devant ses yeux 
une multitude de démons formant un cercle 
dont ils entouraiont toute l'ile et lui présen- 
tant comme un mur; car, ils voulaient vail- 
lamment garder leur demeure et faisaient 
tous leurs efforts pour en fermer l'entrée à 
Patrice. 

Mais, le cœur du Saint n’est pas troublé et 
il ne s'effrayait pas de la figure monstrueuse 
de ces démons, sachant qu’il avait avec lui 
ua grand nombre de défenseurs plus puis- 
sants que tous ces impurs esprits, pour le 
défendre et les mettre en déroute. 

La foi rendait donc le Saint inébranlable 
comme la montagne de Sion, car il était plein 
de confiance dans le Seigneur, parce que les 
collines angéliques l’entouraient et que le 
Seigneur lui servait d'enceinte, —le Seigneur 
vaillant et puissant dans le combat, 

Le saint prélat sachant que tous ces enne- 
mis devaient être vaincus par lui, par la 
vertu de la croix du Christ, — ayant levé sa 
sainte main droite, fit le signe de la croix, 
et racontant aux siens ce qu'il voyait et les 
affermissant dans la foi, il passa ouire sans 


)1) Voyez la note 9, 
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être attoint et effrayé. Roevêtu de la vertu 
d'en haut, ayant recu du Seigneur les armes 
de la puissance pour dissiper les puissances 
de l'air et s'élever contre tout orgueil, il re- 
dressa courageusement tous ceux qui 86 ré- 
voltaient contre la science du Seigneur, 
ayant à cœur de venger sur-le-champ toutes 
désobéissances et contradictions, — comme 
on le verra plus clairement éclater dans les 
faits dont le récit va suivre. 


CHAPITRE XXIX. 


L'homme du Seigneur aborda avoc ses 
compagnons de voyage aux confins de La- 
senia au port d'innbherde, où un cours 
d'eau qui se jetait dans la mer abondait 
alors en poissons. Or, en ce moment les pé- 
cheurs sortiaient de l'eau et ils trainaient 
après eux vers la rive leurs filets remplis do 
poissons. Les fils spirituels du saint prélt 
souifrant de la faim et des fatigues de la mer 
damandaient humblement à ces hommes de 
leur faire la charité de quelques poissons, 
mais, ces hommes barbares, brutaux et in- 
humains, non-seulement répondaient par 
un refus, mais encore par des injures aul 
supplications des compagnons de Patrice. 

Ce que le Saint souffrant avec peine, il 
poria contre ces pêcheurs cette sentence de 
malédiction : 

— Que ce fleuve désormais ne produiso 
plus de poissons, puisqu’en dépit de Ja mul- 
titude de ceux qu’on y pêche maintenant, les 
adorateurs du Tout-Puissant qui en deman- 
dent sont refusés par les idolâtres. a 

Or, depuis ce jour jusqu'à présent ce 
fleuve est, pour ce motif, condamné à la 
stérilité, afin qu'il soit prouvé clairement 
que la sentence promulguée par la bouche 
de Patrice est émanée de son Seigneur Dieu 
lui-même. 


CHAPITRE XXX, 


Le pontife saint poursuivant sa marche, 
s'avança vers un lieu qu'on appelle Aonach 
Tailltion et là il se disposa à prendre et à 
procurer aux siens quelque rafraichissement 
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‘ et repos et à commencer à remplir les de- 
* voirs de sa charge de prédicateur. Mais, les 
* habitants de ce lieu idolâtre ne souffrant 
* pas la présence de l’homme de Dieu, s'uni- 
‘ rent tous pour le chasser violemment de 


w | 


leur pays, car la lampe du soleil est insup- 


* portable aux yeux chassieux. 


Mais, Dieu que Patrice portait et glorifiait 


*_en son corps ne permettait pas qu'à cause de 


1 


son nom, son serviteur fût en bute à l’igno- 
minie sans qu'il en fût vengé; aussi tira- 
t-il aussitôt une éclatante vengeance de ces 
hommes, car il changea leur terre fertile en 
fruits en un étang salé à cause de la méchan- 
ceté de ses habitants (1). En effet, la mer — 
contre son cours ordinaire, — reflua sur ce 


. sol, et pour qu'il devint à jamais inhabi- 


Lun 


table, il fut changé en un marais bour- 


: beux, 


Patrice se rendant ensuite à une toute 
petite île, y demeura quelques jours pour se 
reposer ; cette île, qui n’est pas loin de la 
terre précitée s'appelle jusqu'à présent File 


.. de Saint-Patrice. 


ee 


Ü 


. 


CHAPITRE XXXI. 


Le bienheureux Patrice s'étant embarqué 
avec les siens se dirigea vers le nord de l'ile 
pour combattre l'ennemi de l'aquilon et Île 
chasser des cœurs où il avait établi son em- 
pire, de façon à ce que le vent du nord étant 


. mis en fuite, le vent du midi soufflät et que 


lui Patrice plantät aux confins du nord le 
jardin du Seigneur fertile en parfums. 

IL voulait aussi amener à la connaissance 
de la vérité Milcho, ce petit roi encore vi- 
vant, dont il avait jadis été l'esclave, et le 
Rire serviteur du vrai Roi dont le service 
esi una royauté. Mais, comme la voie d’un 
homme n’est pas en son pouvoir et que c'est 
le Seigneur qui dirige les pas de chacun, 
Î arriva au pays de Vlagh, qu'on appelle 
Maintenant Vlidia, afin d'y réunir des vases 
de miséricorde. 

_ Mais, au moment où Patrice se préparait 
à descendre du vaisseau sur le sable du ri- 
Yage, la multitude des payens qui attendait 
Sn arrivée, gccourant à sa rencontre s'0p- 


(1) Psaume cv1. 
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pose à son entrée sur ce sol. Car, les magi- 
ciens et les devins de cette contrée — par 
leurs calculs ou leurs prédictions,— avaient 
connu d'avance que l'ile serait convertie par 
la prédication de Patrice, et ils avaient prédit 
longtemps auparavant son arrivée en ces 
termes : « Il viendra un homme dont la tête 
sera rasée en forme de cercle, un bâton 
courbé à la main, dont la table sera à l’orient 
de sa maison et son peuple se tiendra debout 
derriére lui, et étant à sa table il chantera 
des choses inouies et tous ses serviteurs ré- 
pondront : « Ainsi soit-il, ainsi soit-il! » Or, 
quand cet homme sera venu, il détruira nos 
dieux, renversera leurs temples et leurs au- 
tels, entraînera la foule sur ses pas, soumet- 
tra à son empire les rois qui lui auront d'a- 
bord résisté ou les fera mourir, et sa doctrine 
règnera dans les siècles des siècles. » 

Qu'il ne semble donc pas étonnant ou in 
croyable que par l'inspiration ou même la 
permission du Seigneur les magiciens aient 
publié de tels présages de l'arrivée de saint 
Patrice et de ses actions futures, puisque le 
devin Balaam (4) et le roi Nabuchodonosor 
ont brillamment prophétisé touchant l'avé- 
nement du Seigneur et que les démons ont 
rendu témoignage au Fils de Dieu. 

Mais, ce que les magiciens et les devins de 
cette île dirent — que cet homme chanterait 
à table des choses inouïes, — prouve qu'ils 
parlaient évidemment sous l'inspiration de 
celui qui n'a jamais été dans la vérité, mais 
qui dès le commencement était menteur et 
père du mensonge: ce fut lui qui annonça 
ces choses, en blasphémant par la bouche de 
ces hommes. 


CHAPITRE XXXII. 


Le roi, souverain de toute l'Hibernie, nom 
mé Leogarius, fils de Neyil, se souvenant de 
cet oracle, commanda à ses concitoyens -— 
aussitôt que saint Patrice mettrait pied & 
terre sur leur sol, -- de le chasser sur-les 
champ. 

‘Or, saint Patrice’ étant entré dans Île por? 
d'Innbherslan, sortit seul du navire et passa 
de la mer sur le rivage, et aussitôt le peuphe 


(1) Num. xuv. 
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infidèle et enragé comme les chiens, excitait 
un chien très-féroce à mordre à mort le 
pontife. Mais, le chien devenant aussitôt 
. muet à la vue de l’homme de Dieu, se tint 
immobile comme une pierre et, par un sym- 
bole manifeste, montra que ses instigateurs, 
adorateurs de pierres, étaient semblables à 
leurs dieux. 

Ce que voyant un homme vigoureux, de 
taille gigantesque et féroce, appelé Dichu, il 
brandit aussitôt son glaive pour frapper à 
mort le saint homme; mais, le Seigneur 
étendant le bras de sa protection dessécha 
toute la vigueur de Dichu qui fut tout en- 
tier paralysé, de telle sorte qu’il ne pouvait 
remuer les pieds pour marcher vers le saint 
et les mains pour le frapper. 

Cet homme, à la vue du grand miracle 
dont il était l'objet, est changé aussitôt en un 
autre homme. D'orgueilleux, devenu hum- 
ble, de féroce doux, d'idolâtre fidéle à la 
prédication de Patrice, il croit — lui et 
toute sa maison, — au Christ, et est baptisé. 
C'estainsi que sur-le-champ, celui qui avait 
été le premier et le principal adversaire de 
la foi chrétienne en ce pays, en devint le 
premier disciple et en fit la plus constante 
profession jusqu’au soir de ses jours. Et de 
même que son âme avait été délivrée des 
chaînes des péchés, de même aussi ses mem- 
bres furent délivrés de toute paralysie, et la 
sensibilité et la force primitives furent ren- 
dues à chacun de ses membres. 

Voici que Patrice renouvelait plus effica- 
cement encore en la personne de Dichu, le 
prodige que le livre des Rois raconte avoir 
jadis été opéré sur le roi Jéroboam. Car, 
comme ce roi sacrifiant aux idoles, étendait 
la main pour saisir le prophète qui lui faisait 
des reproches, aussitôt son bias se roidit ; 
ayant ensuite fait pénitence, il recouvra 
l'usage de son bras par la prière du prophète, 
et cependant quoique guéri, il n’abandonna 
pas son erreur (1), tandis qu'au contraire, 
Dichu ayant recouvré la santé corporelle et 
spirituelle, donna à saint Patrice (pour ser- 
vir à l'accroissement et— en même temps, — 
de preuve du dévouement profond qu'il pro- 
fessait à l'égard de la foi qu'il venait d'em- 
brasser), cet endroit et ses dépendances qui 


(1) HT Reg. xur. 
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avait été le théâtre de ce prodige, afin d'y 
bâtir une nouvelle église. 

Sur ce même emplacement, à la demande 
de Dichu (je ne sais pourquoi), une église 
fut construite par le saint de Dieu et orien- 
tée du nord au midi, peut-être pour que cetts 
disposition mystérieuse excitât les adorateurs 
d'idoles à passer des régions glacées de l'in- 
fidélité à la chaleur du midi de la foi et de 
la charité chrétiennes, et jusqu'à ce jour, 
cette église est appelée par les habitants de 
ce lieu, Sabhall Phadruig, grenier de Pa- 
trice. 

Or, dans la suite des temps, Patrice bâtit 
en cet endroit un beau monastère où il mit 
de saints moines pour l'usage desquels il fit 
jaillir non loin de là une fontaine par sa 
prière; il donna pour abbé à ce monastère, 
saint Dunnius, son disciple, puis s’y reposant 
des fatigues de la prédication, il resta de 
longs jours avec son disciple. 


CHAPITRE XXXIII. 


Un jour que dans cette église le saint pon- 
tife Patrice était à l'autel, célébrant les divins 
Mystères, un magicien, fils de perdition, 
satellite de Satan, animé d’une audacs 
exécrable, s'approcha d'une fenêtre, prés 
de l’autel et, du dehors, avec une baguette, 
ce sacrilège renversa sur l'autel, le calice et 
les très-saintes espèces. Mais, le Seigneur ven- 
gea sur-le-champ, d'une manière terrible, 
un crime si horrible, et il frappa de mort 
d'une façon nouvelle ou plutôt renouvelée 
des temps anciens, cet homme exécrable. 
Car aussitôt, la terre ouvrant ses entrailles 
par un gouffre terrible, engloutit — comme 
jadis Dathan et Abiron (1), — ce magicien qui 
descendit ainsi tout vivant jusqu'au fond de 
l'enfer. | 

Après que la terre eut dévoréle magicien, 
elle referma son ouverture; mais, cependant 
un creux qui est demeuré à cette place, 
montre à tous la preuve de la divine ven- 
geance. 

Or, comme lesaintsacrificateur s'aflligeait 
de voir le calice répandu et qu’il se lamentait 
très-tristement, le calice s'étant remis à :sa 


(1) Nu. xvt. 
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place avec les saintes hosties dans leur inté- 
grité, et s'étant relevé devant Patrice par la 
puissance de Dieu, on ne vit apparaitre au- 
cune trace d'effusion du précieux sang. 


CHAPITRE XXXIV. 


Dichu avait un frère selon la chair, qui 
s'appelait Rius, d’un âge et d'une infidélité 
avancés et dont le corps consumé de vieil- 
Jesse sesentait proche de la ruine; cet homme 
s'affligeait on ne peut plus de la mort du 
magicien et de la conversion de son frère. 
Car, il n’appréciait que les choses de la terre 
et ne croyant à rien autre qu’à la vie pré- 
sente, il pensait avoir perdu son frère qui — 
croyant en Jésus-Christ et à la gloire future 
où il se révélera lui-même à ses serviteurs, 
—Soupirait de toute son âme après la mort. 

C’est pourquoi Rius tous les jours atta- 
quait et chagrinait Patrice et s’efforçait de 
lui fermer la bouche afin qu’il ne pût pas 
répandre de tous côtés la semence de la pa- 
role de Dieu en ce pays, pour accroître le 
nombre de ceux qui croient dans le Sei- 
gneur. Et le Saint voulant gagner cet homme 
au Christ, lui répondit par de pressantes et 
irrésistibles raisons, l'engageant fortement 
à croire au Créateur de toutes choses en lui 
montrant la beauté des créatures et de la na- 
ture, et afin de le faire entrer plus efficace- 
ment dans le sentier de la vérité, il lui pro- 
mit — s'il croyait à ses paroles, — l’accom- 
plissement d'un miracle en sa propre per- 
sonne, 

— Tes membres et tes sens (lui dit-il,) sont 
endurcis et morts et te voilà arrivé au seuil 
du tombeau ; mais, si le Christ te rendait les 
forces et la beauté de la printanière jeunesse, 
est-ce qu'à bon droit tu ne serais pas obligé 
de croire en lui ? » 

Rius répondit : 

— Situ m'obtiens un si grand miracle 
par le Christ, je croirai sur-le-chanp en 
Jui. » 

Saint Patrice pria done, et lui imposant 
les mains le bénit et aussitôt Rius revétant 
beauté et force refleurit à l'âge où il était 
jeune homme. Or, tous ceux qui étaient là fu- 
Tent remplis d'étonnement à la vue d’un tel 
Miracle et ils louèrent à haute voix le Christ 
et ‘énérérent saint Patrice.' 
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CHAPITRE XXXV. 


Donc ce Rius, renouvelé en son esprit et 
en son âme comme en son corps, et accom- 
pagné de ses trois frères, mérita d’être — 
avec beaucoup d'autres, — purifié à la 
source du salut. 

Après cela, saint Patrice voyant cet homme 
entièrement pur de tout péché et hors du 
chemin fangeux et glissant de la vie mor- 
telle quitter le péché, lui dit, sous l'inspira- 
tion du Saint-Esprit : 

— Choisis maintenant, ou de voir tes 
années se prolonger en cette vallée de larmes 
et sur celle terre de tribulation et d'angoisse, 
ou de terminer sur-le-champ la misérede la 
vie présente pour être emporté par les an- 
ges de lumière et entrer dans la joie du 
Seigneur ton Dieu. » 

Et cet homme qui croyait qu'il verrait les 
biens du Seigneur dans la terre des vivants, 
répondit : 

— Je préfère et désire être délivré de mes 
chaines et être avec le Christ à jamais, plu- 
tt que d’habiter dans les tentes des pé- 
cheurs (1). » 

Il reçut de la main du saint évêque le via- 
tique de vie, et remettant son âme entre les 
mains du Seigneur, il entra dans le repos 
de l'éternelle joie. 


CHAPITRE XXXVI. 


Saint Patrice confiant ses biens à la garde 
de son bien-aimé Dichu, se mit en route 
pour aller — comme il en avait conçu le 
désir en son cœur, — voir Milcho son an- 
cien maitre ou plu'ôt son bourreau, afin de 
prêécher cet homme qui avait d'jà vieilli 
dans le mal. et de le ramener à la pureté de 
l'enfance par la pratique de la foi chré- 
tienne, 

Mais, Milcho — homme à l'esprit mali- 
cieux et ministre de mort, — pensait que la 
prédication de Patrice pourrait fondre «on 
cœur de rocher, et il craignit que cette pa- 
role brillante et enflammée ou un miracle 
irrésistible le contraignit à croire. Il regar- 
dait comme indigne et même ignominieux 


(1) Philip. 1. 
26 
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pour lui de se soumettre à l’enseignement 
de celui qui avait jadis été son esclave, et 
au culte inaccoutumé d’un Créateur, de pré- 
férence à celui des idoles dans lequel il avait 
vieilli, 

Dès qu’il apprit que le pontife du Très- 
Haut approchait, abandonné à son sens ré- 
prouvé, ce fils de perdition ayant rassemblé 
en un monceau tout ce qu'il possédait, le 
livra aux flammes, et se jetant lui-même au 
milieu du feu, comme Judas (1), il s’offrit 
en holocauste aux furies infernales. 

Le saint prélat contemplant du haut d'une 
montagne voisine la mort de ce petit roi con- 
sumé par les flammes d’un bûcher, vit son 
âme sous la forme d'un serpent disparaitre 
dans l’abime éternel. En considérant la pro- 
fondeur des jugements de Dieu, Patrice — 
pleurant et soupirant, — s'écria : 

— Que la race de ce roi qui s’est double- 
ment damné pour ne pas croire au Créateur 
du ciel et de la terre, .ne possède pas son 
héritage, mais qu’elle soit à jamais écra- 
sée sous le joug d'une indissoluble servi- 
tude, » 

Ce qui est ainsi arrivé selon la parole de 
l’homme de Dieu. Car, personne de Ja race 
de Milcho ne monta après lui sur le trône. 
Mais, en peu de temps, la race de ce roi dis- 
parut de la terre — à ce qu'on dit, — par 
Je glaive, la faim ou la captivité sous lejoug 
d’une très-dure servitude. 

C'est ainsi, c'est ainsi que le Seigneur 
voit et venge les péchés des pères sur leurs 
fils, et que la coignée est mise à la racine de 
l'arbre qui porte des fruits de mort, afin 
qu'il ne pousse pas de méchantes branches. 

Mais, comme Dieu tire souvent des pierres 
des fils d'Abraham (2), et a coutume de faire 
produire des rases à l’épine, — par l'inspi- 
ration du Seicneur, les deux filles de ce 
Milcho furent converties à la foi par la pré- 
dication de Patrice. Toutes deux reçurent 
le nom d'Emeria, au moment où elles furent 
lavées dans l’eau du salut, et elles vécurent 
saintgment et religieusement, et après leur 
mort elles furent ensevelies à l'endroit 
qu'on appelle Cluainbroin, et comme Patrice 
l'avait prédit longiemps auparavant elles 


(1) Saint Mathicu, xxvir, 
(2) Saint Luc, us. 
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brillèrent par un grand nombre de mira- 
cles. 

. Le Saint retourna ensuite à la demeure 
de Dichu, où il resta d'assez longs jours, et 
où — prêchant la foi chrétienne, — il fut très- 
utile à beaucoup de peuples par les miracles 
qu’il opéra. 


CHAPITRE XXX VII. 


Or, il y eut un adolescent d'un bon na- 
turel, nommé Mochna, qui gardait les 
porcs et que saint Patrice trouva proche du 
bourg de Breatta en voyageant pour prècher 
en ces pays ; et l'Esprit-Saint lui révéla que 
ce serait un vase d'élection, et Patrice lui 
préchait la \oie du salut. Et à la première 
prédication l'enfant crut, et reçut le bap- 
tème, et le Saint lui enscigna aussitôt l'al- 
phabet; puis, lui ayant donné sa bénédic- 
tion, il lui fit apprendre les lettres et conti- 
nua sa roule. 

L’adolescent, grâce à l'onction du maitre, 
en moins d'un mois apprit le Psautier, et 
avant que l'année fût terminée, parvint à 
connaître les saintes Écritures, Quelque 
temps s’éiant écoulé, le bienheureux Patrice 
revenait en ce bourg et Mochna courut à sa 
rencontre. Et comme tous deux assis ils 
conféraient ensemble des choses du ciel, 
un hälon envoyé du ciel tomba entre eux, 
— la têle dans le sein de Patrice, la pointe 
dans le giron de Mochna. Le Saint félicitant 
l'adolescent de ce présent qui était envoyé 
miraculeusement, lui dit : 

— Apprends, mon très-cher fils, que ce 
bâton pastoral l'annonce que la garde des 
âmes le sera Contiée. » 

Et comme Morhna s'y refusait, prétextant 
son manque de science et l'imperfection de 
son àse, on rapporte que le Saint lui dit: 

— Ne veuille pas dire: « Je suis un en- 
fant, » parce que tu iras partout où t'en- 
verra le Seigneur, et tu annonceras en son 
pom ce qu'il l'aura commandé. » 

Donc Patrice ayant fait convenablement 
passer Mochna par tous les ordres sacrés, le 
consacra enfin évêque en lui donnant ce 
bâton miraculeux, et il le mit à la tête de 
l'Église d'Edrum. Or, Mochna produisit 
beaucoup de fruits dans l'Église de Diet 
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par sa parole et son exemple, et éclatant en : 
vertus et en miracles, il passa aux célestes 


royaumes. Enseveli dans son église où il 
avait dignement servi Dieu, et où il brille 
par de fréquents miracles, il a coutume de 
prouver qu'il vit avec le Christ. 

Le bâton ci-dessus mentionné est con- 
servé dans cette église et est nommé le bulon 
volant par les Hibernois. Et parce que saint 
Patrice éleva cet homme de l'office de por- 
cher à l'épiscopat, chaque année on a cou- 
tome de prendre un porc sur le territoire de 
l'Église de Mochna et de l’offrir à l'Église 
de Dun dont il étaitoriginaire. 
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CHAPITRE XKXVIIL 


Leogarius, homme d'une férocité de lion, 
au cœur orgueilleux et insatiable, marchait 
d’admiration en admiration à son propre 
endroit, parce qu'il se voyait maitre de la 
terre par la force de son bras et la vigueur 
de sa vaillance. Car, il avait la suzeraineté 
de tous les grands gouverneurs des provin- 
ces qui formaient la limite de son royaume, 
et il tenait en Ôtages auprès de sa personne 
les fils de l'heureux Dichu, afin que nul 
d’entre eux n'osàt lever la tète conire luiou 
regimber contre son éperon. 

Leogarius était trés-ardent amateur des 
magiciens et des arucpices, enraciné et en- 
foncé dans l'erreur de l'idolätrie ; bien plus, 
il avait une tête dure et un cœur indomp- 
table à croire et à obéir à la saine doctrine. 
Dés qu'il sut que Dichu s'était converti au 
Christ avec toute sa maison, ses parents et 
son peuple, et qu’il avait renoncé aux dieux 
paternels, que dis-je? aux démons, son es- 
prit et ses yeux se troublèrent de fureur, de 
colére et d'indignation. 

L'âme ainsi courroucée, il commanda de 
faire mourir ses Ôtages d'une mort cruclle, 
et, pour qu'ils périssent de soif, il d''fendit 
qu’on leur donnât à boire. Le saint pontife 
ayant appris cela par une révélation inté- 
rieure le fit savoir à Dichu, et il lui con- 
seilla de demander à Leogarius un délai 


d'au moins dix jours jusqu'à ce que lui-. 


môme, Patriee, so présentât devant ce roi. 
Dichu fit cette demande comme le lui con- 
seillait l’homme de Dieu, et il n'obtint pas 
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même le délai d'un seul jour, mais bien . 
plutôt par sa prière, il atlisa comme par un 
vent plus violent ce cæur déjà si enflammé 
de soi-même, et il y propagea un plus ter- 
rible incendie de colère. Ca qu'ayant appris 
le prélat, il eut recours aux armes accoutu- 
tumées de la prière, et voici que la nuit 
suivante, les dtages étant en prison, l'ange 
du Seigneur leur apparut, leur donna à 
boire, apaisa leur soif, que dis-je? Ja dis- 
sipa d’une manière plus merveilleuse encore, 
l'éteiwnant tout à fait. 

À partir de cette heure, aucune angoisse 
de la soif ne les tourmenta plus, jusqu'à ce 
que peu de jours s'étant écoulés, tandis qué 
Patrice priait, l'ange se présentant de noun 
veau, les délivra de la prison et de la mai 
de l'ennemi. Du lieu où ils étaient empri« 
sonnés — éloigné de la cité de Dun, — à 
travers un trés-grand espace de l'air, l'ange 
les transportant (comme jadis le prophète 
Habacue) (1), déposa un d’eux à l'endroit 
où s'élève maintenant à Dun l’église de 
Saint-Patrice; l'autre fut laissé par l'ange 
sur une colline voisine qu'environnait un 
marais salant, et il brisa en morceaux les 
chaines dont ces deux jeunes gens avaient. 
été liés. Et ces deux endroits jusqu'à pré. 
sent, à cause de cette fracture de chaines, 
ont gardé le nom de Dun daleaithylas. 


CHAPITRE XXXIX. 


Paques approchait, ce jour de fête des 
Chrétiens où la vie qui était morte res- 
suscitant d'entre les morts, donna les pré- 
mices et la preuve de la résurrection des 
morts. 

Or, il vint au cœur du saint pontife 
le désir de célébrer ce jour solennel dont 
le Sersneur à fait un grand sujet de ré- 
jouissance pour les habitants du ciel et de 
la terre, rendus à la vie, de célébrer ce jour 
(dis-je), dans la belle plaine de Breagh, 
d'annoncer en ce lieu la bonne nouvelle du 
royaume de Dieu et de baptiser le peuple : 
que le Christ venait de gagner à Lui et 
dont Il avait fait sa race d'élection et son 
troupeau chéri, 


(1) Daniel, ên fine 
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Montant dans un navire, Patrice arriva à 
un port voisin de la plaine précitée, et ayant 
abordé, il confia la garde de son navire à 
son neveu saint Lumanus; car, il voulait 
passer la nuit en cet endroit où il se rendit 
à la maison d’un homme vénérable nommé 
Sesgnen. Ce père de famille accueillit Pa- 
trice avec une gracieuse hospitalité, dans 
l'espoir que le salut entrerait dans sa mai- 
son avec un tel hôte; et son espoir ne fut 
pas déçu, car ayant entendu Patrice prêcher 
la parole du salut, il crut et fut baptisé avec 
toute sa maison. 

Cet homme avait un fils que le Saint lava 
dans l’onde du salut, et auquel il donna un 
nom en rapport avec ce qui venait d'arri- 
ver; — il l'appela en effet Benignus, et vrai- 
ment il était bon de vie et de mœurs, chéri 
de Dieu et des hommes, digne de gloire et 
d'honneur sur la terre et dans le ciel. 

H s'attacha inébranlablement aux pas du 
saint prélat et l’on ne put jamais l'arracher 
d’auprès de Patrice. Le Saint s'étant mis au 
lit pour donner du repos à ses membres, ce 
très-pur enfant Benignus s'échappantd'au- 
près de son père et de sa mére se jeta aux 
pieds du Saint et les serrant contre sa poi- 
trine avec ses mains, illes embrassait sou- 
ventet prit son repos en cet endroit. 

Le lendemain comme le Saint tout prêt à 
partir montait en voiture, l'enfant saisit le 
pied qui posait encore à terre et le serrait 
dans ses mains, le suppliant et l'adjurant de 
ne pas l'abandonner. Et comme son père el 
sa mère voulaient l'arracher d'auprès du 
Saint et le garder avec eux, l'enfant cria en 
pleurant et en poussant de grands sanglots, 

— Laissez-moi, je vous en prie, laissez- 
moi aller avec mon père spirituel. » 

Lo Saint voyant en ce petit cœur et en ce 
faible corps un si grand dévouement, le bé- 
nit au nom du Seigneur, ordonnant qu'on 
le mît avec lui dans la voiture, et il prédit 
— comme cela advint, en effet, — que cet 
enfant serait son successeur dans le saint 
mivistère. 

Car, ce même Benignus succéda à saint 
Patrice dans le gouvernement pontifical et 
primatial de toute l’Hibernie, et après avoir 
resplendi par ses vertuset ses miracles il re- 
posa dans le Seigneur. 
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CHAPITRE XL. 


Le saint évêque Patrice, le très-saint sa- 
medi veille de Pâques, s'achemina vers un 
endroit propice et agréable, nommé Fear- 
fethim dans la plaine dont on a déjà parlé, 
pour célébrer la magnifique solennité du 
lendemain et là, selon la coutume de la 
sainte Église, il alluma les cierges avec le 
feu bénit. 

Il advint que —la même nuit, — les idolà- 
tres se rendaient à leur grande fête qu'on 
appelle Rach et que solennisant dans les té- 
nèbres ils avaient coutume de consacrer au 
prince des ténèbres. C'était l'usage chez 
eux d'éteindre tous les feux aux alentours 
et de n'en rallumer aucun dans toute l'en- 
ceinte Je la province avant qu'on n'eût vu 
briller le premier flambeau dans le palais et 
la chambre même du roi. 

Or, le roi Leogarius résidait alors avec ses 
courtisans à Teomaria qui était la prinei- 
pale capitale de tout le royaume d'Hibernie; 
il voyait de là le feu ‘que venait d'allumer 
saint Patrice, il s’étonnait, s'indignait et se 
demandait qui avaitl'audace d'enagir ainsi. 
Un magicien — entre tous les autres, — était 
présent, et ayant aperçu le feu, il dit au 
roi avec un accent prophétique : 

— Si l'on n'éteint pas ce feu cette nuit, 
celui qui l’a allumé régnera avec 508 secta- 
teurs sur toute l'ile. » 

Ce qu'ayant oui le roi, il rassembla et 
emmena avec lui la multitude de ses hom- 
mes et plein de colère il accourut pour 
éteindre le feu. Or, il avait emmené trois 
fois neuf chars à sa suite, parce qu'un au- 
gure insensé qui en imposait à son cœur lui 
avait persuadé que ce nombre lui vaudrait 
partout un triomphe complet; il tourna 
aussi la tête des hommes et des chevaux 
vers la gauche de Patrice, selon une tradi- 
tion des magiciens, croyant qu'ainsi Patrice 
ne pourrait en rien s'opposer à s0n entre- 
prise. 

Le Saint voyant celte quantité de chars, 
entonna ce verset : « Ils ont mis leur 
confiance dans leurs chars et leurs chevaux; 
mais nous, nous appellerons à notre aide le 
Seigneur notre Dieu (1). » Comme le roi 


(1} Psaume x1x, CRE 
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s’approchait de cet endroit les magiciens le 
détournèrent d'aborder Patrice, afin dane 
pas paraître l’honorer de sa présence et en 
quelque sorte l’adorer en le craignant. Le 
roi s'arrêta doncet, sur le conseil des magi- 
ciens, il envoya des députés à Patrice pour 
lui commander de venir en sa présence, et il 
défendit à tous ses gens que personne ne se 
levât à son arrivée. 

Le prélat — ayant achevé l'office divin, 
— se rendit à l'appel du roi et personne ne 
se leva devant le Sain!, à cause de la défense 
du roi. 


CHAPITRE XLI. 


Un homme, nommé Hercus, fils de Degha, 
qui avait entendu beaucoup parier de saint 
Patrice, se levant en présence de tous, le re- 
çat avec honneur. Le saint prélat le bénit et 
Jui promit la vie éternelle; en effet, cet 
homme croyant en Dieu reçut la grâce du 
baptôme et menant une vie illustre en ver- 
tus et en miracles, fut ensuite fait évêque 
dans la cité de Slan et alla au ciel. 


CS 


CHAPITRE XLII. 


Il y eut un magicien, bien vu du roi dont 
il était le très-grand ami, et nommé Lochu 
qui — en cet endroit, — tenait d'horribles 
discours contre le Seigneur et son Christ. 
Car, affolé par le prestige du démon, il se 
donna pour Dieu, et le peuple séduit par ses 
prestiges s’attachant avec opiniâtreté à sa 
pernicieuse doctrine le révéra comme une 
divinité. 

Ce magicien blasphémaïit toujours contre 
le Seigneur et il s’efforçait de faire retom- 
ber dans l'idolâtrie ou de détourner de la 
foide Jésus-Christ ceux qui voulaient s’éloi- 
gner du paganisme. 11 s’opposait à saint Pa- 
trice presque de la même manière qu’ou lit 
que Simon le magicien résistait à l'apôtre 
Pierre (1). En effet, une fois que — soutenu 
par les princes des ténèbres (2) et les puissan- 
ces de l’air,— il était élevé de terre dans les 


(1) Acfa Aposlolorum, vit. 
(2) À principibus lenebrarüm. 
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aire, le roi et le peuple fe contemplaient 
comme s'il allait dans le ciel. A cette vue, 
saint Patrice — à ce qu'on rapporte, — ré- 
pandit ainsi sa prière devant le Seigneur : 

— Seigneur Dieu tout-puissant, faites périr 
ce magicien qui blasphème votre saint nom, 
afin qu'il ne soit plus désormais une pierre 
d'achoppement pour ceux qui croient en 
vous ou qui y croiront par la suite. » 

Et sur-le-champ, de la trompeuse hauteur 
où il était parvenu, cet homme étant tombé 
à terre avec un globe de neige, se brisa aux 
pieds de l'homme de Dieu, et s'étant écrasé la 
tête contre une pierre expira ainsi, remet- 
tant à l’enfer le soin d’ensevelir son âme. 


CHAPITRE XLII. 


Mais, le roi très-affligé de la mort du ma- 
gicien, s'enflamma de colère et s'élança avec 
sa nombreuse escorte vers saint Patrice pour 
le mettre à mort. Saint Patrice les voyant ac- 
courir commença à chanter à pleine voix ce 
verset d'un psaume : « Que Dieu se léve et 
que ses ennemis soient dispersés, et que ceux 
qui Le haissent fuient loin desa face (1).» 
Et le Seigneur qui aide et protége les siens 
et les sauve, sauva des mains de cette multi- 
tude Patrice son tidèle serviteur dans sa de- 
meure; car,ayant produit un terrible trem- 
b'ement de terre en faisant d’horribles éclats 
de tonnerre,—des coups de la foudre étince- 
Jante il tua partie de ces hommes, renversa 
les autres contre terre et mit le reste en 
fuite. 

C'est ainsi que selon la parole du pro- 
phète, « le Seigneur lança ses flèches et 
dispersa ses ennemis, qu'il redoubla ses 
foudres et qu'il les mit en déroute (2). » 
Il sema parmi eux — selon la prédiction 
d’Isaie (3), — l'esprit de vertige et il fit se 
tourner contre eux-mêmes ces idolâtres, 
comme jadis les Egyptiens contre les Egyp- 
tiens. Car, chacun de ces hommes se préci- 
pia sur l’autre et tourna ses armes contre 
son propre frère; les chars et ceux qui les 
montaient furent renversés dans la plaine 


. À) Psaume Lxvit, 
(2) Psaume xvir. 
(3) Isaïie, xxx. 
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et brisés, et quarante-neufhommes périrent; 
ce fut à grande peine que les autres se sau- 
vèrent à demi-morts. 

Et le roi tout tremblant de la réprimande 

du Seigneur et sous le coup du souffle de sa 
colère (1), fuyait en se cachant, lui et les 
quatre hommes qui formaient sa seule es- 
corte,et il cherchait à se dérober à fa fu- 
reur du Seigneur. 
. Quant à la reine qui voulait réconcilier le 
roi avec le ciel, elle s’avanea avec respect 
vers saint Patrice et ayant fl'ehi les senoux 
devant lui, elle Jui promit que son époux 
viendrait le trouver et qu'il adorerait son 
Dieu. Le Saint y consentit e: pria le Sci. 
gneur, et lefléau cessa et le calme revint. 

Le roi selon ce qui avait été dit, mais ce- 
pendant le cœur plein de duplicité, vint 
trouver le Saint, fléchit les senoux et feisnit 
d’adorer le Christ auquel il ne erut pas Etde 
ses lèvres impieset d'uncœur plein de fourbe 
il priaitle prélat de daigner venir visiter 
sa demeure le lendemain, et il promettait 
de se suumeitre à ses conseils et à ses pré- 
ceptes. Mais, l'honme de Dieu, quoiqu'il n’i- 
gnorät pas — le Seigneur le lui ayant ré- 
vélé, — ce que ce très-mévhant personnage 
tramait dans le fond de son cœur, cepen- 
dant se confiant dans le secours du Très- 
Haut acquiesça à cette demande. 


CHAPITRE KLIV. 


Le roi disant adieu à l'évêque s'enretour- 
nait chez lui, et dans divers endroits par où 
devait passer Patrice, il Aressa des embüches 
afin de lui ôter la vie. Or, beaucoup de ri- 
vières coulaient çà et là, et près du gué de 
chacune d'elles il cacha neuf chars avec 
leurs conducteurs de malheur atin que si 
Patrice échoppait à l'un d'eux il tombât 
sous les coups de l’autre, et qu'ainsi ilne pût 
passer sain et sauf. 

Le lendemain Patrice avec huit hommes 
seulement et l'enfant Benisnus, se rendant 
tout droit à Teumaria où le roi demieurait 
alors, passait au milieu de ceux qui en vou- 
aient à ses jours, et leurs veux aveuclés ne 
le voyaient pas ou ne le reconnaissaicnt vas. 


(1) Psaume xvu, 
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Ils ne virent que huit cerfs et un faon qui 
bondissaient sur les montaynes, sautaient 
d'une colline à l’autre et passaient les riviè- 
res à la nage; etc'est ainsi que le Saint avec 
ses Compasnons échappa par la protection 
de Dicu aux mains de ceux qui machi- 
naient sa mort. 

Jl arriva à la ville royale et trouva le roi à 
talile avec ses courtisans. A l'entrée du pon- 
tife dans la maison du roi aucun des coc- 
vives he se Jeva, à l'exception d’un poële du 
prince, Dulhtachas, qui se levant salua dévo- 
tement le Saint ct lui demanda de le faire 
chrétien , — ce qu'il obtint. 

Dubhtachas fut le premier de ceux qui 
était là qui crût au Seisneur et ce fut la 
cause de sa justiticalion ; car, ayant été bap- 
lisé et confiriné dans la foi du Christ, il em- 
plouya à un meilleur usage son esprit et sa 
lançue, et au lieu des chants que jadis il 
s'appliquait à composer en l'honneur des 
faux dieux, il en fit de bien plus beaux à la 
louange du tout puissant Dieu et de ses 
saints hérauts. 


CHAPITRE XLV. 


Le roi Leogarius (celui même dont il s’a- 
git ici,) en qui fermentait le fiel de la mé- 
chanceté et de la fourberie, reconnaissant ét 
admirant comment le Saint avait échappé à 
ses embûches, changea de dessein et il vou- 
lut empoisonner celui qu'il n'avait pu frap- 
per par le fer de ses soldats. 

Or, il présenta — par la main d’un ma- 
gicien, du potn de Lusaidh Mael, — sa pro- 
pre coupe à Patrice qu’il avait fait asseoir à 
table, pour qu’il y bût; et dans cette coupe, 
ce Haicien, Satellite de Satan, mêlant— avec 
le consentement du roi, — du poison au 
vin, l'offrit au saint prelat, 

L'homme du Seisneur prenant la coupe 
et invoquant le nom du Très-Haut, la pen- 
cha et versa dans le creux de sa main le 
poison qui avait etô mis dans ce breuvage, 
sans y uièler la moindre goutte du vin, puis 
avant fait sur la coupe le signe de la croix, 
il bénit ce qui y restait et — à la confusion 
du magicien empoiscpneur et de tous les 
convives, — buvant de ce vin il n'en res- 
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sentit aucun mal ou même la moindreindis-! 


position. 


CHAPITRE XLVI. 


Le visage couvert de rougeur et confus, le 
magicien fut en proie à la douleur, mais 
pour pe pas paraître vaincu il provoqua Pa- 
trice à faire des miracles dans l'air. Comme 
le saint évêque répondait qu'il ne voulait 
rien tenter d'opposé à la divine volonté, le 
magicien par ses maléfices couvrit d'une 
peige très-froide ce pays et les alentours et 
glaça leuts habitants. 

Le saint pontife pressait avec instance le 
magicien de faire disparaître la neige qui 
couvrait ce pays et de délivrer les homrhes 
du froid, mais le magicien, poussé à bout, 
confessait publiquement qu'il ne pouvait 
rien changer à cela par ses artifices jus- 
qu'au lendemain. 

— Par ce quetu viens de dire (reprit le 
Saint), je te juge un homme méchant et je te 
convainc d'artificieuse malice; tu es le ser- 
viteur du diable qui ne peut faire que le 
mal et jamais le tien à personne. v 

Alors ce prêtre très-saint élevant la main, 
bénit au nom de la sainte Trinité cette plaine 
et ses environs couverts d'une blanche 
neige, et aussitôt la neige disparut sans lais- 
ser après elle aucune trace d'eau , comme 
c’est cependant l'effet ordinaire produit par 
la neige qui se fond. 

Tout le monde était dans l'admiration, 
cohfessant et criant que c'était la main du 
Seigneur qui se révélait en Patrice et déles- 
tant les œuvres illusoires du magicien. 


CHAPITRE XLVII. 


Le magicien voyant réduiles à rien el 
honmies les ressources de son art, couvrit 
par ses enchantemenls d'épaisses et palpables 
ténèbres les lieux qu il avait d'abord revèlus 
d’une blanche neise. 

La crainte et le tremblement envahirent 
les habitants de ce pays lorsqu'ils se virent 
en proie à ces ténèbres (1), eux dont les âmes 


(1) Psaume Liv, 
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étaient encore plus obscurcies par l'absence 
de la pure et vraie foi. Et il ne faut pas s'é- 
tonner si — étrangers à la connaissance de 
la vraie lumière qui éclaire tout homme 
venant en ce monde (1),—ils purent être en- 
veloppés de magiques ténèbres, eux qui d’un 
cœur aveugle s'étaient soumis à obéir au 
prince des ténèbres. 

Or, Patrice adjura encore le magicien dé 
chasser ce brouillard, comme il l'avait déjà 
fait auparavant pour la neige; mais, cet 


homme répondit et affirma Ja même chose 


que la première fois. 

Le fils de la lumière répandit donc sa 
prière en présence de l'éclatante lumière 
éternelle, du «soleil de justice; et aussitôt le: 
soleil visible se levant et rayonnant, les 16: 
nèbres furent mises en fuite, Et ce peuple 
de gentils qui était assis dans les ténèbres (2), . 
voyant une grande lumière, rendait des ac- 
tions de grâces à la souveraine lumière, la 
Jouant à haute voix et glorifiant Patrice le 
héraut de l'éternelle lumière. 


CHAPITRE XLVIIL 


Le magicien Lughaidh Mael, ce méchant 
ennemi de la lumière qu’il chassait, aimant 
mieux les ténèbres que la clarté et s'enfon- . 
çant lui-même de plus en plus dans ses artis 
fices de ténèbres, persévérait obstinément 
dans sa malice et chicanant encore, affirmait 
que ses enseignements mauvais et pervers 
surpassaient et battaient en brèche la doc- 
trine de Patrice. 

Et le roi redoutait que les œuvres du ma- 
gicien fussent ainsi réduites à néant; c'est 
pourquoi, proposant une nouvelle épreuve 
à cet égard, il dit au magicien et à Patrice: 

— Que vos livres soient plongés dans l'eau 
et que l'on méprise la doctrine que prèche 
celui dont l'écriture paraîtra effacée ou alté- 
rée ; mais, qu'on revoive avec dévotion et à 
tout jamais l'enseignement de celui dont les 
les livres n’auront souffert aucun déchet. » 

Patrice consentit à la demande du roi; 
mais, le magicien s’y refusait, car il affirmait 
que Patrice adorait--à l'égal de Dieu, — l'élé- 


(1) Saint Jean, x. 
(2) Isale, x1x, 
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ment de l'eau, parce qu'ilbaptisait dans l’eau, 
au nom du Seigneur, ceux qui croyaient. 

Le roi changeant donc encore le mode 
d'épreuve, ordonna que les livres du ma- 
gicien et de Patrice seraient jetés au feu et 
que tout le monde devrait embrasser la doc- 
trine de celui dont les livres échapperaient 
*à l'atteinte des flammes et en sortiraient in- 
tacts. Le Saint donna son assentiment à celte 
sentence définitive et à cette condition ; mais, 
le magicien se défiant entièrement de lui- 
même n'y consentit pas, et il disait à Patrice 
qu'il adorait tour à tour l’eau et le feu jet 
qu'ainsi l'un et l’autre élément lui étaient 
propices. Patrice répondit qu'il n'adorait au- 
cun élément, mais le créateur de tous les 
éléments. 

Or, comme la dispute s'échauffait au mi- 
lieu de cette grande assemblée et que Île 
peuple penchait, tantôt d'un côté, tantôt de 
l’autre, le Seigneur inspira — pour discer- 
ner la lumière de la vraie foi des ténèbres 
de l'idolâtrie , la vérité de la saine doctrine 
de la vanité de la frivolité magique, — 
un nouveau genre d’épreuve par le feu et 
l'on y eut recours. 

Du commun consentement de tous et 
de celui des deux intéressés, savoir : Patrice 
et le magicien, on construit une maison 
d'un nouveau genre, dont une moilié de 
chône vert et l'autre de bois sec et vermoulu 
et on y place deux personnages, les mains et 
les pieds liés, un de chaque côté; savoir : Be- 
nignus, l'enfant de Patrice, vêtu de la robe du 
magicien, dans la partie construite en bois 
ser, et le magicien, vêtu de la robe de saint 
Patrice, dans la partie construite en bois 
vert; puis l'on met le feu aux deux côtés de 
Ja maison. 

Chose merveilleuse et on ne peut plus inac- 
couluinée ! le fou s'élève, grandit et sévis- 
sant avec fureur, réduit en cendres le magi- 
cien et la partie de la maison construite en 
bois vert où il était, et cependant aucune 
trace de brûlure ou d’altération n'apparait 
sur la robede saint Patrice dont le mazicien 
était revêtu. Quant à l'enfant benit, Beni- 
gaus, qui était aucontraire dans la partie de 
la maison construite en bois sec, le feu ne 
V'atteignit nullementet ne lui fitaucun mal, 
mais il consuma et réduisit en cendre la robe 
du magicien dont il était revètu. 

Voici que dans ce miracle insigne dont le 
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feu fut le théâtre, des prodiges se renouvel- 
lent de deux manières différentes, comme 
on en lit le récit dans les livres approuvés; 
car, de même que jadis dans la fournaise de 
Chaldée le feu ne brüla que les liens des 
trois enfants sans leur faire aucun mal à eux- 
mêmes (1), ainsi il brûla le magicien et sa 
retraile de bois vert et respecta la robe de 
Patrice, tandis qu'il brûla la robe du magi- 
cien, épargnant toutefois l'enfant et sa re- 
traite de bois vermoulu. 


CHAPITRE XLIX. 


Le cœur du roi Leogarius s'endurcit 
comme jadis celui de Pharaon devant Moïse 
à l'égard des ordres du Seigneur (2). En ef- 
fet, malgré tant de prodiges opérés, Leoga- 
rius ne craignit pas d’aigrir le Dieu très- 
haut et d'irriter son serviteur Patrice. Car, 
ce roi qui faisait revivre en lui un Néron 
nouveau quoiquedifférent, mais non amoin- 
dri, pour venger la mort du magicien, dis- 
posa un grand nombre de ses satellites à la 
perte de Patrice. Et parce que — selon le 
témoignage de l'Écriture sacrée, — fous Les 
serviteurs d'un roi inique sont sans pilié (3), 
un très-grand nombre de ses gardes s’offri- 
rent à l'envi, d'eux-mêmes et sur-le-cliamp 
à accomplir un tel sacrilége. 

Mais, le Dieu tout-puissant, ‘rès-puissant 
protecteur et défenseur des siens, arma le 
zèle de la créature contre ces insensés ido- 
lâtres, et avant qu'ils pussent mettre leur 
dessein forcené à exécution, Dieu les effa- 
cant de dessus la terre les fit périr. Car, la 
terre s’ouvrit pour venger le Seigneur et en- 
gloutit ces satellites en même temps que 
beaucoup d'hommes d'entre le peuple de 
Teamhrach qui leur prêtaient les mains, et 
l'enfer — ainsi qu'il est écrit, — ouvrit sa 
gueule et les engloutit en quelque sorte tout 
vivanis. 

Ceux qui leur survécurent et tous les habi- 
tants de ce pays voyaut ou apprenant ces 
choses, saisis d'une crainte horrible, furent 
dans la plus grande slupeur, et pour éviter 


(1) Daniel, ui, 
(:) Exode, 1, 
(3) Proverbes, xx1x. Le 
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une telle punition, ils crurent au Christ et 
coururent se faire baptiser. 

Le roi tremblant, s'étant jeté aux pieds de 
saint Patrice implora son pardon et promit 
que désormais il obéirait en tout à ses pré- 
ceptes. Alors, ce bon père lui pardonna avec 
clémence les crimes qu’il avait commis à 
son égard, et quoiqu'il l'instruisit longtemps 
de la foi du Seigneur Jésus, il no put cepen- 
dant l'amener à recevoir le bain du salut. 
Mais, le Saint l'abandonna à lui-même, afin 
qu’usant de son libre arbitre, il se laissât aller 
aux imaginations de son cœur et qu'il ne 
semblât pas l'avoir poussé de force dans le 
sentier de la foi. Cependant —d'après une ré- 
vélation qu'il eut intérieurement de l’Esprit- 
Saint, — il prédit ce qui adviendrait un jour 
à ce roi et à ses descendants et il le dit sans 
détour et publiquement à Leogarius lui- 
même, en ces termes : 

— Comme tu as toujours été rebelle à mon 
enseignement, que tu n’as cessé de m'affliger 
et que, de plus, tu as dédaigné de croire au 
Créateur de toutes choses, tu es un fils de 
mort et tu devrais —avec tous tes complices 
et plus qu'eux tous,—aller dès à présent aux 
tourments éternels. Maïs, parce que venant 
humblement à moi tu m'as demandé pardon 
et que, comme Île roi Achab (1), tu t'es hu- 
milié devant mon Dieu, le Seigneur ne te 
punira pas sur-le-champ comme tu l'as mé- 
rilé, mais nul de ta race ne montera après 
toi sur ton trône ; au contraire, tes enfants 
seront à tout jamais les serviteurs de ton plus 
jeune frère qui croira en mon Dieu. » 

La reine crut au Christ et ayant été bap- 
tisée et bénie par saint Patrice, elle reposa 
dans le Seigneur après une sainte mort. 

Quant à Patrice, ayant quitté ce pays, il 
prèchait avec les siens par toute la contrée, 
baptisant au nom de la sainte Trinité ceux 
qui croyaient et confirmant, avec l'assis- 
tance de Dieu, sa parole par les miracles qui 
l'accompagnaijent. 


CHAPITRE L. 


Saint Patrice avait trois sœurs illustres en 
sainteté et en justice et agréables au Sei- 


(4) HT Reg, xx. 
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gneur ; leurs noms étaient Lupita, Tygridia 
et Darercha. 

Tygridia enrichie d'une heureuse fécon- 
dité, produisit d'excellents fruits; car, elle 
donna le jour à dix-sept fils et à cinq filles. 
Tous ses enfants mâles furent des hommes 
de grand mérite, des pontifes très-saints, des 
prêtres et des moines très-bons; quant aux 
femmes, s'étant faites relivieuses, elles ache- 
vèrent leurs jours dans unc grande sain- 
telé. 

Les noms de ces évêques [fils de Tygridia] 
sont Brochadius, Brochanus, Mogenochus et 
Lumanus, qui venant avec saint Patrice, 
leur oncle, des Bretagnes en Hibernie et tra- 
vaillant avec courage dans le champ du 
Seigneur, amassèrent une abondante mois- 
son dans les greniers célestes. 

Et Darercha, la dernière des sœurs de 
saint Patrice, était la mère des saints évêques 
Mel, Moch et Munis, dont le père avait nom 
Conis. Eux aussi, ils furent les compagnons 
du Pienheureux Patrice dans sa prédication 
et son voyage, et ils remplirent le ministère 
pontifical en divers lieux. 

Elle se montre vraiment bénie la généra- 
tion de ces femmes, comme le dit la sainte 
Écriture (1), et les neveux de saint Patrice 
sont les héritiers de sa sainteté. 


CHAPITRE LI. 


Saint Patrice ayant navigué du pays de 
Vlidia à celui do Midia, entra par la Boinn (2) 
au milieu des barbares et des idolâtres, et il 
remit en garde son navire avec ses agrès à 
saint Lumanus son neveu, en lui enjoignant 
de l’attendre au moins quarante jours en ces 
parages et de s'y tenir obéissant à cet ordre, 
tandis que lui-même, Patrice, s'avancerait 
dans ce pays pour y prècher. 

Mais, Lumanus persévérant dans la pro- 
clamation de la [vraie] lumière et obéissant 
dans l'espoir qu’il avait d'obtenir le martyre, 
demeura en ce lieu, doublant par l'emploi 
qu'il en faisait le temps qui lui avait été as- 
signé, ce que personne de ses Compagnons 


(4) Eccl., xLIv. 
(à) La Boyne, rivière d'Irlande dans le Leinster, 
au nord de Dublin. 
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n'osait faire, de crainte pour ses jours. Or, 
ce fils d'obéissance ne fut pas frustré de la 
récompense qu’il attendait en ce lieu. Car, 
tandis qu'après avoir recu la semence de 
l'obéissance, il produisait en lui-même Île 
fruit de la patience, il mérita de féconder 
par la Semence de la divine parole ces terres 
étrangères, de leur faire porter les fleurs de 
la foi, d’y produire les fruits de la justice, et 
plus il obéissait avec dévouement à son père 
spirituel, plus les éléments lui témoisnaient 
une merveilleuse soumission. 

Car, après qu'il eut employé deux quaran- 
taines de jours et qu'il se fut fatigué à at- 
tendre longtemps le retour de saint Patrice, 
un jour que les vents contraires soufflaient 
plus violemment, il déploya les voiles et tout 
brûlant de foi et de contiance dansles mérites 
de saint Patrice, il ordonna en son nom au 
navire de 8e transporter à l'endroit qui lui 
était convenable [à lui Lumanus]. | 

O prodige jusqu'alors inouiï et inconnu! 
le navire—sans que personne le gouvernät, 
— fit voile et marcha contre le courant et le 
vent, obéissant au désir de l'homme de Dieu 
et le transporta heureusement de l'embou- 
chure de Boinn jusqu’à Athtrym. 

Celui qui — à cause des mérites de Pa- 
trice, — dirigea la marche de ce navire 
contre le vent et sans pilote en sens con- 
traire, est le même qui jadis faisant refluer 
le Jourdain en arrière lui fit abandonner 
son lit ordinaire et le fit rétrograder dans sa 
course (1). 


CHAPITRE LIT. 


Saint Lumanus ayant abordé auprès du 
bourg d’'Athtrym ci-dessus nommé, convertis 
d'abord au Christ le fils d'un seigneur, 
maître de ce pays, du nom de Forkernus, 
qui était venu l'entendre prêcher l'Evangile, 
puis sa mère, bretonne de nation, enfin son 
pére Fethleminus, et il les bap'isa — eux et 
beaucoup d'autres, — dans une fontaine 
qu'il fit sortir de terre en leur présence, par 
ses priéres. 

Ayant accompli ces choses, le saint prélat 
— vingt-cinq ans avant la fondation d'Ard- 


(1) Jasué, xxx. 
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mach — (1), construisit en ce lien (2) une 
église à laquelle il atiribua comme dépen- 
dances Athtrym et Midia avec beaucoup de 
terres et leurs appartenances que lui avait 
solennellement données et dont l'avait enri- 
chi Fethleminus devenu fidèle serviteur du 
Christ. 

Quant à Fethleminus lui-même, se reti- 
rant de l’autre côté du fleuve, il s’y fit une 
demeure pour lui et les siens etil y achova 
ses jours dans la pratique des bonnes œu- 
vres. Lumanus ayant été fait évêque dans 
cette église, fit instruire dans lee lettres son 
disciple Forkernus et bientôt après, le trou- 
vant suffisamment instruit, ille promut au 
sacerdoce. À l'approche du jour de sa sor- 
lie de ce corps, Lumanus alla avec Forker- 
mus trouver son frère Brochadius et il-or- 
donna à Forkernus, au nom de la vertu 
d'obéissance, de prendre, après sa mort, la 
direction de l'Église qu'il gouvernait. Or, 
comme Ferkernus s'y refusait, alléguant 
qu’il n'était ni raisonnable ni juste que lui 
Forkernus reçût la charge des âmes dans 
l'Église et le fief de son père, car il semble- 
rait posséder par droit héréditaire le sanc- 
tuaire du Seigneur, son père et son pasteur 
lui renouvelant son ordre, lui fit une 
obligation de s'y rendre, Quoi de plus? Il 
ne voulut pas le bénir jusqu’à ce qu'il eût 
consenti à se charger de ce fardeau. 

Et enfin saint Lumanus ayant passé de ce 
monde à l’éternelle demeure de la patrie de 
la vraie lumière, Forkernus acceptant le 
soin decette Église qui lui avait été imposée, 
ne la gouverna que trois jours seulement, 
puis il en confia la direction à un étranger 
d'extracuon bretonne, nommé Cathladius. 
Ainsi, sur-le-champ l'homme de Dieu obéit 
à l'ordre de son père et, en même temps pour 
ne pas donner à d'autres, par son exemple, 
l'occasion de revendiquer quelque droit 
dans les Églises ou dans l'héritage de leurs 
parents, il eut soin de louteses manières 
d'éviterle fardeau de l’épiscopat. 

Cependant, tous les biens de cette Église, 
du consentement des princes, furent trans- 
férés par saint Lumanus au bienheureux 
Patrice et à ses successeurs et ils dépendert 


(1) Aujourd’hui Armagh. 
(2) Aujourd'hui Trim, 
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de la juridiction de l'Église ‘d’Ardmach qui 
doit les posséder à tout jamais. 
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CHAPITRE LI. 


Le roi Leogarius, fiis de Neyll, avait deux 
frères dont l'ainé s'appelait Coyrbre et qui 
lui ressemblait pour la cruauté et l’incrédu- 
lité, si toutefois on pouvait trouver en ce 
pays quelqu'un qui lui fût semblable à cet 
égard, et il méprisait et condamnait la loi du 
Très-Haut. L'autre frère, plus jeune, s'appe- 
lait Conallus et n'avait rien contracté des 
vices de sa famille, pas plus que le poisson ne 
garde la salure de la mer où il est né, ou 
L rose l’épine de l'églantier qui la produit. 

Et Patrice s'étant rendu auprès de Coyr- 
bre qui demeurait alors dans l'endroit du 
combat royal (1) appelé Tailltion, à l’effet de 
le convertir, tenta cette grande tâche en lui 
préchantla vérité de la foi catholique, pour 
voir s'il pourrait, de quelque manière, de 
celle pierre tirer un fils d'Abraham. Mais, ce 
Coyrbre dont le cœur avait la dureté du dia- 
maht pour les choses de la foi, machinait la 
mort Ce celui qui lui annonçait le salut, et 
il fit aussi jeter les serviteurs de saint Pa- 
trice au milieu de la rivière voisine de sa 
demeure. 

Or, saint Patrice sachant que cet homme 
élait obstiné dans son erreur et réprouvé de 
Dieu, l'appelant à haute voix et à plusieurs 
reprises ennemi de Dieu, lui fit cette prophé- 
tie : 

Parce que tu as refusé de porter le 
joug dn Christ, roi du ciel, dont le service 
est une royauté, personne de tes descen- 
dants ne possédera le trône que tu occupes, 
Mais toute {a race sera la servante des fils de 
ion jeune frère Conallus. Et voici quel 
&era le signe de l’accomplissement de la pa- 
role que le Seigneur a prononcée par ma 
bouche. La rivière voisiné de ta demeure, 
dans les eaux de laquelle tu as si cruellement 
mis à mort mes serviteurs, celte rivière abon- 
danie en poissons dont toi et les tiens avez 
Culume de faire votre nourriture, à partir 
de ce jour jusqu'à la tin des temps ne pro- 
duira plus un poisson. » 


(1) Zn loco agonis regalis, 
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Or, la parole de l'homme de Dieu ne varia 
pas; car, toute la postérité de Coyrbre fut 
asservie à Conallus son frère qui eut lesceptre 
du royaume, et celte rivière, appelée Seyle, 


n’a plus eu de poisson jusqu'à présent. 


CHAPITRE LIV. 


Saint Patrice laissant ces fils de colère et 
de ténèbres dans l'aveuglement de leur cœur 
et le profond abime de leur erreur, dirigea 
ses pas vers Conallus qui devait devenir un 
fils de la vérité. Et ce prince reçut saint Pa- 
trice comme un ange de paix et de lumière, 
plein de joie, et ouvrant ses oreilles pour 
entendre la parole de sa salutaire prédica- 
tion, il crut et mérita par le bain dela régé- 
pération et de 14 rénovation del'Esprit-Saint 
d'être incorporé au Christ. 

Cela nous apprend évidemment que le 
potier céleste peut — de la même motte de 
terre, selon sa volonté, — tirer des vases de 
colère et d'ignominie, comme aussi des va- 
ses d'honneur et de srâce. 

Conallus affermi et confirmé dans la vé- 
rité catholique, offrit sa demeure tout en- 
tière avec le fond de terre où elle s'élevait 
et son domaine à saint Patrice, et il le sup- 
plia à plusieurs reprises d'y bâtir une cité 
pour lui et les siens afin d'étendre la Chré- 
tienté, et il assura qu'il voulait se cons- 
truire une autre demeure à l'extrémité de 
sa cité. Le saint prélat félicitant et compli- 
mentant son néophyte d’une si grande cha- 
rité, atin de ne pas paraitre mépriser ses 
prières bâtit une ville que l’on appelle main- 
tenant Domhnach Padruig, c'est-à-dire, la 
ville de Patrice, ut traça avec son bâton 
l'emplacement de la demeure de Conallus, 
qu'on nomme à présent Rathyrtair. Le Saint 
le bénit ensuite au nom du Saigneur et — 
entr'autres choses qui lui devaient arriver, 
— lui prédit ceci : 

— Cette demeure sera heureuse et bien- 
heureuse, et beaucoup de personnes y vi- 
vront en paix, ef jamais le sang d'aucun 
bomme n’y sera répandu. Le Seigneur te 
donnera ses plus abondantes bénédictions 
et il affermira ton trône, il agrandira ton 
royaume et la race de tes frères servira td 
race à jamais. » 


923 


Tout ce que le Saint prophétisa ne fut pas 
démenti par l'événement et se réalisa entié- 
rement. 


CHAPITRE LV. 


La pensée vint au cœur de saint Patrice 
de visiter le pays de Connactia, surtout à 
cause d'un oracle qu'il avail jadis entendu 
en songe [à ce sujet], oracle qui l’invitait 
par la bouche des petits enfants de ce pays 
encore enfermés dans le sein de leurs mé- 
res; et il désirait annoncer la bonne nou- 
velle du royaume de Dieu aux habitants de 
ce pays. 

Il résolut ensuite de faire le tour de toute 
l'ile et de la parcourir en tous sens pour la 
convertir au Christ. 

Le Saint prêt à se mettre en voyage mu- 
nit de sa bénédiction son très-cher Conallus 
et en souvenir de lui-même — comme un 
gage de sa sainteté, — laissa dans la cité 
élevée sous son nom son autel de pierre (4) 
pour rendre la santé aux malades et opérer 
des miracles. 

Mais, comme Île Saint se mettait en route, 
cet autel le suivant sortait avec lui et nul 
œil d'homme ne put voir qui portait cette 
pierre consacrée, mais (comme j'en suis 
persuadé,) cet autel était porté à la suite de 
Patrice par la puissance de Celui qui trans- 
porta de Judée en Chaldée le prophète Ha- 
bacuc. 

Or, afin que la pierreangulaire, leChrist, 
montrât à tous la sainteté de Patrice, Il fit 
porter cette sainte pierre sans le secours 
d'une main humaine. Le  pontife saint 
voyant l'autel s'avancer d’une si merveil. 
leuse manière à sa suite, se réjouissait dans 
le Seigneur, et étant de retour de son voyage, 
il la placa en un livu convenable. Or, de- 
puis ce jour jusqu'à présent cet autel est de- 
meuré en cel endroit sans plus en bouger, 
et il n’a pas cessé de briller par des miracles, 
comme si la vertu de Patrice était demeurée 
en lui ou s'émanait de lui. | 


(1) Allare suum lapideum. — C'est la pierre 
d’autcl ou l'autel portatif dont il est parlé ci-des- 
sus, chapitre xx vi. 
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CHAPITRE LVI. 


Le roi Leogarius adonné au culte des dé- 
mons, ainsi que la plus grande partie de son 
peuple qui s'attachait à lui plaire, adorait 
une idole magnifiquement couverte d'or et 
d'argent et élevée dans un champ appelé 
Maghfleidh. Or, cette idole avait nom Cean- 
croithi, c'est-à-dire le chef (1) de tous les 
dieux, parce que ce peuple sot et insensé 
qui l'adorait croyait qu'elle lui répondait. 

Douze simulacres, petits dieux dorés, 
étaient rangés autour de cette idole comme 
ses sujels et son piédestal. Saint Patrice se 
rendit en celieu pour détruire cette idole et 
convertir par la prédication sainte ses ado- 
rateurs au culie du Créateur. Mais, comme 
malgré sa prédication ou ses miracles il 
avançait peu, et qu'il ne détournait pas les 
idolâtres de la démence enracinée dans leurs 
cœurs, il eut recours aux armes accoutumées 
de la prière. 

Lors donc que d'une colline voisine il re- 
gardait l'idole, et étendait vers le Seigneur 
ses chastes mains en prière pour qu’elle fût 
renversée et la menaçait en élevant contre 
elle le bâton de Jésus, aussitôt par la vertu 
de Dieu elle tomba sur le flanc gaucheet on 
en vit tomber entièrement pulvérisés et ré- 
duits en poussière tout l'or et l'argent dont 
elle était couverte, et —quoique d’une pierre 
dure, — elle semblait avoir été frappée par le 
bâton dontelle portait l'empreinte des coups, 
comme si elle eût été de molle cire ou de 
beurre. La terre engloutit jusqu'au cou tous 
les petits dieux qui s'élevaient autour de la 
grande idole et on voit encore les têtes de 
ces pelits dieux à fleur du sol. 

C'est ainsi, c’est ainsi que la puissance di- 
vine fit ce que n’avait pu accomplir la force 
humaine. Beaucoup de personnes voyant ce 
qui était arrivé crurent au Dieu vivant et 
véritable et en conséquence ayant été bapti- 
sées selon la parole de l'Apôtre, revêtirent 
Je Christ (2). 

En ce lieu saint Patrice fit sortir de terre 
par sa prière une très-belle fontaine dans {a- 

, 

(1) Caput. 

(2) Gal, ur. 
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quelle il baptisa ensuite beaucoup de per- 
sonnes. 


CHAPITRE LVII. 


Le Saint ayant renversé les idoles suivait 
le chemin qu’il s'était proposé, et la renom- 
mée de sa sainteté volant devant lui annon- 
Qait partout sa présence. 

Or, comme il approchait des limites de 
Connactia, deux magiciens, fils de Neyll, 
demeurant en ces lieux et nommés, l'un 
Mael, l'autre Cabhlait, apprirent l'arrivée de 
Patrice : tous deux étaientengagés dans l'es- 
clavage des démons etnon moins frères par 
a pratique des exercices des maléfices 
que par leur commune naissance. Ces hom- 
mes donc par leurs maléfices avaient enve- 
loppé toutce pays pendant trois jours de très- 
épaisses ténèbres par lesquelles ils pensaient 
fermer l'entrée de leur contrée à Patrice. 

Mais, ce fils de lumière dans le cœur du- 
quel brillait toujours sans éclipse le vrai so- 
kil, élevant son cœur, ses mains et sa prière 
au ciel et macérant par de saints jeûnes son 
trés-innocent corps, dissipa les magiques 
ténèbres répandues sur toute cette contrée,en 
faisant briller les rayons éclatants du soleil, 
et s'étant fait un libre passage en Connactia 
mettait tout son zèle à ouvrir à ces indignes 
ennemis de la vérité la porte de la foi. 


CHAPITRE LVIIT. 


Le roi Leogarius dont nous avons sou- 
vent parlé eut deux filles; c'était comme 
deux roses, produit de la même haie, l’une 
èppelée Ethne,rouge, l'autre Fadella, blanche; 
elles avaient été nourries et élevées par les 
magiciens dont nous avons parlé. Un jour 
que, dès le matin, au lever du soleil, elles 
éaient venues laver à une belle fontaine, 
elles trouvèrent assis sur le bord de cette 
fontaine Patrice et d'autres saints prêtres et 
hommes aux actes et à l'extérieur religieux. 

Or, regardant le visage et l’habit de tous 
ces personnages, elles étaient pénétréesd’une 
très-grande admiration, et elles s'’infor- 
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maient avec sollicitude de leur origine et du 
lieu de leur demeure, et elles pensaient que 
c'étaient des fantômes. Saint Patrice leur 
conseilla de croire en son Dieu plutôt que 
de s'informer avec soin du lieu de leur de- 
meure et de leur origine. Et ces jeunes filles 
désirant mieux connaître leur Dieu lui de- 
mandaient avec insistance quelles étaient sa 
puissance, ses richesses et sa gloire. Et le 
Saint les instruisait de la foi catholique, leur 
assurant par des preuves irréfutables que 
son Dieu était le créateur du ciel, de la terre, 
de la mer et de tout ce qu'ils contiennent, 
etqu'il avait un fils qui lui est coéternel, 
du même âge et consubstantiel, qui règne 
eu tous lieux, gouverne tout, possède tout, 
et saint Patrice promit aussi à ces jeunes fil- 
les qu'en échange de leur royaume lterrestre 
et passager elles auraient le céleste et éter- 
nel royaume, leur affirmant que si elles ac- 
quiesçaient à ses avertissements et à ses con- 
seils, elles contracteraient une chaste et in- 
dissoluble union avec le roi du ciel. 

Et lorsque ce pasteur excellentleureutainsi 
prêché longtemps et avec des paroles pleines 
de persuasion la divine doctrine, ces jeunes 
filles cruren! en Jésus-Christ et furent par 
lui baptisées dans cette même fontaine. 
Etant donc devenues chrétiennes, elles priè- 
rentsaint Patrice de leur montrer — comme 
il le leur avait promis, — Îe visage du 
Christ, leur époux. Le Saint leur dit : 

— ]l faut d’abord que vous mangiez dé- 
votement la chair et le sang de votre époux 
avec la bouche de votre cœur et de votre 
corps, afin que vous étant nourries d'un via- 
tique si vivifiant, après avoir goûté la mort 
vous puissiez passer de ce monde immonde 
à sa demeure nuptiale brillante d’étoiles. » 

Or, ces vierges ayant foi à la parole de 
l’homme de Dieu, demandèrent et reçurent 
dévotement la sainte Eucharistie, et aussitôt 
s'endormant dans le Seigneur elles sortirent 
des pures demeures de leurs corps et arri- 
vèrent aux noces du céleste époux. Les 
amis et les parents de ces vierges étant ac- 
courus les pleurèrent pendant trois jours, 
selon la coutume du pays, et c’est ainsi qu'ils 
déposérent ces saintes dépouilles dans lo 
sein de la mère de tous les hommes. En ce 
lieu fut construite une église que possède à 
sa collation le siége épiscopal d'Ard - 
mach. 
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Or, les deux magiciens qui avaient nourri 
ces deux vierges, pleins de douleur de leur 
mort, atiaquèrent le saint homme de paroles 
très-dures et amères; mais, Patrice ayant 
fait résonner à leursoreilles la lyre de David 
et Icur ayant annoncé la bonne nouvelle 
du royaume de Dieu, ces hommes se con- 
vertirent à la foi et furent baptisés en Jésus- 
Christ. 


CHAPITRE LIX. 


Aprés cela, un grand et solennel conseil 
fut tenu en ce lieu célèbre par les princes de 
la même province tous ensemble réunis, et 
parmi eux étaient les sept fils d'Amhlaich, 
hommes illustres par la naissance, la di- 
gnité, les richesses et la puissance, avec une 
nombreuse troupe des leurs qui les envi- 
ronvaient. 

Et le Saint afin de gagner dans cette mul- 
titude beaucoup d'âmes au Christ, se trans- 
porta au milieu de l'assemblée et saisit les 
armes spirituelles de la puissance de Dieu 
pour trancher et retrancher l'idolätrie. Et 
comme ce nuble prédicateur tirait hors du 
fourreau le glaive de l'esprit contre les dé- 
mons et pour le salut des hommes, un ma- 
gicien nommé Rochait se levant au milieu 
de l'assemblée faisait tous ses efforts pour 
anéantir Patrice, Mais, afin que les efforts 
de cet homme criminel n’aboutissent pas à 
Paccomplissement du forfait qu’il méditait, 
la main du Tout-Puissant ayant lancé le feu 
du haut du ciel consuma ce fils de l'enfer, en 
le foudroyant au milieu de tous, 

A la vue d'un si grand, si merveilleux et 
si terrible prodige, les sept fils d'Amhlaich 
avec douze mille hommes crurent en Jésus- 
Christ, furent baptisés et persévérèrent iné- 
branlablement dans la foi catholique qu'ils 
avaient embrassée. 

Les deux filles d'un noble nommé Gleran- 
nus que l'on disait — encore enfermées 
dans le sein maternel, — avoir invoqué 
saint Patrice, s'étant converties au Christ 
avec d'autres furent baptisées en son nom. 
Ces jeunes filles vivant ensuite saintement 
et religieusement finirent saintement leur vie 
daps le Seigneur et après leur mort apprirent 
aux hommes par de fréquents miracles qu'el- 
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les habitaient avec les saints dans les cieux. 


Et saint Patrice donna pour maîtreàce | 


peuple nouvellement converti au Christ, 
Mancenus, homme religieux et très-versé 
dans les Écritures sacrées. 


CHAPITRE LX. 


Le Seigneur donna souvent à saint Patrice 
l'occasion de combattre vaillamment contre 
les magiciens, afin qu'il les vainquit et qu'il 
fûtsûr que la plus puissante des armes est sa 
sagesse au nom de Jaquelle furent brisés et 
réduits à néant tous leurs efforts. 

Car, de même que Jannes et Mambres 
(selon l’Apôtre) (1), résistèrent à Moïse (2), 
ainsi un très-grand nombre de magiciens 
en agirent de même à l'égard de Patrice. En 
effet, un autre jour, dans ce même lieu du 
conseil précité, à l’instigation de Satan un 
magicien s’éleva avec Ja même folie contre 
le saint pontife pour le livrer à la mort. 
Mais, la droite du Seigneur fut glorifiée dans 
sa force, et elle qui avait frappé le premier 
ennemi de son nom en le consumant par le 
feu, effaca de la surface de la terre ce serond 
ennemi par un effet non moins grand de sa 
puissance. Car, la terre se fendant ouvrit sa 
gueule et se refermant engloutit dans l’abime 
ce magicien qui s'était bien des fois souillé 
par toutes sortes de maléfices. 


CHAPITRE LXI. 


A la vue de la mort de ce magicien, son 
frère selon la chair et l’art magique gémit, 
et n'ayant pu venir au secours de son frère 
en péril, il voulut venger sur la personne de 
Patrice le meurtre de son frère, comme si 
l'homme de Dieu eût été son assassin. Donc, 
plein de fureur contre lui, il s’efforçait de 
je frapper à mort. Mais, le Seigneur com- 
battant pour Patrice, la terre s'ouvrit et en- 
gloutit ce magicien jusqu'aux oreilles. Cet 
homme presque tout entier englouti se mit 
à crier, il demanda pardon au Saint et pro- 


(4) I Tim., nt, 
(à) £xode, vil: 
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mit de croire en Jésus-Christ et d'obéir à la 
doctrine de Patrice. Ce bon pasteur, tou:hé 
de pitié, pria ardemment Dieu pour lui et 
sur-le-champ la terre le rejeta et le laissa 
remonter à sa surface. 

Done, ce malheureux ainsi miséricordieu- 
sement délivré rendit grâces à son libéra- 
teur, et croyant en Jésus-Christ il recut la 
grâce du baptôme. C'est ainsi, c'est ainsi 
que le Seigneur séparant la lumière des té- 
tèbres, condamne à une peine éternelle cer- 
tains incorrigibles et obstinés et sauve mi- 
séricordieusement ceux qui seréfugient dans 
le sein de sa miséricorde. 


la 


CHAPITRE LXII. 


Un jour saint Patrice passant son chemin, 
vitune multitude d'hommes assemblés pour 
mettreen mouvement une très-grosse pierre. 
Il y avait longtemps qu'ils s’épuisaient, mais 
en vain, à celte besogne, car énervés par Ja 
fatigue ils ne pouvaient venir à bout de lever 
et de dresser cette pierre. Le saint pontife 
S'approcha de cet endroit et cet illustre ma- 
çon du ten.ple du Dieu vivant qu'il bâtissait 
dans le Seigneur ayant achevé de prier et 
donné sa bénédiction, seul remua, dressa, 
éleva et mit à la place convenable cette 
grande pierre qui n’avait pu être ébranlée 
par cent hommes. 

Et ces hommes admiraient cette œuvre 
merveilleuse et ils se convertissaient pleins 
de foi au Dieu de saint Patrice, et eux dont 
jusqu'alors les cœurs de pierre adoraient 
des pierres, — à l'occasion de l'élévation de 

, tele pierre par le Saint, ils croyaient en la 
pierre vivante, angulaire, choisie, placée 
dans les fondations de S:on. Longtemps ils 
ävaient mis au rebut cette pierre (1), mais, 
maintenant comme des pierres vivantes liées 
entre elles par leciment de la foi catholique, 
taillés par la sainte doctrine, polis et lavés 
par le baptême, ils s’élevaient dans le 
temple saint construit en l’honneur du Sei- 
gneur (2). 


(1) Jsate, xxvuir. 
(3) Psaim., cxvit. 
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En tous lieux où l’homme du Seigneur, 
Patrice, allait préchant, ses lèvres semaient 
largement la science du salut, et le nombre 
de ceux qui croyaient au Seigneur s’aug- 
mentait de jour en jour. Car, le Seigneur 
travaillant avec son fidèle serviteur, confir- 
mait sa parole par les miracles qui l'accom- 
pagnaient (1); en effet, Patrice préchais la 
pure parole de Dieu, et soit en l'annonçant, 
soit en faisant des miracles, il ne chercha 
jamais sa propre gloire mais en tout et par- 
tout la gloire et la louange de son Seigneur. 

Un jour donc qu'étant parti pour prêcher, 
il était arrivé à un endroit nommé Fearta, 
il trouva sur le haut d'une colline deux 
femmes mortes et ensevelies en ce lieu, Et 
l'homme de Dieu s'approchant du tombeau, 
fit rejeter hors de la fosse la terre qui l’eme 
plissait, et ayant invoqué le nom du Christ 
ressuscila ces mortes. 

Ces ressuscitées crièrent alors que leurs 
dieux n'étaient que de vaines idoles et des 
démons et elles proclamèrent en présence de 
tout le peup'e que le Christ est le vrai Dieu, 
demandant à être baptisées en son nom, — 
ce qu’elles obtinrent. 

Donc, tous les assistants glorifièrent Dieu 
et reçurent dévotement sa foi et le baptême, 
et le pontife très-saint recueillit ainsi un 
double fruit de son passage en ce lieu; car, 
il rendit ces deux mortes à la vie de la chair 
et à celle de la grâce et leur résurrection 
corporelle fit ressusciter beaucoup de per- 
sonnes du sein de la mort de l’âme. 


CHAPITRE LXIV. 


Il était en ces contrées une femme, nome 
mée Fidelina, ignoranie de la foi chrétienne. 
Comme elle était grosse, elle eut un fils; 
mais, pressée par l'heure de sa délivrance 
et n'ayant pas la force d'enfanter elle ex- 
pira. 

Or, comme une cité placée sur une hau: 
leur ne peut se dérober aux regards (2), une 


(1) Saint Marc, in fin. 
(2) Saint Matthieu, v. 
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Jampe élevée sur le chandelier ne pas être 
vue et un jardin plein de parfums n'être 
pas trahi par sa suave odeur, de même mal- 
gré son désir de se cacher, la présence du 
père Patrice se révéla. Car, la vertu qui sor- 
tait de lui attirait à lui un grand nombre de 
malades et l'odeur de ses parfums faisait 
courir après lui beaucoup de personnes. Ce 
“fut donc attirés par cette odeur que les amis 
de cette femme qui venait de mourir appor- 
tèrent à saint Patrice son cadavre et lui de- 
mandèrent, en le priant avec larmes, de 
renouveler pour cette femme un miracle 
qu'il venait de faire précédemment pour 
d’autres. 

L'homme plein de Dieu se mit sur-le- 
champ en prière et ramena Ja défunte à la 
vie. Rendue à la vie, cette femme mit au 
monde un fils et, au temps convenable, après 
‘son enfantement, elle reçut avec son fruit 
lé baptême. Or, la mère et le fils sont ren- 
dus à la vie et ressuscités d'une double 
mort par Patrice en présence du peuple, et 
tout le peuple à celle vue crut et loua 
Dieu (1). 

La défunte raconta ce qu’elle avait vu 
touchant la gloire céleste et les peines infer- 
pales, et comme son témoignage était on ne 
peut plus digne de foi, il convertit des mil- 
liers de personnes au Christ. 

Ce fut de la même manière que, peu après, 
Patrice renouvela le même miracle, en res- 
suscitant encore une autre femme enceinte 
et morte et en la baptisant avec son fruit. 


CHAPITRE LXV. 


Saint Patrice faisait le tour du pays de 
Conuactia, semant Ja parole de Dieu par 
toute cette contrée, et il ne cessa de prêcher 
et d'opérer des miracles jusqu'à ce que les 
habitants de ces lieux fussent convertis à la 
religion du Christ. En beaucoup d'endroits 
il construisit des églises et y établit des 
prêtres et d’autres ministres pour le gou- 
vernement des âmes et la récitation de l’of- 
fice divin. . 

Tandis qu'il s’appliquait tout entier à son 


(1) Saint Luc, xvu. 
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œuvre accoutumée, il vint en une plaine 
que sa situation et son charme rendaient 
propre à y construire une église; mais, on 
manquait de bois et de pierres, Car, la forêt 
était éloignée de cet endroit et on ne trou- 
vait pas de carrière en ce canton, ou bien 
s'il y en avait, les habitants de ce pays ne 
savaient pas en faire l'exploitation. 

Le prêtre du Christ ayant d'abord prié, 
comme on croit, avec l’aide du ciel bâtit en 
ve lieu une église rien que du limon de la 
terre, qui fut dès lors parée de la vertu de 
Dieu et féconde en miracles. Car, ni le vent, 
ni la gelée, ni la grêle, ni la pluie ou toute 
autre inclénence de l’air ne put en dété- 
riorer les murs; mais, depuis lors jusqu’à 
présent on la voit dans son état primitif. 

On montre proche ceite église la chaire où 
saint Patrice avait coutume de s'asseoir 
quand il prêchait, et on raconte que beau- 
coup de miracles ont été opérés en ce lieu en 
l'honneur de saint Patrice. 


CHAPITRE LVI. 


On parle de deux rivières de ce pays, la 
Dubh et la Drobhaios, dont la première est 
pleine de poissons et la seconde ne peut en 
produire aucun. 

Saint Patrice passant , un jour, au bord 
de la rivière poissonneuse, demandait aux 
pêcheurs qui venaient de prendre une 
grande quantité de poissons de lui en don- 
ner quelques-uns. Ces pêcheurs manquant 
de charité repoussèrent saint Patrice, cet 
homme si cher au Seigneur, ei lui refusèrent 
même un seul poisson. 

Mais, Dieu qui est l’auteur et l'ami de la 
Charité, Ôtant à ces hommes au cœur étroit 
et gelés par l'avarice, l'abondance accoutu- 
mée de poisson qui faisait leur bien, tarit à 
tout jamais Ja fécondité de cette rivière et en 
enrichit désormais l'autre rivière, le Dro- 
bhaios, jusqu'alors stérile. 

Or, cette rivière est non-seulement plus 
féconde que les autres, mais encore ses eaux 
sont plus claires que celles de toutes les ri- 
vières d'Hibernie. 

De là, tout homme sage peut conclure avec 
quelle charité chacun doit accueillir les 
membres du Chrst, recevoir les amis de 
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D'eu et leur faire du bien. Car, tout l’hon- 
peur ou le bien qui leur est fait rejaitlit sans 
aucun doute sur le Christ, comme aussi il 
est constant que ce qu'on leur refuse injus- 
tement ou qu'on leur dénie, on l'enlève à 
Dieu mêuwne. 


CHAPITRE LXVII. 


Le saint porte-étendard du Seigneur, selon 
8a coulume, ordonna qu'à la tête de chaque 
chrétien enterré hors du cimetière on plan- 
terait une croix; car, il savait que dans 
ce pays nouvellkment converti à la foi, à 
cause du petit nombre des églises, tous les 
morts ne pourraient être ensevelis dans des 
cimetières. 

Ce très-bon pasteur voulut donc distinguer 
par un signe si saint, les brebis d'avec le: 
bours, c’est-à-dire les chrétiens d'avec les 
paysn<. De cette manière les adorateurs du 
Cürist qui venaient en c2 heu, à la vue du 
signe de vie, pourraient reronnaître où 
avait été enseveli un serviteur de la foi en 
la croix du Christetn’hésiteraient pas à offrir 
pour son âme des prières au Créateur de 
tous. 

Coutume vraiment pleine de foi et digne 
d'être reçue par tou:, que celui qui avait été 
baptisé au nom de la mort du Christ et qui 
était mort dans sa foi, portàt dans sa sépulture, 
auprès de soi ou sur sui, les signes (s{igmata) 
de la mort du Christ. 

Or, il arriva à Patrice, ce véritable israé- 
lite, à sa sortie de la Connactia et à son dé- 
part de chez ce peuple barbare qu’il venait 
d’arracher à l'abime éternel et dont à1l ava:t 
fait un habitant de la demeure de Dieu, illui 
arriva (dis-je) d'apercevoir les tomb'aux de 
deux hommes récemment inhumés, et il vit 
érigé à la tête de l’un d'eux le signe de la 
croix. 

Comme il était alors assis sur un char, 
selou la coutume de 1e pays en ce teip:-là, 
il ordonna à son cocher de tourner bride et 
ayant fait une prière, parlantau mort comine 
à up homme vivant, il lui demanda qu il 
avatt été et à quelle religion 11 avait appar- 
tenu. Etune voix sortie du iombeau répuudit 
qu’il avait été homme, mais payen et en- 
tiérement ignorant du culte de Dieu. 
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— Qu'y a-!-il donc de commun entre toi 
et la croix du Christ dont tu ne fus jamais 
l'adorateur et le confesseur ?» —dit le Saint. 

Et cette voix lui répondit : | 

— Celui qui est enseveli près de moi fut 
chrétien, et un docteur de votre foi passant 
en Ce pays et ignorant ce fait, a posé une 
croix à ma lêle. » | 

Ainsi parla cette voix etelle se tut. L'homme 
du Seigneur descendant au:s tôt du char 
ôta la croix de cet endroit et la planta à la tête 
de celui qui avait été baptisé, il pria et puis 
s'éloigna. 


CHAPITRE LXVIII. 


Patrire étant sorti de la Connactia, après 
avoir findé et affermi dans la foi les bati- 
bilants de ce pays, se dirigea vers la. partie 
nord de l'Hibernie, qu'on appelle Dalnardia, 
8 par ses prières, ses exemples el ses mi- 
racles il convertit à la fi du Christ et aux 
my-tères de cette même foi les nations qui 
faisaient leur demeur# en ces contrées, 

Ensuite 11 traver<a le mont Firoth jusqu'à 
la grande plaine de Bregh, et il s’avança 
ainsi par Midia jusqu'à Lag ‘nia ; partout il 
p'êcha la bonne nouvelle de la foi et du 
royaume de Dieu et il éleva quelques-uns 
de ses disciples à la dignité épiscopale dans 
les endroits où c'etait opportun. 

La parole mêue la plus éloquente ne pour- 
rait pas facilement dire en détail combien de 
miracles illustrèrent tout ce voyage de Pa- 
trice ni à comhien de malides il rendit la 
santé. Non-seulement il guérit un grand 
nombre de personnes en les touchant ou en 
priant sur elles, mais rien qu’en passant et 
par la seule ombre de son corps, comme s’il 
eût été un autre Pierre (1). 

Tous ceux qu'il savait n'avoir pas encore 
été lavés dans l'onde salutaire il s'efforçait 
de l-s décider à recevoir le baptême; quant 
à ceux qu'il savait baptisés, il ie, confirmat 
dans la fui afin qu'ils n'en fu-sent pas dé- 
tournés par l'antique ennemi Ou que, sous 
l'apparenre de la foi, ils ne fussent pas la 
proies de quelque doctrine héréuque. Et 


b 


(1) Acta Aposi., in. 
21 
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comme la foi sans les œuvres est une fai 
morte — ainsiquel'attestel'apôtre Jirques (1), 
—ce bon prédicateur s'appliqua à exciter les 
croyants à la pratique des bonnes œuvres 
d'une foi sainte et sincère en vue de l'amour 
de Celui qui opère en nos. 

Mais, ceux qui roulant au plus profond 
de l'abire du mal méprisérent l'enseigne- 
ment de Patrice et rebelles à Dieu s’obstinè- 
rent malivirusement dans le vulte des dé. 
mons, — à la prière ou plutôt à la mulé- 
diction de Patrice (2), la sentence de Îa 
divine justice les fit souvent tout à coup dis- 
paraître du monde, ainsi que l’a déjà montré 
ci-dessus et que le montrera encore ci-après 
notre récit. 


CHAPITRE LXIX. 


Quittant les confins de Midia, Patrice diri- 
geait ses pas vers Lagenia, pour y prêcher 
l'Evangile, et comme en chemin faisant il 
avait passé la rivière de Finglas et était ar- 
rivé à une colline distante d'environ un 
mille du bourg d'Atholiath qu'on appelle à 
présent Dublinia (Dublin), considérant cet 
endroit et ses alentours et les bénissant, on 
rapporte qu’il fit à cette occasion celte pro- 
phétie, à haute voix : 

— Ce bourg aujourd'hui petit sera grand 
etillustre un jour, trèsriche et très-noble, 
et il ne cessera de s'accroître jusqu'a ce que 
le trône du royaume y soit établi. » 

Ce que nous voyons à présent prouve évi- 

demment toute la vérité de cette parole. 
_ Peu de temps aprés il entra dans cette 
toute petite ville dont les habitants ayant ap- 
pris les miracles que le Seigneur avait faits 
par sa main, allèrent avec joie au-devant de 
lui. Or, le fils unique du seiyneur de ce lieu 
était à l'extrémité, de sorte que beaucoup 
disaient déjà quil avait rendu ïe dernier 
soupir. Le Saint — à la demande du pére el 
des autres personnes accourues vers lui, — 
vint au lit du malade, s’agenouilla en terre, 
pria avec ferveur, bénit cet homme à demi- 
mort et l’ayantarraché à la gueule du trépas, 
le rendit aussitôt à la santé, en présenco de 
tous. 


(1) Saint Jacques, 1. 
(2) Patricio precante, sive imprecante, 


Ces hommes voyant ce miracle crurent en 
l'auteur de la vie et furent baytisés en son 
nor par le saint pontife. 


CHAPITRE LXX. 


Saint Patrice avait reçu l'haspitalité dans 
la naison d'une mère de famiile qui de- 
meurait ence bourg, et cette femme se plai- 
gnait beaucoup, en sa pré-ence, du manque 
d’eau douce ; en elfet, la rivière qui coulait 
au delà et non loin de ce bourg était en- 
tièrement salée et amère à cause du reflux 
de la mer et on ne pouvait — avant la fin 
de la marée, — se procurer de l'eau potable 
qu’en remontant très-haut le cours de celte 
rivière. 

Etsaint Patrice quieuttoujourssoif deDieu, 
la source vive (4), ayant compassion de la 
plaine de son hôtesse comme aussi de la 
plainte de cette multitude qui venait tout ré- 
cemment de prendre une stconde naissante 
dans le Christ, jugea qu'il convenait de ma- 
nifester toute la puissance de Celui après la 
fontaine de vie duquel ce peuple devait en- 
core plus ardemment soupirer. Lelendemain, 
en présence de beaucoup de monde, s’appro- 
chant d'un endroit propre à son dessein, 
Patrice — après avoir prié, — frappa la terre 
de la pointe du bâton du Seigneur Jésus et 
au nom du Seigneur fit jaillir une sourte 
très-belle. 

Ce fut presque de la même manière que 
le Seigneur renouvela par le bâton de Pa- 
trice, son héraut, le miracle qu'il avait jadis 
daigné opérer par une verge et par la main 
de Mise le législateur lorsqu'il en frappa le 
rocher (2); alors, le rocher ayant été frappé 
deux fois livra passage à des eaux très-abon- 
dantes. Maintenant, la terre transpercée pro- 
duit une belle source. 

Et cette fontaine se voit à Dublinia ; elle a 
un bassin large, un bouillonnement très- 
fort et le goût de son eau est agréable; cetie 
eau (à ce qu’on dit), est uu reméde pour 
beaucoup d'infirmiiés, etjusqu'à présent on 
appelle à juste titre celte fontaine la source 
de Saint-Patrice. 


(1) Psaln., xut 
(2) Exode, xvik 
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CHAPITRE LXXI. 


La divine Providence a eu soin, dans sa 
sollicitade pour ce monde fragile, que l’é- 
eriture et les lettres con<ervassent au genre 
humain, en dépit de la mort, le souvenir des 
choses que le temps fait facilement oublier, 
afin que les grandes choses de Dieu ou des 
hommes puissent passer jusqu'aux âges les 
plas reculés et se peindre à la mémaire, 
comme si en quelque sorte elles se passaient 
devant nos yeux même. 

Il me semble donc digne de conserver la 
mémoire de la manière dont cet homme glo- 
rieux, ce docteur illusire du peuple d'Hiber- 
nie, Patrice, entra enfin vainqueur dans la 
noble vi le de Dublinia, pour y répandre la 
grâce de l'enseignement de la parole de 
Dieu, y opérer des miracles et triompher de 
l'antique ennemi en ne faisant qu'un peuple 
de tous les peuples de l'Ilibernie et en sou- 
mellant les rois au joug du Seigneur (1). 

Cette ville habitée par des Norvégiens et 
des peuples des iles auxquels— en temps de 
paix, — le roi d'Hibernie l'avait concédée, à 
cause de pressantes nécessités, avait reçu 
ses premiers accroissements, avec la per- 
mission de ce roi, de la reine, fille du roi de 
Norvège. Par la suite, à travers les diverses 
vicissitudes des choses, elle fut tantôt alliée 
et tantôt rebelle aux rois d'Hibernie. 

Or, saint Patrice à son arrivée en celie 
ville, la trouva souillée des impuretés des 
idoles et ignorante de son Créateur. Celui 
qui rombpit les portes de la mort et de l'enfer 
facilita l'entrés de cette ville à son serviteur; 
car, le roi et les citoyens qui auparavant 
disaient au Seigneur : « Relirez-vous de nous, 
nous ne voulons pas de [a science de vos 
voies (2), » élaient alors tellement afflisés et 
en deuil, que livrés aux sanylois el aux la- 
mentations, ils avaient laissé s'assoupir tout 
souvenir de leur habituelle férocité, de leur 
barbare bouffonneris et de toute leur fas- 
tueuse idolâirie. | 

Car, — triste spectacle en ce jour! — le 
double espoir du royaume et les délices des 
habitants de la cité, la consolation des vieil- 


(1) Job., xx1. 
(2) Psalm., L. : 
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Jards, les compagnons des jeunes gens, — 
le fils du roi de Dublinia était mort dans son 
lit, et sa sœur germaine qui était allée nager 
dans la rivière voisine avait été engloutie 
par un gouffre qui se trouvait au milieu d 
l'eau. 

Une immense clameur s'élève dans la ville, 
on abandonne les funérailles du jeune fils du 
roi et l’on court en désordre sur le rivage; 
les uns, sans se déshabiller, plongent dans 
l'eau; les autres, ayiles à nager fouillent les 
proiondeurs de la rivière ; d'autres enfin font 
un barrage à l'endroit où la rivière se jette 
dans la mer,—de peur que le corps de la fille 
du roi n’y soit entrainé par le courant. 

Or, les hommes qui avaient plongé (4) 
voient dans l’eau la jeune fille couchée sur 
le gravier, qui semblait comme endormie; 
sans tarder, on retire la princesse du fond 
de l’eau er on la dépose sur le même lit à côté 
de son frère pour faire leurs funérailles à 
tous deux, et l’on s'apprête — selon la cou- 
tume superstitieuse des gentils, — à les 
réunir dans le même mausolée. 

Cependant, le bruit se répand dans le pa- 
lais, que ce Patrice d'Ardmach, qui avait 
déjà ressuscité un grand rombre de morts, 
au nom d'un inconnu, avait été aperçu ce 
même jour dans la ville où il avait reçu 
l'hospitalité. A cette nouvelle, le roi plein de 
joie fait venir Patrice à l'endroit où gisaient 
sans vie les corps de ses deux enfants; déjà 
plein de foi il promet qu'il croira —lui et toute 
sa ville, — si Dieu rend ses enfants à la vie 
par les prières du saint homme. Ce vœu est 
partagé par tous les grands, et toute la ville 
brûle d'embrasser la foi, si ces jeunes gens 
peuvent ressusciler. 

Le Saint voyant donc qu'il y avait là des 
âmes à gagner, se mit en prières, eten pré- 
sence du rot et du peuple il rendit à la vie 
les jeunes princes qui, devenant aussitôt les 
coopérateurs de la foi, par leur résurrection 
corporelle coopérèrent à la résurrection spi- 
ntuelle de leur père et du peuple. 

Or, le roi s'appelait Alphinus, son fils 


(1) Le texte latin dit : Speculalores viri, ascen- 
sé nrvi el erpanso aure2 se v'o,aspic'un! in aqu 
Lu Van g'urvis inkerrntem, ete. — Ce benciiur 
d'or étsitec un miroir rélecteur à C'est Ce que nuus 
ISHOTULS. 
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avait nom Cochadh et sa fille Dublinia; elle 
donna sou nom à la ville. 

Donc, saisis de stupeur à la vue de ce mi- 
racle et rejetant les idules avec toutes Îles 
autres impuretés des démons, le roi et tout 
son peuple se convertirent au Christ et ils 
furent baptisés à la fontaine de Patrice près de 
Ja ville vers le midi, — fontaine que l'homme 
saint avait fait jallir de terre avec la poin'e 
du bâton de Jésus pour augmenter la foi des 
croyants. Ensuite, auprès de cette fontaine, 
Je Saint offrit la victime du salut, et jusqu’à 
présent en ce lieu on honore et on révère la 
Primatie du bienheureux Patrice et de ses 
successeurs, les évêques d'Ardmach. 

Donc, à partir de ce jour le roi Alphinus 
et tous les citoyens de Dublinia se vouèrent 
— eux et tous 1 urs descendants, — au Ser- 
vice de saint Patrice et des Primais d'Ard- 
marh, fondant une église à côté de cette 
fontaine et une autre demeure contre l'é- 
glise de la Sainte Trinité, dans cette ville, à 
l'occident du même siége archiépiscopal. 

Or, ils constituérent un revenu à saint 
Patrice leur patron, lui donnant — par 
exemple,— pour tous les navires marchands 
une chape digue du Primat d'Ardmarh, ou 
bien une cruche de miel ou de vin, un fer 
de faux, une mesure de sel ; pour toutes les 
tavernes, un métrète (1) de vin doux ou de 
bière ; pour toutes les boutiques et ateliers, 
une étrenne et un don convenable en sou- 
liers, gants (2), couteaux, peignes et autres. 
choses semblables. 

Et, le même jour, le roi et les grands of- 
frirent chacun un talent d'or (3), et les autres 
présentaient ce qu’ils pouvaient donner. 
Patrice, le pauvre du Christ, ayant réuni 
tout cela le distribua aux pauvres, n'en gar- 
dant qu'une partie pour bâtir des églises. 

Ce vénérable vieillard donna à tous les 
mêmes bénédictions que le patriarche Ja- 
cob (4) et Moïse (5) le serviteur de Dieu dont 


(1) Melrelas. — Mesure de Jiquides renfermant 
douze conges, environ un tonneau; le conge équi- 
valait à six setiers. 

(2) Chyrothecis. — Sur la haute antiquité des 
gants, voy. nos Ann. hag., tome 1, col. 80 ct 103. 

(3) Talenla…. auri. — Somme qui variait de 
cinq à six mille francs de notre monnaic. 

(4) Gencse, xLix. 

(5) Deuléronoine, xxx11. 
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il avait et l’âge et l'esprit ; et il prophétisa et 
demanda à Dieu qu'ils fussent invincibles e 
heureux tant que leurs actions s'arvorde- 
raient avec leurs paroles, maia faibles et 
malheureux s'ils venaient à prévariquer 
leurs vœux. 

Epreuve qui ne trompa jamais, car on vit 
comment fut puni ca peuple, toutes les fois 
que, dans son orgueil, il oublia la bénédic- 
tion de saint Patrice et néyligea de s’acquit- 
ter à son égard du tribut qu'il lui avait 
promis. 


CHAPITRE LXXIT. 


Après avoir confirmé dans la foi qu'ils 
venaient de rerevoir les habitants de Du- 
blinia, tant par la persistance de la sainte 
prédication que par l'efficacité des miracles, 
le pontife saint les bénit et leur dit adieu et 
se préparant à une œuvre du même genre, 
il se mit en chemin. 

E’ant pari, ilarriva donc à la ville voi- 
sine, qu'on appelle aujourd'hui Cnoe, où 
commandait alors un homme de Belial, un 
infidèle nommé Murinus. Le saint prédica- 
teur voulut le mettre dans la voie de la vie 
et de la vérité, mais ce fils de la mort appre- 
naot la renommée des vertus de Païrice et 
de sa sagesse auxquelles personne ne pou- 
vait résister, s'enfuit de sa présence comme 
si c'eût été un trés-cruel ennemi. Le Saint 
lui demanda qu'il lui fût au moins permis 
de le voir, mais Murinus se cachant dans sa 
chambre lui fit répondre quil le laissât dor- 
mir. 

Ce qui s’étant répété souvent et le Saint — 
que l’Esprit-Saint instruisait, — ayant com- 
pris que cet homme était un fils de l'Enfer, 
de concert avec la justice de Dieu ajouta : 

— Qu'il dorme, qu’il dorme, et qu'il ne 
s’éveille ou ne ressuscile pas avant le jour 
du jugement. » 

Ayant dit ces mots le Saint se retira, et 
ce misérable en proie au sommeil d’une 
double mort y succomha. 

C’est ainsi que persistant dans son sou- 
meil, négligeant de s’éveiller en eutendant la 
voix de l'ami de l'époux qui le rappelsit du 
sain de la mort pour que le Christ lui don- 
pât la lumière, enveloppé dans les ténèbres 
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de l’infidélité, il descendit dans le séjour de la 
puit lonjours couverte du brouillard de la 
mort, pour y demeurer éternellement (1). 

D'où vient que lorsqu'on voit, en Hiber- 
nie, un homme plongé dans un stupide 
sommeil, on a coutume de lui lancer cette 
imprécation : « Dors comme Murinus s’en- 
dormit à la parole de son juge saint Pa- 
trice. » 


CHAPITRE LXXIII. 


Il y eut au pays de Lagenia un idolâtre, 
homme de Bélial, nommé Foylge le roux, 
singulier ennerni du nom du Christ autant 
qu'il était en son pouvoir. Cet homme cher- 
chait souvent l’occasion favorable de porter 
ses mains cruelles sur le Christ (2) du Sei- 
gneur, Patrice, dont il ne pouvait non-seu- 
lement souffrir la vue, mais aussi entendre 
la voix. La haine invétérée de Foylge conire 
l'homme dA Dieu s'agravait encore de ce 
qu’il avait détruit l’idole de Ceanncioyihi 
ci-dessus mentionnée et au culie détestable 
de laquelle il avait été spécialement en- 
chainé. 

Mais, comme re très-méchant homme n'a- 
vait pu effectuer son désir, un jour se ruant 
sur le cocher de saint Patrice, nommé Odra- 
nus, assis dans le chariot à côté du Saint, il 
l'égorgea sous les yeux inême de l’homme 
de Dieu afin de déchirer encore plus cruel- 
lement son “œur par le spectacle de la mort 
de ce malheureux serviteur. 

Le Saint, blessé au cœur lança la flèche de 
Ja malédiction contre ce fils de l'Enfer, et 
percé d'un tel trait, cet homme perdant la vie 
ce même jour rendit son âme dégoûtante 
aux demeures infernales qui devaient l’en- 
gloutir. 

Or, comme quelques-uns l'ont écrit, ce 
même Odranus sachant d'avance que ce sa- 
tellhit- de Satan se disposait à frapper à mort 
le saint prélat, obtint par ses prières de 
l’homme de Dieu que ce jour-là ce seraitlui 


(1) Éphes., v. 

(2) In Christum Dominum Patric'um. — Christ 
veut dire vint, sacré, consacré. C'était le nom 
qu'on donnait, dans l'ancienne Loi, aux pontifes , 
. pod'its éi aix Pois. 
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‘ainsi afin de mourir à la place du Saint, de 


peur qu'un tel flambeau étant éteint, le peu- 
ple d’Hibernie De marchât de nouveau dans 
les ténèbres. 

Le Saint vit l'âme d'Odranus portée au 
ciel par les anges et placée au milieu des 
martyrs. Mais, l’antique ennemi prenant sa 
demeure dans le corps mort de Foylge le fit 
paraitre comme vivant aux yeux des hom- 
mes, 6° Ce trompeur et fantastique Foylge 
habita dans sa propre maison, comme s'il eût 
été de retour au milieu des siens. 

Quelques jours s'étant écoulés, saint Pa- 
taice passant près de sa maison app-la une 
personne de ses serviteurs et lui demanda 
où était Foylge, etcomme cet homme lui ré- 
pondait qu'il était chez lui, on raconte que 
le Saint lui répliqua avec assurance : 

- L'âme de Foylge qui l'a poussé à tuer 
méchamment mon cocher, obéissant à la 
sentence et à la juste vengeance de mon 
Seigneur qui a pris en main ma cause, est 
aussitôt sortie de son corps et a été ensevelie 
dans l'enfer. Mais, Satan est entré dans le 
cadavre de cel homme pour tromper et sé- 
duire les mortels et jusqu'à présent il a de- 
meuré en lui comme dans un vase qui lui 
appartient. » 

Et le Saint interdit à Satan de demeurer 
davantage en ce vase, afin que les hommes 
ne devinssent pas plus longtemps le jouet 
d'un si horrible fantôme. Aussitôt, sur l’or- 
dre que lui en donnait l’humme de Dieu, 
l'esprit séductwur abandorna sa maison de 
boue, et l’on s'empressa d’enterrer ce cada- 
vre où fourmillaient les vers et dont la vue 
et la puanteur portaient l’horreur dans le 
cœur de lous ceux qui le voyaient. 

Et il ne faut pas trop s'étonner si le démon 
sa montra ainsi sous la forme visible de 
l'instrument accoutumé de sescrimes, Foylge 
l'ayant méritéet le Seigneurle permettant, 
Lui dont les jugements sont un abîme insonda- 
ble (1). Mars, que bien plus.ôt on redoute 
celui qui peut perdre le corps et l'âme et les 
précipiter dans l'Enfer (2). 


(1) Psalm., xxxv, 
(2) Satin! Luc, xu. 
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CHAPITRE LXXIV. 


Sortant de la Lagenia, Patrice continua 
heureusement son chemin dans le pays de Mo- 
monia. A la nouvelle de l'arrivée du pontife 
saint, le roi de ce pays, nommé Oengus, ac- 
courut à sa rencontre plein de joie et la 
louange à la bouche; et il se donna à lui- 
même un sujet de se réjouir et de recevoir 
la vraie foi, car ce jour-là même dés l'aurore 
étant entré dans un temple pour adorer ses 
idoles, il les trouva toutes la face prosternée 
contre terre. Et quoiqu'il les relevât toutes à 
plusieurs reprises, elles furent renversées 
d'une manière divineet ne purent se tenir 
debout, mais elles tombaient par terre aus- 
sitôt. 

Car, de même que jadis Dagon ne put se 
tenir droit auprès de l'arche du Testament (1), 
ainsi ces idoles ne purent setenir debout 
à l'approche de saint Patrice qui arrivait en 
ces contrées. 

Or, on peut justement appeler arche d'al- 
liance celui qui dans un cœur pur, comme 
en uneurne d'or, portait la douce manne de 
la contemplation, les tables de la divine loi 
et la verge de la discipline céleste. 

Le roi précité conduisit Patrice dans sa 
maison en la cité de Cassel avec un grand 
respect et honneur, car depuis longtemps il 
avait soif de le voir, et son esprit et ses veux 
l'appelaient en ce pays à cause des nombreu- 
ses merveilles qu'il savait que l’homme de 
Dieu avait opérées. Or, quand le roi eut en- 
tendu prêcher saint Patrice, il crut et fut ré- 
généré dans l’eau du bain du salut, au nom 
de la sainte Trinité, 

Ensuite après que Patrice eut béni le roi 
en lui touchant la tête, ce que ce prince lui 
avait demandé souvent avec ane très-grande 
dévotion, il advint que le pied du roi fut 
blessé par la pointe du bâton du pontife. 
Mais, ce prince recevant avec une trè<-ar- 
dente dévotion la bénédiction du seigneur 
évêque, bien que blessé ue sentit aucune 
douleur en son corps, parce que la blessure 
primitive de son âme était guérie el qu'il 
jouissait à cet égard d'une entière santé. 


(1) T Reg. v. 
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Mais, après lui avoir donné la bénédiction, 
le Saint s’apercevant que le pied du roi 
était ensanglanté , traça dessus le signe de 
la croix, le bénit et le rendit à son premier 
état, Et comme le roi se réjouissait du mira- 
cle insigne dont il venait d'être l’objet et en 
rendait grâces à Dieu, le prélat plein de 
l'esprit prophétique, lui fit cette prédiction 
véridique : 

— Jamais Je sang d'aucun des rois de ta 
race qui te succéderont sur le trône en ce 
pays ne sera répandu, exceplé le sang d'un 
seul d'entre eux. » 

Les habitants de ce pays assurent que 
cette prophétie n'a cessé d'avoir son effet 
jusqu'à ce jour; car, nul des rois descen. 
dants d'Orengus — sauf un, — n'a été tué 
jusqu'à la dixième génération, ainsi que le 
racontent les histoires. 

La table de pierre sur laquelle le Saint 
avait offert le divin sacrifice demeura en cet 
endroit; les H:bernois l’appellent leac Pha- 
druig, c'est-à-dire la pierre de Patrice, et à 
cause du respect qu'ils ont pour ce Saint, les 
rois de Cassel ont coutume de s’y asseoir le 
jour de leur couronnement. 


Css 


CHAPITRE LXXV,. 


Après cela le Saint se rendit dans le pays 
d'Urmonia, afin d'arracher de ces lieux les 
épines et les ronces de l'erreur que la ma- 
lice de l'antique ennemi y avait plantées et 
fait croître et pour y semer à pleine main 
le froment de l'Évangile. 

Or, un homme de Comdothan, nommé 
Lonanus, reçut gracieusement Patrice, lui 
donna l'hospitalité et lui offrit — à lui et à 
ses compagnons de voyage, — uu grand 
repas, Saint Patrice jugea convenable de 
donner les mets spirituels et éternels à ceux 
qui lui en avaient préparé de temporels et 
de passaytrs. 

Le rupas étant donc achevé, tandis que le 
Saint s'appliquait à rassasier ses hôtes de la 
parole de vie, songeant plutôt au hien de 
leurs ânes qu'à la satisfaertion de leurs esto- 
macs, un méchant nouimé D:rcardios entra 
sans respect dans l'assemblie et étourdis- 
sant de discours sans suite et sans raison, 
ou plutôt de vaines clameurs, les oreilles du 
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Pontife, attrista son esprit et lui fermant en 
quelque sorts la bouche, lui demanda l'au- 
mône. 

Le Saint n'ayant rien sous la main qu’il 
lui pût donner, rougit et reçut avec quel- 
que chagrin cetteimportunité qui venait in- 
terrompre sa prédication. Un homme nommé 
Nessan, voyant l'angoisse d'esprit de ce 
juste, lui présenta une brebis qu'aussitôt le 
Saint fit donner à ce pauvre qui l'importu- 
nait de sa demande. 

Après avoir reçu en aumône celte brebis, 
ce mendiant s'en retournait vers les siens, 
plein de joie et se vantant d'avoir — disail- 
il, — brisé par son importunité Ja dureté 
du cœur de Patrice et de l'avoir pénétrée, 
comme Jjes gouttes de l'eau qui filtre sans 
cesse parviennent à creuser les pierres. 

Donc, cet homme et les siens égorgent la 
brebis, puis ils l'accommodent à leur façon 
et la mangent. Mais, cette chair était encore 
dans leurs bouches, que la colère de Dieu 
g’abatiit sur eux (1) et que cette nourriture, 
ainsi qu'un poison qui tue, les fit tous mou- 
rir, — Dieu vengeant aussitôt l'injure faite 
à son serviteur. 

Par où nous sommes assez avertis de 
prendre garde d'inquiéter les serviteurs de 
Dieu, de peur que nous offensions le Tout- 
Puissant Dieu qui habite en eux et que nous 
attaquons en eux-même lorsque nous leur 
causons quelque embarras. 


CHAPITRE LXXVI. 


Le bienheureux Patrice qui — comme un 
ange de paix,—se préparail à annoncer Cctla 
paix qui surpasse tout enltendement hu- 
main pour ceux qui ont été arrosés du sang 
de Jésus-Christ, passa au milieu du pays de 
Ciarragb. Et comme il était en chemin, il vit 
près de là deux frères appelés Bibradius et 
Locradius, qui — après la mort toute ré- 
cente de leur père etses funérailles, — à 
propos de son hérilage à se partag:T entre 
eux s'étaient d'abord percés de coups de 
langue dans un procès, et peu aprés en 


(1) Psalm., LXXVI, 
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etaient venus aux voies de fait l’un contre 
l’autre. 

Comme ils brandissaient — l'un contre 
l'auire, — leurs armes et se menaçaient mu- 
tuellement de la mort, le Saint craignit vi- 
vement qu’un fraticièe n'eût lieu en sa pré- 
sence. Son cœur s'émut de compassion pour 
ces malheureux sans pitié, sa bouche pro- 
nonça une prière et sa main les bénit, et au 
même instant leurs mains et leurs bras res- 
térent suspendus en l'air, comme s'ils eus- 
sent été de bois ou de pierre. 

Donc, ces deux hommes se voyant ainsi 
arrêtés par un si miraculeux événement, 
rononcèrent au crime qu'ils avaient conçu, 
et se rendant à l'avis du Saint qui annon- 
cait la bonne nouvelle de la paix et tous les 
biens qui en découlent en leur prêchant le 
salut, ils rentrèrent dans la grâce mutuelle 
de la fraternelle charité. 

Le Saint ayant pacifié ces frères et leur 
ayant donné la bénédiction, leur rendit l'u- 
sage des mains et des bras. Et ils offrirent 
et donnèrent au saint prélat pour construire 
une église le champ où était arrivé ce mi- 
racle. 


CHAPITRE LXXVIT. 


Après que Patrice, pontife puissant en mi- 
racles, eut fortifié de ses très-saints conseils 
les habitants de Momonia qu'il avait déjà 
remplis de la foi du Christ, il voulait visi- 
ter les pays du nord, c’est-à-dire, ceux des 
fils de Neyll, afin d'en convertir les habitants 
à la foi ou de les y confirmer, 

Or, le susdit roi Oengus avec douze petits 
rois ses vassaux, d'autres grands soumis à 
ses lois et une très-grande multitude d’hom- 
mes, au nombre de quatorze mille, suivait 
le Saint, et tous ils désiraient se restaurer 
du pain de la vie et de l'intelligence (1). 

Mais, quand ils furent arrivés à la rivière 
de Brosnach où l’évêque Triamus, romain 
de nation et compagnon de voyage et de fa- 
tizue de saint Patrice, habitait un lieu 
norntné Choibeach, le Saint désirait donner 
à manger et à boire à toute cette multitude. 

Donc, d’abord il rassasia de l’aumône spi- 


(1) Eccles., xY. 
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rituelle tous ceux qui désireux d'être ins- 
truits étaient accourus en faule vers lui: en- 
suite, ‘il leur ordanna de s'asseoir pour 
manver. Le pontife Triamus ava t une seule 
vache dont le lait était sa nourr.ture habi- 
tuelle, et il la fit tuer pour servir de nourri- 
ture à ces ho" mes. Mais, qu'étail-ce que 
cela pour tant de monde ? 

Donc Patrice, le bien-aimé d'a Seigneur, 
élevait sa prière vers le céleste sanciuaire, 
et vaiei que sur-le-chaimp deux cerf: sortan: 
d'un côté de la forêt et deux sangliers de 
l'autre, vinrent vers lui, comme s'ils ens- 
sent élË domptés et domestiques, ou plutôt 
envayés pr Dieu même. Patrice, rendant 
grâce à la bonté du Très-[laut, ordonna de 
tuer ces animaux et aprés les avoir bénits, 
en fit servirla chair. 

Tous mangèrent et furent abondamment 
rassasiés, et on ramassa les restes pour qu'ils 
ne se perdissent pas. Donc aver cinq ani- 
maux Patrice nourrit quatorze mille hom- 
mes au nom de Celui qui avec cinq pains el 
deux poissons rassasia ring mille hommes. 
Cat il a dit : Celui qui croît en moi fera les 
œutres que je fais el de bien plus grandes 
encore (1), atin que le Pére soit glorilié dans 
le Fil: (2). 

Or. ces miracles ne diffèrent pas, quoi- 
qu'ils varient sous le rapport du nomtre 
des personnes rassasiées, parce que rest le 
même Seigneur qui a opéré l'un et l'autre 
prodige, — le premier par lui mêine, le se- 
cond par son serviteur. 

Et le lendemain on trouva dans ce champ 
une vache très-semblable à celle qui avant 
été tuée et manyée, et elle fut assisnée pour 
nourrir de son lait l'évêque Triamux. Brau- 
coup disent que c’est la même vache que 
saint Parice resceuscita Pour nons, nous di- 
sons que rien n'est impossible à Dieu, mais 
nous pe nions ni n’affirmons que cela soit 
ainsi. 


CHAPITRE LXXVIIT. 


En ce même lieu, à des miracles admira- 
bles én succèdent de plus admirables encore 


(1) Saint Mathieu, xiv. 
(2) Saint Jean, xrv. 
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qui montrentclairement à tous que Dieu est 
admirahle dans son Saint. Car, le prodige 
qui suit sera jugé digne d'une plus grande 
admiration que le prérédent. 

Comme donc l'hamme de Dieu, Patrire, 
annonçait — en prêchant, — à ceux qui 
méprisent Dieu et ses préceptes des peines 
éternelles, et promettait à ceux qui gardent 
ses commandements les rérompen<es de la 
vie éternelle, il inspira la foi à ses paroles 
par l'argument irréfragable d'un miracle 
inoui. Mais, afio qu'aurun scrupule de 
doute ne s'élevât ensuite dans les cœurs de 
ses auditeurs et de ceux qui entendraient 
raconter ce miracle, il ressuscita, aux yeux 
de tous,dix-neuf hommes morts et ensevelis, 
dont un — nommé Fota, réduit en cendres 
depuis beaucoup de ,ours avait reposé dans 
le tombeau pendant dix ans. 

Tous ces hommes, de retour à la vie, ra- 
contérent en présence de tous les assistants 
qui les écoutaient les peines qu'ils avaient 
endurées et proclamèrent à l'unanimité que 
le Dieu que Patrice prêchait était le seul 
vériable et vivant. 

Le roi Oengus et tout le peuple voyant res 
choses glorifièrent Disu dans ses Saints, 
admirable en sa majesté, qui fait des signes 
et des. prodiges, et 1ls honvrèrent saint Pa- 
trice comme le pont.fe du Dieu très-haut et 
comme son propre apütre,. 

Ensuite 1ls retournèrent tous chez eux di- 
sant souvent : 

— Nous avons vu aujourd'hui des choses 
merveilleuses. » 

Tous ceux que saint Patrice avait ressus- 
cités furent par lui baptisés et, professant 
une vie pénitente, reçurent l’habit monas- 
tique et demeurant avec le bienheureux 
évêque Triamus, ils persévérèrent dans la 
sainteté ei la foi jusqu’au terme de leur vie. 


CHAPITRE LXXIX. 


Saint Patrice arriva dans le pays de Nevll 
où régnait Echu,dont la fille unique et chérie, 
nommée Cynnia, était sur le point d'être ma- 
riée d’une manière convenable à son rang. 
La jeune fille préféra au dessein de son père 
les exhertauons de Patrice qui l'engageait 
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à mériter aucentuple le fruit de la virgi- 
nité, et méprisant les nores éternelles, elle 
résolui en son cœur de s'offrir et de se con- 
server pure au céleste époux. 

Le père voyant que l'esprit de sa fille était 
krme et inébranlable comme une colonne 
dans la résolution de garder la chasteté vir- 
ginale, mandant le Saint auprès de lui, lui 
dit : 

— J'avais décidé que ma fille me donne- 
rait des descendants qui agrandiraient mon 
royaume et seraient ma consolation ; mais, 
ma succession à été tranchée et mon espé- 
rance a été frustrée de ce côté. Si donc — en 
échange de ma race évanouie, — tu me pro- 
mels le royaume céleste et tu ne me forces 
pas, malgré moi, à recevoir le baptême, ma 
fille servira son créateur selon que tu le dé- 
cideras ; sinon je ne serai pas trompé dans 
mon altenie, cesera au contraire ta prédica- 
tion qui manquera son effet. » 

Le Saint plein de confiance dans le Sei- 
gneur mit à sa disposition toute cette affaire 
et promit tout simplement au roi ce qu'il de- 
mandaitl. Quant à la jeune fille, ayant été 
voilée et consacrée par le Saint, elle servit 
le Seigneur dans la virginité et les autres 
exercices des vertus, et conduisit à servir 
Dieu par son exemple beaucoup de vierges, 
et elle brilla en cette vie et après sa mort 
par des miracles. 

Le Saint l'avait confiée à la garde de la 
sainte, vierge Cethuheris,qui—la première de 
toutes les jeunes filles d'Hibernie, — reçut 
le voile de saint Patrice ; ce fut à elle que le 
même Sasnt adressa une lettre d'exhortation 
au monastère de Druimduchan, à la 1ê.e du- 
quel il l'avait mise et donnée pour supéri-ure 
à une grande multitude de vierges qui y ser- 
vaient le Christ. 

Sainte Cynnia vécut dans ce monastère et 
reposa dans le Seigneur avec une très-grande 
foule de vierges. 


CHAPITRE LXXX. 


Quelque temp: après, le roi Echu se mit 
sur son lit de douleur et sentant que son mal 
s'agravait et qu£ le jour de sa mort était iin- 
minent, il dépêcha un messager vers saint 
Patrice pour l'appeler auprès de sa per- 
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sonne. Îl défendit trèt-exprecsément aux 

siens d'ensevelir son corps avant l'arrivée du 

saint prélat, parce que cet homme de Dieu lui 

avait promis Île céleste royaume et suriout 

parce qu’il désirait recevoir de ses mains 
le baptème du salut. 

Ea parlant ainsi il expira et son corps — 
selon son ordre,— fut gardé un jour et une 
nuit sans qu'on sangeât à l'ensevelir, parce 
qu'on attendait Patrice Or, saint Patrice qui 
était alors dans le monastère de Saballum, 
distant de deux journées de l'endroit ou gi- 
sait le roi défunt, connut par une révélation’ 
intérieure Ja mort d'Evhu, et avant que le 
messager de ce prinre arrivât chez lui, il se 
bâta de se mettre en chemin pour se rendre 
à la maison du mort. 

Le Saint de Dieu arriva enfin et il s'af- 
fligea du trépas du roi, surtout parce qu'il 
était sorti de ca corps sans avoir reçu le hap- 
tême. Le Saint pria devant le Seigneur et 
délivra Échu des chaînes d'une double 
mort, car ce prinre était mort sans avoir 
reçu le sacrement de la régénération, el auce 
sitôt après avoir rendu ce petit roi à la vie, 
Patrice l'instrulsit des règles de la foi, puis 
le baptisa et enfin il lui «cominanda de ra- 
conter davantle peuple — pour son édification 
et pour donner autorité à sa propre prédi- 
cation, — ca qu'il avait connu des supplices 
des réprouvés et des jnies des élus. 

Et entre le grand nombre de merveilles 
qu’il racontait touchant ces choses, E‘hu 
disait qu’il avait vu dans la cél-ste patrie la 
plare que Patrice lui avait promite, mais 
qu'il ne pouvait y entrer parce qu'il n'était 
pas baptisé «t que c'est pour cela qu'à la 
prière du Saint il avait, par l'ordre de Dieu, 
revêiu sOn Corps. 

Le Saint lui demandait s'il aimait mieux 
vivre dans ce monde plus long'emps ou à 
l'instant même se rendre à l'androit qui lui 
avait été préparé. Le roi répondit et assura 
qu'il regai dait comme une três-vaine fumée 
l'empire du monde entier, ses riche:ses et 
ses délices en comparaison des joies célestes 
qu'il lu: avait été donné de voir. 

- Je demande — ajauta-t:1l en s'adressant 
à Patrice, — d'être délivré de ce corps de 
mort (1) et à sortir au plutôt de cette pr:s0 n> 


(1) Rom., vu. 
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car je désire très-vivement être déchargé de 
mes liens et êlre avec le Christ (1).» 

Ayant ainsi parlé, il reçut le viatique de 
l'Eucharistie, et s'endormant ainsi dans le 
Seigneur 1l alla au séjour d’immortalité. 


CHAPITRE LXXXI, 


Un jour que pour annoncer la bonne nou- 
velle et guérir les malades, selon sa cou- 
tume, Patrice s'était mis en chemin, il trouva 
au bord de la route un sépulcre d'une ex- 
traordinaire longueur et de dimension inu- 
+ Silée. 

Ce que voyant les frères qui accompa- 
gnaient Patrice, ils étaient remplis de stu- 
peur et ne pouvaient pas croire qu'il y eût 
eu un homme assez grand pour remplir la 
longueur de ce tombeau. Mais, le Saint affir- 
mait que Dieu pouvait facilement leur don- 
ner foi en l'ex stence de tels géants, en res- 
suscitant celui-ci à leurs yeux, si toutefois 
ils ne chancelaient pas dans leur foi. 

Or, en ce temps-là on doutait et on dis- 
putait beaucoup touchant la foi en la résur- 
rection générale, et saint Patrice priait très- 
insiamment le Seigneur d'appuyer son en- 
seignemen: à cet égard par des faits et d’é- 
carter ainsi du cœur de ses disciples tout 
soupçon de doute sur cet article. 

Chose étounante et inconnue aux siècles 
antérieurs, le saint et puissant pontfe s'ap- 
prochant, pria ardemment, puis ayant fait 
avec le bâton de Jésus, le signe de la croix 
sur ce tombeau, il ressuscita le mort qui 
gisait dans la poussière Et cet homme se 
dressa devant eux, horrible de stature et 
d'aspect. 11 regarda saint Patrice et pleurant 
très-amérement, il lui dit : 

— Je te rends d'immenses grâces, Sei- 
gneur, ami et élu de Dieu, de m'avoir arra- 
ché au moins pour une heure à des suppli- 
ces inénarrables et à la puissance même de 
l'enfer. » 

Et cet homme suppliait le saint évêque de 
lui permettre de le suivre ; le Saint le lui re- 
fusa, disant que les hommes ne pourraient 
dans leur effroi supporter son aspect. Et 
l’homme de Dieu lui ayant demandé qui il 


(1) Philip., 1, 
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était, il répondit qu'il était fils de Chaiis,qu'il 
se nommait Glarcus et qu'il avait jadis été 
porcher de Leogarius, roi d'Hyrota , et que 
— il y avait cent ans accomplis, — il 
avait été égorgé par un homme du nom de 
Fynnau mac-con qui lui avait tendu des em- 
bûches dans le royaume de Coyrbre. 

Saint Patrice conseilla à cet homme de 
croire au Créateur de toutes choses, un seul 
Dieu en trois personnes, et de recevoir en 
son nom le baptème, afin de pouvoir sortir 
du séjour de tourments où il avait vécu de- 
puis sa mort. Cet homme répondi: qu'il 
croyait fermement en Dieu, qu'il sut être 
tout-nuissant, et qu'il voulait recevoir je 
baptême en son nom. Il disait aussi que 
pendant sa vie il avait eu l'inteliigence du 
Créateur en voyant la beauté des choses 
créées etque quoiqu'il ne connût pas Dieu, 
il l'avait aimé autant qu'il avait pu. 

Donc, croyant en Dieu, il fut baptisé par 
saint Patrice et puis rendant le dernier sou- 
pir et remis dans son tombeau, il fut délivré 
des supplices, comme le lui avait dit saint 
Patrice. 

Or, le Saint considérant et louant haute- 
ment les inestimables richesses de La bonté 
de Dieu, exhortait tous les hommes à aimer 
Dieu ardemment, constamment et avec persé- 
vérance; il prêchait surtout cet amour à 
ceux qui le connaissent et le comprennent, 
et il assurait que cet homme avait mérité 
miséricorde à cause de l'ardeur de son 
amour pour Dieu, quoiqu'il ne Le connût 
pas. 


CHAPITRE LXXXII. 


Un petit roi qui gouvernait en Humestia, 
crut à la prédication de saint Patrice —lui et 
son peuple, — et ils furent tous baptisés. Et 
comme le Saint l'instruisait de ce qu'il fallait 
croire touchant la résurrection générale, ce 
roi n'y ajsutait pas facilemeat foi, parce que 
— selon lui,— les corps réduits en poussière 
retournaient au premier état de la nature 
pour l'améliorer, mais il ne voulait pas 
croire qu'ils düssent ressusciter. 

Conue l'homme de Dieu citait beaucoup 
de témoignages, d'exemples, de signes et de 
prodiges de la sainte Écriture, à cet égard, 


Fe 44 : 
pour le détourner de l'erreur où il était, on 
raconle que ce roi fit cette réponse à saint 
Patrice : 

— Situressuscites, par la puissance de 
Jésus-Christ, mon aïeul dont le corps a été 
réduit en cendres depuis longtemps , je 
croirai fermement la résurrection des morts, 
que tu m'as prêchée et affirmée. » 

Saint Patrice ayant entendu cette parole, 
se rendit — avec ce petit roi et un peuple 
immense qui le suivait, —au tombeau et fit 
dessus le signe de la croix avec le bâton de 
Jésus, puis il fit ouvrir la terre, et ayant 
prié, il ressuscita cet homme à i'admiration 
de tous les assistants ei pour confirmer la 
foi ca.holique. 

Or, cet homme était d’une haute,stature, 
d'un aspect très-terrible , sans être cepen- 
dant aussi grand que le premier dont nous 
avons parlé. Et quand — sur l'ordre de Pa- 
trice, — il eut raconté les peines de l’enfer 
et demandé dévotement le baptême au nom 
do Christ, le Saint le baptisa, lui donna la 
sainte Eucharistie qu'il lui avait demandée 
et le mit une seconde fois dans son propre 
tombeau après qu'il se fut rendormi mais 
cette fois dans le Seigneur. 

Or, nul des assistants ne doutait plus de 
la résurrection des morts, car ils en avaient 
devant les yeux la preuve et le témoignage 
le plus irrécusable par un miracle si patent. 

Le Saint rappelle ce miracle et le précé- 
dent dans une lettre qu’il écrivit à un ami 
qui demeurait dans les pays d'outre-mer, 
et il lui ditentr’autres choses : « Le Seigneur 
m’a donné — à moi chétif,— la puissance de 
faire des miracles au milieu d’un peuple 
barbare, miracles tels qu’on ne lit pas que 
les grands Apôtres en aient fait de pareils ; 
car, au non de notre Srigneur Jésus-Christ 
j'ai ressuscité d’entre les morts des corps ré- 
duits en poussière depuis un grand nombre 
d'anné-s. Que nul cependant, ;e l'en supplie, 
ne me croie à cause de ces choses et d'autres 
semblables, digne d'être égalé aux Apôtres 
ou à quelques hommes parfaits, car je suis 
chétif, pécheur et méprisable. » 

Que celui qui entend ces paroles remar- 
que à quel comble de perfection cet homme 
tenait son esprit élevé, lui qui ayant fait de 
telles et si grandes choses, pensait si hum- 
blement de soi-même. 

Pour moi, j'admire plus dans çe Saint sa 
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grande humilité que la résurrection des 
morts. 


CHAPITRE LXXXIIT. 


Un autre petit roi, nommé Elelius, résis- 
tait beaucoup à la doctrine de saint Patrice 
etil n'ouvrit pas l'oreille à sa prédication 
jusqu’à ce que l'épreuve lui donnât l'intelli- 
gence nécessaire pour l'entendre. Car, un 
jour son fils unique et chéri fut tué par des 
pores et presque entièrement déchiré et dé- 
voré par eux. 

A cette nouvelle, le père déchira ses vête- 
ments,et s'étant roulé aux pieds de saint 
Patrice lui raconta d’une voix pleine de lar- 
mes ce qui lui était arsivé; il promit aussi 
qu'il croirait en son Dieu et qu'il obéirait 
en toutes choses à ses préceptes s’il ressusci- 
tait son fils au nom de ce même Dieu. 

Le Saint commanda à un de ses disciples, 
pommé Malachie et breton de nation, de 
rappeler de la mort à la vie cet enfant tué 
et mis en pièces par les pores. Mais, Mala- 
chie désobéissant et incrédule aux paroles 
du saint homme, à cause de son peu de foi, 
répondit : 

— Quel est l’homme sur terre qui puisse 
rendre à leur premier état desos broyés 
rendra leur solidité à des nerfs tranchés, 
fairerevivre des chairs, les recouvrir etenfin 
ramener la vie dans un corps mort? je né 
demanderai pas une telle chose au Seigneur 
etje ne letenteral pas à ce point; je ne se- 
rai pas si téméraire el je n’eptreprendrai pas 
une œuvre que je ne puis accomplir. # 

Etle Saint lui répondit : 

— N'as-tu pas lu cette promesse que fait 
le Seigneur, lersqu'il dit: « Si vous demandez 
quelque cho<e à mon Père en mon nom, il 
vous l'accordera (1), » et encore : € Si vous 
aviez de la foi comme un grain de sénevé, 
vous diriez à cette montagne : Déplace-toi 
de là et je:te-toi dans la mer, » ételle le fe- 
rail (2). » : 

Le disciple ayant répondu qu'il avaittrès- 
souvent lu ces paroles, le S:unt ajouta : 


(1) Saint Jean, XI. 
(2) Saint Mutihieu, XVI, 
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— Parce que, autant que cela dépend de 
toi, tu as méprisé la parole du Seigneur et 
poire foi, je te prédis que tu n'auras qu'une 
chétive et petite existence sur la terre et que 
dans ton église C’est à peine s'il y aura un 
homme, » 

Ensuite le Saintenjoignit à deux évôques, 
Elbeus et H'harus, ses disciples, de rappeler 
à la vie l'enfant mort, ajoutant qu'il les ai- 
derait de ses prières pour atteindre ce ré- 
sultal. 

Les pontifes obéirent à l'ordre de leur père 
Patrice et aidés de ses prières ils rendirent 
non-seulement à la vie mais encore à une 
entière santé et à sa première heauté cet en- 
fant que les pores avaient déchiré et mis en 
pières. 

Ce petit rai, tante sa maison ettout le peu- 
ple qui lui ét:it soumis erurent et ils furent 
baptisé. Et ce prince ranstruisit une évlise 
à l’endroit même où s’était accompli ce mira- 
cle, et en mémoire de saint Patrice, des 
deux évêques et de l'enfant ressuscité, il 
érigea quatre pierres três-grandes. 

Ce que le Sarnt avait prédit au disciple 
désobéicsant arriva par la suite. 

_ J'avoue que ni moi ni mes contemporains 
nous pe savons enrore à l'heure qu’il est, 
pourquoi «aint Patrice voulut que re mira- 
cla fût fait non par lui seul mais par ses 
disciples, C pendant, tout hamme sage com- 
prendra certainement que c’est saint Patrice 
qui ressuscita — comme il avait fait les au- 
tres, — ce mort, au nom du Seign ur, et 
que ce ne fut que d'après son ordre formel 
et (re qui vaut mieux enrore), avec le se- 
cours de ses prières, que ses disciples pu- 
rent faire ce miracle. 


CHAPITRE LXXXIV. 


NH y avait un des grands d'Hibernie, 
nommé Eugenius, qui résista longtemps à la 
prédication que lui edressait Patrice, mais 
enfin convaincu par la raison de la parole 
de vie, serré de toutes parts et pressé par des 
miracles irréfragables, il crut, et ayant été 
lavé dans le bain de l'eau qui donne la vie, 
il mirita d'être renouvelé dans le Christ. 

C'etait un homme riche et puissant dans 
le royaume, mais on ne peut plus difforme 
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de visage et de corps, si bien qu'il n'y en 
avait pas d'aussi laids parmi ceux qui lui 
obéissaient. fl s'était plaint bien des fois de 
Sa laideur à saint Patrice et il le suppliait de 
lui obtenir par ses prières la cessation de sa 
d'ffurmité, afin qu'il pôt être ainsi une 
preuve vivante de la toute-puissance de son 
Dieu en qui tout le peuple croyait. 

Un jour, saint Patrice poussé à hout par 
les prières de cet homme qui avait une si 
grande honte de lui-même et en était si con- 
fus, lui demandait à qui il désirait ressem- 
bler. Et cet hnmme ayant regardé tous ceux 
qui étaien! alorx autour de lui, choisit la 
beauté de Roichus. prêtre et bibliothécaire 
de saint Patrice; Roichus était breton de pa- 
tion, alors diacre, parent du saint prélat et 
le plus beau des enfants des hommes (1) qui 
habitaient en ces contrées. C'était aussi un 
homme d’une vie très sainte et qui pouvait 
dire, comme le Psalmiste : « Seigneur, c’est 
dans l'accompliscement de votre volonté que 
je trouve tout l'éclat d ma beauté (2). » 

Et saint Patrice les fit mettre — Raichus 
et Eugenius,— tous deux dans le mêane lit, 
et ils dormirent sous la même couverture, 
et lui dubout leva sur eux ses mains pures, 
en priant. Chose merveilleuse et très-inusi- 
tée! Lorsqu'au sortir du sommeil ils se fu- 
reni levés, ils sa ressemblaient d’une ma- 
nière tellement frappante, qu'il n'y avait 
que l’absence de tonsure chez l'un qui püt 
le faire distinguer de l’autre. 

Tous ceux qui virent cela furent frappés 
d'admiration , et plus grande fut encore 
la joie du cœur de celui qui venait d'être 
l'objet de ce miracle. 


e— 


CHAPITRE LXXXV. 


Après que saint Patrice eut satisfait Eu- 
genius en changeant sa laideur en beauté, 
cet homme rempli de confianre par ce qu'il 
venait d'obtenir, fit une autre demande au 
prélat. Car, il était très-petit de taille. 11 pria 
donc le pontife saint de lui obtenir au nom 
de son Seigneur ce que l'homme ne peut se 
donrer par ses mérites, c'est-à-dire d'ajouter 


(1) Saint Luc, xn. 
(2) Saint Matthieu, vi. 
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une coudée à sa taille (1). Patrice commanda 
à cet homme de lui montrer de combien il 
désirait grandir. 

Et Eugenius se tenant sur la pointe des 
pieds et attaché à la hampe de sa lance, éleva 
autant qu’il put l'extrémité des doigts de 
ses mains et demanda à être aussi grand que 
cela. 

À la prière de Patrice et aux yeux de 
tous, cet homme ou pluiôt ce bout d’homme 
grandit sensiblement jusqu’à ce qu'il eût 
atteint la mesure qu'il avait indiquée d'a- 
vance, et pour qu'on ne pensât pas que cette 
croissance était l'effet passager de queique 
prodige magique ou d'uneillusion menson- 
gère, il garda cette stature et cet'e beauté — 
à l'admiration de beaucoup de personnes, — 
jusqu'à la fin de ses jours. 


CHAPITRE LXXXVI. 


Un petit roi étant en voyageentendit—non 
sans un grand é‘onnement, — comine une 
voix de pelit entant en pleurs qui sortait 
d’un tombeau. C- prince s'arrôtant ordonna 
aux siens d'ouvrir celte sépulture, et ils 
trouvèrent dedans, avec une grande adini- 
ration, un petit enfant vivant auprès de sa 
mére morte. 

Or, d'un commun conseil cet enfant ayant 
été tiré du iombeau sa demeure, fut porté 
par ces bomn es à saint Pairice qui le bap- 
tisa et l’appela Olcanus, à cause de la dou- 
leur qu'il avait eue (2): et qua d le temps 
opyortun en fut venu, il lui fit apprendre 
les lettres, 

Devenu grandelet, cet enfant avide de sa- 
voir, alla dans les Gaules et y ayant séjourné 
longtemps devint très-savant dans les leures, 
puis il rentra dans sa patrie où il geuverna 
des écoles, d'innombrables disciples, dont 
beaucoup furent de saints évêques. Pour lui, 
docteur excellent, il parvint au rang épis- 
copal et terminant sa vie dans la pratique 


d'une grand- sainteté, il brilla aussi par une 


fuule de miracles. 


(1) Homo, imd homuncio. 
(2 Olcanus dérive de olc, mot irlandais qui veut 
dire douleur. 
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CHAPITRE LXXX VII. 


Un jour saint Patrice traversait avec sa 
sainte compagnie une rivière nommée Dab- 
hall, etcomme le soir venait et que le soleil 
avait déjà disparu, — s'apprêtant à passer la 
nuit sur le rivage, il planta sa tente dans le 
bas d'un beau pré. 

Le pontife allant à l'eau y lava ses mains 
et sa bouvhe, et en lavant <es gencives et ses 
dents qu’il frottait avec ses doigtstrè:-saints, 
une de ses dents ébranlées par la vieillesse 
ou plutôt par la permission divine tomba 
dans l'eau ; ce qu'ayant appris les disciples 
de Patrice, ils cherchérent avec suin sa 
dent das l'eau, mais après l'avoir longtemps 
cherchés ils ne purent la trouver. 

Mais, la nuit d'aprè<, dans l'obscurité, la 
dent qui était tombée dans la rivière brilla 
comme une étoile très-claire ; l’éclat de cette 
dent amena à l'endroit uù elie était tuus ceux 


qui Sejournaien! près de là ; 1ls la virent et 
la trouvèrent, 


La dent trouvée d'une si miraculeuse ma- 
nière est port-e au père, qui avec tous ses 
enfants rend grâces au tout-puissant Dieu 
pour l'événement qui vient d’avoir eu. 

Lo Saint bâtt une église en ce même en- 
droit el il mit cette dent sous l'autel. Cet en- 
droit resplendit aussi'ôt d'un grand nom- 
pre de miracles et jusqu’à présent on l'appelle 
Cluayn fiacal, c'est-à-dire l’église de la de t. 

Ce fut par la vertu du mème Sri_neur 
qui avait fait jaillir une source d'une des 
grosses dents de la machoire d'un âne, à la 
prière de Samson triouphant des Philis- 
uns (t), que la dent de saint Parrice res- 
plendit comme un astre brillant. 

Cette église est élo'gnée d'environ cinq 
milles de la cité métropolitaine d'Ardmach. 


CHAPITRE LXXXVIII. 


En ce temps-là, le bienheureux Patrice 
après avoir lavé dans le bain du salut un no- 
ble personnage et son épouse, dit à cette 
femme qu'elle portait dans son sein une fille 


(1) Juges, xv. 
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à laquelle il donnerait le voile et dont il con- 
sacrerait la virginité au céleste époux. 

Au temps fixé cette femme enfanta une 
fille qu'on nomma au baptême Treha. Lors- 
qu'elle eut atteint dix ans accomplis, elle 
vint — pour être consacrée, — trouver 
saint Patrice; mais,en chemin elle rencontra 
un étang qui l'arrêta dans sa march. Fati- 
guée et pleine d’inquiétude, elle s'était as- 
sise au bord de cette eau et elle regardait 
de loin, des yeux et du cœur, avec une ar- 
dente soif d'y arriver, l'endroit où était le 
saint pontifs. 

Le pontife saint, par une révélation du 
Saint-Esprit, connut que la vierge était en 
chemin et ce qu'elle désirait, et ayant prié 
il détourna l'étang de cet endroit, et ainsi 
done la vierge et les siens passant à pieds 
secs arrivèrent jusqu'à lui. 

Or, comme saint Patrice consacrait Treha, 
l’'Ange du Seigneur mit le voile sur la tête 
de cette vierge de manière à ce qu'il lui 
couvrait le nez et les yeux ; le trè-saint pon- 
tife étendit la main, voulant relever le voile 
de dessus les veux, mais la jeune fiile l'en 
empêcha, en lui disant d'une voix sup- 
pliante : 

— Je vous en prie, mon Seigneur, laissez 
ce voile comme ila été placé sur la tête de 
votre servante, afin que mes yeux ne voient 
plus désormais la vanité de ce aiècle, mais 
que, bien plutôt en moi l'homme intérieur 
voie d'un œil plus pur et contemplela splen- 
deur de mon époux. » 

Et le pontife se réjouissant de la résolution 
très-chaste de la jeune fille, laissa le voile 
tel qu'il était; et la vierge couvrant — 
comme l'avait fait le ciel même, — ses joues 
de tourterelle et ses yeux de colombe pen- 
dant tout le temps de sa vie, garda ce tissu 
comme s'il eût été collé sur son visage. 

C'est ainsi, c'est ainsi, que la barrière de 
ce saint voile éloignait d'elle la vue flatteuse 
des choses de ce monde, afin que la mort 
n'entrât plus désormais par les fenêtres [de 
son corps]. 


{CHAPITRE LXXXIX,. 


Un prince, du nom de Conallus, demanda 
à saint Patrice sa bénédiction et l'obtint; le 
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frère cadetde ce prince, nommé Fergus, un 
ou plutôt le premier des grands de ce pays 
vint trouver le Saint dans la même inten- 
tion. Le très-saint pontife ayant fait une 
prière, bénit cet honme en lui tenant long- 
temps les mains sur la tête avec une très- 
grande dévotion. 

Le frère aîné de Fergus et son suzerain 
voyant que Patrice bénissait son cadet avec 
plus de recueill:ment et de dévotion quelui- 
même, s'en étonna et en fut très-molesté; 
Patrice voyant que le visage de Conallus de- 
venait plus sévère que d'habitude pendant 
qu'il bénissait san frère, révéla à haute voix et 
prédit en ces termes le motif de cette béné- 
diction qui rendait si triste Conallus : 

— J'ai béni d'une bénédiction toute par: 
ticulière Fergus ton frère, à cause de son 
fils hénit qui doit naître de sa race. Car, son 
fs Fedhleminus aura un enfant du nom 
de Columba, nom que justifiera la suite de 
sa vie, Car dès le sein de sa mère il sera 
rempli de l’Esprit-Saint. Il s’enrichira donc 
des trésors de la sagesse et de la science di- 
vine et sera un brillant fanal pour ga géné- 
ration, et on l’appellera à bon droit le pro- 
phête du Très-Haut. Dès qu'il sera parvenu 
à l’âge d'intelligence, jamais un mensonge 
ne sortira de sa bouche. » 

Celui qui lira le volume qui a été écrit sur 
la vie de saint Columba (1) qu’on anpelle 
aussi Coluimcille et qui fonda cent couvents, 
pourra savoir d’une manière plus complète 
avec quelle vérité cette prophétie fut formu- 
lée et s’accomplit. 


CHAPITRE XC. 


Saint Patrice vint, une fois, pour traver- 
ser une grande rivière qu'il était impossible 
de passer à gué et qu'on nommait Boallum; 
et comme tout moyen de trassport manquait, 
le Saint ayant prié, divisa la rivière et y 
traça pour lui et ceux qui le suivaient un 
libre passage. Ensuite, ayant levé sa main 
droite, il bénit cette rivière, et jusqu'à pré- 
sent — chose merveilleuse! — on peut à 
l'orient passer à gué (cavalier ou piéion) 


(1) Jocelin veut parler ici de la Vie de saint Co- 
lumba, écrite par saint Adamnanus, abbé. 
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cette rivière, tandis qu'à l'occident on ne 
peut la traverser qu’en bateau. 

Cette rivière, bénie par le Saint, est aussi 
plus abondante en poissons que les autres. 
Et comme ses disciples s'étonnaient et lui 
demandaient de leur expliquer la raison et 
la cause de ce miracle si grand, saint Pa- 
trice leur répondit : 

— Le fils de vie, Columba, qui n’est pas 
encore né, dans beaucoup d'années habitera 
en cet endroit, et l'eau ainsi partagée sera 
nécessaire pour divers usages à lui et à ses 
compagnons de guerre dans le Christ, et 
l'abondance des poissons que l'on prendra 
dans cette rivière servira à Ja nourriture 
des frères qui demeureront en ce lieu. » 

Or, saint Columba étant né Jongtemps 
aprés, dès qu'il fut adulte bâtit en ce lieu 
un monastère magnifique et donna raion à 
la prophétie de Patrice qui avait pré-agé 
avec vérité que ce saint y habiterait et s’y 
exercerait aux œuvres de Dieu. 


CHAPITRE XCI. 


Saint Patrice visita le pays des Turiurini 
où il fit un séjour de sept semaines, et pen- 
dant ce tout petit espace de temps il bätit 
sept églises qu'il appela toutes Dominica. 

Car, le Saint avait coutume, partout où il 
passait le jour du Seigneur (1), s’il y batis- 
sait une église, de l'appeler Domhnackh, 
c'est-à-dire Dominica. 

Il mit à la tête d'une de ces sept églises 
un de ses disciples nommé Connedus, 
homme bon et saint, élevé à l'ordre sacer- 
dotal et instruit dans la loi divine. Conne- 
dus prenant donc la conduite de cette église 
pluiôt par obéissance que par un accès 
d'ambition particulière, n°y passa qu'une 
semaine et ensuite l'abandonnant il revint 
vers saint Patrice. Et comimne le saint prulat 
lui demandait la cause de son retour si 
prompt, Connedus répondit qu'il ne pou- 
vait souffrir l'absence d'un père si chéri. 

— Ce n'est pas étonnant (répondit saint 
Patrice); car, 1l n’y a pas de fils de la vie 
en ce lieu, mais des hommes de sang et des 


(1) Dominico di: 
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mangeurs de troupeaux dont le fer te fait 
peur, et tu crains qu'ils ne répandent aussi 
ton sang. Retourne, retourne en toute sécu- 
rité et ne redoute pas la figure de ces hom- 
mes, parce que le sang d'aucun homme ne 
sera jamais dans la suiie des temps répandu 
en ce lieu. » 

Ayant recu cette réponse de saint Patrice, 
l'homme vénérable Connedus revint pour 
gouverner cette Église et il éprouva (comme 
l'affirment les gens de ce pays), en un grand 
nombre de circonstances, la vérité de ce 
que lui avait dit saint Patrice. 


CHAPITRE XCII, 


Saint Patrice voyant en JIlibernie une 
abondante moisson, mais peu d'ouvriers (1), 
passa la mer et vint en Bretagne pour s’y 
adjoindre des aides et des moissonneurs 
dans les travaux du champ du Seigneur. 

Et coinme la peste de l’hérésie de Pélage 
et la perfidie d'Arius avaient souillé en beau- 
coupd’endruits le pays de Bretagne, Patrice — 
en prêchant et en faisant beaucoup de mi- 
racles, — ramenait ces hommes dans le the- 
min de la vériié. Il existe encore en Bre- 
tagne un grand nosnbre d'endroits qui gar- 
dent le souvenir des miracles de Patrice et 
qui exhalent le parfum de sa sainteté par 
les fréquents prodiges qui s'y opérent. 

Ayantenfin assemblé beaucoup d'hommes 
lettrés et religieux, il les amena avec lui, 
et parmi eux il en choisit ‘rente qu'il éleva 
ensuite au haut rang d'évêque. De retour 
en Hibernie, pour convertir les iles de la 
mer, il choisit — entre ces iles, — celle 
d'Eubonia, c'est-à-dire de Mannia, alors 
dépendante et sujette de la Bretagne ; il y 
prévha le salut et ia convertit en Christ par 
la manifestation des miracles qu'il y opéra, 
miracles parmi lesquels il y en eut un re- 
marquable entre tous, que voici: Un magi- 
cien, nommé Melinus, qui — comme ce 
Simon dont il est parlé dans les Acles des 
Apôtres (2), — se proclamait Dieu et volait 
dans les airs, soutenu par le diable, tomba 


(1} Su'nt Luc, X. 


\ (2) Ac'a Apost, vin. 
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de trèc-haut, tandis que le Saint priait à 
cet eff-t, et s'étant brisé tout le corps 
mourut. 

Un des disciples de saint Patrice, homme 
saint et savant, nommé Germain, fut promu 
à l'épiscopal ei gouverna la june et nou- 
velle Éyiise de ce peuple; et il hab:tait 
un promontoire qu'on appelle encore l'ile 
de Saint-Pairice, parce que ce Saint y de- 
meura quelque peu de temps et y établit le 
siége épiscopal. 

Et les autres iles ayant été vonverties à la 
foi du Christ, Patrice leur donna à charune 
un évêque ou même plu-ieurs qu'il choisit 
parmi ses disciples, et puis il retourna en 
Hibernie. 

Or, saint Patrice eut coutume d'établir — 
non-seulement dans les villes, mais encore 
dans les baurgs et même danx tous les en- 
droits de quelque importance, — des 
évêques, afin que les baptisés ne fu-sent 
pas désormais privés de la confirmauon 
épiscopale. Et le Saint en agit ainsi afin que 
les fideles eu-sent toujours à leur di:pasi- 
tion un homme qui rempli à l-ur égard 
Puftice de pontife; var, un diocèse qui n’est 
pas trop étendu ne leur enlevait pas la 
pré nve et le secours du pasteur chargé de 
leur garde. 

Les halutints de certaines de ces iles re- 
jetérent la loi de Dieu que leur avait prêchée 
Saint Patrice et s'éluignèrent de la foi, en 
revenant sur leurs pas en arrière, et C'est 
pourquoi jusqu'à ce jour ils pe jouissent 
pas de la prérogative spéciale que Dieu a 
a-Cordée aux autres iles qui persévèrent 
dans la foi qu'elles ont embrassée, — pré- 
rogative qui consiste en ce qu'elles ne sont 
pas en proie aux animaux venimeux qu'il 
est certain que Patrice a chassés par ses 
prières. 


CHAPITRE XCIII. 


Six clercs, Hibernoïis de nation, conduits 
par l’unanime désir d'apprendre l'Écriture 
et de viser les lieux saints, 8e mirent en 
ch. min vers les p1ys d'outre-mer, et par 
un hasard heureux ils rencuntirèrent saint 
Patrice qui revenait de Bretagne. Ayant 
fléchi les genoux, ils lui demandérent la 
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bénédirtion que le Saint leur donna, et il 
leur prédit qu'ils seraient tous évêques. 

Le vontife ayant appris qu'un deux, qui 
paraissait l’ainé et le plus fart de tous, 
portait en son giron les livres de tous ses 
compagnons, faute de valise pour les y 
mettre, leur fit donner, pour s'en fabriquer 
une valise, une peau de phoque qui lui 
servait de tapis de pied pendant qu'il célé- 
brait la messe. 

Ayant reçu le présent du saint homme 
avec action de grâces, ils firent une heu- 
reuse traversée et depuis ce jour ils n'éprou- 
vérent jamais aucune disette, soit en voyage, 
soi dans les écoles; mais, une honnûk 
suffisance de toutes choses leur sourit tou- 
jours. Ils copnurent donc ainsi que le Saint 
leur venait en aide par ses bénédictions et 
que le Seigneur leur con<ervait sa miséri- 
corde par les mérites de Patrice. 

Et par la suite du teuwps, après s'être très- 
bien instruits des lettres, 1ls rentrèrent dans 
leur patrie et peu après, selon la parole de 
saint Patrice, als furent tous faits évêques. 

Or, voici les noms de ces pantifes saints: 
Lugaciu:,Colaumbanus, Meldanus, Lugadius, 
Cassanus, Ceranu- dont — pour une certaine 
raison , — nous nous abstendrons de dési- 
goer ici les siéges épiscopaux. Car, en beau- 
coup de rencontres nous évitons de doruer 
les noms de lieux et de personnes, à cause 
de la dureté barbare de la langue hibernoise 
et aussi pour ne pas choquer les oreilles 
latines ou les crisprr (1). 

Or, ces pontifes produisirent de très-grands 
fruits dans l'Église de Dieu par leur parole 
et leur exemple et 1ls terminèrent leur vie 
dans la pratique d’une grande sainteté ; ils 
avaient coutume de raconter les nombreux 
miracles opérés par cette peau de phoque 
que leur avait donnée Pairice, qu'on voit 
encore entière et que l'on conserve comme 
uno relique à cause du souvenir de saint 
Patrice. 


(1) Quorum sedium episcopalia nomina descri- 
bere cerià ratione supersedemus. ]n multis etiaim, 
vocabula louorum et etiain persunarûuw devitamus, 
ne latiuis auribus fastidium aut horiorem iugera- 
US. 


CHAPITRE XCIV. 


Saint Patrice prôchait à une multitude de 
peuples qui s'étaient réunis de divers pays 
en un lieu d'Hibernie qui a nom Fionna- 
bhair, ce qui en latin veut dire Le champ 
blanc. I\ leur lisait et Jeur expliquait par 
ordre les très-saints récits écrits par les 
quatre Évangélistes, et cela depuis trois jours 
et trois nuits sans interruption, et il sem- 
blait à tous les assistants qu’il n'y avait pas 
plus d’un jour seulement, tant ils se trom- 
paient heureusement sur la durée du temps 
écoulé et se délectaient salutairement aux 
paroles de grâce qui sortaient de la bouche 
de Patrice! O salutaire et délicieuse erreur 
qui chasse le mensonge, donne entrée à la 
vérité, se joue du temps, fait disparaître la 
nuit et fait durer la lumière du soleil trois 
jours sans coucher ! 

Et que Île lecteur ne s'étonne pas si j’ap- 
pelle cela une heureuse déception, car le 
Prophète s’écrie, en parlant à son Créateur : 
Vous m'avez séduit, Seigneur, et vous m'a- 
vez trompé (1); et l'apôtre Paul dit à quel- 
ques-uns de ses disciples: Adroit que 
j'étais, je vous ai trompés (?). Bonne ruse 
que celle qui a pour but le salut des âmes: 
excellente séduction que celle qui mène à 
Dieu (3) ! 


CHAPITRE XCY. 


Or, la bienheureuse Brigida assistait à ces 
assemblées, et ayant incliné la tête elle dor- 
mait. Le saint pontife empêcha que per- 
sonne n'éveillât la bienaimée de Dieu 
jusqu'à ce qu'elle sortit d'elle-même de son 
sommeil. Et comme cela fut clairement ré- 
vélé enfin, on pouvait lui appliquer cette 


(1) Seduxisti me, Domine, et decepisti.— Jé- 
rémie, xx. | 

(2) Cum essem aslulus, dolo vos decepi. — 
Saint Paul, II, Cor. xn. 

(3) 11 y a dans cette dernière phrase un jeu de 
mots très-ingénieux, mais à peu près intraduisible : 
voici donc le texte latin : Bonus dolus, qui salu- 
tem animérum acquirit, optima seductio, quæ ad 
Deumn pores 
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parole du Cantique des cantiques : « Je dors, 
elmon cœur veille (1); > car, son époux lui 
révélait ses secrets. 

Quand donc cette sainte vierge se fut 
éveillée peu de temps après, le saint prélat 
lui commanda de raconter à tout le peuple 
ce qu'elle avait vu en songe. Obéissante à la 
parole du saint, Brigida dit : 

— J'ai vu une assemblée d'hommes habil- 
lés de-blanc, des charrues, des bœufs et des 
moissons; tout cela était d'abord blanc, puis 
se couvrit de taches et ensuite devint noir; 
enfin, je vis les brebis et les porcs, les chiens 
et les loups qui s’élevaient les uns contre les 
autres et se battaient ensemble. » 

Et saint Patrice expliquait cette vision en 
disant que toute la blancheur précitée était 
l'image du présent état de co monde. Car, 
alors tous les prélats et leurs peuples étaient 
pleins de foi et pratiquaient tous les bonnes 
œuvres, fertiles et fervents selon la doctrine 
évangélique et apostolique. Et il disait que 
les taches se rapportaient à l'âge qui devait 
suivre et pendant lequel à la blancheur de 
la foi se mêéleraient les mauvaises actions. 
Quant à la noirceur, Patrice assurait qu'elle 
devait être le partage de la génération 
d’après, pendant laquelle les hommes souil- 
leraient leur vie non-seulement par des 
œuvres iniques mais encore par le renonce- 
ment à la foi chrétienne. Quant à la dis- 
corde entre les brebis, les porcs, les chiens 
et les loups, — le Saint proclamait que dans 
un temps très-éloigné il y aurait scission et 
désaccord entre les prélats chastes et les pré- 
lats impurs, bons et mauvais. » 

Ce qu'ayant dit, le Saint congédia l’assem- 
blée, se retira, et personne ne doute — à 
l'heure qu'il est, j'en suis persuadé, — de 
la vérité de la vision de la vierge, que cor- 
roborent les événements qui donnent raison 
à l'explication du très-saint Patrice, 


CHAPITRE XCVI. 


Le bienheureux Patrice eut coutume de 
visiter fréquemment tous les pays d'Hibernie 
et de séjourner dans chacun autant de temps 


4) Cant, v. nn 
s 
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o l (CR fallait et que Ja raison le deman- 
dait. 

! C'est pourquoi il demeura sep! ans entiers 
dans le royaume de Momonia et autant dans 
la contrée de Connactia. Cependant, il sd- 
journa plus longtemps en Ulionia où il 
avait d'abord annoncé la bonne nouvelle du 
royaume de Dieu et dont il avait amené les 
habitants à la foi du Christ; il illuminait 
donc plus souvent de sa sainte présence CR 
pays, en le parcourant en tous sens. 

Partout où il passait, ou il converlissait 
ses auditeurs à la foi du Christ, ou il les y 
‘confirmait. 

Or, une fois que saint Patrice visitait cette 
plage des Ulioniens qu'on nomme Palnardia, 
passant par un endroit appelé Mucoomuir, 
un de ses disciples — ce Benigous dont on a 
ci-dessus parlé, — #arrétant en chemin con- 
templait aux cieux quelque chose de mer- 
vellleux. J1 voyait en effet les chœurs bril- 
Jants des anges remplir ce lieu d’une clarté 
céleste et ii les entendait chanter avec une 
ineffable mélodie les louanges du Créateur, 
Dévot contemplateur de ces merveilles, Ber 
hignus était rempli d'un doux trarspori, ef 
cependant il ne comprenait pas ce que signi- 
flaient en ce lieu la présence des anges, celte 
lumière brillante, ces hymnes célestes, cette 
apparition même qui se produisait en cet en- 
drait. 

Peu de temps après, cette admirable vision 
disparut tout à fait de devant les yeux de 
Benignus, et alors se remettant en marche à 
la suite de son père Patrice, il häia le pas 
pour le rattrapper , et comme le saint lui de- 
mandait la cause de son retard, Benignus 
Jui raconça la vision céleste qui venait de 
lai être montrée. 

* Le saint pontife instruit par Dieu, expliqua 
à tous ceux qui l'accompagnaient ce que 
signiflaient ou voulaient dire ce grand éclat 
de lumiète et le chant des anges. 

— Sachez, (leur dit-i'), mes trés-chers 


petits enfants, qu'en ce lieu même, un fils | 


de vie, nommé Colimanelus, construira une 
église et y rassemblera beaucoup ‘de fils de 
vie, futurs concitoyens des anges. Ce prélat 
parcourra aussi touje l'Hibernie, en qualité 
de légat, brillant par ses vertus et ses mira- 
cles ; puis, sortant des ténèbres de cette vis, 
il sera transporlé par les anges de Dieu dans 
l'éternelle lumière et le repos sans fin»; 
LAN 
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Dans la suite du temps, ce lieu et la per- 
sonne prédite et nommée d'avance virent 
s'accomplir tous les détails de la prophétie 
tombée des lèvres de saint Patrice. 


Sén 


CHAPITRE XCVIH. 


Le vénérable Benigans — entire les auires 
prérogatives dont l'avait doté et enrichi la 
divine grâce, — possédait una vaix at une 
manière de chanter pleines d’une si douce 
mélodie qu'il charmait les oreilles em môms 
temps qu'il touchait le cœur de ceux qui 
l'entendaient. 

Mais, de même qu'une vertu ou un don 
accordé par Dieu a coutume d'être pour un 
grand nombre un parfum de vie, de mêmes 
aussi c'est une occasion de mort pour ceriaines 
personnes, et ainsi la mélodie de la voix de 
Benignus fournissait au Tentateur l'occasion 
d'induire au péché quelques-uns de ceux 
qui l'entendaient, 

. En effet, une religieuse charmée du chant 
plein de douceur de saint Besigous qu'elle 
avait souvent entendu, fut enflammée au 
dedans d'elle-même du désir de commettre 
vn péché mortel avec l'bomme de Dieu qui 
pe savait, lui, ce que c'était que ce feu cruel. 

Brülante et souillée de ces honteuses pen- 
sées dont elle attisait en elle-même le foyer, 
sa concupiscence s'eaflamma et s'accrut à 
tel pont qu'à peine la flamme de cet amour 
dangereux pouvait 80 renfermer dans son 
cœur. Et conme — à cause de la règle éta- 
blie par saint Patrice, — ceite jeune fille ne 
pouvait pas jouir d’un secret entretien avec 
Benignus, cette difficulté de se rencontrer et 
de converser avec lui enflammait encore plus 
le désir qu'elle en avait. 

Donc, inspirée par ta ruse féminine, elle 
simula une très-grave maladie, et se coucha 
sur le lit de douleur, implorant avec larmes 
la présence de saint Benignus, pour en rece- 
voir des conseils spirituels, la sainte commu- 
pion et le viatique du salut. Or, Benignus 
était alors élevé au sacerdoce et l'objet d'une 
grande vénération, et il rehaussait l'office 
sacerdotal par de saintes actions. 

Et saint Patrice — à qui l'Esprit-Saint en 
avait fait a révélation, — n’ignorait pss de 


‘ quelle maladie élait travaillée cote religieuse- 


869 s 

C'est pourquoi ayant mandé son disciple 
Benignus, il lui commanda de visiter la ma- 
lade et de lui donner ce qui était nécessaire 
au salut de son âme. Benignus obéissant à 
son père spirituel, lui demanda sa bénédic- 
tion, et après l'avoir reçue, il entra dans la 
maison de la malade et ayant fait le signe de 
la croix, comme c'était la coutume de Patrice 
partout où il allait, il dissipa toutes les em- 


bûches de l'ennemi eaché et jaloux du salut: 


des hommes et de leur repos. 

Alors éclata une merveille splendide et 
qui — quoiqu'inusitée, — était cependant 
très-utile; car, la jeune fille au moment où 
elle levait les yeux, à l'entrée de Benignus, 
vit la taille de ce saint homme grandie, et sa 
#igare d’où sortaiont des flammes scrutait 
l’intérieur de la chambre et son cœur à 
elle môme, et saint Patrice couvrait de ses 
mains la tête de Benignus. 

Or, depuis cette heure-là jusqu'au line 

de sa vie, cetle religieuse sentit que l'ardeur 
dos sens était complétement éteinte en elle, 
et c'était comme si elle avait un corps de 
bois ou de pierre. Par la suite, elle aima 
saint Benignus d'us saint et pur amour, et 
elle confessait qu'elle avait été arrachée — 
grâce à ses mérites, — par saint Patrice, des 
flammes de l'Enfer. 
. Que chacun donc vois ce qu’il pense de 
be miracle, car chacun (selon l'Apôtre (4) }, 
abonde on son propre sens ; mais, pour moi 
j'admire et j'apprécie davantage ce miracle 
opéré en celte circonstance. pour rendre la 
vie à upe âme, que celui qui ressuscite 
charnellement le corps d'un mert. 


CHAPITRE XCVIIT. 


Saint Patrice paroourait plus souvent 
J’Ulionia, instruisant d’une façon plus partl- 
culière les habitants de ce pays dans la foi 
catholique. Il allait quelquefois se reposer 
avec sa (rès-sainte compagnie sur une petite 
montagne située non loin de la vallée dans 
laquelle, pat la suite, fut construit le mo- 
pastère de Beapnehor (2). | 

Un jour duac Te étarent assis sur cette 


(1) Rom, xiv. | 
(2) Banger, M 
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hauteur, ils virent cette vallée remplie d’uhe 
céleste lumière et d’une multitude de miliee 
céleste, et leurs oreilles s’enivraient du chant 
des'anges qui faisaient entendre des hynines 
divins. Or, tous ceux qui étaient bes spects- 
teurs de cette vision remarquable, cédaht à 
un mouvement vwunanime de dévotion, 
priaient saint Patrice de bâtir ane église‘en 
ce lieu consacré par le ciel même. Mais, 
Saint refusa et di dit ces paroles: ss 
tiques : 

— Dans soixanteans accoinplis, it naîtva mn 
fils de vie, nommé Comhgallus, ce qui veut 
dire beau présent; car, chéri de Dieu et des 
hommes à cause de l’éclatante beauté de ses 
mœurs et de ses mérites, ji vivra heureu- 
sement et régnera avec le Christ dont on le 
proclamera un des dons. C'est lui qui — 
dans cet endroit où vient da se révéler la 
lumière, — bâtira l’église des Saints darts 
laquelle il assemblera d'innombrables ba 
taillons de fils de lumière et de vie conss 
crés au service du Christ » 

Pas an jota de toutes ces choses que saint 
Patrice prédit alors n’a manqué de s'accèm-e 
plir entièrememt. Car , au temps anhonté, 
naquit Comhgallius, lequel grandit en an 
nées et en vertus, puis étant parvenu à l'âge 
d'adalte, bâtit en ce lieu, nommé Beannehor, 
un très-célèbre monastère où il engendra ae 
Christ, par l'Evangile, des millibrs de moineg 
parfaits qu'il enfanta dans le Christ. . 

Ce lieu saint, fertile en Saints, tel qu'ona 
vigne aux grappes émbaumées, étendit tes 
rameaux jusqu'à H mer el Ses bourgeons 
au delà de la mer; car, ses boutures rem 
plirent l'Hibernie, l'Écosse et de nombreuses 
îtes, de monastères et de nioines parfaits, ed 
non-seulement ces îles, tai Môme _ paye 
d'outre-mer, : 

‘Car, aixsi que nous l'avons FR sr le 
récit et les écrits des Saints, un des fil dw! 
monastère de Beannchor, nommé Luhnus, 
fut — à lui seul, — fondateur de cent mo- 
nastères. Un autre, nommé Columbanus, 
homme trés-saint et rempli de toutes les 
vertus, fonda et construisit beaucoup de moe 


: nastères et fut le père d'un nombre en quel 


que sorte incaleulable de moines. 11 fut d'a- 
bord abbé de l'illustre monastère de Laxeuf? 
dans les Gaules (1), ensuite &e celui de 


(1) Monasierio Lu” ovset' sé 
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Bobio({},au delà des Alpesoù il repose en paix, 
plein de gloire et resplendissant d'un grand 
nombre de miracles. 

Et, c'est ainsi qu’il est évident que Îa 
prophétie de saint Patrice a été accomplie. 

ll paraît superflu maintenant de parler 
plus en détail de l'antique noblesse de 
l'Eglise de Beannchor, puisqu'elle est décrite 
avec soin et éloquence dans les Actes de saint 
Comhgallus, premier abbé de ce lieu, et dans 
ceux de l'évêque Malachie, légat du siége 
apostolique en Ilibernie. 


Lo 


CHAPITRE XCIX. 


Patrice vint dans le pays d'Assul qui est 
dans la contrée de Midia, où en un lieu 
convenable il jugea à propos de consiruire 
une église. Un très-méchant homme, nommé 
Fergus, qui gouvernait an ces cantons, em- 
pécha de tout son pouvoir le saint prélat de 
mettre à exécution son projet. 

Le Saint de Dieu voulant stigmatiser la 
dureté du cœur de cet homme plutôt par un 
miracle que par sa parole, fit avec le bâton 
de Jésus le signe de la croix sur une pierre 
qui était là, et aussitôt la surface de cette 
pierre s'étant fendue en quatre morceaux, 
montra Ja figure d'une croix que l’on y voit 
jusqu'à présent. 

Cependant,ce Fergus dont Ja tête et le cœur 
ésient plus durs que la pierre ne voulut 
pas, lui, s'ouvrir à la pénitence; mais, sa 
femme qui était alors enceinte, le cœur plein 
de componction, tomba aux pieds de Patrice 
ep lui demandant pardon. 

Patrice voyant cet homme endurci dans 
sa méchanceté, lui dit d'une voix prophé- 
tique : ; 

— La puissance de Dieu aurait pu te bri- 
ser ainsi, au premier mot de ma bouche, 
si elle l'eût voulu. Mais, parce que tu ne sais 
pas ou plutôt parce que tu ne veux pas croire 
que Dieu atiend patiemment que tu fasses 
pénitence,— par l'impépitence de ton cœur et 
la dureté de ton obstination tu t'amasses des 
trésors de colère dont tu entreras en jouis- 
sapce promptement. Le Seigneur l'effacera 


(t) Monasierio Boblensi. 
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rapidement de la surface de la terre, et per- 
sonno de ta race ne gouvernera jamais en 
ce pays ou ne prospérera en un autre, à 
l'exception de l'enfant que porte en son sein 
ton épouse, parce que ma bénédiction ées- 
cendra sur lui. » 

Or, tout ce qu'avait dit Patrice arriva au 
père et à sa race. 


CHAPITRE C. 


Dans le même dessein, c'est-à-dire pour 
bâtir une église, le serviteur du Christ se 
transporta en un lieu très-célébre, nommé 
Usneach. Or, deux frères, Fiechus et Enda, 
gouvernaient en ces cantons, et saint Patrice 
leur promit beaucoup de biens — à eux et à 
leur race, — en ce monde et dans l'auire, 
s'ils l'accueillaient favorablement. Mais, eux 
non-seulement n’écoutèrent pas la prière et 
la prédication de Patrice, mais même ils 
l'expulsèrent violemment de ce lieu. 

Le Saint fut plus peiné de ce qu'on l'em- 
pêchait de bâtir une église que d'être lui- 
même chassé de cet endroit, et il commença 
à lancer les traits de sa malédiction coatre 
ces hommes et leurs descendants. Mais, 
Secundinus, disciple de saint Patrice, obtint 
de son maître la sentence que voici; car, 
avant qu'il eût fini de parier, il lui adressa 
cette supplique : 

— Je vous en supplie, seigneur père, que 
votre malédiction ne descende pas sur ces 
hommes, mais sur les pierres des environs 
de ce lieu. » 

Le Saint garda d’abord un moment le si- 
lence et réfléchit en lui-même, puis il ac- 
corda à son disciple ce qu'il avait demandé. 
Chose merveilleuse! Depuis ce jour jusqu'à 
présent ces pierres ne sont ni propres ni uli- 
les à la construction ; bien plus, s'il arrive 
qu'on s'en serve pour bâtir un édifice, on 
dit que cette construction s'écroule et s'a- 
néantit aussitôt. 

Ces pierres ne peuvent non plus s'échauf- 
fer au feu, et quand on les jette dans l'eau 
elles ne la font pas bouillonner comme d'ha- 
bitude le font les pierres; de là est venu chez 
les Ilibernois ce proverbe, — quand il arrive 


qu'une pierre se brise dans un édifice, — 


' 


ts où 
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qu'on dit que c'est une de ces pierres 
d'Usneach que saint Patrice a maudites. 

Enda, le plus jeune de ces frères précités, 
se repentit de l'injure qui avait été faite à 
saint Patrice et s'étant jeté à ses pieds il lui 
demanda pardon et mérita de l'obtenir. il eut 
neuf fils dont le dernier, nommé Cormacus, 
fut consacré par lui au service de Dieu avec 
toute |4 neuvième partie de son pays et offert 
à saint Patrice. 

Et, lo frère d'Enda, nommé Leogerus, 
s’étant converti à la foi, donna à saint Patrice 
quinze fermes avec son neveu; et ces fermes 
sont de la juridiction de l’Église d'Ardmach. 
Saint Patrice baptisa l'enfant, l'éleva et 
lr'instruisit des lettres ; et l'enfant crut en 
âge, en sagesse, en science et en sainteté, et 
après avoir brillé par ses vertus et ses mira- 
cles il reposa dans le Seigneur. 


PE 


CHAPITRE CI. 


Una petit roi, nommé Brendanus, nouvel- 
lement baptisé, suppliait instamment saint 
Patrice de bénir une femme enceinte, parce 
qu'il croyait que la bénédiction de l'homme 
de Dieu lui serait utile, à elle et à son 
fruit. 

Le Saint consentant à sa demande, éleva 
la main, mais aussitôt avant même qu’il eût 
prononcé la formule de bénédiction ou fait 
le signe de la eroix, il retira sa main. Car, 
il comprit — l'Esprit-Saint le lui ayant ré- 
vélé, — que eette femme avait conçu de 
Coyrbre auquel ilavait prédit que nul de ses 
successeurs ne régnerait jamais. 

Et, Brendanus s’étonnalt de ce que venait 
de faire le Saint, mais l'homme de Dieu ne 
tarda pas à lui révéler le mystère et la cause 
desa conduite. Cependant, cet homme pres- 
sait le Saint et lui demandait avec plus d'in- 
sance du lénir cette femme de quelque 
maoière que ce fût et de daigner prédire ce 
qui devait arriver à son enfant. Le très-saint 
prélat Patrice élevant la main droite, bénit 
cette femme et lui dit : 

— Le pelit enfant que vous portez dans 
voire sein ne régnera pas, parce que Ce que 


j'ai prédit, au nom du Seigneur,à Coyrbre ct 
à sa race s'accomplira; mais, il sera seule- 
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ment un des grands du pays et irès-utile a 
roi et au royaume. » 

Or, ce que le Saint avait prédit arriva de 
tous points. 


CHAPITRE GIl. 


Mel — dont nous avons ci-dessus parlé, 
— homme de grand mérite qui, avec $es 
frères, hommes trè:s-saints, Munius et Rio» 
chus, vint de Bretagne en Hibernie, fut 
élevé par saint Patrice au pontificat et devint 
son coadjuteur dans l'office de la prédica- 
tion. 

Mel — à l'exemple de l'apêtre Paul (1), — 
s'appliqua à vivre du travail de ses propres 
mains, et il avait coutume de distribuer aux 
pauvres ce que les riches lui donnaient, 
Avec ce saint homme, son neveu, demeurait 
sous le même toit (selon Pusage de la prie 
mitive Église), Lupita, sœur de saint Patrice, 


| afin de s'avancer dans le service de Dieu 


par sa parole et son exemple. 

Or, à quelque temps de là, comme le saint 
pontife Mel se levait à minuit, selon la cou- 
tume, pour louer le Seigneur (2), cette sainte 
femme Lupita se mettait pour dormir dans . 
le lit du Saint et s'enveloppait de fourrures. 
Et elle ne soupçonnait pas qu'on püt tirer la 
moindre induction fâcheuse de cela, parce 
que dans la pureté de sa conscience elle me- 
surait la conduile d'autrui sur la sienne, 
Quelqu'un ayant appris cette habitude de 
cette femme, la révéla comme une horrible 
familiarité entre elle et l'évêque et répandit 
celte nouvelle dans tout le peuple; là porte, 
étant ainsi ouverte à tous les propos-du: 
vulgaire, la chose ne put rester plus long- 
temps cachée à Patrice. 

Le Saint voulut éprouver d'une manière 
plus évidente encore si les choses 86 pase 
saient ainsi qu'on le disait et il se rendit à 
la demeure de l’évêque Mel. Saint Mel pen- 
sait qu'il valait mieux prouver son inno- 
cence par un miracle que par un serment; 
or, comme il labourait sur le versant d’ane : 
colline, à la vue de Patrice il prit une quan- 


(1) Aela Aposi., xx 
(2) Psalm. cxvIL 
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tité de bedux polssons què le sûc de sa charrue 
faisait sortir de la terre sèche, et il les offrit 
au saint -de Dieu, comme un gage miracu- 
leux, afin que nul soupçon ne demeurât 
dans le cœur de ceux qui voyaient ce prodige 
qui n'est pas opéré d'ordinaire par un inces- 
lueux. 

Et la sœur de saint Patrice ayant rempli 
de charbons ardents les plis de sa robe, les 
port assez longtemps en son giror, el après 
les avoir jetés devant son frère, sans qu'il 
apparût aucune trace de brülure ou de 
blessure, elle prouva ainsi son innocence, 

Saint Patrice reconnaissant la preuve de 
leur innocence à des signes si évidents, les 
déclara tous deux purs el chastes ; cependant, 
ileut soin de veiller à ce que ce fait fût sa- 
lutairé pour eux et pour beaucoup d'autres. 

Et d'abord, il dit à l'évêque de labourer la 


tefre et de pêcher dans l'eau, afin de ne pas 
paräître tenter le Seignéur son Dieu, et en- 
suite, afin qu’il n'eût pas la présomption de 


se glorifier en quelque rhiracle que ce fût 
que la divine grâce opérerait en lui. 

Enfin, le Saint décréta que les hommes 
seraient séparés des femmes et que l'on 
cohstruirait — pour les deux sexes, — des 
demeures et des oraloires distincts. 

C’est ainsi — comme le dit Patrice, — que 
le hom de Dieu ne sera pas blasphémé au 
milieu des nations auxquelles on le prêche 
et que les faibles n'auront aucun sujet de 
scandale ou matière à médire en telle ren- 
contre. 

Voilà ce que saint Patrice décréta, établit 
et fit observer. 


CHAPITRE CII. 


Une fois saint Patrice voila, consacra et 
fiança à l'époux céleste quatre vierges de- 
bout sur la mème pierre, et alors apparut 
une chose merveilleuse et très-inaccoutu- 
mée. La marque des pieds de ces vierges 
consacrées à Dieu se voit jusqu'à présent 
imprimée sur cetle pierre dure, afin qu'il 
soit évident pour tous que la prière ou la 
prédication de saint Patrice qui bénit ces 
vierges peut pénétrer et amollir des cœurs 
même de pierre, Ce fait nôus donne aussi à 
entendre que ceux qui mépriseht le monde 
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pour l'amour du Christ doivent marcher 
dans les durs sentièrs afin de pouvoir arri- 
ver jusqu'à Celui rue ils se sont dé- 
voués. 

L'endroit où furent consacrées ces vierges 
s'appelle Tedna et on leur y bâtit une église 
pour qu'elles y servissent le Seigneur, et 
cette église est aujourd’hui de la juridiction 
du siége métropolitain établi à Ardmach. 


CHAPITRE CIV, 


Saint Patrice vint pour passer une très- 
grande rivière entre la Midia et la Connac- 
tia, qui s'appelle Synnia et que jamais on 
n'avait pu jusqu'alors traverser qu’en ba- 
au. Le Saint chercha longiemps un gué, 
mais n’en trouva pas. Il pria donc le Sei- 
gneur qui jadis avait tracé un chemin dans 
la mer et un sentier dans ses profondeurs (1), 
et aussitôt au milieu de la rivière la terre 
s'étant élevée par la puissance de Dieu , fit 
ét offrit un libre passage an Saint de Dieu 
et à ses compagnons. 

Mais, dès qu’ils eurent atteint l'autre 
rive, le cocher du Saint mourut, ot l'on bâ- 
tit en ce lieu une Église qui est de la juri- 
diction de l’église d'Armach. 


CHAPITRE CV. 


A l'endroit même où saint Patrice dissipa 


_pat ses prières les ténèbres fofmées par les 


magiciens, fut bâtie une église dans laquelle 
l’homme de Dieu éleva au sacerdoes un de 
ses clercs, nommé Ailuium, pour y exer- 
cer le safnt ministère. Et ce prêtre <e plai- 
guit à saint Patrice qu'il lui manquait les 
choses nécessaires au ministère sacerdoial. 
Le Saint instruit par Dieu révela au prè- 
tre qu'un autel d'un merveilleux travail, 
ayhnt à ses quatre angles quatre calices de 
verre (2), se trouvait caché dans une ca- 


(1) £rode. x1Y. 

(2) Catices vitreos. = On a fait encore usage 
avant le neuvième siècle de calices dè verre. 

Saint Jérôme (ve siècle), rapporte do saint Exu- 
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Yerhe soutèrtaîhé , et fl li recommanda de 
creuser là terre avéc le plus de précaution 
possible, afin de ne pas les briser ; le prêtre 
ft comme le prélat lui avait commandé el 
trouva tout comme il lui avait prédit. 

Nous ignorons encore par qui cet autel 
avait été fait et caché en ce lieu avec ces ca- 
calices ; mais, quelques-uns pensent que tous 
ces objets avaient appartenu à l'évêque Pal- 
ladius ou à ses compagnons et qu'ils avaient 
été laissés en cet éndroit après Ja mort de ce 
prélat (1). 


CHAPITRE CVI. 


A Et a 
M parut.ban à l'homme de bieu de cops- 
truire en un champ une église où il pût as- 
sembler le peuple qu ‘il avait gagné à Dieu; 
dans ce dessein il demanda au maitre du 
terrain de lui abandonner cet emplacement, 
— lui promettant en échange une part dans 
la terre des vivants. 

Mais, cet homme adonné à l'art de la ma- 
gie, ne fit aucun cas de cette terre si désira- 
ble que lui promettait le Saint ; bien plus, il 
demanda — pour prix de ce terrain, — de 
l'or dont il avait une excessive et exécrable 
faim. Le Saint répondit qu’il n'avait pas 
d'or pour le moment et qu'il avait dépensé 
tout à construire des églises ou à assister 
les pauvres dans leurs nécessités. 

Or, comme cet homme ne tenait aucun 


père, évèque de Toulouse, qu'ayant vendu les vases 
de son églisé pour secourir les pauvres, il partait 
le cerpe de Jésus-Christ dans un petit panier d’osier 
et son sang précieux dans une coupe de verre :- 
Nihil illo ditius qui corpus Domini canistro vi- 
mineo el sanguinem porlatl in vitro, — Ep. 1v, 
ad Rusticum. __. | 
Saint Honorat, de Marseille {v° siècle), dans la 
Vie de saint Hilaire d'Arles, dit que ce Saïnt ayant 
vendu tous les vases de l'église pour subvenir aux 
nécessités des pauvres, se servit de calices de ver- 
6: : Qui be crodidit omnia disirahenda quous- 
que ad. patenas vel calices vitreoë veniret. 
Ce fut le pape Léon 1V, qui.ocdupait le siégé 
pontifical en 847, qui défendit expressément de se 
servir désormais de calices de bois et de verre : ne 
quis ligneo calice aut-vilreo audeat missam can- 
lare. | : 
(1) Voyez la note 40, 
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compte des prières du pontife ce derniér 
ayant prlé 8e rendit à une fosse qu'un pore 
avait creusés et il y trouva autant d'or qu'on 
en exigeait de lui et qu’il donna pour l'ac- 
quisition de ce terrain. 

Il y avait un autre voisin qui possédait un 
champ contigu à celui que le Sains venait 
d'acheter; ce voisin fut prié avec .instan 
pat le Saint de donner ce terrain à l'église 
précitée, et comme ce propriétaire lui faisaif 
la même réponse qué le premier , Patrice 
alla de nouveau à la fosse creusée par lé 
pore et il y trouva un poids d’or égal ay 
premier , qu’il donna à cet homme pour 
prix de son champ. 

Ce fut la troisième fois que le Seigneur 
révéla ainsi à saint Patrice dans Îa terre 
fouillée par le grouin des porés, de l'or,—la 
première fois pour son propre rachat (4) et 
les deux fois suivantes, au même endroit, 
pour enrichir et doter une église. 

Dans la suite: k -plus jeutie’ des frères, 
nommé Ono,le cœur touché de componction, 
rendit non-teulement l'or au: saint'db :Disu, 
mais encore il lui dohna sa maison, es 
biens et son revenu, pour fonder et bètip 
üune:église. Or, ce lieu s'apgelle Alfiad, ét il 
y à avjourd'hui-un siége épismopal. :  : : 


CHAPITRE ava, es. 


Le heures Patrive consacra à évêque 
et mit à la ôte:de cette église un de ses dis: 


_ ciples, nommé Asycus, moine par l'habit et 


par leb vertus. Cet évêque — selon le côn- 


_seil de saint Patrice, —. établit: &ans-sott 


église un excellent collége de moines dont il 


* fut choisi pour être l’abbé. 


Et cet évêque, une fois, au lieu de dire la 
vérité, pécha en lalssaët Écliàpper un men- 
songe. Mais, étant rentré en lui-même, il se 


* condamna à la solitude, et, dans la grande 


amertume de sa pénitence il s ‘enfuit loin d 
la face des hommes, demeura dans Ja sbli- 


tude, ét y restant sept ans, ne fut vu par 


aucun èlre humain. Ses moines, qui le cher- 
chaient depuis longtemps, le trouvèrent au 
bout de sept ans dans le fond d'une vallée, 


et ils voulurent ramener par la force cet. 


(1) Voyez ci-dessus, chapitres xv et x", | 
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époux au domicile conjugal L'évêque n'y 
consentit en aucune façon, se jugeant in- 
digne d'exercer désormais la charge pontifi- 
cale, luf, de la bouche de qui était sorti un 
mensonge volontaire, —ce que les saints ca- 
nons disent être un sacrilége de la part des 
prêtres. 

Cela doit nous donner à penser combien 
doivent faire pénitence ceux qui sont tom- 
bés dans de très-grands crimes, puisque ce 
Saint fit une telle pénitence pour un seul 
mensonge. | 

Or, les moines ne voulant pas se séparer 
de saint Asycus, demeurèrent en ce lieu 
avec lui jusqu'à la fin de sa vie, et après 
l'avoir enseveli, construisant un monastère 
en cet endroit, ils y servirent le Seigneur 
dans la sainteté et la justice. 


CHAPITRE CVIIL. 


Saint Patrice ayant eu de l'Esprit-Saint 
une révélation touchant deux frères, dit à 
chacun d'eux ce qui le concernait. 

Il prédit au premier que, dans peu, il 
perdrait — lui et sa race, — le gouverne- 
ment de ce pays, pour avoir préféré l'argent 
au Christ et l'or à la prière que — lui, Pa- 
trice, — il lui avait airessée. Au frère ca- 
det il prédit qu'il lui arriverait beaucoup de 
biens à cause du dévouement de son âme, 
et qu'il serait le conseiller du roi ici-hbas et 
que d'excellents prêtres de Dieu naïtraient 
de sa race sainte. 

Tout ce que le Saint prophétisa ne fut en 
aucune manière démenti par l'événement. 


CHAPITRE CIX. 


Saint Patrice prôchait une fois aux gen- 
tils, et les instruisant et les baptisant, il sé- 
journait plus longtemps [que d’habitude] en 
ce lieu. Or, Benignus, disciple du Saint, 
était un peu chagrin d'un si long séjour en 
ces quartiers, Mais, le Saint dit qu'il ne vou- 
Jait pas s'éloigner de ces lieux avant l'ar- 
rivée de ses disciples et de ses enfants qui 
étalent en pays éloignés. 
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Le lendemain on vit le ciel se noircir et la 
mer agitée par un vent violent qui faisait se 
choquer les vagues entr'elles. Et saint Patrice 
—la face voilée comme d'un nuagede tristes- 
se,—dit à ceux quiétaient avec lui, que ses fils 
qu'il avait engendrés en Jésus-Christ et qui 
venaient le retrouver étaient en proie à une 
grande angoisse, et voyant que ses audi- 
teurs étaient très-affligés, surtout son enfant 
chéri, le fils d'Erchus, qui tremblait de 
toutes ses forces, il lui disait de souffrir 
avec résignation. 

Et comme les assistants assuraient à Pa- 
trice que le vaisseau ne pouvait supporter 
une si grande tempête, l'homme saint se mit 
à prier avec plus de ferveur encore. Après 
un petit intervalle, en présence de tous ceux 
qui étaient là, Patrice commanda aux vents 
et à la mer d'apaiser leur fureur au nom de 
la puissance de Dieu. 

O chose étonnante et digne d'admiration ! 

aussitôt le vent cessa, la mor se tut, la tem- 
pête s'apaisa et un grand calme lui suc- 
céda. 
Le même jour, les frôres précités abor- 
dèrent assez heureusement et ils racontèrent 
en présence de tous comment les éléments, 
d’abord si dangereux pour eux , avaient été 
sur-le-champ apaisés d'une manière inopi- 
née par la très-puissante prière de Patrice, 
leur père. 


CHAPITRE CX. 


Dans un autre temps aussi, les mêmes 
frères — pour venir voir saint Patrice, — 
s'étaient mis en chemin et ils allaient à 
pied le long du rivage sablonneux de la mer; 
et comme ils marcbaiïent tous ensemble en 
conversant, voici que la mer les entoura et 
leur ôtant tout espoir de fuir, les menaça 
tous d’une horrible mort. 

Mais, saint Patrice instruit par Dieu, con- 
nut à quelles angoisses étaient en proie coux 
qui venaient le voir, et apparaissant à ses 
disciples, il leur dit qu’il compatissait à leur 
tribulation. Ensuite, ayant prié, il com- 
manda par la puissance de sa parole — au 
nom du Seigneur, son Dieu, — au reflux 
de la mer de se retirer au plus tôt et de 
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laisser passer librememt et en paix ses fils 
qui venaient le voir. 

La mer obéit sur-le-champ à la voix de 
l’homme de Dieu et se retira; et ainsi cette 
troupe de frères, pleine de joie et louant 
Dieu, arriva auprès de son père Patrice, et 
elle excita les cœurs de tous ceux qui en- 
tendirent le récit d'un si grand miracle à 
louer Dieu, qui opère des merveilles par ses 
Saints. 


CHAPITRE CXI. 


En un certain temps, à la suite d'un 
voyage sur mer qu'il avait dû entreprendre, 
saint Patrice toucha terre avec ses religieux, 
et ayant mis pied sur lerivage, il laissa tom- 
ber sa cuculle (1) sur le sable, au bord de 
la mer. 

Arrivés à terre, les saints s'assirent et se 
mirent à s’en‘retenir des choses du ciel et à 
se refaire ainsi par cette conférence. Or, La 
mer, selon La coutume, montant graduelle- 
ment, couvrit le sable et fut près d'entrainer 


et d'emporter avec elle la euculle du prélat. 


Ce que voyant le Saint, il défendit au re- 
flux de la mer de toucher et d'enlever sa 
cuculle, au nom de Celui qui a toute puis- 
sance dans le ciel et sur la terre, sur la mer 
et sur tous les abimes. Chose merveilleuse! 
le reflux de la mer couvrit toute la plage 
comme d'habitude, mais laissa seulement à 
sec la place où était la cuculle. Après que la 
mer se fut retirée, il se fit apporter son vé- 
tement, et tous ceux qui étaient là louérent 


_ Dieu et vénérèrent Patrice, à la vue de ce 


miracle. Par la suite, tous furent plus 
prompts à obéir à celui à qui ils avaient vu 
un élément sans raison se soumettre docile- 
mont. 


CR 


CHAPITRE CXII. 


Une fois, comme saint Patrice consacrait 
deux vierges en un champ situé dans le 
pays de Cregrus, un voile envoyé par le ciel 
tomba dans le giron de l’homme de Dieu, 


(1) Cueullam. — Cape ou capuchon de moine. 
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et lui, le recevant avec une très-grande dé- 
votion, il l'offrit à la seconde des vierges 
qu’il venait de consacrer. Mais elle, se ju- 
geant indigne d’un tel présent et d'une si 
sainte eulogie, dit au saint pontife : 

— Comme ce présent excellent et ce don 
parfait qui vient du Père des lumières ne 
m'a pas élé envoyé à moi, pécheresse, je 
pense qu’il est convenable que vous le gar- 
diez pour vous, puisque c'est à vous qu'il 
est échu, ou que vous le donniez à une autre 
qui vaille mieux que moi.» 

Le Saint, applaudissant à l'humilité de la 
vierge, lui mit ce voile sur la tête, lui re- 
commandant de le porter toujours jusqu'à 
son entrée dans la maison de son Epoux. La 
vierge obéit à l'ordre du pontife, et vivant 
saintement, elle reposa dans le Seigneur par 
une très-sainte mort. 


CHAPITRE CXIIL 


Saint Patrice, obéissant à une sainte cou- 
tume, logeait avec lui un lépreux auquel, 
avec une grande dévotion, il fournissait, 
—Ccomme au Christ(1),—tout ce qui lui était 
nécessaire. Ii lavait de ses propres mains ses 
ulcères et donnait à cet homme la double 
nourriture du corps et de l'âme. 

Or, ce lépreux qui avait entièrement perdu 
la santé de son corps, veillait de toutes les 
manières à la conservation de la santé de 
son âme, sans cesse appliqué à l'oraison, et 
à rendre en tout et tujours grâces à Dieu. 
Mais, comme la lèpre dont il était couvert 
exhalait une puanteur insupportable pour 
coux qui demeuraient avec lui, il craignit 
de devenir pour ses frères un objet d'hor- 
reur et se sépara de toute sociélé humaine 
avec mystère et humilité, et ayant trouvé 
par hasard un arbre creux, il s’y logea et 
vécut ainsi seul avec lui-mème. 

Tandis qu'il vivait ainsi seul, il vit passer 
quelqu'un, l'appela et lui demanda quelle 
religion il professait. Ce passant, lui ayant 
répondu qu’il était chrétien, la lépreux le 
pria — pour l'amour de Celui en qui il 


(1) Pro Christo, — Ce lépreux était, pour saint 
Patrice, l’image de Jésus-Christ ou Jésus-Christ 
mème que la sainte Écriture eompare à un lépreux, 


croyait, — de se rendre ôn toute hâte à un 
endroit plein de joncs et de lui en apporter 
un faisceau. Après cette prière ou plutôt 
oette supplication, le passant se rendit à l'en- 
droit ivdiqué, commença à arracher des 
jones, et au premier qu'il tira de terre une 
belle fontaine jaillit aussitôt; ayant fait un 
faisceau de joncs, cet homme le porta au lé- 
preux et lui raconta ce qui venait d'ar- 
river touchant cette nouvelle fontaine. Le 
lépreux rendit grâces et louanges à Dieu, 
puis il dit à l’homme : 

— Tu sauras, frère très-cher, que notre 
Seigneur Jésus-Christ t'a amené ici pour 
que tu laves mon corps dans l'eau de cette 
fontaine et que tu l'ensevelisses en ce lieu.» 
. Ayant dit ces mots, il leva les yeux et les 
mains au ciel, et expira; et l'homme précité 
lava le corps du lépreux dans la fontaine et 
il ne vit plus aucune trace de lèpre en lui; 
mais, enivré d’un très-suave parfum il l'en- 
sevelit là même et s’en aha. 

Quelques jours s'étant écoulés, saint Mu- 
nis, dévot porteur de nombreuses reliques 
de saints, revenait de Rome, et il fat obligé 
de passer la nuit au lieu même où avait été 
enseveli le lépreux. Dans le silence de la 
auit, il voit une grande lumière se répandre 
sur cet endroit et l’envelopper, et il entendit 
les anges qui chantaient en faisant la garde 
jusqu'au matin autour du tombeau du lé- 
preux. 

Munis raconta tout cela à saint Patrice, 
en lui disant qu’il voulait enlever ce corps 
saint de ce lieu désert et le mettre ailleurs; 
mais, saint Patrice le lui défendit, lui pré- 
disant que là même demeurerait un fils de 
vie qui n'était pas encore né et aurait nom 
Keraous, qu’il remplirait cet endroit d'un 
illustre bataillon de saints et élèveraitcesaint 
corps avec beaucoup d'honneur. 

Or, ce que Patrice avait prédit advint dans 
la suite du temps, et ce lieu est situé entre la 
Midia et la Connactia, à l'endroit où s'élève 
la cité de Cluan, où il y a aujourd'hui un 
siége épiscopal. 


CHAPITRE CXIV, 
Saint Munis — jo: neus venons de par: 
ler,— étant de retour de Rom, à la suite des 
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fatigues d'u long voyage et s'ennuyant 
désormais de se remettre en route, priait 
saint Patricè, puisqu'il avait assuré le repos 
de ses frères dans les diverses Eglises aux- 
quelles il les avait commis, de lui assigner 
à lui-même un endroit propre à la vie con- 
templative. 

Or, saint Patrice qui savait d’avance que, 
malgré son amour pour Île repos intérieur, 
Munis devait cependant être utile au salut 
d'un grand nombre de personnes, lui montra 
un endroit commode et excellent pour le 
but qu'il se proposait, et il lui dit : 

— Voici une colline, voici une vallée; 
bâtis et habite où cela te semble plus agré- 
ble d'aspect. Mäis, sache que si tu habites 
dans la vallée, tu pourras amener beaucoup 
d’âmes au Seigneur; si tu demeures sur la 
colline, tu n'en gagneras que fort peu, dis- 
trait que ta seras par Îles vains chärmes du 
site et d’autres causes très-nombreuses. » 

Ainsi averti d'avance et prémuni par 
l'Esprit- Saint, Munis — à ce qu'on rap- 
porte, — répondit à saint Patrice : 

— Je ne m'inquiète et ne me plains ni de 
IA colline ni de la vallée, mais d'un étang 
voisin près duquel s'élève une royale de- 
meure. Or, la fréquentation répétée des 
courtisans et des autres séculiers mo de- 
viendra À charge et s'opposera au repos de 
mon âme (1). » 

Saint Patrice le réconfortant, lui assura 
qu'il serait facile à Dieu de porter remède à 
cet ennui, ét se retirant un peu à l'écart, il 
se répandit en dévotes et efficaces prières 
devant Dieu. Or, la nuit suivante, le Sei- 
gneur transporta si loin cet étang et les ha- 
bitations qui l'avoisinaient, que depuis son 
serviteur n'en ressentit aucun ennui ou em- 
batras. 

Saint Munis restant donc en ce lieu, y 
construisit une église à laquelle saint Pa- 
trice fit don de reliques des saints apôtres 
Pierre et Paul et d'autres saints en très- 
grand nombre, ainsi que des choses néces- 
saires au ministère sacerdotal, 

Par la suite, Munis fut — quoique malzré 
lui, — élevé aux sublimes fonctions de la 


(1) Mentis….. oneæ Sabalio. — Mot à mot « Le 
Sabbath de mon àme ; » Le Sabbath, dans l’an- 
cienne loi, était le jour du repos qu'a remplace le 
Dimanche dans la nouvelle loi, 


8% 
charge pontificale à oause de l'éclat de ses 


veriuset du grand nombre de ses miracles; 
et enfin il alla au Seigneur. 


CHAPITRE CXV. 


N y eut un jeune homme de bounes 


. mœurs, d’un esprit pénétrant, d'une élo- 
. quence fleurie, d’une beauté remarquable, 


nommé Fiechus, disciple du poëte Dubhta- 


_ chus. Il y avait peu d'années qu'il avait 
_ épousé une jeune fille qui était morte ré- 
” cemment, et dont il avait eu un fils unique. 


Saint Patrice ayant rencontré Fiechus avec 
son maitre précité, à l’instant même et d'un 
coup d'œil, par la révélation de l’Esprit- 


_ Saint, connaissant sa conscience, dit devant 


| tous : 


, 
» 


— Voici un jeune homme qui n’a eu 


| qu’une épouse, et qui, selon l'Apôtre (1), 
‘ pourra dignement être élevé au sacerdoce et 


— —— 


mêmé au pontificat. » 
Patrice commenca donc à lui expliquer la 


” règle de la foi et à l'avertir de recevoir le 
” Baptême. Le jeune homme était dans l’ad- 


— 


miration des paroles de grâce qui sortaient 
de‘la bouche de sairt Patrice et surtout de 
ce que, sur-le-champ, l’homme de Dieu avait 
pu lire dans son âme et connaître sa vie. 
Dos il crut et reçut le Baptême, et se rendit 


disciple du saint pontife, malgré la longue 
: opposition de son maitre qui ensuite lui 
donna <on consentement. 


Le Saint bénit Fiechus et lui donna un 


alphabet (2) écrit de sa main, et le jeune 
” homme — par la puissance de la bénédietion 


vw: 


de Patrice, — apprit en un seul jour le psau- 


_ lier et dans un temps assez court, par l'ins- 
? piration de l'esprit de sagesse et d'intelli- 
‘ gence, il eomprit suffisamment les saintes 
 Écritures. 


Ear on ne tarde pas d'apprendre et de 


‘ savoir quand on à l'Esprit-Saint pour maître. 


vs 0: 


fin? 


Saint Patrice promut. Fiechus aux ordres 
sacrés et aÿnnt ordonné évêque ce digné 
ministre du Seigneur, il le mit à la tête de 


(4) 1 Tim. ui. 
(2) Alphabelum, — Sans doute un alphabet la- 
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l'Église de Sclepten. Et Fiechus brilla par sa 
sa vie, sa doctrine et ses miracles, et sur le 
consoil d'un ange, prenant l'habit monas- 
tique, il fonda un saint monastère dans son. 
palais épiscopal. 


CHAPITRE CXVI. 


Le bienheureux Patrice jugea convenabls 


d'envoyer un char à saint Fiechus, parce : 
que chargé d'infirmités il ne pouvait voyager . 


à pied, visiter son diocèse et exercer la 
charge de pontife. Car, il était affaibli par 
une abstinence excessive et de plus afiligé 
d’une fistule à la cuisse. 

A la vue du char, saint Secundinus — 
sous l'empire d'un sentiment humain, — 
fut chagriné, et il prétendit que c’était plutôt 
à lui qu’à Fiechus'qu'on devait donner ceit 
voiture. Le pére saint comprenant que Se- 
cundinus était peiné, s'appliqua à lui ré- 


pondre plutôt par un miracle que par un 


discours. Il lui dit donc: 


— Ne v'âfflige pas, frère très-cher, à causé 
du petit présent que nous allons faire à notre 
confrère dans l'épiscopat, de peur qué gous 


ne donniots occasion au diable de nous per- 


suader que ce frère a moins besoin d'une 


voiture que n'importe qui d'entre nous. Mais, 
pour que nous ne semblions pas nous être 
trompé dans notre jugement, que la discus- 


sion et l'examen de cette affaire soient aban- | 


donnés au jugement d'un ange. » 
En même temps, un ange apparaissant À 


Fiechus et à Secundinus, à la prière de : 
saint Patrice, fit mettre les chevaux au char : 


et ordonna de les laisser aller sans cocher; 
et il décida que le char devrait être adjugé à 
celui des deux chez qui s'arrêteraient et sé- 


- 


journeraient définitivement les chevaux atte- 


lés à ce char. 


Or, il fut fait comme l'ange l'avait com- 
mandé et le Saint fit atteler le char, et les 
chevaux— sans être conduits par personne, - 


— se rendirent À travers des pays imprati- 
cables et des chemins tortueux, d'abord à la 
demeure de Secundinus, où ils arrivèrent le 
soir ; et ayant été dételés on les laissa paitre. 

Mais, le lendemain matin, sans que per” 


= 


| sonne y touchät, les choyaux 66 remirept à . 
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la voitare et arrivant enéore, de la même 
manière, à la demeure d'un autre saint, ils 
y passérent la nuit; enfin, le troisième jour, 
ils atteignirent l’habitation de saint Fiechus 
où ils s'arrétèrent, donnant ainsi évidem- 
ment à entendre que c'était à lui qu'ils 
étaient destinés. 

Cependant, ce Saint ne voulut pas monter 
dans ce char avant que l'ange ne lui eût 
assuré que ce présent était bien à son 
adresse. 

Une autre fois co même miracle se renou- 
vela, à propos de deux chevaux que saint 
Patrice avait envoyés à saint Fiechus pour 
les atteler à son char. 


CHAPITRE CXVII. , 


L'ange — une autre fois, — commanda à 
Fiechus de bâtir de l’autre côté de la rivière 
un monastère avec tous les bâtiments néces- 
saires aux divers usages, et il lui assigna un 
endroit convenable, lui disant que là où un 
sanglier se montrerait à ses yeux il bâtit le 
réfectoire, et où il verrait une biche il lui 
ordonna de construire l'oratoire. 

Le Saint répond à l'ange qu'il n’en fera 
rien si saint Patrire, son père et son pasteur, 
ne vient lui-même donner son approbation 
à l'œuvre qui lui est ordonnée. 

Cette parole ne déplut pas à l'ange du 
Seigneur, parce qu'elle lui révéla quel était 
en Fiechus le sentiment d'amour et d'obéis- 
sance qu'il avait en Jésus-Christ, à l'égard de 
l’bomme de Dieu. Donc, quelques jours s'é- 
tant écoulés, Patrice — averti par l'ange, — 
donra tous ses pouvoirs à Fiechus et ils 
copstruisirent en ce lieu, nommé Forrach, 
un monastère selon le plan que l’ange leur 
avait montré d'avance. 

Or, saint Fiechus remplit les fonctions 
d'abbé dans ce monastère, sans cesser pour 
cela d'exercer en toutes choses la charge 
épiscopale dans son diocèse. 

Ce pontife eut coutume, chaque année, au 
commencement du jeûne (1), de sortir seul 
du monastère en emportant avec lui cinq 


(1) In capile jejunii. — Le grand jeûne, le 
jeûne onpital du Carème. 
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pains d'orge mélés de cendre pour sa sub- 
sistance dans un désert reculé où il demeu- 
rait pendant toute la durée de ce saint 
temps. Mais, le dimanche des Palmes (1) ou 
quelquefois le jour de la Cène du Sei- 
gneur (2), il avait coutume de retourner 
chez lui pour faire son office et rapportait 
encore avec lui la moitié d'un seul pain 
qu'il n’avait pas mangé. 

Il envoya à Dieu — avant lui, — soixante 
saints; puis, les suivant, il fut enseveli à 
Scleptum. 

Son fils — dont il a été plus haut parlé, 
— marcha sur les traces de son père, en 
science et en sainteté, et ayant été élu 
évêque en un autre endroit, il reposa dans le 
Seigneur. 


CHAPITRE CXVIIL. 


Tandis que le très-saint Patrice s'appli- 
quait courageusement à la prédication de la 
divine parole, des hommes armés accouru- 
rent de Caliria et ils chassèrent violemment 
de leur pays cet ange de paix. 

Et l'homme de Dieu ne crut pas du tout 
devoir taire ce qu'il vit, à leur sujet, en 
esprit : 

— Parce que, (dit-il), vous avez porté les 
armes contre un homme sans défense et qui 
vous annonçait la paix, et que vous avez 
chassé de votre pays celui qui prêchait le 
salut, — vous et vos fils vous tournerez le dcs 
à l’ennemni, au jour du combat. » 

Et eux, entendant ces paroles, ils trem- 
blèrent devant Patrice comme devant un 
glaive terrible, et faisant pénitence de leur 
témérité, ils fléchirent, tous, les genoux 
devant le Saint de Dieu, le priant avec 
larmes, — excepté cinq d'entre eux, — de 
leur pardonner. 

Le Saint réfléchit un peu en lui-mêine et 
il leur dit encore, d'un accent prophétique : 

— La parole que j'ai prononcée sur vous 
et sur votre race, sous l'inspiration de l'Es. 
prit-Saint, restera inébranlable et rien n'y 


(1) Dominicä Palmarum. — Le dimanche des 
Rameaux. 
(2) Cœnd Domini. — Le Jeudi Saint. 


serachangé. Cependant, parce que vous vous 
ôtes repentis dans voire cœur , — quoique 
vous soyiez désormais réduits à fuir, jamais 
en aucun combat vous ne perdrez plus de 
cinq hommes à la fois. » 

Les Hibernois racontent que cette pro- 
phétie de saint Patrice s'est toujours vérifiée 
dans de fréquentes rencontres. 


CHAPITRE CXIX. 


Certains hommes très-méchants et ma- 
lins qui demeuraient dans le pays de Fer- 
ros, voulant faire mourir saint Patrice, 
lui offrirent — pour qu'il les bénit,—des fro- 
mages frais môlés de poison. Le Saint les 
bénit, et aussitôt — à l'admiration de beau- 
coup, à la louange de Dieu, en son honneur 
àlui Patrice et à la honte des empoison- 
neurs, — il les changea en pierres. Ces 
pierres cont jusqu'à présent demeurées à 
l'endroit même où fut opéré le miracle, et 
toutes muettes qu'elles sont, elles proclament 
le mérite de Patrice qui les a ainsi méta- 
morphosées. 

Ces mêmes empoisonneurs voyant que 
leurs machinations tournaient à la gloire du 
Saint et à leur propre confusion, réunirent 
parmi leurs affidés cinquante hommes ar- 
més pour répandre le sang du juste. S'étant 
donc mis en marche pour aller trouver le 
pontife, ils entrèrent dans le gué d’une 
rivière, et l'homme de Dieu marchant le 
long du rivage venait à leur rencontre ; dès 
qu'il vit ces sicaires, il comprit quelles 
étaient leurs pensées et élevant sa main 
gauche contre eux, il dit à haute voix: 

— Vous n'arriverez pas jusqu'à nous et 
vous ne retournerez pas vers les vôtres, 
Mais vos cadavres resteront dans ceite eau 
jusqu'au jour du jugement. » 

Selon la parole de l'homme de Dieu qui 
prononçait ainsi leur sentence, tls furent 
aussitôt submergés, comme du plomb, dans 
les grandes eaux (1),et l’on n’a pas jusqu'ici 
retrouvé leurs corps, quoiqu'on les ait cher- 
chés. 

Par un juste jugement de Dieu, l’eau fut 


{1) Exode, XVe 
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pour ces cinquante hommes qui conspiraient 
la mort de saint Patrice, ce que le feu du 
ciel avait été rour les deux fois cinquante 
hommes pleins d'orgueil que le roi Achab 
envoya jadis au prophète Élie. 

Or, l'endroit où ces hommes furent en- 
gloutis par les eaux s'appelle encore aujour- 
d’hui Le gué des noyés. | 


CHAPITRE CXX. 


Certains fils des ténébres firent, en un 
champ nommé Liffy, des fosses profondes 
en divers endroits du chemin public, et ils 
les couvrirent de menus branchages et de 
gazon vert, afin que le Saint en inarchant y 
tombât au moment où il s'y attendrait le 
moins. 

Une jeune fille sut les embüches que l'on 
préparait à l'homme de Dieu et elle eut soin 
de l'avertir de s'en garder. Lo Saint, con- 
fiant dans le Seigneur, ordonna aux siens 
de monter à cheval et leur ayant donné sa 
bénédiction, il passa avec eux sans trébu- 
cher une seule fois. Car, l'herbe frôle et 
menue portait ces hommes allant à cheval 
sur elle, aussi bien que l'eût fait la terre 
dure, et cela parce que cette sainte cavalerie 
portait dans son cœur et dans son corps 
Celui qui soutient tout. 

Ensuite, le pontife de Dieu envoya cette 
jeune fille vers son père à elle pour qu'elle 
l'amenât en sa présence et qu’il recouvrât la 
santé de l'âme. Cette vierge fit comme le 
Saint lui avait commandé, et elle amena son 
père en sa présence. Et quand il eût entendu 
le Saint prêcher la parole de Dieu, cet 
homme crut, et Patrice le baptisa avec ses 
dix fils et ses trois filles. Après qu'il eût 
baptisé ces vierges, Patrice les consacra au 
Seigneur en leur donnant le voile sacré, et 
il prédit d’une voix inspirée que cinq des 
fils de cet homme seraient heureux et floris- 
sants dans le siècle et que les cinq autres 
d'abord élevés à la cléricature prendraienf 
ensuite l'habit monastique et vivrajent et 
mourraient saintement. 

Patrice prédit aussi à ceux qui avaient 
creusé malicieusement des fosses pour lui ef 
Jes siens, qu'éux et leurs descendants pas- 
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seraient sans cesse leur vie à creuser la 
terre pour gagner leur pain, et que l'eau — 
selon la parole de l'Écriture, — leur man- 
querait toujours. 

Et tout ce que le Saint prédit l'événement 
do vérifa. | 


CHAPITRE CXXd. 


Saint Patrice vint à un pays situé en deçà 
de l'ile d'iInchenu, et il trouva un endroit 
propre à y bâtir une église; mais, quand il 
" l'eut commencée, une multitude de paysans 
sortit du bourg et s’opposa à ce que la 
construction fût continués. Mais, le Saint 
rempli de l'Esprit de prophétie leur fit cette 
prédiction : 

— Puisque vous m'empêchez de bâtir une 
demeure au Seigneur mon Dieu, jamais la 
fumée ne sortira de la cheminée des : aisons 
que vous et vos descendants essayerez de 
construire en ce lieu. » 

Cette parole de saint Patrice à reçu jusqu’à 
ge jour une consécration qui en prouve la 
très-grande vérité et en fait foi aux yeux. 


Car, beaucoup de personnes bien des fois 


-ont entrepris de bâtir des maisons en ce 
lieu, mais à cause de nombreux contre- 
temps, ils n'ont jamais pu y mettre la der- 
nière main. 


CHAPITRE CXXII. 


Un homme méchant et pervers, puissant 
en iniquité, nommé Dengo, s'opposa avec 
violence au dessein qu'avait saint Patrice de 
construire une église en un lieu convenable 
à cette destination. Et saint Patrice l'adju- 
rant ou plutôt lui prophétisant au nom de 
son juge, lui dit : 

— Dans peu ta maison sera détruite et ta 
fortune dissipée et les fils nés de toi, pro- 
fane, se souilleront la plupart par le fratri- 
cide. Quant à ceux qui survivront, ils n’ar- 
riveront jamais au faîte d'aucune dignité ou 

uissance, mais jusqu'au jour de leur mort 
ils seront errants et fugitifs suf la terre. » 

L'expérience a proùvé de point en point 
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la vérité de ce présage de saint Patrice re- 
lativement à la misère de cet homme et de 
ses fils. 


CHAPITRE CXXIII. 


Un homme très-puissant ayant bâti une 
église sur son propre fond l’enrichit de 
bieas et de terres, et saint Patrice voulait la 
faire gouverner par un des siens capable de 
gagner les âmes au Christ: mais, l’homme 
puissant résistait, disant que dans sa propre 
famille ilavait ua clerc qu’il voulait mettre 
à la tête de son Eglise. 

Le Saint, ne jugeant pas convenable pour 
le moment d'entrer en contestation sur ce 
point, se retira chez lui. Le lendemain, cet 
homme amepna son fils à saint Patrice, 
voulant qu’il le consacràt évêque de cette 
Eglise. Et comme le Saint qui s'était retiré 
du milieu des siens priait à l'écart, tout en- 
tier à la méditation, l’homme précité alla 
trouver deux évêques, disciples du Saint, 
qui vivaient en un autre endroit et leur pro- 
posa de consacrer son fils. 

Un de ces évêques n'acquiesça pas à la 
requête de cet homme et répondit qu'il ne 
voulait rien entreprendre à cet égard sans 
le consentement ou l’ordre de saint Patrice ; 
mais, l'autre, gagné par prières ou par ar- 
gent, osa faire ce qu’on lui demandait. 

Ce qu'ayant appris saint Patrice, il frappa 
ce présomplueux d’une pénitenceassez rude, 
car, il lui prédit que tout le temps de sa 


| vie il serait privé du pain nécessaire au 


soutien de son existence. Il déclara aussi 
qu'un évêque consacré dans de telles condi- 
tions méritait d'être déposé et était mépri- 
sable, que son Eglise deviendrait pauvre à 
ce point qu’elle ne pourrait se défendre 
contre deux hommes qui voudraient s'en 
emparer. 

Or, ce que le Saint avait prédit advint ir- 
révocablement. 


CHAPITRE CXXIV. 


Un homme condamné depuis longtemps à 
la cécité, nommé Domhnaldus, entendant 
dire que saint Patrice passait, se présenta à 
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lui, plein de confiance que par lui il obtien- 
drait là vue, objet de ses désirs. Et comme 
ses yeux ne pouvaient servir de guides à ses 
pas et qu'il n'y voyait pas, ep courant il 
trébuchait et tombait, puis il se relevait; et 
il n°y avait là personne qui le menât par la 
main. 
__ Un clerc de ceux qui accompagnaient 
Saint Patrice voyant cet aveugle tomber, rit 
et se moqua de l'inforipne de ce pauvre 
homme; en voyant cela saint Patrice fut 
‘ indigné et pour que dorénavant nul de ses 
disoiples n'osât imiter une telle conduite, il 
‘ gourmanda en ces termes la lâcheté de ce 
* clerc: 
— En vérité je te dis qu'au nom de mon 
* Dieu les yeux de cet homme, à présent cou- 
+ verts d'un nuage, s’ouvriront, tandis que les 
* ffens qui ne sont ouverts que pour le mal et 
 qu’excite au rire railleur la vue de cet 
” aveugle, séront férmés à leur tour par la 
* cécité. » 
= Disant cela, il fit le signe de la croix sur 
_ J'aveugle et chassa loin de lui les ténèbres, 
- tandis qu’au contraire il rendit aveugle 
* l’homme qui voyait mal (1). Double miracle 
par lequel est accomplie cette paroie que la 
* sainte Écriture nous rapporte avoir été dite 
: par le Sauveur, afin que ceux qui ne voyaient 
- pas voient el que ceux qui voient deviennent 
‘ aveugles (2). | | 
* Le même jour aussi, par Ja divine puis- 
- sance, Patrice redressa trois boîteux qui im- 
- ploraient son secours et, —selon l'expression 
: du prophète [3), — il les rendit semblables à 
* des cerfs qui sautent et bondissent dans un 
ÿ sentier, tant ils devinrent agiles dans leur 
| marche. 


CHAPITRE CXXV. 


j Des magiciens au nombre de neuf qui 
machinaient la mort de saint Patrice, ce 
héraut de la vie, so déguisèrent‘en moines 
et en serviteurs de la justice, et afin de pou- 
voir plus facilement tuer le Saint, grâce à 


(1) Mèle videnk, !: 
Ga) Sain Jean, 1%, 
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la ressemblance de leur habit avec le sien, 
ils revêtirent de blanches cuculles. 

Et en cela ils imitérent le Prince des 
ténèbres, leur maître, l'ange de Satan qui se 
transfigure en ange de lumière (1), et sous 
leur déguisement ces magiciens rendirent 
souvent leurs services au Saint. | 

On hommeillustre, nommé Enda, ami du 
saint prélat, voyant les embüûches que lui 
tendaient ces impies, fit entrer son fils Co- 
nallus dans cette troupe de magiciens pour 
défendre les jours de Patrice, lui recomman- 
dant de déjouer leur trame et leurs efforts, 
et de les empêcher d'approcher de l'homme 
de Dieu. | 

Or, le fils fit ce que son père lui enjoi- 
gait, et fils de lumière il se cacha au milieu 
de ces fils des ténèbres. Enfin saint Patrice 
connut par une révélation divine qu'il était 
entouré de corbeaux couverts du plumage 
de la colombe, de loups revêtus de toisons de 
brebis, de sicaires cachés sous la robe mq- 
nastique. | 

Il savait que l'Éthiopien ne peut changer 
de peau quoiqu'il la couvre de vêtements 
blanes et que ces magiciens ne pouvaient se 
défaire de la malice qui coulait dans la 
moëlle de leurs os, quoiqu’ils la cachassent 
sous de blanches robes. 11 se fit donc tout 
autour de lui un rempart avec le signe de 
la croix et il l’opposa à ces ennemis de la 
croix du Christ; et alors par un miracle le 
feu descendant du ciel en présence de tous 
consuma lez magiciens, sarfs toucher en 
rien à Conallus qui étaitau milieu d'eux et 
qui n'avait jamais participé à leur méchan- 
ceté. | 

Cette punition exemplaire fit voir que da 
même que la croix du Christ protége et 
sauve les hommes pieux et fidèles, de mâme 
aussi elle fait périr les impies et les ido- 
lâtres. | 

Ensuite, le Saint traça le signe de la croix 
sur la terre, au même endroit, et il en fit 


jaillir une source très-balle et salutaire. I 


bâtit aussi une église en ce lieu où s'était 
opéré ce miracle par la croix, et jusqu'à ca 
jour cette église s'est appelée la Croix de 
Patrice. 


(4) Il. Cor. xi 
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CHAPITRE CXXVI. 


Une autre fois, un autre magicien qui ne 
différait nullement des précédents en ma- 
lice, soutenu par une foule impie qui s'était 
unie à lu: dans la pensée du crime, fit ser- 
ment et s'engagea de commettre un sacri- 
lége, en complotant la mort de saint Patrice. 

Mais, le Saint — avant que ce misérable 
pôt oser cette action exécrable, — leva sa 
main gauche et le frappant de sa malédic- 
tion, au nom du Seigneur,aussitôtcet homme 
fut consumé, aux yeux de tous, par le feu 
tombé du ciel, et périt comme les neuf ma- 
giciens précités. 

Quant à la foule que cet homme avait as- 
semblée en ce lieu pour la rendre témoin de 
la mort du saint Prélat, —craignant de périr 
d'une semblable manière, elle s'y déroba par 
la fuite ou plutôt par un bienfait de la 
divine miséricorde. 


CHAPITRE CXXVII. 


Un jour que le bienheureux Patrice se 
hâtait de se rendre à un endroit pour y 
prêcher, selon sa coutume, une des roues 
du char qu'il montait se brisa en deux mor- 
ceaux. On court donc à la forêt voisine, on 
ÿ abat une branche qui semble propre à 
l'usage auquel on la destine, on la taille, on 
la travaille et on l'adapte à la roue brisée. 
Cependant, ce long travail se trouve inutile, 
car la roue se brise encore comme la pre- 
mière fois. On recommence une troisième 
ét une quatrième fois, mais toujours avec le 
même résultat; la roue se brise, comme si 
le ciel voulait apporter du retard au voyage 
de Patrice. 

Or, l'homme de Dieu comprit que cet ac- 
cident n'était pas arrivé sans cause, et s’in- 
formant avec soin de ce que c'était que cette 
forêt et de celui à qui elle appartenait, il 
apprit — par ce qu'on lui en raconta, — 
qu'elle avait été consacrée aux dieux ou plu- 
Wt aux démons. 

Le saint confident des secrets divins et 
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d'accord avec le jugement du ciel, ayant 
levé la main gauche, maudit cette forêt. 0 
miracle! Toute cette forêt — ainsi que le 
figuier de l'Évangile, —se dessécha aussitôt, 
et depuis ne produisit aucun arbre propre à 
aucun usage autre qu'à brûler. 


CHAPITRE CXXVIII. 


Un petit roi et son peuple qui habitaient 
dans le pays de Momonia, nommé Nades, 
fixèrent un jour et une heure auxquels ils 
devraient se réunir et s'occuper, en présence 
de saint Patrice, des églises qu'il y aurait 
lieu à fonder dans cette contrée. 

Saint Patrice vint— selon ce qui avait été 
convenu, — au lieu et au jour d'avance in- 
diqués , et il attendit tout un jour jus 
qu'au soir sans que personne parût ou au 
moins qu'une réponse lui fût donnée. Ces 
hommes se jouérent ainsi de l'homme de 
ee de ia même manière, beaucoup de 
ois, 

Mais, l’Esprit-Saint qui habitait en Patrice 
révéla à ces hommes par sa bouche quelle 
serait la récompense d'une telle insolence, 
et comme une fois ils venaient enfin le 
trouver vers le soir, il leur dit sans détour: 

— Parce que vous vous êtes joués tant de 
fois non-seulement de moi mais de l'Esprit- 
Saint, ni vous ni vos descendants jusqu’à la 
fin des siècles ne pourrez exécuter vos pro- 
jets en ce lieu avant le soir. » 

Et comme le peuple le rapporte en pro- 
verbe, cette parole prononcée par le Saint 
sur les hommes de ce pays s'accomplit jus- 
qu’à présent. Car, si de trés-grand matin ils 
se réunissent pour traiter de quelque affaire 
capitale, ils n'achévent jamais leur discus- 
sion avant le soir. 


CHAPITRE CXXIX. 


Il y avait parmi les grands de Momonia 
un méchant homme nommé Cearbhallus qui 
empêchait toujours saint Patrice d'élever 
une église sur le territoire de sa juridiction. 

Or, il y avait un beau lac d'un aspect 
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admirable non loin de la demeure de ce 
grand ; mais, une grande et haute montagne 
placée entre sa maison et ce lac Jui en ôtait 
toute la charmante vue. 

Lo Saint insistait auprès de cet homme, 
l'exhortant et le suppliant de fonder et de 
bâtir une église; mais, ce méchant résistait 
et s'y refusa longtemps. Cependant, une fois 
cet homme pervers voulant embarrasser 
Patrice par une réponse pleine de malice, 
lui dit : 

— Si au nom du Seigneur ton Dieu tu 
Ôtes celle montagne de l'endroit où elle est, 
afin que mes yeux puissent jouir librement 
de la vue de ce lac, objet de mes désirs, il 
te sera permis de bâtir une église où il te 
plaira. » 

Or, il fit cette demanda au Saint parce 
qu’il crut que c'était chose tout à fait impos- 
sible de la réaliser. Mais, saint Patrice ayant 
prié avec ferveur, leva les yeux de la foi et 
de l’amour vers la montagne qui bornaïît ses 
regards el qui s'élevait sur une large base (1) 
et aussitôt cette hauteur s’abaissant s'en- 
gloutit dans la terre, et ne laissant qu'une 
plaine, offrit à cet homme la libre vue du 
lac. 

Mais, quand saint Patrice eut commencé à 
bâtir, cet homme endurci l’'empécha de con- 
tinuer, parce qu'il craignit de se voir dés- 
hérité par le fait de la construction de cette 
église et d'être dépossédé de ce pays, — 
crainte sans sujet. Le Saint pria de nouveau 
le Seigneur et la montagne sortit de terre et 
se dressa à la même place qu'auparavant. El 
Patrice prédit que cet homme perdrait dans 
peu son pouvoir sur ce pays et que nul de 
ses descendants ne serait grand ou évêque. 


CHAPITRE CXXX. 


Un très-détestable tyran, nommé Eucho- 
dius, régnait dans le pays de Viydia, et il 
ordonna d'enchaîner deux saintes vierges 
parce qu'elles avaient refusé de l'épouser, et 
de les noyer en les étouffant dans l'eau; et il 
se moqua de Patrice qui demandait grâce 


(1) Michds, D. 
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pour elles. C’est pourquoi le Saint le frappa 
d'une sentence de malédiction et lui prédit 
que nul de sa race ne régnerait après Jui, 
mais que le royaume passerait à son plus 
jeune frère, nommé Kerellum. | 

Or, l'épouse de l'homme que Patrice 
venait d'excommunier était enceinte, et elle 
se jeta aux pieds du prélat, lui demandant 
avec instance sa bénédiction pour elle et le 
fruit qu'elle portait en son sein. Saint 
Patrice bénit la mère et Penfant et lui prédit 
qu'elle mettrait au monde un fruit très-saint 
dont on ne connaïîtrait pas la mort et dont 
On ne Saurait trouver le tombeau. 

Gelte femme enfanta un fils qu'elle et son 
mari firent nommer Douengardus, et il fut 
très-illusire en sainteté et en miracles, et les 
Hibernois racontent à son sujet beaucoup et 
de grandes merveilles. 

Enfin Euchodius perdit, peu de temps 
aprés, la vie et le pouvoir, et nul de ses des- 
cendants ne lui succéda. Mais, son frère 
précité et sa race — selon la parole de saint 
Patrice, — ont possédé trés-longtemps le 
royaume de Vlydia. 


CHAPITRE CXXXI. 


Saint Patrice fonda et construisit une 
église au lieu qu'on nomme Achadhfobhuir 
et la dota de biens qu'il lui attribua, et pour 
la gouverner il y mit unde ses disciples, 
appelé Sennachus, qu’il consacra évêque 
et qu à cause de l'innocence de son cœur il 
nomma l'agneau de Dieu. 

Après avoir élé consacré, Sennachus de- 
manda à saint Patrice de lui obtenir du Sei- 
gneur par ses prières qu'il le gardàt dans 
celle charge,pur de toute souillure de péché 
mortel, el il lui demanda encore avec sup- 
plication que l'Église dont il serait le mi- 
nistre ne porlât pas son nom, — comme 
c'était la coutume en beaucoup d’endroits 
chez le peuple d'Hibernie. Or, Sennachus en 
agit ainsi pour garder une grande humilité 
et fuir la vanité qui est, d'ordinaire, le ver 
rongeur des vertus. 

Donc, Patrice comprenant que Sennachus 
agissait ainsi par un effet de la bonté du 
Seigneur et dans la simplicité de on cœur, 
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et qu'il ne cherchait que le Seigneur, lui 
promit l'accomplissement de ses demandes, 
et le hénissant lui et sa famille, il prédit que 
beaucoup de saints et d'excellents prètres et 
pontifes sortiraient de cette tive. 

Or, Sennachus servit le Saint des Saints 
dans une grande sainteté et fut illustre par 
ses miracles et ses vertus; et enfin, il entra 
heureusement dans le céleste sanctuaire. 


CHAPITRE CXXXIT. 


Comme saint Patrice passait, en voyage, 
avec les siens dans une forêt de Midernia, il 
y rencontra des esclaves qui abattaient du 
bois. Or, ces hommes étaient sous le joug 
d'un très-cruel maitre, nommé Tremei, 
écrasés par une horrible et dure servitude, 
n'ayani que des haches émoussées pour cou- 
per des chènes tris-gros, et dépourvus de 
pierre à aiguiser et de tout autre outil à 
repasser, 

D'où il était arrivé que Îles forces leur 
manquant, leurs bras s'étaient raidis, leurs 
mains décharnées, leur chair fondue et 
qu’on leur voyait les nerfs à nu, et qu’enfin 
ils auraient préféré la mort à une telle vie 

Aussitôt que l'homme de Dieu eut vu ces 
malheureux, touché de pitié à leur égard, 
il toucha et bénit leurs mains, leurs bras et 
leurs outils. A ce toucher et à cette parole 
de bénédiction, les forces leur reviennent à 
tous, la vigueur est rendue à leurs bras et 
à leurs mains, leurs haches sont tranchantes 
et ils coupeni sans nul effort les plus durs 
chénes,comme si ç’eusseut éle de très-minces 
arbustes. 

Ce miracle se prolongea pour eux jus- 
qu’au moment où saint Patrice leur procura 
miraculeusement la liberté, 
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CHAPITRE CXXXIIT. 


Le bon père Patrice alla souvent voir le 
maitre ou plutôt le bourreau de ces esclaves 
pour lui demander leur mise en liberté: 
mais, il le trouva railleur et inexorable. 
Alors, recourant à ses armes ordinaires, il 
jeûna et pria pendant (rois jours et se ren- 
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dit de nouveau auprès de cet homme pour 
implorer de lui en toute humilité la liberté 
et la délivrance complète de ces esclaves, et 
il trouva en lui un nouveau Pharaon. 

Or, saint Patrice ayant craché sur une 
pierre qui étuit là par terre au pied de ces 
hommes, celte pierre aussitôt — pour mon- 
trer et confondre la dureté de cœur de ce 
tyran, — éclata en trois morceaux aux yeux 
des assistants. Mais, cet homme endurci et 
devenu plus cruel à la vue de ce prodige 
qui aurait dû l'amollir, monta sur son char 
et s'eloignant de Patrice dont il méprisait 
la prière, il ordonna d’infliger à ces esclaves 
de plus rudes travaux. 

Mais, le Seigneur ne laissant pas sans 
venreance le mépris que cet homme faisait 
de son nouveau Moise, Patrice, punit ce 
méchant et téméraire insulteur de son ser- 
viteur,comme jadis il avait fait pour Pharaon 
et son armée (4). Car, les chevaux attelés au 
char de ce tyran sc precipitèrent d’un bond 
dans un étang voisin et noyèrent le char et 
son maitre sous les eaux. 

Et cette homme de Belial ayant été ainsi 
submergé et mis à mort, saint Patrice déli- 
vra — sans que nul s'y opposât, — ces 
esclaves malheureux qu'il tira de la maison 
de servitude et auxquels il fit don de la 
liberté qu'ils désiraient depuis longtemps. 


CHAPITRE CXXXIV. 


Le bienheureux Patrice eut dessein de 
bâtir une église en un endroit assez agréable 
et commode nommé Ludha (2). Mais, un 
ange lui apparaissant, lui commanda de re- 
nonceer à son entreprise, lui disant : 

— ]} vient en ce moment un serviteur du 
Seigneur, Moccheus de Bretagne, qui aban- 
donnant patrie et parents pour le Seigneur, 
se rend en Hibernie pour la parcourir en 
tous sens. C'est lui qui construira et habi- 
tera ici et il y passera ses jours dans la pra- 
tique des bonnes œuvres. » 

Le Saint de Dieu obéissant à l'ange s'en 
alla à l'Orient de ce pays et il y consacra un 


(1) Erode, xivy. 
(2) Aujourd’hui Louth, ville et comté d'Irlande. 
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endroit au Seigneur, un tabernacle au Dieu ! avait été dicté par Dieu et écrit de son doigt, 
de Jacob, encore aujourd'hui célébre sous | C'est pourquoi il ne fallait rien en retrancher 


le nom de Patrice. 

Quant à Moccheus, homme d'une grande 
vertu, venant à l'endroit ci-dessus men- 
tionné, il s'y construisit un oratoire et d’au- 
tres bâtiments convenables à son usage, el 
y demeurant, il y mena une vie pleine de 
vertus et de miracles. Or, saint Patrice eut 
coutume de lui faire de fréquentes visites et 
de s’entretenir avec lui de tout ce qui a trait 
à Dieu. 

Une fois qu’ils étaient ensemble et qu'ils 
parlaient de Dieu, un ange leur apparut leur 
présentant une lettre qu'ils devaient lire; et 
Patrice layant prise et lue, y trouva con- 
tenu un avertissement ou plutôt un ordre à 
lui particulièrement adressé et qui lui en- 
joignait d'abandonner entièrement à Moc- 
cheus la place où il avait bâti et loutes ses 
appartenances, et d’établir son siége princi- 
pal à Ardmarh. 

Patrice fit donc gracieusement ce que 
l'ange ou plutôt le Seigneur par un ange lui 
avait mandé,et il donna à saint Moccheus 
tout ce qu'il possédait en cet endroit, En se 
retirant, il contia aussi à cet homme de Dieu 
douze lépreux qu'il servait pour l'amour du 
Christ, et Moccheus recevant toutes ces 
choses les prit en sa garde et en eut soin. 


CHAPITRE CXXXV. 


Quelques jours après, comme on lisait de- 
vant saint Moccheus le livre de la Genèse, 
cet homme de Dieu apprenant que les saints 
pères avantle déluge avaient vécu neuf cents 
ans et même plus et qu'après ce cataclysme 
beaucoup avaient vécu trois cents ans, n'a. 
joutait pas facilement foi à l'histoire sacrée, 
parce que — disait-il, — 11 tente fangeuse 
du corps humain couverte d'une chair si 
fragile et d'une peau faible qui servait de 
simple vêtement à un amas d'os et de nerfs, 
ne pouvait subsister si longtemps. 

Ce qu'ayant appris saint Patrice, il vint 
trouver Moccheus afin de lui ôter de lexprit 
tout doute à cet égard, en lui donnant des 
raisons sans réplique et vraies. Or, saint 
Patrice disait que tout le canon des Écritures 


ou en élaguer comme incroyable; il affirma 
aussi qu'il n’ust pas plus diflicile au créateur 
de tous de prolonger la vie de l'homme jus- 
qu’à mille ans que de la réduire à un seul 
jour, s’il le voulait, car ainsi que l'atteste le 
Psalmiste : Mille ans sont, devant vos yeux, 
comme b> jour d'hier qui est passé (1). 

Et comme Moccheus hésilait encore à 
croire après ce que venait de lui dire saint 
Patrice, on rapporto que le saint pontife 
prononca à son égard cette sentence ou plu- 
tot celte prophétie : 

— Puisque (dit-il), tu as été incrédule à 
l'endroit de la sainte Écriture, tu apprendras 
par ta propre cxpérience que ce qu'elle con- 
tient est vrai; car, ta vie se prolongera sur 
la terre jusqu'à trois cer.ts ans, et ce ne sera 
pas avant d'avoir achevé uno si longue 
course que tu entreras dans la joie du Sei- 
oneur ton Dieu. » 

Et le serviteur du Scigneur se repentit 
ensuite d'avoir douté; mais, la sentence que 
l'Esprit-Saint avait rendue contre lui par la 
bouche de Patrice n’en subsista pas moins 
sans appel. Car, saint Moccheus vécut trois 
cents ans, et ainsi acquittani la dette de la 
nature, resplendissant de vertus et de mi- 
racles, il passa de ce monde au Christ. 


CHAPITRE CXXXVEI. 


Saint Patric: étant venu aux confins de 
Dalnardia, commença à bâtir une église en 
un endroit qui s'appelle Klum, où en ce 
temps-là gouvrrnaient douze frères, fils de 
Killadius. En d'eux, nommé Seranus qui 
tenait le premier rang dans ce pays, saisit la 
main du saint pontife occupé à ce saint ou- 
vrage etle chassa violemment de ce lieu, ne 
lui laissant pas achever ce qu’il avait en- 
trepris. 

Quoique saint Patrice supportât paliem- 
ment l’injure qui lui avait été faite, cepen- 
dant peiné de l'empêchement apporté à sa 
sainte œuvre, il prophétisa en ces termes à 


(1) Psalm. LXxxIx. 
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Seranus la vengeance que Dieu devait tirer 
de lui : 

— Encore un peu de temps et tu seras 
chassé de ceile contrée et le pouvoir d'y 
régner sera donné à un homme meilleur 
que toi. » 

Le frère cadet de Seranus, nommé Colla- 
dius, donna au Saint le lieu appelé Domh- 
pachcumbuir, etillui fournit les ressources 
nécessaires pour la construction d'une église 
jusqu'à la fin des travaux. Donc, le saint 
pontife le bénit et lui prédit ce que le Sei- 
gneur avait décidé de faire à son égard : 

— Avant peu (lui dit-il), tu rèégneras dans 
cette contrée, et il sortira de toi des rois qui 
règneront — comme toi, — pendant de lon- 
gues générations. » 

Or, en ce même lieu saint Patrice par ses 
prières fit jaillir des entrailles de la terre (1) 
une très-belle source, qu’on nomme jusqu’à 
présent en langue hibernoise Slan, c'est-à- 
dire, qui guérit, parce qu'elle donne la santé 
à lous ceux qui en boivent, quelle que soit la 
maladie dont ils sont travaillés et dont le 
nombre est très-grand. 

Seranus fut ensuile — à cause de sa per- 
versité, — chassé de cette contrée et, selon 
la parole de l'homme de Dieu, son royaume 
fut donné a son frère Colladius. 


CHAPITRE CXXX VII. 


Douze frères, après la mort de leur père 
qui gouvernait en Dalredia, se réunirent 
pour se partager son héritage et -- au mé- 
pris de leur plus jeune frère, nommé Fer- 
gusius, — ils s’attribuërent la part qui lui 
revenait, le laissant ainsi sans rien. 

Or, cet adolescent suppliait saint Patrice 
d'employer ses prières en sa faveur, afin 
qu'il pût avoir sa part de l'héritage de son 
père, lui promeltant qu'il lui donnerait le 
meilleur de cette part pour la consiruction 
et l'entretien d’une église de Dieu. 

Et le pontife saint ayant prié pour cet ado- 
lescent et s’étant entremis dans vétte affaire, 
Fergusius fut admis au parlage avec ses 
frères et reçut ce qui lui revenait de l’héri- 


(1) De corde terre. 
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ace de son père, et il en donna la meilleure 
moilié au très-saint prélat pour qu'il y bâtit 
une église. | 

Le Saint — pour ne pas paraitre avoir 
vendu son intervention, —- refusa de rece- 
voir ce don, mais il le fit transmettre à 
Olcanus dont il a déjà été parlé ci-dessus (1), 
et saint Olcanus sur ce terrain qui venait de 
lui être donné bâätit une église en un lieu 
nommé Derkan, et en ayant été fait évêque, 
il y vécut dans la sainteté et la justice. 

Saint Patrice bénit Fergusius ei d’une voix 
prophétique, Jui dit : 

— Quoiqu'aujourd'hui tu paraisses peu 
élevéet méprisé par les frères, bientôt tu seras 
leur souverain à tous. De toi sortiront de 
très-srands rois qui non-seulement régne- 
ront sur Cë pays, mais encore Sur une Con- 
trée lointaine et étrangère. » 

Or, peu de temps après, Fergusius— selon 
la prédiction de l'homme de Dieu, — eut le 
gouvernement de toute celte contrée ei sa 
race y régna pendant de longues généra- 
tions (2). De sa race sortit le très-vaillant 
Edanus, fils de Gabranus, qui soumit la 
Scotia qu’on appelle Albania et d'autres iles, 
sur lesquelles rècne encore sa postérité. 


CHAPITRE CXXXVII. 


Saint Patrice se rendit auprès du prince 
Conallus son très-cher ami, et il lui demanda 
s'il voulait prendre lPhabit monastique. Ce 
pelit roi lui répondit que son cœur était prèt 
à faire ce que le Saint lui voudrait enjuin- 
dre. On rapporte que le prélat, plein de joie 
a la vue du dévouement de son cœur, lui 
dit : | 

— Tu porteras un bouclier (5) et une 
crosse en signe de ta royauté et de ton 


(1) Voyez chapitre LxxxvI. 

(2) Jacques VI, roi d'Angleterre et d'Irlande, au 
xvire siècle, descendait de Fergusius, — Cs. Th. 
Messingham : Florilegium Insulæ Sanctorüm, etce., 
p. 61, note en marge du chapitre Cxxxvu de la Vie 
de saint Patrice, par Jocelin. 

(3) Messinghan (!. ec. sup.), p. 61, dit que ce 
bouclier avait été donné à Conallus, par saint Pa- 
trice. 


905 


rouvoir de protecteur de ta dignité d’abbé. 
Sous le nom et l’habit d'un laïque tu possé- 
deras l'esprit et le mérite d'un moine, et 
beaucoup de saints seront enfantés par toi, et 
un grand nombre de nations de la terre se- 
ront bénies en {a race. » 

Avec le bâton de Jésus Patrice fit le signe 
de la croix sur le bouclier de Conallus, lui 
assurant que jamais un homme de sa race 
qui le porterait à son bras ne serait vaincu 
par qui que ce soit. | 

Or, les histoires d'Hibernie et Ses chants 
nationanx (1) proclament que cette promesse 
ou plutôt cette prophétie de saint Patrice à 
Conallus et à ses successeurs issus de lui 
s’est toujours accomplie. 


CHAPITRE CXXXIX. 


Saint Patrice vint ensuite aux confins de 
Mogharnd, et il se dirigeait vers le bourg de 
Domhnach Maghin dont un homme, nommé 
Victor, était seigneur. Cet homme apprenant 
l'arrivée de Patrice et aimant encore plus les 
ténèbres que la lumière alla se cacher sous 
le couvert d’une épaisse forêt; car, il crai- 
gnait beaucoup que s'il paraissait devant 
l'homme de Dieu, il ne fût délivré des téné- 
bres de l’infidélité et entrainé en quelque 
sorte malgré lui à croire en la vraie lu- 
mière. 

Cependant, la nuit survint et pourtant 
Patrice, serviteur de l1 lumière, ne cessa de 
poursuivre son chemin. Car, bien que Île 
voile de la nuit profonde rendit toutes 
choses aveugles, les ténèbres ne couvraient 
pas de leur obscurité le prédicateur de l'écla- 
tante parole qui cheminait toujours, parce 
que la nuit ainsi que le jour et la lumière 
ainsi que les ténèbres étaient choses indiflé- 
rentes pour lui, 

Or, la lumière qui brille dans les ténèbres 
envahissait de tous côtés Victor qui se ca- 
chait dans la nuit, et il ne pouvait se dérober 
à ce vif éclat. Vaincu par un miracle si re- 
marquable, Victor — comme s'il eût été en- 
chaîné par les liens de la crainte du Sei- 
gneur, — fut conduit devant saint Patrice 


(1) Cantilenæ. 
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et il lui demanda avec une grande dévotion 
et en obtint le bain salutaire. Ayant donc 
été baptisé avec toute sa maison et le peuple 
qui lui était soumis, il donna à saint Patrice 
—pour y bâtir une église, — son propre do- 
maine avec toutes ses appartenances, et il 
demeura sous la discipline de saint Patrice. 

Dans la suite du temps il grandit en sain- 
teté et dans la science de la divine loi, et 
ayant enfin été consacré pontife par le saint 
homme, il s’illustra dans le siége épiscopal 
de cette même Église dont il remplit la 
charge avec honneur et mérite. 


CHAPITRE CXL. 


Un des serviteurs de saint Patrice perdit, 
faute de soin, une cloche (1) à l’usage de 
cet homme de Dieu; ce fut en vain qu'après 
l'avoir perdue jl Ja chercha longtemps, il ne 
la trouva pas et en exprima «on repentir.. 
Touché de sa peine, le bon père lui pardonna 
et dit qu’on ne trouverait cette cloche que 
quand on aurait construit une église en ce 
lieu. 

Or, un long temps s'étant écoulé, un reli- 
gieux nommé Dicullus, bâtit une église en 
ce lieu et il y trouva la cloche ci-dessus 
mentionnée, qu’il mit dans ce nouvel édifice. 
De l'eau dont on lave cette cloche les ma- 
lades qui en boivent ou qui en sont aspergés 
sont souvent guéris sur-le-champ, et cet ins- 
trument fait pour résonner au loin, porte à 
tout jamais aux échos le souvenir de Patrice 
et de sa sainteté. 


CHAPITRE CXLI 


Saint Patrice avait un disciple, nommé 
Volehanus, remarquable par sa foi et <a 
piété et plus encore cependant par la vertu 
d’obéissance qu'il possédait au suprême de- 
gré. Or, saint Patrice voulant que ce qui 
n'était connu que de Dieu et de lui-même 
fût révélé aux autres hommes pour leur ser- 
vir d'exemple ainsi qu'aux condisciples 
même de Volchanus, lui ordonna de cons- 


(1) Cymbalum. 
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truire une église, en n'importe quel endroit 
Dieu daigneralt lui indiquer. 

Et aussitôt que Volchanus eut entendu la 
parole du saint prélat, il se mit en devoir 
d'obéir; ayant chargé une lache sur son 
épaule, il se prépara à aller à la recherche 
d'un lieu propre à l'érection d’une église, 
Son père spirituel le voyant partir, la hache 
sur l'épaule, lui diten termes encourageants 
ou plutôt prophétiques : 

— Mon très-cher Volchanus, ne veuille 
pas te mettre en peine de trouver un em- 
placement; mais, là où tombera ta hache, 
n'hésite pas à bâtir. Demeures-y, et par la 
miséricorde de Dieu tu donneras naissance 
à un grand peuple. » | 

Ce qu'ayant entendu, Volchanus s'éloion 
de son père très-cher, scicmment ignorant 
et sagement aveurgle; car, il était profondé- 
ment persuadé que ce que lui avait dit ce 
docteur très-véridique allait s'accomplir. 
Donc , pendant un jour il marcha devant 
Jui sans faire rien autre chose que de prier 
avec une grande ferveur, en levantses mains 
vers le Saint des saints, Et quand le soir fut 
venu etque le jour fut tombé complétement, 
sa hache tomba à l’improviste comme si le 
ciel l'eût jetée à terre en la poussant de des- 
sus sen épaule, et ellz tomba sur un em- 
placement qui n’était ni prévu, ni prémé- 
dité. 

C'est ainsi que le ciel même désiena à son 
serviteur — selon la prédiction de saint Pas 
trice, — l'endroit où il devait fixer son ha- 
bitation. L'homme de Dieu comprenant que 
c'était la le lieu que lui assignait le Seigneur, 
y copstruisit avec beaucoup de travail un 
monastère où il réunit en unc seule et sainte 
société un grand nombre d'enfants de Dieu 
jusque-là dispersés. . 

Volchanus passant en ce mère lieu le 
reste du temps de sa vie saintement et reli- 
gieusement, en termina le cours el y reposa 
dans le Seigneur, — illustre par ses vertus 
et ses miracles. 


CHAPITRE CXLII. 


Saint Patrice avait pour pâtre un homme 
très-religieux, nommé Rodanus. Cet homme 
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menant, en quelque sorte, dans cet emploi, 
une vie d'ermite et vaquant avec «<oin à 
l'oraison, paissait dans le même paturage les 
vaches et leurs veaux, et d'une merveilleuse 
manière — par l'ordre de saint Patrice, — 
conduisant tout ce troupeau, il n'avait au- 
cune peine à y maintenir le bon ordre; car, 
les veaux n'allaient jarnais téter leurs mères 
ou nes’en écartaient que sur un signe de 
Rodanus, — ce qu’il faisait par l'autorité et 
la vertu de saint Patrice, son père (1). 

Dans la suite apprenant les lettres, cet 
homimne devint assez savant pour être élevé 
au pontificat et il brilla — pendant sa vie 
et après sa mort, — par beaucoup de mi- 
racles. 


CHAPITRE CXLIITI. 


Un des disciples de saint Patrice, nommé 
Kertennus, une fois entr'autres fut obligé de 
porter sur ses épaules l'homme de Dieu 
qu'accahlait la vicillesse, et sa faiblesse ou 
sa jassilude se trahissait par de fréquents 
soupirs. Saint Patrice lui dit : 

— Tu m'as souvent porlé, et jamais ce- 
pendant je ne Lai vu si haletant. » 

Et Kertennus : 

— Ne t'en étonnes pas, saint père, parce 
que je suis déjà vieux, et presque tous mes 
compagnons du mème âge jouissent déja de 
quelque douceur de repos grâce à ta pré- 
voyance libérale. Pour moi, déjà la tête 
couverte de cheveux blancs je me fatisue 
aux quotidiens labeurs de la vie active et à 
présent je désire le repos de fa vie cuntem- 
plative, car j'en suis plus privé que per- 
sonne. » 

Saint Patrice compatissant aux longues 
fatigues de saint Kertennus, lui promit un 
endroit convenable à la vie contemplative et 
cependant propre aux pieux exercices de la 
vie active. Et parce que saint Patrice aimait 
la présence d'un tel disciple, il le pourvut 
d'une église qui n'était ni éloignée du siége 
archiépiscopal qu'il devait établir à Ard- 
mach (comme l'ange lui avait ordonnté), et 
cepenCGant pas trop voisine de celte Imétro- 


(1) Voyez la note 11. 
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pole, afin qu'il ne fût pas dérangé par les | et il promit de croire — lui et les siens, — 


archevêques ses successeurs. 

Et cela eut lieu surtout, afin que l’homme 
du Seigneur n'éprouvât pas la fatizue d’un 
long chemin en visitant le siége primatial 
et Patrice, et aussi pour que son église ne 
parût pas trop peu de chose par son voisi- 
nage avec celle d'Ardmach. 

Quelques jours après, saint Patrice mit 
Kertennus à la tête de l'église de Clochor 
qu'il gouvernait alors lui-même; et, quand 
il l'eut consacré évêque, il lui donna un cof- 
fret aux saintes huiles qu'il avait reçu du 
ciel même. 

Donc, saint Kertennus demeurant en ce 
lieu, y vécut en abbé, exercant au dehors la 
charge ds pontife; il y termina sa vieillesse 
et finit sa vie dans une grande sainteté. 


CHAPITRE CXLIV. 


Une inère de famille, pleine de foi, mit 
son tout jeune fils, Lananus, à l'étude des 
lettres et supplia saint Patrice de lui donuer 
avant sa douce bénédiction ; car, elle crut 
que la bénédiction de l'homme de Dieu ren- 
drait l'enfant plus capable et plus docile pour 
apprendre. Et sa foi ne la trompa point, car 
à la bénédiction de saint Patrice l'esprit de 
l'enfant s'ouvrit et l'aide de la grace divine 
Jui fut acquise. 

Or, Pairice le bénissant, lui fit le signe de 
13 croix sur la figure et puis le confia a saint 
Cassanus, pour qu'il Le formät aux bonnes 
mœurs et aux lettres. L'enfani en possession 
de la bénédiction de saint Patrice apprit tout 
le psautier en quinze jours. I fut par la 
suite un homme d’une très-sainte vie, et 
resplendissant de miracles il alla de ce monde 
au Christ. 


CHAPITRE CXLV. 


Un homme woble, nommé Euchadius, per- 
dit sa femme, Ethra, il mit le cadavre sur 
un char et vint à la rencontre de saint Pa- 
trice, près d'un gué, en Connactia. Après 
s'être répandu en prières, Cet homme sup- 
plia le saint prélat de ressusciler sa femme 


en Jésus-Christ que préchait Patrice. 

Saint Patrice, sans tarder, ressuscita la 
morte et baptisa — avec les siens, — son 
mari qui croyait déjà, à la vue d’un prodige 
si admirable. 

Ce gué a pris le nom d’Ethra de celui de 
cette femme ressuscitée par Patrice, et le 
conserve jusqu'à présent; et ce passage au 
travers de l'humide élément prèche ainsi et 
annonce le mérite de l'auteur de ce mi- 
racle 

Le Saint visita souvent la Connactia et la 
Momonia et y fit des miracles, et il séjourna 
sept ans dans chacun de ces pays. 


CHAPITRE CXLVI. 


L'homme de Dieu s'en allait à son œuvre 
accoutumée qu'il poursuivait jusqu’au soir 
de ses jours, c'est-à-dire, qu’il semait la di- 
vine parole pour rendre fertile le champ du 
Seigneur dont il moissonnerait enfin le fro- 
ment de la vie éternelle. Ce que voyant les 
satellites de Satan, pleins de haine, ils srin- 
çaient des dents et se desséchaient, se disant 
l'un à l’autre dans leur malice : 

-— Que faisons-nous ? Cet homme, destruc- 
teur des dieux, persécuteur de notre secte, 
que dis-je? son bourreau, fait beaucoup de 
miracles. Si nous le laissons aller ainsi, tous 
les habitants d'Hibernie par lui croiront en 
son Dieu, ils deviendront adorateurs du 
Christ et ils détruiront notre loi. » 

ls tinrent donc conseil ensemble pour 
faire périr par ruse Patrice avec les siens et 
le livrer à la mort avec une apparence de 
justice. Car, ils suboruèrent une femme qui 
lavait du lin non loin d’un endroit par où 
devait passer le saint pontife, et ils lui per- 
suadèrent de Cacher la plus grande partie de 
son lin dans le creux d'un arbre et de crier 
que C'étaient Patrice et ses compagnons qui 
le lui avaient volé en passant par là. 

Cette femme fit ce qu'on lui avait dit et 
appris, en la trompant; elle cria pour appe- 
ler à elle ces hommes de Bälial et elle ac- 
cusa méchamment de vol saint Pa:rice et 
ses cCompaynons. Donc, ces hommes iniques 
et rusés — ainsi qu’ils en étaient convenus 
d'avance, — sortirent de leurs cachettes et: 
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prenant parti pour cette femme ils s'écrièrent 
tous ensemble que saint Patrice et ses disci- 
ples, qu'ils venaient de surprendre comme 
en flagrant délit de vol, étaient dignes de 
mort. 

Or, il y avait dans le lieu même où s'était 
ameutée toute cette tourhe farouche et tu- 
multueuse un tombeau où gisait le cadavre 
d'un homme. Saint Patrice ayant prié en 
présence de tous, éveilla cet homne du 
sommeil de la mort et lui commanda de 
rendre un vrai témoignage à propos de l'ac- 
cusation dont on le chargeait lui, Patrice, et 
les siens, et de proclamer la vérité qui est 
Dieu même. 

Et cet homme ayant aitesté publique- 
ment l'innocence de saint Patrice et de ces 
disciples, mit à nu les complots de ces impies 
et montra à tous l'endroit où était caché le 
lin que ces fanatiques accusaient le Saint 
d'avoir volé, 

C’est ainsi que sur-le-champ Patrice avec 
les siens est merveilleusement délivré des 
mains des méchants et que son sang est 
épargné en ce jour, et ce miracle même (à 
ce qu'on raconte), servit au salut d’un grand 


nombre de ceux qui avaient voulu nuire au 


saint prélat. Car, ceux qui machinaient Ja 
mort du héraut de la vie éternelle, par ce 
miraculeux événement s'étant convertis à 
Dieu en recevaient miséricorde. 


CHAPITRE CXLVIIT. 


Saint Patrice avait coutume partout où 
s’offrait aux regards le signe triomphal de 
la sainte croix sur sa roule, lors même qu’il 
eût été en voiture, d'en descendre aussitôt et 
d’adorer ce signe du fond de son cœur, et la 
tête inclinée comme un suppliant, de le tou- 
cher de ses mains, de le serrer dans ses 
bras et — comme une marque de son amour 
dévoué, — d'y imprimer des baisers réitérés. 

Mais, un jour qu'il était en voyage, monté 
sur son char, il passa près d’une croix plan- 
tée sur le chemin et, contre sa coutume, il 
ne la &alua pas, parco que ses yeux étaient 
fermés afin qu'ils ne la vissent pas (1). Le 


(4) Quia oculi ejus tenebaniur ne vidcrent 
sliam. — Dieu permit que saint Patrice ne vit pas 
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cocher qui voyait cette croix était étonné 
que saint Patrice, contre sa coutume, passät 
outre comme s’il n’eût pas vu le signe du 
salut. Cependant, il ne dit rien jusqu'à ce 
qu'on fût rentré au logis. Mais, quand selon 
l'usage, on se fût mis à prier avant le repas, 
le cocher dit qu’il avait vu une croix sur le 
chemin et marqua même l’endroit où elle 
s'élevait. 

Patrice, prédicateur de la croix du Christ, 
abandonnant aussitôt son repas commencé, 
sortit de la maison et s'en retourna par le 
même chemin au lieu indiqué. Il chercha 
avec sollicitude le signe de vie et il trouva 
auprès un sépulcre. S'approchant plus près, 
il répandit sa prière en la présence du Sei- 
gneur et demanda qui reposait dans ce <é- 
pulcre. Une voix qui partait de l’intérieur 
de ce tombeau répondit que c'était un gentil 
et qu'un chrétien avait été enterré auprès, 
dont la mère habitant alors hors du pays 
n'avait pas assisté à la mort de son fils ou à 
son retour dans le sein de la mère de tous 
les hommes. 

Et le gentil ajouta : 

— Quelques jours s'étant écoulés, cette 
mère vint ici pour pleurer son fils et ne sa- 
chant pas l’endroit positif où on l’avait cn- 
terré, elle plaça près de moi l’étendard de la 
croix du Seigneur. » 

Or, l’homme de Dieu disait qu’il n'avait 
pas vu cette croix, parce qu'elle était placée 
auprès d'un ennemi de la croix du Christ, 
un homme payen. Enlevant donc cette croix 
de là, il la mit à la tête du mort qui avait 
reçu le baptême et ayant recommandé à Dieu 
l'âme de ce chrétien, il reprit le chemin de 
son logis. 


CHAPITRE CXLVIII. 


Le bienheureux Patrice avait un bouc 
qu’il employait à porter de l’eau, soit qu'il 
eût été dressé à cet office, soit plutôt que ce 
fût miraculeusement qu'il remplit cette 
charge. 

Un homme qui faisait un dieu de son 


alors cette croix, pour que le miracle (rapporté ci- 
après), cût lieu de se produire. 


on dant ET NET 
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ventre (1) et natif d’Oueach, vola cet animal, 
le tua et le mangea. L'auteur ou le fauteur 
de ce vol est recherché, on le soupçonne, on 
le trouve, mais le crime n'a pas laissé de 
trace ; le prévenu pousse l’audace jusqu’à 
se parjurer en prêtant serment pour détour- 
per loin de lui l'accusation qui le charge. 
Chose merveilleuse à dire, mais bien plus 
merveilleuse encore et patente! le bouc que 
cet homme avait mangé et qu'il avait dans 
le ventre se mit à faire entendre con bèle- 
ment grotesque, dénonca le vol aux oreilles 
de tous les assistants et par son cri miracu- 
leux préconisa le mérite de saint Patrice. 

Pour accroitre encore l'effet produit par 
ce miracle, à la prière ou plutôt à la sen- 
tence de Patrice, tous les descendants du 
voleur ont toujours porté une barbe de 
bouc. 


CHAPITRE CXLIX. 


Le Saint aimait et avait coutume de re- 
chercher la compagnie et les entretiens des 
saints personnages et de se les attacher par 
la plus étroite familiarité et amitié, afin de 
pouvoir progresser de plus en plus dans 
l'amour de Dicu et devenir plus parfait par 
leurs paroles et leurs exemples. 

Car, Salomon l'a dit .« Le fer aiguise le 
fer, » parce que la vic des saints s'enflamme 
plus efficacement dans la foi et l'amour de 
Dieu par les entretiens et les exemples mu- 
tuels qu'ils échangent entre eux et qui les 
rendent plus forts et plus fervents. 

Dieu daigna lui-même déclarer combien 
celte union est agréable à ses yeux el il le 
manifesta par un magnifique miracle. Car, 
un jour que le bieuheureux Patrice et un 
homme d’une vie vénérable, nommé Vinno- 
cus, étaient ensemble et qu'ils s'entretenaient 
du Seigneur et des choses de Dieu, ils don- 
nérent leurs vêtements à des pauvres nus— 
recommandant ainsi les œuvres de micéri- 
corde par leur exemple même, et voici 
qu’alors descendit, d'une manière divine, 
du ciel au milieu d'eux un manteau qui 
leur était destiné comme une eulogie, don 


(1) Ventricola. — Ce mot énergique a été forgé 
par saint Augustin. 
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de la munificence de Dieu et promesse de la 
récompense future qui leur était assurée. 

Ces deux Saints se réjouissent dans le 
Seigneur et chacun attribuait au mérite de 
l'autre ce qui venait d'arriver. Car, Patrice 
assurait que ce manteau avait élé envoyé à 
Vinnocus qui avait entièrement abandonné 
les choses de ce monde pour le Seigneur. 
Au contraire, Vinnocus dit que ce manteau 
a été donné à saint Patrice qui possédait 
toutes choses comme s'il n’avait rien et avait 
vêtu d'innombrables pauvres nus, se lais- 
sant lui-même nu par amour pour le Sei- 
gneur. 

Mais, pendant qu'ils se disputaient d’une 
façon si aimable, le manteau tombé du ciel 
y fut enlevé aussitôt et y disparut et, à la 
place d’un seul, le Seigneur leur en envoya 
deux, un pour chaque, afin qu'ils n’eussent 
plus de pieuse contestation à cet égard, et 
un ange leur remit à chacun un de ces 
manteaux, — dons de Dieu même. 


CHAPITRE CL. 


Il régnait, aux confins de la Bretagne et 
dans le pays qu'on appelle à présent Vallia, 
un tyran, nommé CGereticus (1), débauché, 
trompeur, injurieux, blasphémant en toute 
occasion le Seigneur, persécuteur et bour- 
reau très-cruel des chrétiens. 

Saint Patrice entendant parler de la ty- 
rannie effrénée de cette bête féroce qui s'at- 
taquait à Dieu mème, le Saint par excellence, 
s'efforça de le ramener dans la voie du salut, 
en lui envoyant pour le convertir de 8es 
vices très-épouvantables une lettre pleine 
d'avis énergiques (2). 

Mais, ce Cereticus vendu au mal, deve- 
nant de. jour en jour plus méchant, tourna 
en dérision les avis de saint Patrice et les 
méprisa, et il accrut le nombre de ses débau- 
ches, de ses criines, de ses ruses et de ses 


(1) Ou Coroticus. 

(2) On n'a plus cette lettre, quil ne faut pas 
confondre avec une autre adressée par saint Patrice 
aux chrétiens sujets de ce tyran, et dans laquelle 
l'homme de Dieu rappelle le sommaire de sa lettre 
au tyran et la nullité de son effet sur ce cœur 
féroee. | 


” 
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massacres (1). Ce que Patrice ayant appris 
par un rapport véridique, instruit par Dieu 
même, il comprit que ce vase d'infamie 
s'était endurci dans ses méchancetés et qu'il 
ne pouvait plus être corrigé, mais qu'il 
était prêt à périr éternellement ; on rapporte 
qu'alors le Saint pria le Seigneur en ces 
te mes : 

— Seigneur, Dieu tout-puissant, comme 
vous le savez et le pouvez, effacez de ce 
monde cet homme rusé et méchant comme 
un renard, moncitrueux en ses vices, et met- 
tez fin à sa malice raffinée, d’une manière 
monstrueuse comme lui-même. » 

Le Seigneur prêtan! l'oreille à la voix de 
son serviteur, un jour que le tyran Cereti- 
cus élait au milieu de la place publique en- 
touré de la multitude des siens, le trans- 
forma aussitôt en renard, et Cereticus s'étant 
enfui, aux yeux de tous, ne reparul jamais 
plus sur la terre. 

Ce fait ne pourra être nié par quicouque 
a lu que la femme de Loth fut changée en 
rocher, ou l’histoire des diverses transfor- 
mations du roi Nabuchodonosor. 


CHAPITRE CLI. 


Il y eut aux confins de Vlidia un homme, 
payen de religion, nominé Magiul ou Ma- 
chaldus, d’une très-grande scélératesse , 
d’une cruauté insigne ; et parce que chacun 
cherche son semblable, il avait réuni autour 
de sa personne une troupe assez grande de 
gens accoutumés aux vols, aux rapines et 
aux meurtres sanglanis. 

Ce Machaldus imposa à lui-même — chef 
de cette troupe, — et à chacun de ses com- 
pagnons certains signes diaboliques qu'on 
appelle Deberth, afin qu’il fût évident pour 
tous que toute celte bauue relevait de la 
suite de Satan. 

HW advint, un certain jour, que le bien- 
heureux Patrice, en voyage avec les siens, 


(1) Voyez dans notre Appendice, n° 8, la traduc- 
tion d'une Lettre de saint Patrice aux Chrétiens 
sujets du {yran Coroticus, où il leur raconte avec 
une grande énergie l’inutilité de ses tentatives au- 
Près de Coroticus et les cruautés de ce monstre. 
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passait par cet endroit là où ces méchants 
avaient établi leur camp, d'accord pour com- 
mettre l'iniquité et dans l'attente de quelque 
voyageur sur lequel ils pussent se jeter pour 
le tuer et le dépouiller. 

Or, à la vue de saint Patrice, ils son- 
geaient d'abord à le mettre à mort comme 
le séducteur des âmes et le destructeur des 
dieux, mais aussitôt ayant changé d'avis, 
par la permission divine, ils trouvèrent qu'il 
serait honteux pour eux de répandre le sang 
d’un vieillard désarmé, sans vigueur et sans 
force. 

Cependant d'un commun avis, pour 
éprouver ou plutôt pour tourner cn dérision 
Ja puissance du Christ et la sainteté de Pa- 
trice, ils mirent un de leurs compagnons, 
nommé Garbanus, en parfaite santé, sous un 
sac au milieu du chemin où il faignait d'être 
mort, et ils supplièrent, avec une instance 
dérisoire, l’homme de Dieu de leur donner 
de quoi enterrer leur camarade ou — selon 
sa coutume, — de rendre la vie à ce mort. 

- Mais, le Saint par une révélation de l'Esprit. 
Saint sut ce qui avait été fait, et il dit à es 
homes qu'ils étaient des trompeurs, quoi- 
que cependant dans leur mensonge ils eus- 
sent dit la vérité, en Jui présentant leur 
camarade comme mort. Prètant cependant 
l'oreille à leurs prières, il intercéda aupres 
du Seigneur pour l’âme du trompeur et se 
remettant en marche, il s’éloigna de cet en- 
droit. 

Le Saint n’était pas encore bien loin, lors- 
que ces hommes découvrent le corps de leur 
compagnon et le trouvent vraiment mort ei 
non pas faisant semblant de l'être. Or, ces 
hommes tout tremblants, à la vue de cette 
chose on pluiôi de cette catastrophe, et crai- 
gnant qu'un semblable malheur ne les me- 
naçât, se mirent à la recherche de saiut 
Patrice et se roulant à ses pieds ils confe:- 
sérent leur mensonge, et en faisant péri- 
tence et satisfaction, ils obtinrent leur par- 
don. Or, tous crurent au Seigneur et furent 
en conséquence baplisés en son nom. 

Saint Patrice cédant aussi à leurs fer- 
ventes prières, revint Sur ses pas et ressus- 
cita le mort, et après l'avoir lavé dans le 
bain du salut, il l'associa à ces hommes dans 
la foi du Christ. 
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Machaldus, le chef de ces hommes, tom- 
bant aux pieds de saint Patrice, lui confessa 
ses péchés et lui demanda avec larmes de lui 
imposer pour toute sa vie une pénitence au 
moyen de laquelle il pût parvenir à la vie 
éternelle. | 

Le Saint divinement inspiré, lui enjoi- 
gnit d'abandonner sans retour son sol natal, 
l'Hibernie, et de distribuer aux pauvres tout 
ce qu'il avait. 1] le couvrit d'un vil et rude 
vêtement et le chargea de chaînes de fer 
dont il jeta la clef dans la mer (1). Il lui 
commanda ensuite d'entrer seul dans une 
barque de cuir, sans gouvernail ni rame, 
d'aborder n'importe où Dieu le conduirait 
en ce monde et d'y servir le Seigneur jus- 
qu'au terme de sa vie. 

Cet homme vraiment pénitent fit ce que 
lui avait enjoint le prélat. Seul, les pieds 
enchaïinés, ayant en signe de pénitence la 
tête rasée, il entra dans une barque ct sous 
la protection de Dieu se mit en mer, et guidé 
par le ciel il arriva à l’îile d'Eubonia qu'on 
appelle Mannia. 

Or, il y avait là deux évêques saints, 
nommés Connidrius et Romulus, que Pa- 
trice avait consacrés et envoyés en cet en- 
droit pour conduire et instruire dans la foi 
du Christ le peuple de cette ile, après la mort 
de saint Germain, premier évêque de ce 
lieu. Eux voyant cet homme, ils s’éton- 
nérent et ils eurent pitié de sa misère, et 
en ayant appris la cause, ils le recueillirent 
sous leur toit et le wardèrent avec eux. 

{l y avait longtemps que cct homme de- 
meurait en ce lieu, lorsqu'un jour un poisson 
ayant été pris dans la mer fut apporté à son 
logis, et lorsqu'on l'eut ouvert devant lui on 
trouva dans ses intestins la clef qui avait 
servi à fermer les chaînes de ce pénitent 
et qui servit à les ouvrir, et cet homme 
hbre rendit des actions de gräces infinies 
à Dieu et il allait et venait sans contrainte. 

Par la suile parvenant à une grande 
sainteté, après la mort des saints évêques 
précités 1] mérita d’être promu au rang 


(1) Ferreis compedibus vinculavtt, earum cla- 
rem in mare projecil, 
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épiscopal et, brillant de miracles et de ver- 
tus, il reposa enfin en ce lieu. Car, il y avait 
autrefois en cette ile uns cité assez grande 
dont on voit encore les ruines des murs et 
qui ont gardé con nom. 

Il y a aussi dans le cimetière de l'église de 
ce même lieu un sarcophage creusé dans 
une pierre qui sue toujours l'eau, bien plus 
d’où l'eau jaillit comme d’une source, — 
eau douce à boire, salutaire, qui d'ordinaire 
guérit beaucoup d’infirmités et surtout les 
ravages produits par le poison. On rap- 
porte que dans ce sarcophage ont reposé les 
ossements sacrés de saint Machaldus, et on 
n'y trouve plus rien que de l’eau limpide. 


CHAPITRE CLIII. 


Dans un autre temps aussi le bienheureux 
Patrice, fatigué du voyage, s’arrêla dans un 
petit champ plein d'herbe auprès de Rosco- 
main en Conatia, pour y prendro quelque 
peu de repos, faire paitre et rafraichir ses 
chevaux. 

Mais, à peine saint Pairice s’était-il assis 
pon loin de ses bêtes en train de paire, 
qu'un homme du peuple,maitre de ce champ, 
méchant et pervers, accourut plein de co- 
lère pour le chasser. D'abord il chagrina de 
paroles outrageantes le saint prélal, ensuite 
se gonflant et faisant grand bruit, il se mit 
à jeter des pierres pour chasser les bêtes du 
champ. Et les blessures faites a ccs bêtes 
étaient autant d'injures et de mépris à l'a- 
dresse de leur propriétaire, Patrice. Et 
comme saint Patrice même éait un et le 
premier de ces coursiers à qui — selon le 
prophète Habacue (1), —- le Seigneur à oue 
vert un chemin dans la mer (ce qui s’en- 
tend des saints prédicaleurs qui portent le 
Seigneur en leur cœur et leur corps purs et 
font connaître son nom en ce monde), ce 
Seigneur souffrit avec peine la peine que 
l'on faisait à celui qui le portait. 

Donc, par la vengeance de Dieu, aussitôt 
ce champ se dessécha et devint aride et la 
mer l'ayant couvert, il resta à jamais privé 
de culture. 


(4) Habacuc, 1. 
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C'est ainsi que par un digne et juste juge- 
ment de Dieu, il advint que ce peuple qui 
refusait de l’herbe à l'homme de Dieu, en 
haine de Dieu , perdit à tout jamais la ré- 
colle que lui donnait chaque année ce 
champ, et que parce qu’il avait cherché 
querelle au Saint du Seigneur qu'il voulait 
chasser de cet endroit, ce lieu fut privé à 
jamais de toute fertilité qui pût être l'objet 
d'une injure telle que celle qui avait été 
faite au Saint. 


CHAPITRE CLIV. 


Un homme depuis da longs jours était 
asservi aux maléfices, mais ayant entendu 
ce que la renommée publiait des vertus et 
des miracles de saint Patrice, il vint le trou- 
ver pour lutter avec lui en faisant des pro- 
diges. Ce magicien fit donc, en présence de 
Patrice, un grand nombre de merveilles 
mensongèéres que le Saint dissipr aussitôt 
par ses prières et le signe de la croix. 

Le magicien voyant que tons ses prestiges 
n'aboutissaient à rien, exigea de l’homme de 
Dieu qu’il fit des miracles pour manifester 
la puissance de son Dieu. Le Saint n'hésita 
pas à faire tout ce qui était capable de dé- 
montrer la vertu du Christ et de fortifier ses 
adorateurs dans la foi. Il changea, au nom 
du Christ, une très-dure pierre en une 
masse très-molle de lait caillé et deux par- 
ties de ce lait en très-dures pierres. Et pour 
qu'on ne crût pas que ces prodiges n'étaient 
qu'apparents et fantastiques comme ceux 
des magiciens, ces pierres sont restées jus- 
qu’à ce jour dans le même état, c'est-à-dire 
très-dures. 

Et ce qui se passa alors d'une manière 
matérielle aux yeux des hommes, la divine 
puissance le réalise d'une façon spirituelle 
chaque jour dans la conversion des âmes; 
car, les adorateurs des picrres, hommes à la 
tête dure, s'amollissent par la foi et l'amour 
du Christ, et comme des enfants rouverau- 
né: , sont avides du lait le la doctrine apos- 
tolique qui les développe et les fait croitre 
pour le salut. 

C’est ce qui arriva aussi à l'égard de ce 
magicien, car à la vue du miracle ci-dessus 


mentionné, croyant au Seigneur il reçut le 
baptême. 


CHAPITRE CLV. 


Saint Patrice demanda à un homme de 
lui amener deux chariots chargés de me- 
nues branches dont il avait besoin pour 
quelque chose. Cette homme obéit à la de- 
mande de saint Patrice et amena les bran- 
chages au lieu indiqué. Et le feu envahis- 
sant l'endroit où avaient été déposés ces 
branchages, entoura de ses flammes les 
deux chariots, consumant entièrement l'un 
et Jaissant l'autre parfaitement intact. 

Ceux qui voyaient cela étaient dans l'élon- 
nement et l'admiration de ce que le feu avait 
exercé sa puissance naturelle sur un cha- 
rio’, tandis qu'il avait été sans force à 
l'égard de l’autre, de même que jadis dans 
la fournaise de Chaldée il ne brûla que les 
liens des trois enfants sans leur faire aucun 
mal à eux-mêmes. 

Pour nous, nous admirons en ce miracle 
le grand mérite de Patrice, sans cependant 
songer nn moment à rechercher la cause de 
ce prodige. 


CHAPITRE CLVI. 


L'homme de Dieu avait coutume de solen- 
piser avec une dévolion touje particulière 
le jour du Seigneur, le dimanche, en sou- 
venir de celte très-crande cause de joie ap- 
portée au monde par la résurrection et le 
retour à la vie, en ce jour, de la vie qui était 
morle,—joie qui fit éclater en un chantunàa- 
nime de triomphe les cieux et la terre et 
plongea l'enfer dans le plus profond déses- 
poir. 

C'est pourquoi Patrice eut la sainte cou- 
tume, dont il se fit une loi, que partout où le 
samedi soir le surprenait , de passer — par 
respect pour le jour du Seigneur qui allait 
suivre, — la nuit jusqu'au lendemain à 
chanter des hymnes, des cantiques et des 
psaumes «ont il extrayait la moelle dans 
une divine contemplation, et il demeurait 
ainsi jusqu'au matin de la deuxième férie. 
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Une nuit de dimanche, il advint, en cette | Vaux qu’il amena — plein d’étonnement et 


sainte coutume, que le très-saint Patrice veil- 
lant en plein air avec les siens et célébrant 
les saintes veilles, fut en butte à une vio- 
lente pluie qui, comme une inondation, cou- 
vrit la vaste plaine où il se trouvait alors. 
Mais, l'endroit où se tenait avec les siens ce 
Saint en veille, ce gardien des murs de 
Jérusalem, ne reçut pas même la moindre 
goutelette de la pluie qui tombait cependant 
en abondance. 

C'est ainsi que se reproduisit pour saint 
Patrice le prodige qui jadis s’était opéré 
pour la toison de Gédéon (1) : alors que toute 
la terre étant humide de rosée, celle toison 
resta seule sèche et hors de toute atteinte 
d'humidité. 


CHAPITRE CLVII. 


Et pour révéler combien là splendeur de 
la lumière éternelle éclairait intérieurement 
son vase de prédilection de l'éclat de sa 
grâce, — après avoir glorifié son saint par le 
miracle que nous venons de raconter, elle 
ÿ joignit un prodige encore plus digne d'ad- 
miration. 

Car, cette même nuit que Patrice passa à 
veiller et en louant Diev, le champ où il se 
rouvait fut couvert d’un très-épais brouil- 
lard. Le cocher du saint Pontife chercha 
très-longtemps, pour les atteler au char, les 
chevaux qu'il avait lâchés dans ce champ 
pour pailre; mais, ne pouvant les trouver, à 
cause du brouillard, il versait d'abondantes 
larmes. Ce que l'illustre pontife ayant ap- 
pris, il eut compassion du chagrin du cocher 
et de son inquiétude, et tirant de sa manche 
sa main droite, il éleva en l'air ses doigts 
rendus à la liberté. 

Chose merveilleuse et inouie depuis l'ori- 
gine des siècles! Aussitôt ses cinq. doigts, 
comme cinq rayons d'un soleil très-éclatant, 
resplendirent d'une merveilleuse et nouvelle 
facon, éclairant lout le pays et changeant 
les ténèbres en lumière et la nuit en jour. 

C'est pourquoi avec le secours de cette 
admirable clarté le cocher trouva ses che- 


(1) juges, vi. 


de joie, — au père et qu'il attela au char. 

Or, Patrice, ce pasteur et prédicateur de 
la céleste tumière, abaissa alors ses doigts 
qui cessèrent de briller d’un éclat extérieur, 
mais qui ne cessérent jamais de distiller la 
myrrhe la plus précieuse et la plus pure, et 
— Selan sa coutume, — dès le point du jour 
de la seconde férie il monta en voiture et se 
hâta d'aller où l'appelait la volonté de Celui 
qui le gouvernaitet qui habitait en lui. 

Ce fut à trés-juste titre que les doigts de 
Patrice, par l'opération du doigt même de 
Dieu, brilfèrent ainsi; ces doigts qui si 
souvent firent des œuvres de lumiëre, en 
rendant la santé et en guérissant les malades 
en présence de tout le peuple. 


Le] 


CHAPITRE CLVIIT. 


Saint Patrice prêchait la parole de Dieu à 
un homme très-puissant, et il semblait à cet 
homme qu'une flamme sortant de la bouche 
de Patrice entrait dans ses oreilles et sa 
bouche, à lui, et le remplissait intérieure- 
ment de sa chaleur. Or, ce feu ne consu- 
mait pas mais il éclairait, il ne brûlait pas 
mais il brillait; c’est ce qu'eut soin de dire 
au Saint l’homme qui éprouvait en lai-même 
cette merveille : 

— Je vois (lui dit-il), un feu et des 
flammes sortir de ta bouche et pénétrer jus- 
qu’au fond de mor cœur et de mon corps. » 

Le Saint lui répondit : 

— Notre Dieu est la vraie lumière qui 
éclaire tout homme venant en ce monde. 
Il est venu apporter sur la terre un feu 
qu'il veut voir brûler dans les cœurs de 
ceux qui croient; car, la parole de Dieu est 
brillante, enflammée et ardente, comme tu 
l'éprouves en toi pendant que je prôche. » 


CHAPITRE CLIX. 


Il était une jeune fille distinguée par la 
naissance et la beauté, nommée Memhessa, 
fille d’un prince qui régnait en certains pays 
de Bretagne. Prévenue de la grâce de l'Es- 
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prit-Saint, par la vertu d'une bonne nalure 
et l’admiration des diverses beautés des 
créatures, elle eut l'intelligence de Celui qui 
en était l'auteur et elle le chérit de tout son 
cœur et de toute son âme; l'amour qu’elle 
ressentait pour son bien-aimé lui fit mépri- 
ser les richesses, les délices, l'honneur et 
l'amour de la gloire de ce monde qu'elle 
foula dès lors aux pieds de son cœur (1). 

Elle n'avait pas encore été lavée dans le 
bain du salut; cependant ses mœurs saintes 
étaient comme un miroir où se reflétait la 
candeur de la foi chrétienne. Ses parents 
qui étaient payens s’efforçaient d'anéantir 
et de détruire son propos par leurs paroles 
et les coups dont ils la chargeaient, mais la 
colonne de son cœur virginal qui avait pour 
base la pierre par excellence, le Christ, ne 
put être déracinée par les caresses ni ébran- 
lée par la frayeur ou par les maléfices des 
magiciens. 

Et comme le printemps de l'âge l'ornait 
de sa beauté et de son élégance, et qu’elle 
portait sur son visage les lis méêlés aux 
roses, un grand nombre de nobles de race 
royale la recherchaient en mariage. Son 
père et sa mère et la plupart de ses parents 
faisaient tout pour l'engayer ou la pousser à 
contracter mariage. Mais, ils ne purent en 
aucune manière la décider à donner son 
consentement à une union humaine. 

Ayant donc longtemps en vain tenté dans 
ce but tous les efforts possibles, enfin d'un 
commun avis les parents de cette jeune fille 
la conduisirent à saint Patrice, dont la re- 
nommée de sainteté s'était répandue par toute 
la terre et avait élé prouvée et manifestée 
par des miracles et des prodiges. Ils firent 
connaitre à saint Patrice le dessein de cette 
jeuue fille, le suppliant avec instance de 
s'appliquer à la conduire en la présence de 
son Dieu qu'elle désirait si vivement et dont 
l'attente faisait languir son âme. 

Ce qu'apprenant, saint Patrice tressaillait 
de joie dans le Seigneur, rendant grâces à 
Celui qui soufile où il veut et comme il veut 
et appelle tant de fois à Lui, sans le secours 
d'un prédicateur, ceux qu'il a prédestinés à 
la vie. Lui ayant donc montré les règles de 
la foi chrétienne, il la catéchisa et après 
qu'elle eut professé la foi il la baptisa, puis 


(4) Cordis oalce calcando despexit, 
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il la communia au corps et au sang du Sei- 


gneur. Et quand elle eut recu le viatique, 
s'étant prosternée contre terre, elle rendit 
l'esprit en priant, et ainsi montant toute 
blanche du bain sacré, elle fut conduite par 
les mains des anges en présence et dans les 
bras de son bien-aimé blanc et rose. 

Saint Patrice ef tous les assistants clori- 
fièrent Dieu et livrérent avec honneur la 
terre du saint corps de celte jeune fille à la 
sépulture. 


CHAPITRE CLX. 


En un certain temps saint Patrice, à l'ap- 
proche du jour du Seigneur, aborda en un 
port situé dans la partie nord de l'Hibernie, 
non loin d'un bourg nommé Druimbo, et 
sans sortir du vaisseau mais s’y tenant en 
repos, il solennisa ce jour de fête avec sa 
dévotion accoutumée, . 

Déjà le jour du Seigneur était à sa moitié, 
lorsque Patrice entendit un grand bruit qui 
lui apprit que les Gentils vaquaient à leurs 
profanes travaux, contre l'usage de ce saint 
père, qu'ils violaient le jour du Seigneur et 
qu'ils s’occupaient à élever ce qu'ils appe- 
laient un rayth, c'est-à-dire un mur. 

Un peu ému de ce bruit, Patrice fit venir 
auprès de lui les travailleurs et il leur dr- 
fendit formellemeni de se livrer, ce jour-là, 
à des travaux manuels. Mais, ces Gentils 
profanes et insensés non-seulement mépri- 
sèrent la défense du très-saint pontife, mais 
même ils s'en moquèrent tous et ils la tour. 
nèrent en dérision. Saint Patrice voyant 
leur téméraire obstination, leur dit: 

— Quoique vous vous donniez beaucoup 
de peine pour mener votre travail à bonne 
fin, janais cependant il ne sera terminé ei 
vous n'en tirerez désormais aucun profit. » 

L'événement prouva à l'instant combien 
était vraie la parole du très-saint homme. 
Car, la nuit suivante, la mer enflée par une 
tempête extraordinaire détruisit tout l’ou- 
vraga des Gentils et en dispersa de 1tel'e 
sorte les matériaux qu'on ne put désormais 
les recueillir et les relever. 
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CHAPITRE CLXI. 


Un homme illustre (4), nommé Darius, 
donna une maison avec un petit champ à 
saint Patrice, qui la lui demandait, pour s'y 
retirer avec ses saints compagnons. 

Or, ce terrain est étroit et aujourd’hui non 
loin d’Ardmach, et on le nomme la fête des 
miracles. 

Quelque temps après, le cocher de Darius 
mit, la nuit, son cheval paître dans le petit 
champ de saint Patrice, et le lendemain, 
quand il voulut faire sortir cet animal de cet 
endroit, il le trouva mort. Ce qu'ayant ap- 
pris à Darius son maitre, ce dernier ému de 
colère ordonna de tuer Patrice, comme le 
meurtrier de son cheval, — sans se préoccuper 
d'aucune excuse, examen ou observation. 

Mais, à peine cette menace de mort fut-elle 
sortie de la bouche de cet homme, que tout 
à coup une maladie, avertissement ou plutôt 
menace de mort, le eloua sur son lit sur-le- 
champ. Donc, — en même temps que celte 
cruelle sentence, — les pieds de cet homme 
si prompt au mal e! ses mains accoutumées 
au péché sont lies et dans l'impossibilité de 
répandre le sang innocent; car, la souf- 
france seule ouvrait l'intelligence de ce bar- 
bare. | 

A cette nouvelle, le ftrès-saint prélat fit 
asperger d'eau bénite, de sa main, l'animal 
mort et l'homme malade (2); tous deux 
alors se levèrent, — le cheval du sein de la 
mortet Darius guéri de sa maladie (3). 


CHAPITRE CLXII. 


Donc Darius ayant été guéri, envoya à 
saint Patrice, par ses serviteurs, un très- 


(1) Vér….. äillustris, — Voyez, à propos de cette 
qualification fort usitée, au cinquième siècle, ci- 
dessus, col. 451, note 4. 

(2) Le texte est plus énersique, il désigne le che- 
val et le maitre ainsi, ufrumique jumentum (l'un 
et l’autre animal); jussié utrumque jumentum, 
videlicel mortuum (equum) et virum infirmum 
irrorari (aspersione aquæ..… benedictæ), 

(3) Aspersus igilur ulerque surrexil, equus 
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grand chaudron d'airain qui contenait trois 
métrètes (1) et qui était très-nécessaire au 
Saint et à ses compagnons pour faire cuire 
leur nourriture. Comme le Saint avait be- 
soin de cet ustensile, il le reçut avec plaisir 
et dit seulement : 

— Je remercierai. » 


Les serviteurs de Darius étant de retour 
auprès de leur maitre, il leur demanda ce 
qu'avait répondu l’homme de Dieu, el comme 
ils lui rapportaient que Patrice n'avait rien 
dit autre chose que : « Je remercierai, » cet 
homme étonné d’une telle réponse taxa saint 
Patrice de témérité et de grossièreté. Vou- 
lant cependant sonder la force de cette pa- 
role, il ordonna de nouveau à ses serviteurs 
de reprendre ce vase au Saint et de le lui 
rapporter à lui. Et quand ils eurent fait cela, 
Patrice dit : « Je remercierai, » comme c'é- 
tait sa coutume fréquente. 

Darius demanda encore à ses serviteurs ce 
qu'avait celle fois répondu Patrice. Et 
comme ils lui assuraient qu'il avait dit son 
mot ordinaire : « Je remercierai, » plein 
d'admiration et comprenant par Ce mot 
excellent la constance d’âme du Saint, 
Darius déclara que cette expression était 
parfaite et la marque d’un esprit que rien 
ne pouvait ébranler. 

— Vraiment (dit-il), cet homme est ma- 
gnanime et immuable, lui dont ni le visage 
pi la voix n’ont subi de changement, soit 
qu'on lui ait donné ou repris Ce vase, mais 
qu’on a vu rester toujours impassible. » 

Darius ordonna donc de reporter et de 
rendre au Saint de Dieu le chaudron qui 
lui avait déjà été donné. Lui-même, suivant 
le porteur de cet ustensile, adressa un salut 
de paix à Patrice, lui donna un champ voi- 
sin de son habitation, — champ qui aurait 
pu être par la suite le sujet d'une contes- 
tation. 


scilicet à morte et Darius ab œgritudine sanus. 
— Ce double miracle eut lieu à Feart, 

(1) Metretas. — Voyez, ci-dessus, colonne 839, 
note 1. 
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CHAPITRE CLXIII. 


Peu de temps après, le noble homme 
Darius voulant accorder une plus ample 
grâce au pontife saint, le tira de cet endroit 
humble pour lui en donner un élevé, de ce 
lieu étroit en un lieu auguste et agréable, 
Druymsaileach qui ensuite fut appelé Ard- 
mach, par un miracle qu’un anse y opéra 
en sa présence. | | 

Comme saint Patrice admirait les charmes 
de cet endroit et l'utilité qu’on en pourrait 
tirer et qu’il le parcourait, il y trouva une 
biche couchée avec son faon que les com- 
pagnons du Saint voulaient tuer ; mais, ce 
père plein de bonté les en empêcba, et pour 
montrer quelles entrailles de miséricorde il 
avait à l'égard des créatures de Dieu, il prit 
et porta dans ses bras ce faon, le caressant 
doucement et ne le déposant à terre qu'au- 
près du bois qui est situé au nord d'Ard- 
mach. 

Et la biche, comme une brebis très-douce, 
suivait le bon Saint qui portait son petit et 
elle ne le quitta que quand il le fui remit 
et qu’il l’eut congédiée. 

Or, en ce jour, à la gloire de Dieu et pour 
l'utilité du peuple, le Saint obtint par ses 
prières qu'une belle source jaillit de terre. 
Ce fut la septième, à ce qu'on rapporte, 
qu'il produisit de la sorte. 


CHAPITRE CLXIV. 


Lorsque la lampe de la lumière du jour 
était éteinte et comme ensevelie dans les 
ténèbres de la nuit, l’homme de Dieu voyait, 
en une vision nocturne, les anges qui me- 
suraient la configuration et l'étendue de la 
cité qui devait être bâtie sur ce lieu élevé, 
et un de ces anges enjoignit à Patrice de se 
rendre le lendemain à la fontaine qui est 
près d’Ardmach et qu'on appelle à présent 
Tobar Patraic, c'est-à-dire la fontaine de 
Patrice, où il devait guérir, au nom de son 
Dieu, seize hommes souillés de lèpre, afin 
d'éprouver la puissance du Seigneur et 
d’inspirer sa foi à ces hommes réunis de 
plusieurs pays en cet endroit. 
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Dès que Patrice eut entendu la voix de 
l'ange, il obéit, et le matin étant venu il 
trouva ces hommes qu'il prêcha, convertit 
à la foi, baptisa dans la fontaine ci-dessus 
mentionnée et purifia de la double lèpre du 
corps et de l’âme. 

Or, ce miracle s'étant répandu et étant 
venu à la connaissance d’un grand nombre 
d'hommes, fut un magnifique augure pour 
cette cité qu’on allait fonder, ei aida à y atti. 
rer dès Jors des habitants. 

Il y avait aussi au milieu du chemin une 
très-grande pierre qu'à grand peine tous 
les efforts humains pouvaient ébranler; à la 
prière de Patrice un ange la poussa plus 
loin pour que l'accès de cette cité fût plus 
facile à ceux qui s'y rendraient. 


CHAPITRE CLXV. 


Patrice fonda donc et bâtit une cité magni- 
fique par le site la configuration, l'étendue 
et l'enceinte, — cité dont les anges lui 
avaient indiqué le plan, et avec l'aide de Dieu 
il mena cette œuvre à bonne fin. Puis il y 
mit douze citoyens qu'il réuñit avec choix 
de toutes parts et dont if fit les premiers ha- 
bitants d'Ardmach, il les instruisit avec 
sollici‘ude des règles et des dogmes catho- 
liques de la foi chrétienne; puis ayant bâti 
des églises, il embellit celte ville d'ornements 
spirituels et y ordonna des clercs et des 
prêtres pour le service du culte divin, la 
conduite des âmes et l'instruction du peuple 
catholique 

Divers monastères furent remplis par 
Patrice de moines et de religieuses qui tous 
tendaient à la perfection par leurs règles et 
leurs observances. 

Or, il y avait dans un de ces monastères 
un frère qui — comme l'ordonnait la règle 
de saint Patrice, — ne voulant pas prendre, 
avant l'heure établie, quoique ce soit de 
nourriture ou de breuvage, mourut de soif; 
saint Patrice vit son âme monter aux cieux 
où elle fut placée entre les martyrs. 

Dans un monastère de servantes de Dicu 
il y avaitune vierge, filledu roi de Bretagne, 
avec neuf jeunes filles saintes qui étaient 
venues avec elle trouver saint Patrice : trois 
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d'entre elles —à la vue de Patrice, — allérent 
au ciel. Et l’une d'elles avait coutume de 
traire une biche, — merveill ux spectacle 
pour ceux qui en étaient témoins. 

Saint Patrice plaça la chaire archiépisco- 
pale dans la même ville et il décréta qu’elle 
serait la métropole de tou'e 1 Hibe-rnia sur 
1 quelle elle aurait droit de primatie et dont 
ella serait mère et maitresse. Et puur que 
son dessein fût ratifié et demeurât à tout 
_jamais hors d'atieinte, il eut à cœur de se 
rendre à Rome auprès du siége apostolique 
et de donner à son prujet la sanction de pri- 
viléges authentiques (1). 


CHAPITRE CLXVI. 


L'ange du Seigneur appara'scant à saint 
Patrice approuva le dessein du voyage qu'il 
voulait entreprendre et même 1l lui indiqua 
comment le seigneur pape devrait transferer 
les reliques des apôtres Pierre et Paul et des 
autres saints et les distribuer à plusieurs 
Églises. Et comme d'aventure le saint vieil- 
lard n'avait pas alors de voiture, l'ange lui 
donna quatre chars en quelque sorte envoyés 
du ciel à son intention et qui le transportè- 
repten un instant — Jui et les siens, — 
jusqu'au rivage de la mer. 

Donc, le glorieux prélat Patrice après 
avoir prèché si longtemps — tâche labo- 
rieuse, — el opéré un nombre infini de 
miracles, élait enfin parvenu à convertir au 
Christ toute l'ile et il y avait vrdonné des 
‘évêques et des prêtres et d'autres ministres 
de 1 Église partout où il le jugeait plus op- 
portun, les bénissant et leur disant adieu (2), 
accompagaé seulement de quelques-uns de 
ses fils spirituels, et fort de la protectivn de 
l'ange qui lui servait de guide, 4 partit pour 
Rome, où étant arrivé et ayant expusé au 
Souverain-Puntife le motif de son voyage, 
il trouva une très-yraude grâce à ses yeux. 

Et ut d'abord le Souverain-Puntife con- 
sidérant Patrice comme l’apôtre de l’Hibernie 


(1) Voyez la note 42. 


(2?) Valefaciens. — Vale est plutôt un souhait de 
bonne santé qu'un adieu; vale veut dire porlez- 
vous sb 
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et lui donnant hautement ce titre, le dérora 
du pallium (1), et lui confiant ses pouvoirs 
en le nommant son représentant, l'établit son 
légat, confirmant du sreau de son autorité 
tout ce qu'il avait fait, établi et réglé en Hi- 
bernie (2). H lui fit aussi un grand nombre 
de présents (3) et de préri-ux dons de tout 
ce qui con-ttiue l'honneur et bien plus la 
force d- l'Église, entr'autres des reliques des 
apôtres Pierre ex Paul et d'Et'enne, le pre- 
mier martyr, et de beaucoup d’autres mar- 
iyrs. 

Mais, il lui donna surtout (et ce présent 
est au-dessus de tous les autres), un linge 
teint du sang de notre Seigneur Jésus- 
Christ. 

Le Saint, de retour en Hibernie avec ces 
très-saintes eulagies, en enrichi l’église mé- 
tropolitaine d'Ardmach pour le salut des 
âmes et la défense de la ville et du pays, et 
il mit ces reliques dans une châsse (4) der- 
rière le grand autel. 

Dès lors ce fut la coutume en cette église, 
à partir du temps même de saint Patrice, de 
retirer ces reliques de cet endroit, les jours 
de Pâques et de la Pentecôte, e: de les offrir . 
à l'adoration (5) du peuple. 


mem 


CHAPITRE CLXVIT. 


Quant aux miracles que saint Patrice fit 
en allant a Rome ou à son retour de cette 
ville, tout le long de la rou'e, il n'est pas en 
potre pouvoir de les raronter lous en détail. 
Car, presque partout où il pa-sait la nuit ou 
s'arrétait, 11 laissa après lu: des marquex de 
sa sainteté, en rendant la santé à quelque 
nalade. | 

Il existe encore des églises et des oraloires 


(1) Le pallium ne se donnait dans le principe 
qu'aux vicaires apostoliques et aux primats, 

(à Quæcumque (Patriciuss, n Hibrrnid gerse- 
ral, constultueral, disosuera!, aulho:ilatis suæ 
muninime confirmatril (sSummus Pontiex), — 
Voyez la note 13. 

(3 Erenia. 

(4) In scrinie. — D'où notre mot écrin. 

(5) Adoranda. — Sur les divers sens du mot 
adorer, voyez Ann. hag. de la Fianee, tome I, 


col. 259 à 262. 
30 
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consacrés en ces lieux, sous son nom, qui 
jusqu’à présent exhalent le parfum de sa 
sainteté el où la foi de ceux qui l’implorent 
reçoit le bienfait des miracles. 

Le Saint en revenant en Ilibernie s'arrêta 
quelque peu en Bretagne, sa patrie; il y 
fonda beaucoup de monastères et recons- 
truisit ceux qui avaient élé détruits par les 
payens, et il les remplit de saints moines 
vivant selon la règle qu'il leur avait d'a- 
vance tracée et à laquelle ils s'étaient soumis. 
Il annonça aussi d'une voix prophélique 
beaucoup de malheurs et de prospérités qui 
devaient advenir à la Bretagne, et que lui 
avait révélés l'Esprit-Saint. I prévit et prd- 
dit la sainteté du bisnheureux David encore 
enfermé dans le 6oin maternel. 

Il existe des campagnes et des bourgs dont 
les habitants n'ont pas voulu recevoir le 
Saint ou lui donner un abri pendant la 
auit lorsqu'il passait sur leur territoire, 
pendant son voyage,et même l'en ont chassé 
violemment; leurs descendants jusqu'à ce 
jour n'ont pu ni prospérer ni s'enrichir en 
ees lieux, mais ils sont toujours pauvres et 
soumis à une duré servitude. 

Quant aux retraites des forêts où le Saint, 
chassé par ces très-méchants hommes, se 
retirait pour passer la nuit, et qui ne pro- 
duisaient avant que de petits et rares ar- 
bustes, elles ont tellement prospéré par la 
bénédiction d’un tel hôte et sont devenues 
tellement vigoureuses et fournies, que l’on 
ne peut venir à bout de les détruire, quoi- 
qu'on ÿ coupe sans cesse des aibres. 

Quant aux rivières aussi où des trompeurs 
trèés-méchants indiquaient d'une voix rail- 
Jeuse au Saint en quête d'un gué, un abime, 
Patrice, après l'avoir traversé sans danger 
aussitôt qu'il l'avait bénit, changea cet 
abime en sué et tit un abime désormais im- 
praticable du gué qui auparavant éiait ac- 
cessible à tous. à 


CHAPITRE CLXVIIT. 


Lo bénit Patrice revenu d’un long voyage 
et d’une contrée lointaine, réjouissait les 
siens de sa présence, et ayant assemblé trente 
évêques des pays d'outre-mer qu'il avait 
lui-même consacrés, il les emplova à 1la 
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moisson du Seigneur, car elle était abon- 
dante: mais, peu nombreux étaient les ou- 
vriers. 

Il commenca donc à réunir plus souvent 
de saints synodes d'évêques (1). à célébrer 
solcnnellement des conciles, à arracher et 
détruire ce qu'il trouva de contraire à la 
foi catholique et aux règles de l'Église, et il 
s'appliqua à planter et à construire ce qui 
était d'accord à la loi chrétienne, à la justice, 
aux saints canons et aux excellents usages. 

Cependant il brillait chaque jour par d'in- 
nombrables miracles, et tout ce que sa pa- 
role enseigna ou établit, fl le confirmait par 
les miracles qui en étaient la suite, — mi- 
racles parmi lesquels il en fit un remar- 
quable, qui est à bon droit admiré de tous 
et du bienfait duquel tous les habitants de 
cette île se féliciteront jusqu’à la fin du 
monde. Nous tâchrrons d'en parler d'une 
manière, la plus complète possible, dans le 
chapitre suivant, 


e- 


CHAPITRE CLXIX. 


L'Hibernie depuis sa première origine et 
dès le temps où elle commença d'être habitée, 
élait en proie (2) à un triple fléau, savoir 
les animaux venimeux qui v étaient innom- 
brables, les démons qui s'y montraient sous 
des formes visibles et tourmentalent Îles 
habitants, et les megiciens malfaisants qui 
y étaient en foule. 

Tant d'animaux féroces et monstrueux 
s'étaient emparés de l'ile, après être sortis 
de la terre et de la mer, que non-seulement 
ils souillaient de leur poison les hommes 
et les bûtes mais encore qu'ils les tuaient 
par leurs morsûres cruelles et que, bien des 
fois ils déchiraient et dévoraient leurs 
membres. 

Les démons aussi qui, par l'idolâtrie La- 
bitaient dans les cœurs superstitieux, se ren- 
daient visibles à leurs regards sous diverses 


(1) Voyez la note 84. 

(2) Laborabal dit le texte latin qu’on ne peut bien 
traduire que par le vieux mot français fracailler : 
travaillé de la fièvre, disait-on d'un malade en 
proie à ses accès, 
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formes, Et ils faisaient (oute sorte do mal à 
un grand nombre de personnes, comme s'ils 
avaient Jieu de s’en plaindre, et puis après, 
— apaisés par des sacrifices, des présenis ou 
des œuvres mauvaises, [— ils paraissaient 
leur accorder du soulagement ou mème la 
santé, parce qu'ils cessaient de les tourmen- 
ter (1), 

On voyait souvent une si grande multi- 

tude de démons voltiger dans l'air ou mar- 
cher sur la terre, que l'on aurait cru que 
cette ile ne pouvait suffire àles contenir; et 
c'est pour cela que l'Hibernie était regardée 
comme la maison même des démons et leur 
propriété particulière. 
_ Les magiciens et les aruspices s'étaient 
twllement multipliés dans chaque partie de 
l'ile, qu'il n'y avait pas de pays dans le 
monde où i} y en eût autant, au rapport de 
l'histoire. 


CHAPITRE CLXX. 


+ 


Le très-sainf Patrice mit le plus grand 
soin et le plus grand zèle à chasser ce triple 
fléau, et — tant par l'enseignement du salut 
que par ses très-ferventes prières, — il ob- 
tint pour l'Ilibernie d’être délivrée de cette 
peste qui y circulait partout. 

Ce pasteur très-excellent portant à la main 
le bâton da Scigneur Jésus (2) et l'élevant 
avec un geste de menace, avec le secours des 
anges, réunit de toutes les parties de l'Iliber- 
pie en un seul et même endroit tous les 
animaux venimeux qui la désolaient. En- 
suite il les chassa devant lui jusqu’à un pro- 
montoire très-élevé de l’ile qu’on appelait 
alors Cruachan:ailge et qu'on nomme main- 
tenant Cruach Phadruig; et de là il ordonna 
à toute cette foule pestilentielle de se jeter du 
hautde la montagne et d’aller se perdre dans 
l'océan, — ordre qui fui exécuté aussitôt. 

O prodige insigne! Ô miracle magnifique 
qui ne s'était pas vu depuisle commencement 


(1) Voyez la note 48. 

(2) Placali (dæmones), gralium levaminis seu 
sospilalis præslare videbautur, düm ab eorûm 
lzsione cessabant. — Toute la vraie philosophie 


des miracles du démon est dans cette apprécfation 
du moine Jocelin, 


JH . 


du monde, et qui maintenant est connu ds 
toutes les tribus, de tous les peuples et de 
toutes les langues, fait notoire pour toutes 
les nations ei dont la réalisation était parti- 
Cculièrement si nécessaire aux habitants de 
l'Ibernie ! 

Un peuple nombreux assistait à ce spectacle 
si miraculeux et si utile; la majorité était 
venu pour voir des prodises, les autres pour 
entendre les paroles de vie, et ils étaient ac- 
courus de tous les points. 

Ensuite Patrice tourna sa face vers Mannia 
et les autres iles qu'il avait dotées dela foi da 
Christ et des sacrements et bénies, et par ss 
prières il obtint enfin que toutes ces iles 
fussent délivrées des reptiles venimeux et 
qu'elles en ignorassent désormais jusqu'à 
l'existence. 

Mais, les autres îles qui n'avaient pas cru 
à sa prédication produisent encore des ani- 
maux malfaisants (1). 

Il convertit un très-grand nombre de ma 
giciens à la foi chrétienne; il effaça d’une 
manière terrible de la surface de la terre, 
comme nous l'avons déjà dit, beaucoup 
d'entr'eux qui s’obstinaient dans leur per- 
versilé et étaient incorrigibles. 

Enfin il demanda et obtint du Seigneur 
pour les hommes qu'il avait soumis au Dieu 
vivant et véritable et initiés aux sacrenents 
du Christ en Hibernie, que les visions des 
démons et leurs méfaits accoutumés fussent 
écartés loin d'eux. 


CHAPITRE CLXXI. 


Le trés-excellent pasteur Patrice, afin 
qu'il ne restât aucune trace de reptiles ve- 
nimeux ou qu'il ne s’en reproduisit jamais, 
etafin aussi que les démons ne pussent dé- 
Sormais faire leur séjour accoutumé en Hi- 
bernie ou dans les autres îles par lui bénies, 
passa quarante jours dans le jeûne le plus 
complet, sans prendre aucun aliment ter- 
restre. 

Ce bien-aimé du Seigneur désirait par ce 
jeûne mystique imiter Moise (2) qui vivait 
encore dans les liens de la loi naturelle, ou 


(1) Voyez la note 18, 
(2) Erode, xxx, 
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plutôt le prophète Elie (1) qui se soumettait | figure et d’une taille horribles, i!s voletaient 


à la loiécrite; mais, c'était surtout le Christ 
Jésus qu'il avait en vue, et 1 voulait plaire 
ainsi au créateur de la nature, à Celui qui 
avait donné si libéralement la loi de grâce, 
et avait sanctifié par Lui-mèême la pratique 
d'un tel jeûne en l'observant (2). 

IH gravit donc la haute montagne de Crua- 
chan-ailge, située en Conactia, dans la pen- 
sée que ce jeûne serait plus rommode à réa- 
liser dans ces jours de salut de la sainte 
quarantaine avant Pâques, ie Seigneur lui- 
même ayant ainsi désiré et arrêté d'immoler 
l'holocauste du jeûne (5). 

C'est pourquoi il disposa et arrangea cinq 
pierres en forme de croix, au milieu et au 
centre desquelles il seretira, montrant ainsi 
— par ce genre et celte forme de demeure, 
comme aussi d'abstinence et de mortifica- 
tion, — qu'il était serviteur de la croix du 
Christ. : 

Il était ainsi — selon la parole de l'A- 
pôtre (4), — «la vivant et efficace parole de 
Dieu, plus pénétrante que tout glaive et qui 
séparait ainsi le corps de l'âme, » blessé 
qu'il était du l'amour de-Dieu. 

Il demeurait donc ainsi solitaire, s'élevant 
au-dessus de lui-même et il ne se glorifiait 
que dans la croix du Christ qu’il portait sans 
cesse en son cœur et en son corps. Il soupi- 
rait, sans cesse, d'amour pour son bien-aimé 
blanc et rose, persévérant toujours dans Île 
jeûne corporel, mais rassasié en son âme, 
engraissé et pénétré de la douceur de la 
sainte contemplation, consolé par la visite 
des anges et réveillé par Flaiguillon de 
l'amour de Dieu. 


CHAPITRE CLXXII. 


* Les démons s’aflligeaient de voir leur em- 
pire détruiten Hibernie par Patrice; et, on 
ne peut plus hostiles, 1la l'assaillaient pen- 
dant qu'il jÿ: Quait et qu'il priait, réunisxont 
ensemble tous leurs efforts contre lui. Car, 
sous Ja forme de très-noirs oiseaux, d’une 


(4) HIT, Rey. 1x. 

(2) Saint Mallhieu, 1V. 
(3) Voyez la note 4%. 
(1) Heb., 1. 


en grand nombre au-des<us et autour de lui, 
et faisant entendre d’affreux croassements 
pour troubler sa prière, ils tourmentaient 
très-longtemps l’homme de Dieu. 

Enfin, Patric: soutenu de la grâce de Dieu 
et protégé par son aide, avant fait le signe 
de la croix, chassa loin de lui ces oiseaux de 
mort, et par le son continuel de sa cloche il 
les mit en fuite des contrées de l’Hibernie. 

Les démons ainsi chassés par saint Pa- 
trice s'enfuirent de l’autre côté de la mer 
et s'étant partagés en diverses troupes, ils 
ont coutume d'habiter dans les îles étran- 
gères à la foi et à l’amour de Dieu et à y 
donner carrière à leurs caprices. 

Or, depuis ce temps-là ju<qu'à présent, 
les animaux venimeux ont entièrement 
eessé d'exister en Ilibernie, grâce aux mé- 
rites et aux prières du très-saint père Pa- 
trice, et les prestiges des dén;ons et leurs 
apparitions fantastiques ne se produisent 
plus en ce pays, comme ils ont cependant 
encore lieu ailleurs. 

La cloche du Saint — à cause des coups 
répétés qu'elle avait reçus, — parut brisée 
en uu endroit; mais, ensuite l’ange la ressou- 
da de sa propre main, et la cicatrice de cette 
facture est encore visible aux yeux de 
tous. 

Or, un grand nombre de personnes ont 
coutume de jûner et de veiller sur le som- 
met de ce mont, dans l'opinion qu'ils n'iront 
jamais en enfer, parce qu'ils pensent que 
celle grâve a élé accordée par le Seigneur 
aux mériles et aux prières de saint Patrice. 
Et mère quelques-uns de ceux qui ont pas- 
sé la nuit en cet endroit rapportent qu'ils y 
ont souffert de très-grands tourments par 
lesquels ils pensent avoir été purifiés de 
leurs péchés (1), de là vient que certaines 
personnes appellent cet endroit le Purgatoire 
de saint Patrice (2). 


CHAPITRE CLXXIII. 


Par la miséricorde de Dieu qui gouverne 
toutes choses et fait succéder le calme à 
(1) Purgatos à pccealils. 

(2) Vovez la note 18. 
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réjouit le Saint par tne aduurable mélodie. 

Pour lui, avant achevé son jeûne, 1l im- 
molait des hosties de-grâces et de louanges 
à Dieu qui avait accordé à uu homme mor- 
tel le pouvoir de supporter une si grande 
abstinence et qui avait daigné, par son in!er- 
cession, accorder tant de bienfaits à l'Iiber- 
nie. Mais, par dessus tout il se réjouit de la 
visite des anges. 

Acconpagné des anges il descendit donc de 
la montagne et frappa sa cloche dont le Ski- 
gneur fit entendre le son dans toute l'Hiber- 
nie. Par là aucun des fidèles ne doit douter 
que tous les hommes entendront le son de 
la trompette du jugement, au dernicr jour du 
monde. 

Ayant ensuite élevé les mains, saint Patrice 
béni toute l’île avec ses habitants et les re- 
commanda au Christ. 

Or, saiat Patrive eut coutume — comme 
d'autres saints anciens qui vivaient dans les 
îles , — de porter une clche, tant pour 
chasser les démons (1) que pour s'empêcher 
lui-même de succomber à la pares<e et pour 
marquer les heures du jour et de la nuit, 
ou, peut-être, pour je ne sais quelle autre 
cause Ce que l’on sait être certain, c'est que 
beaucoup de miracles ont été opéré: par le son 
et le toucher de ces cloches. 

Donc le béni Patrice du Seigneur étant 
sorti de sa retraite le jour de l4 Cène du Sei- 
gneur (2) el ayant reparu au milieu de son 
peuple, réjouit par sa présence toute l'Église 
des saints qu'il avaitengendrés au Christ par 
son Évangile, et il s'acquitta de la charge 
épiscopale qui lui incombait particulièrement 
dans ces très-saints jours et aux approches 
de Paques, et ainsi il se préparait à pour- 
suivre sa roule et à travailler au salut des 
âtnes. — 


CHAPITRE CLXXIV. 


Ayant accompli la solennité pasrale avec 
sa dévoticn accoutumée, Patrice parcourait 


(1) Propter dœmonum erpuïs'onem. — Voyez 
la note 19. 
(2) IR eœnd Demini, — le Jeudi-Saint. 
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l'orage, aussitô’ que Îles esprits malins eu= : 
rent été mis en fuite, la multitude des angers 
inonda ce lieu d’une très-grande lumière et : 


058 


tout l'ile et en faisait le tour avec la mul- 
t'tude très sainte de ses fils qu’il avait en- 
fantés en J'sus-Christ: partout il enseignait 
la voie du Sersneur dan: la vérité et il con- 
vertit à la foi ou y confirma les habitants 
de l'Ihernie par l'efficacité de sa prédica- 
tion. 

Or, tous les insulaires aux oreilles des- 
quels le nom de Patrice arriva, — à cause 
du nouveau, insigne et si utile miracle que 
nous avons ci dessus raconté, se donnaient 
eux et leurs biens à l'homme de Dieu et 
embrassaient son enseignement, ses rêgles 
et ses préceptes, lui obéissant comme à un 
ange de lumière et dévoués à lui comme à 
leur propre apôtre. 

Cet excellent laboureur voyant la dureté 
du champ du Seiyneur amollie, s'efforçait— 
après avoir arraché les broussailles, détruit 
les chardons, broyé les ronces,— de féconder 
de plus en plus ce sol par une abondante et 
très-salutaire semence, afin que ce champ 
pût produire non-seulement trente ou 
soixante pour cent, mais même cent pour 
cent. Il fit donc arpenter toute l'ile el recen- 
Ser tous <es habitants des deux sexes sur 
lesqueis il préleva la dime, c'est-à-dire que 
sur dix personnes il en pritune qu'il mit à 
part pour la consacrer au Seigneur, et il At 
la même chose pour les animaux. Faisant 
tous les homrres moines et les feinmes reli- 
gieuses, il bâtit de nombreux monastéres ef 
assigna pour leur entretien la dixième partie 
des terres et des troupeaux de l'Hibernie. 

Dans un espace très-court de temps, il n’y 
eut aucun désert, presqu'aucun coin de terre 
ou d’endroit si retiré dans l'ile qui ne fût 
rempli de moines parfaits ou de saintes re- 
ligieuses, de telle sorte que l'Hibernie reçut 
à bon droit de tous les autres peuples le nom 
particulier d'Ile des Saints. 

Or, ces moines et ces religieuses vivaient 
selon la rèyle que saint Patrice leur avait 
tracée d'avancer, dans le mépris du monde, 
le désir des biens célestes, la sainto mortifica- 
tion de la chair et l'abdieation de leur propre 
volonté; semblables en mérite et en nombre 
aux moines égyptiens, ils éclairaient de 
la splendeur de leur parole et de leur 
exemple les régions étrangères et loin- 
taines. 

Peudant la vie de saint Patrice et bien 
longtemps après, sous ses successeurs, nul 


J 0 


n'était élevé au pontificat ou à la conduite 
des âmes, qu'après que Dieu avait révélé 
qu'il en était digne, et cela par quelque mi- 
racle manifeste. 


CHAPITRE CLXXV. 


L'homme de Dieu avait surtout un désir, 
et il suppliait avec instancele Seigneur à cet 
effet de lui révéler clairement l’état présent 
et avenir de l'Hibernie, afin qu'il sût à quel 
point le dévouement de la foi embrâserait 
les âmes et de quel prix serait son travail 
aux yeux de Dicu. Or, le Seigneur exauça 
le desir de son cœur et lui montra d’une fa- 
con claire et par une remarquable révélation 
ce qu'il demandait; car, tandis qu’il était en 
prière et ravi en esprit, il vit toute l'Iliber- 
nie comme uno grande flamimo qui, de la 
terre montait jusqu'au ciel, et il entendit 
l'ange de Dieu lui parler en ces termes très- 
clairs : 

— Telle est à présent l’Hibernie devant le 
Seigneur. » 

Peu de temps après, Patrice vit sur ‘ous 
les points de l'île comme des montagnes de 
feu qui s’élevaient jusqu'aux c'eux. Ensuite 
au bout de quelques instants, il apercevait 
des lampes, puis de petites lumières, et enfin 
— ]e brouillard croissant toujours, — il ne 
vit plus que do rares charbons qui se réduli- 
saiett en cendres et qui, cependant, parais- 
saiont encore ailumés, dans des retraites 
profondes. 

Et la voix de l'ange ajouta que les nations 
d'Hibernie seraient — par la suite, — sem- 
blables À ces diverses visions myctiques. Et 
saint Patiic”, la figure arrosée d'une pluie 
de larmes, répéiat, à plusieurs reprises, ces 
paroles du psilimiste : 

 E«i-ce quo Dicu rejettera ainei con 
peuple de devant sa faee à tout jamais el ne 
voudra plus mettre en lui dorénavant ses 
tomplaisances? Fct-ce qu'à la fin des temps 
#i diminuera <a miséricorde de génération 
en génération”? Dieu oubliera-t-il sa piti* ou 


bien renferimera-tii ses miséricordes dans | 


le sein de sa colère, » 
. KEtl'anve dit à Patrice : 
—+ Regarde au nord, et lu verras le chan- 
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gement opéré par la main droits du Très- 
Haut ct les ténèbres fuyant devant la lumière 
qui doit luire un jour. » 

Le Saint leva donc les yeux et voici qu'il 
vit d'abord une toute petite lumière sur- 
gir en Vlidia, lutter longtemps avec les té 
nèbres et enfin, les ayant mis en fuite, illu- 
miner toute l'ile de sa splendeur. Et cette 
lumière ne cessa pas de grandir et de ‘s'ac- 
croitre,jusqu'à ce qu'elle eût ramené l'Hiber- 
nie à son premier incendie. 

Alors le cœur de saint Patrice fut rempli 
de joie et sa langue loua hautement le Sei- 
gneur, tandis qu'il remerciait Dieu de ce 
qui venait de lui être montré. L'homme de 
Dieu comprit et il sé dit que la grandeur de 
cet incendie marquait la foi chrétienne et 
l'amour, le dévouement et le zéle dont brû- 
laient les insulaires pour la religion. Mcom- 
prit queles montaghes de feu symbolisaient 
lez saints illustres par leurs miracles et leurs 
vertus, leurs paroles et leurs exemples. La 
décroissance de la lumière indiquait la dimi- 
nution de la sainteté, et l'obscurité répandue 
sûr toute la terre l'infidélité qui y prévau- 
drait. Les divers espaces de temps indi- 
quaient la succession des différents évêques. 

Quant au temps des ténèbres, les H.ber- 
nois pensent que c'est l’époque où d’abord 
Gurmundus et ensuite Turgesius, princes 
payens de Norvége, réynaient sur l'Hibernie 
qu'ils avaient vaincue. Or, en ces jours-là 
les saints dans des cavernes ct des grottes, 
ainsi que des charbons couverts de cendres, 
se cachaicht aux regards des impies qui 
tout ls jour les mettaient à mort comme des 
brebis vouées à la boucherie, D'où il advint 
quo divers usages contraires aux institutions 
de l'Église s'introduisirent en Hibernie et 
que de nouveaux rits opposés à la forme 
primitive furent adoptés par les prélats de 
la sainte Ézlise, ignorants de la divine loi. 

Quant à la lumiére qui s’éleva d'abard du 
côté du nord et qui chassa les ténèbres après 
une longue lutte, les Iibernois assurent que 
c’est saint Malachic, qui fut d'ubord évèque 
de Dun, puis de la niétrojole d'Ardmach et 
ramena l'Hibernie au véritable esprit de Ja loi 
chrélienne (1). 


(1) Voyer la note 80, 
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Saint Secuadinus prénait neluetois plate 
dans l'assemblée des Saints qui s'entrete- 
natent entre eux des actions et des vertus de 
saint Patrice. Et commo un de ces saints 
affirmait que Patrice était le plus saint ds 
tous ceux qui vivaient sur cette terre, bn 
rapporte que saint Secundinus lui dit : 

— {1 serait vraiment le plus saint de tous 
les hommes, s’il avait moins de charité qu’il 
pe convient. s 

Saint Patrice ne fut pas longtemps sans 
connaître cette patole qui avait élé dite de- 
vant un si grand nombre de ses disciples. 
Peu de temps après, säint Patrice et Secun- 
dinus se trouvant ensemble, le maltra des 
mandait au disciple, le métropolitain av 
suffragant, pourquoi il avait ainsi parlé de 
fui ou plutôt contre lui. Secundinus répon- 
dit : 

— C'est pateb que tu teuses les présents 
que t'offrent les riches et que lu ne veux pas 
prendre leurs dons avec lesquels tu pourrais 
nourrir la multitude de saints que tu as 
réunie. » 

Saint Patrice lui dit : 

— Si je prenais pour moi ce qu'on m'offre 
il ne resterait pas, après moi, aux saints de 
quoi nourrir leurs deux chevaux (1). » 

Saint Secundinus se repentant alors de la 
parole qu'il avait dite, demanda pardon à 
saint Patrice qui le lui accorda avec clé- 
mence dans sa bonté accoutumée. 


CHAPITRE CLXXVIT. 


Saint Secundinus (dont nous avons sou- 
vent parlé) hemme sage, savant et léttré, 
dit à Patrice aue le désir lui était venu de 
composer une pièce de poé-ie sur un sain! 
qui vivait encore. Et comme ce saint dont 


il voulait célébrer les vertus était Patrice 


(1) Allusivn à un fait rapporté ci-dessus, — 
chapitre Cavi 
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m ême, il en tint le nom caché, Saint Patrice 
lui dit : 

— ]lest vraiment digne et juste, raison- 
nable et salutaire que des peuples raconient 
la sagesse el La gloire des Saints et que l'Eglise 
proclame leurs louanges (1), mais il serait 
cependant plus convenable et plus commode 
de ne les louer qu'après leur mort, lorsqua 
tout motif de vaine gloiro n’existerait plus. 

« Loue la sérénité du jour, mais quand la 
puit lui aura succédé; le courage du soldat, 
mais après le triomphe; l'heureuse traversée 
d'un vaisseau, mais quand il sera entré dans 
le port. Car, l'Écriture dit : « Ne loue pas un 
homme de son vivant (2). » 

« Si cependant tu as tout à fait à cœur de 
composer celle pièce de poésie, hâte-toi au 
plus tôt, car la mort est à la porte. Tu seras 
le premier — de tous les évêques qui sont 
en Hibernie, — à sortir de ce monde, » 

Secundinus composa donc une hymne à la 
louange de saint Patrice et peu de jours 
après qu’il l'eut terminée, selon la parole da 
Patrice, il termina sa carrière et il fut ense- 
veli dans son église cathédrale, nommée 
Domhnach Ssachlainn, où par de fréquents 
miracles il montre qu’il vit avec le Christ. 

Or, un grand nombre d'Hibernoïis ont cou- 
tume de chanter cette hymne (3) tousles jours, 
et ils racontent que beaucoup et de grands 
miracles ont été opérés par la récitation fré- 
quente de cette hymne. Car, beaucoup de 
personnes,en chantant celte hymne, ont pass 
invisibles au milieu d’ennemis aliérés de 
leur sang. __ : 


CHAPITRE CLXXVII. 


Un saintenllibernie, nommé Kaennechus, 
voyait une fois les phalanges des démons 
passer armées d'armes infernalez, et il les 
adjura au nom de la sainte Trinité et les 
con!raigoit de lui révéler les causes de leur 
défart. 

Ainsi adjurés en ces termes, et quoique 
malsréeux ils avouaient qu'ils partaient pour 


(1) Eccli. XLIV, 
(2) Ibid. x1. 
(3) Voyez la note 24. 
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yummener l’âme d'un très-méchant pécheur 
qui avait mérité d'être enseveli dans les 
antres inf-rnaux, | : 

Saint Kiennevhus leur commandAa au nom 
du Seigneur de revenir le trouver et de lui 
raconter ce qu'ils auraient fait. Quelques 
beures aprè- les démons revenaient confus et 
proclamaientue Patrice leur avait arrache 
leur proie, et comme saint Kaennechus leur 
demandait pourquoi cette âme leur avait été 
arrachée, les démons lui dirent que, pendant 
Sa vie, Cet homme célébrait, chaque ar née, 
par un grand festin, la fête de saint Patrice 
et que tous les jours il répétait, à plusieurs 
reprises,qu'iqu-sstrophesdel’hymneconmpo- 
sée en son honneur, et voilà pourquoi (a ce 
qu'affirmaient les démons,) Patrire leur avait 
arraché cet homme, le revendiquant comme 
son serviteur. 

Ayant ainsi parlé, les démons se dissi- 
pèrent en ombres légères. Saint Kaenne-hus 
se réjouit de ve qu'il venait d'entendre, et !e 
racontant il ex:ita — par cet exemple, — 
beaucoup de personnes à dire frequemment 
cette hymne en l'honneur desaint Patrice. 


_ CHAPITRE CLXXIX. 


Un abbé qui était un des disciples de saint 
Patrice, nommé Colmanus, avait coutume 
de chanter souvent cette hymne. Comme Îles 
disciples du Saint lui demandaient pourquoi 
il ne chantait ou ne disait pas plutôt Îles 
beures canoniques ou les psaumes,—la réci- 
tation decette hymne une saule fois devantlui 
sufüre, —1l réponiiit que pendant qu'il chan- 
ta't cette hymne, il voyait sans ces:e le visage 
bien aimé de son cher père Patrice et qu'il 
ne pouvait se rassasier de celte contenipla- 
tion. 

Mais, quoique ces choxes soient arrivées 
longtemps après la mort de saint Patrice, 
nous les consisnsns en cet cndroit de notre 
récit pour wontrordequelprixe tcettehyimne 
sux yeux des Iibernois etquel prompt aid: 
dans la tribulaton est saint Patrice pour 
ceux qui Lhonorent et l'ont toujours pré- 
sent à leur iémouire. 
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CHAPITRE CLXXX. 


Saint Patrice, ce prédicateur de la vérité, 
encore vivant ici-bas, non-seulement rame- 


_nait et rappelait à la vraie vie par sa parole 


et son exemple beauroup de vivants morts, 
maisencore il faisait revenir sur la terre des 


‘vivants, par ses prières, un grand nombre 


d- per-onnes effacées de ce monde. 

En effet, il arracha, par la paissance de 
ses prière:, du gouffre de l'éternelle mort où 
les lions rugissant:lesattendaient comme une 
proie, beaucoup d'hommes qui — dépouillés 
de leur chair, — étaient descendus en ce 
soinbre lieu, et les conduisant au Purgatcire 
pour y expier leurs péchés, 11 les rendit au 
salut. 

Pour lui, il fut plus souvent admis encore 
à contempler les mystères célestes, et il vit les 
cieux ouverts et le Seigneur Jésus debout 
au milieu de la multitude des anges, et il 
mérita de jouir plusieurs fois de ce specia :le 
quand il inmolait le Filsau Pére (1) ou qusnd 
il chantait (2) dévotement l'Apocalypse de 
Jean. 

Et quand il méditait avec admiration ces 
merveilleuses visions de saint Jean, il était 
miraculeusement ravi par le Seigneur à la 
contemplation de certaines de ces mêmes vi- 
sions. 

L'ange du Seigneur, Victor, dont nous 
avons souvent prononcé le nom, avait cou- 
tuive d’apparaître à Patrice en quelque lieu 
que ce soit, trois fois par semaine, et de Île 
ranimer et de le consoler par sa conversa- 
tion. 


CHAPITRE CLXXXI. 


Un grand nombre de fois le Saint de Dieu 
vit les âmes sorties des tentes de leurs corps 


: se rendre aux lieux différeuts des supplives 


ou des juies; ce dont voici un exemple que 


(!) Dum Patri Filium immolurel. — Pendant 
la messe, ar moment de la Gmsecration, 

(2) Dreantâre!, — Ce mot a aussi le sens de 
réprter ; eelui de chanter nous semble plus con- 
forime à i’antique usage. Peut ètre existait-il quel- 
que cantique populaire tiré de l'Apocalypsce. 
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nous avons trouvé digne d'enregistrer ici et 
que le Saint avait ccutume de rapporter 
pour édifier ses auditeurs. 

IL étaiù un homme ayant un nom grand 
entre ceux des grands de ce pays d'Hibernie, 
et il posséda des troupeaux de brebis et de 
bœufs et ses domaines s’agrandirent chaque 
jour durant sa vie. Cet homme mourut enfin 
— comme c'est la destinée humaine, — et 
ses funérailles furent célébrées avec une 
grande pompe et un grand honneur, selon 
les jugements des hommes; de nombreux 
parents, une foule d'enfants arcompagnèreni 
le mort et l'enfermérent dans le sein de la 
mère de tous les hommes. 

Et les hommes qui ont coutume d’appeler 
heureux celui qui possède ici bas, procla- 
mèrent fortuné ce mort dont la vie avait été 
si florissante et les funérailles entourées de 
tant d'honneur, et comme le matin et le soir 
de l'existence de cet homme leur avaient 
paru pleins de délires, ils pensaient qu'il 
était au<si très-agréable au Seisnrur. 

‘Dans le voisinage de ce riche était un 
pruvre, mendiant et qui tous les jours de sa 
vie ayant eroupi dans une misérable indi- 
geoce , entra enlin dans la voie de toute 
chair, et son cadavre privé de toutes funé- 
railles resta assez longlemps sur la terre, 
sans sépulture, déchiré par les o<eaux, puis 
wrainé par les pieds dans une fusse quel- 
conque et couvert de gazon. Ceux qui ju- 
geaient selon l'apparence , proclainaient cet 
homine très-malheureux et très-misérable. 

Mais, l'lomme du Seigneur leur dit que 
les jugements des hommes étaient bien 
différents de ceux de C-lui qui sonde Îles 
reins et les cœurs et dont les vues sont un 
abime profund. Et il ajouta qu'il avait vu 
l'âme de ce riche précipitée en enfer par les 
démons, tandis que celle du pauvre dont la 

ie était répu é+ une honte et l1 fin sans 
honneur avait été mise au milieu des fils de 
Dieu et des saints bienheureux dont elle par- 
tageuit le sort. < 

Les fils des hommes sont vraiment vains 
et menteurs dans les balances de lestrs juire- 
ments, mais, le Srigneur qui est jus'e aime 
la justice, Lui dont le visage reflète l'équité. 
Dans un des plateaux de sa balanre 1 net 
les délices et les richesses du riche, dans l'au- 
tre la pauvreté du pauvre qui semble avoir 
été un eflet de la colère de Dieu et n'esi 
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qu'un dessein de sa justice; et alors,le Maître 
suprême de l'honneur et de la gloire de ce 
monde condamne l'un aux éternels tour- 
ments, tandis qu'il fa entrer-dans les joies 
du ciel l'autre que dans sa miséricorde il a 
purifié dans le creuset de la pauvreté et de 
l'afition. 

Et le Saint ne vit pas ce seul exemple en ce 


- genre, mais bien d’autres qu'il avait cou- 


tume de rapporter. 

C'est ainsi que ce que la Vérité même, Île 
Christ, dasgnait raconter de sa propre bouche 
du riche couvert de pourpre et de Lazare 
couvert d'uluères (1), Patrice, l'ami de la 
vérité, altesta l'avoir vu, par d’autres exem- 
ples du même genre. 


CHAPITRE CLXXXII. 


Dans la petite Bretagne (2) florissait ators 
un homme de vie vénérable, nommé Vin- 
walorus, qui brilla dés sa première enfance 
par des signes et des prodiges (3). Car, ainsi 
que l'attestent les Artes érrils de la vie de ce 
saint, 1l fit beaucoup de très-grands mi- 
raclss. 

Cet homme dont le vent du midi avait 
soufflé sur le jardin de son âme pour le ren- 
dre fertile en pairfuins spirinuels, avaitenten- 
du parler de la sainte renommie de saint 
Patrice, et son cœur, enflimmé par ce récit, 
désirait courir à da trace de ses parfums. 
Depuis longtemps il nourrissait ce désir et 
cherchait les moyens de le réaliser; enfin il 
résolut de quitter ses parents et sa pairie et 
de se rendre eo Hibernie pour devenir dis- 
ciple de saint Patrice e* servir le Christ sous 
sa conduite. | 

Mais, la nuit qui précéda le jour où Vin- 
waloeus avait résulu dese mettre en vayage, 
il vit en une vision cet homme très41llustre 
revè'u des ornements pontifiraux, qui se te- 
nait davant lui et qui lui dit, au nom du 
Seigneur : 


(1) Dirile purpuralo el ulceroso Lazare. — 
Saint Luc. XVI. 

(2) fn Ba né minori. On l'appelait aussi la 
Bretagne armaricamne, Armor cuna ‘'rilann'ai. 

13) Voyez la Vie de saint Guingalois, ci-dessus, 
col. 451 à 474, 
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—Sache, très-cher Vinwaloeus, que je suis 
Patrice que tu te disposss à aller trouver; ne 
te fatigue pas et ne cherche pas celui que 
tu ne pourras irouver, car le temps de ma 
délivrance approche et bientôt j'entrerai 
dans la voie de toute chair. La volonté de 
Dieu est que tu n'abandonnes pas ton pays, 
mais qu'ici même tu l'attaches à former par 
ta parole et ion exemple un peuple qui soit 
agréable à Dieu et pratique les bonnes œu- 
vres. Après quoi tu auras la couronne de 
vie que Dieu a promise à ceux qui lai- 
ment. » 

Quand Patrice out ainsi parlé, la vision 
disparut, et saint Vinwaloeus fit comme il 
lui avait été ordonné de la part de Dieu (1). 


CHAPITRE CLXXXIHIT. 


Après avoir dissipé ot chassé les nuages 
d'infidélité qui longtemps avaient caché à 
l'Hibernie la clarté du vrai soleil et l'avaient 
privée de sa chaleur, le bienheureux Pa- 
trice ne soupira plus — comme par le passé, 
que pour Dieu dont l'Esprit était dans 
tous ses sens et animait sa langue, sa vie, 
ei guidait ses pas dans la voie du Seigneur, 
afin qu’il donaât aux hommes la science du 
salut, l'exemple de la sainteté, la guérison 
des maladies de toute sorte, 

Voila ce qui, dans Patrice, se manifestait 
au dehors, etaux yeux de tous ; mais, voici 
ce qu'il tint soigneusemeut caché aux re- 
gards humaine. Assurément, c'est un genre 
tout particulier de vie que celui qu'il mena 
dans la reltraite; voici en quoi consistaient 
#8 exercices journaliers, dont il ne se dé- 
partit jamais. : 

Tous les jours {l avait coutume de réciter 
Je Psautier tout entier, avec les cantiques 
et les hymnes, et l'Apocalypse de l'apôtre 
Jean et deux cents oraisons, et cela vaillam- 
ment et pivusement. Trois cents fois par jour 
il fléchissait les genoux pour adorer le Sei. 
gneur, el à chacune des heures canoniques 
du jour il se marquait cent fois du signe de 
la croix (2). 


(1) Voyez le récit de cette visiou, ci-dessus, col. 
,+00 et 464. 


(2) Le Bréviaire Romain consacre lu sitième les 
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Il avait coutume chaque jour d'immoler 
très saintement et très-pieusement le Fils au 
Père, et il ne négligeait pas de prècher aux 
peuples ou d'insiruire ses disciples. 


CHAPITRE CLXXXIV. 


Parlageant aussi d'une manière sufnatt- 
relle le temps de la nuit en diverses heures, 
voici quel emploi en faisait ce cultivan… 
et cè gardieh trèég-vigilant de la vigne €: 
Seigneur. 

La première partie dé la nuît, il l'er. 
ployait à faire deux cents génuflexions el 
réciter deux cinquantaines de psaumes, * 
l'heure de Laudes; dans la seconde partit 
se plongeant dans l'eau glacée (1), le cœut : 
les yeux et les mains élevés au ciel, 11 récilai 
encore cinquante psautmes avec un grand 
nombre d'oraisons. 

Ensuite, il se couchait sur fa pierre nue, 
et une autre pierre servait de soutien et 
d'oreiller à sa têt», et il accordait ainsi à con 
corps très-saint un coùrt sommeil et un peu 
de repos; pour parler d'une manière plus 
claire, 1} préparait ainsi son corps à de nou- 
velles fuigurs. Cependant, mûme ert accor- 
dant quelque repos à ses membres, il avait 
soin que ses reins s'appuyassent sur un très- 
dur éilice trempé daus l'eau froide, afin qua 
la loi des sens dans sa lutte avec et contre 
la loi de l'âme, heréveillât pas, au détriment 
de l'E‘prit, quelque petite flamme de l'anti- 
que concupiscente. 

Lui-même se nourrissait peu et mal: re- 
vêtu d’un habit grossier, il s'offrait à Dieu 
comme une hostie vivante, sainte et agréa- 
ble, et il ne permettait pas au princé des 
cuisiniers (2) d'ébranler au dedans de lui- 
même les murs de Jérusalem. Il infligea à 
sa chair le supphice d'une heurcuse stérilité, 
el non con!ent de ne pas produire les moin- 
dres fruits de mort, il rendit son esprit fer- 
lle en fruits abondants. 


con du deuxieme nocturne de l'office de saint Pa- 
trie (17 mars), au récit de ses exercices journaliers. 
tt) Astdis aquis immersus, dit le Bréviaire Ro- 
Main, ?. e. stp. 
(t} Prineipem coquorôm. Le démon.  Expres- 
sion originale, énergique et plaine de vérité. 
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CHAPITRE CLXXXV. 


Seloh la coutume des Apôtres, — jusqu'à 
l'âge de cinquante ans, temps où il fut élevé 
au rang d'évêque en Hibernie, — il marcha 
toujours à pied ; ce ne fut que depuis l'âge 
ci-dessus mentionné, qu'il se servit d'un 
char, à la manière de ce pays, et dont il 
usait alors, à cause de la difticulté des che- 
mins. 

Sur tous ses autres vêtements il portait 
une cuculls blanche, afin que cet habit, par 
sa forme et sa couleur, (symbole d'humilité 
et d’innocence,) montrât qu'il faisait profes. 
sion de la vie religieuse, | 

De là vient même que pendant longtemps 
les moines d'Hibernie suivant l’exemple de 
saint Patrice, se contentaient de ce simple 
vêtement tel que le leur fournissait la laine 
des brebis, sans la teindre d'aucune couleur 
que ce fût. 

Patrice refusait tout présent, pensant tou- 
jours qu'il est plus saint de donner que de 
recevoir. Si donc parfois un don lui était 
fait par un riche, aussitôt qu'il pouvait il 
avait soin de le donner à un pauvre, — s'en 
déchargeant comme d'un lourd fardeau. 

Son visage, son regard, sa parole, sa dé- 
marche, tous ses gestes édifiaient ceux qui 
le voyaient, et ses discours assaisonnés du 
sel de la sagesse dtaient à la portée de tout 
âge, de iout sexe, de lout rang, de toute 
condition. 

Ïl était versé et habile en quatre langues, 
la bretonne, l’hibernoise, la gauloise et la 
latine, et il tonnaissait aussi en partie la 
langue grecque. 


Il existe un petit livre de proverbes, écrit 


par Patrice en langue hibernoise et qui est 
plein d'une grande édification (1). Patrice 
écrivit aussi un gros volume qu'on appelle 
Canoin Phadruig, c'est-à-dire, les canons de 
Patrice, qui convient parfaitement à toute 
personne, soit séculière, soit ecclésiastique, 
pour exercer Ja justice et obtenir le salut de 
l'âme (2). 

Chaqué fois que l’on venait consulter Pa- 
trice pour qu’il résolût de profondes ques- 


(1) Voyez la note #9, 
(2) Vovez la note 88, 
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tions ou des eas occultes et douteux, il avait 
tout d’abord coutume de répondre avec hu- 
milité : 

— de ne sais, Dieu le sait. » 

Chaque fois cependant que, poussé par 
une grande nécessité, il était obligé d'affir- 
mer ce qu'il avancçait, il avait coutume de le 
faire, en jurant par son juge. | 

I brillait tellement par l'esprit de prophé- 
tie, qu'il prédit d'innombrables événements 
futurs comme s'il les voyait se passer à 
l'heure même sous ses yeux: et quoiqu'ils 
se fussent accomplis loin de là, illes avait 
comme présents à ses yeux ; tout ce que ses 
lèvres avait annoncé s'accomplissait de point 
en point. 

Il prédit si clairement ce qui concernait 
les saints d'Hibernie et surtout ceux de Co- 
nactia et de Momonia qui ne devaient naître 
que cent aùs apréë lui, qu'il mafqua leurs 
nows , leurs mérites et les lieux qu'ils ha- 
biteraient. 

Tout homme qu’il liait ou déliait, il prou- 
vait par des signes évidents que la divine 
Justice l'avait elle-même lié ou délié. De 
même que pour bénir il étendait la main 
droite, ainsi pour maudire il avait cou- 
tume de lever la main gauche. La bénédic- 
tion du Seigneur descendäit sur celui que 
Patrice bénissait, et celui qu'il maudissait 
paraissait sous le coup de la colère du ciel. 

Toute sentence qui sortait de la bouche do 
saint Patrice demeurait immuable comme si 
elle était énanée du tribunal du suprême 
Juge. D'où il est manifes'e et évident que 
l'homme saint, étroilement attaché au Sai- 
gueur, n'avait qu'un seul et même esprit 
avec Lui. 

Mais quoique dans chaque vertu aussi 
bien que dans toutes, Patrice égalât ou même 
surpassät les autres saints, il se surpassait ce- 
pendant encore lui-même par son homilité; 
d’où vient que dans ses épiîtres ou lettres il 
avait coutume de se nommer pécheur, le 
dernier, le plus petit, le plus méprisable de 
tous les hommes, Regardant comme péu de 
chose les prodiges qu'il faisait, il he se croyait 
légal d'aucun homme parfait. Et comme fl 
n'était pas d'une grande taille, il s’appelaft 
scuvent un pelit homme (1). 


(1) Homuncionem. — Un bout d'homme, dit-on 
trivialement ; c'est-la le vrai 6èns d'Aémuneio, 
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: Il occupait à un travail manuel, comme 
l'apôtre Paul (1), et il pêchait, ou bien 11 le 
bourait laierre; mais, c'était surtout à bâtir 
des églises qu'il emplavant ses sueurs, et il 
excitail par sa parole et son exemple ses dis- 
ciples à limiter dans ce travail. Ce qui ne 
l'empêchait cependant pas de bap'iser avec 
un trôs-crand zèle les peuples et d'ordonner 
les ministres de l'Église. Ea effet, il ronsa.. 
cra desa main trois cent cinquante évêques, 
il fonda sept cents églises, il éleva cinq mille 
clercs au sacerduce. 

Quantaux autres ministres des ordres inté- 
rieurs, aux Moines el anx relisieuses que 
Patrice consacra au service de Dieu, — Dieu 
seul en sait le nombre. 


CHAPITRE CLXXXVI. 


En menant ainsi cette trés-sainte vie dès 
ici-bas, Patrice zourait dans la carrière pour 
atteindre le prix de la vie future, etil brillart 
P.r tant et de si grands miracles, qu'aucun 
des saints qui l'avaient précédé ne pouvait 
lui être comparé. Car, il guérissait les aveu- 
gles, les boiteux, les sourds, les muets, les 
paralytiques, les lunatiques, les lépreux, les 
épileptiques, tous ceux eufin à qui manquart 
l'usage de leurs membres ou qui étaient en 
proie à diverses maladies, et au nom de Ja 
sainte Trinité il leur rendant leur état natu- 
rel et une entière santé, et c'était en quelque 
sorte “haque jour et comme d'habitude qu'il 
opérait ces merveilles. 

On dit qu'il ressuscita trente-trois morts, 
dont quelques uns étaient réduits en cendres 
depuis bien des années, et dont nous avons 
raconté plus en détail le retour à la vie, ci- 
dessus, en son lieu. 

On rapporte qu'il a été écrit jusqu'à 
soixante-six prelits livres ou traités sur les 
actions merveilleuses accomplies par Patrice 
ici-bas; mais, la plus grande partie de ces 
écrits ont péri dans les flimmes d'un incen- 
die sous le rêëyne de Gurmundus et de Tur- 
gestus. 

Cependant on trouve encore quatre livres 
des vertus et des nuraties de Pairice, écrits 


à 


(t) deia Aposi. xx. 


partieen T-tir, partie en hihernois (1), qu'en 
divers temps écrivirent (d:tun,) quatre de ses 
disciples, savoir le bieuheureux Beuignus, 
son Succe-seur, Sa1Dt Mel, évèque, saint Lu- 
manus, pontife, son neveu, et saint Patrice, 
Son filleul, qui — après la mort de son père 
Spirilurl, — étant retvurné en Bretagne y 
mourut et fut enseveli avec honneur dans 
l'église de Glasvon (2). 

Saint Euinus compile de la même ma- 
niére les Actes de saint Patrice en un livre, 
qu'il compoxa partie en latin et partie en 
en hibernois. 

Prenant dans tous ces ouvrages tout ce 
que j'ai pu trouver qui fût digne de foi, je 
we suis fait un bonheur et un plaisir de Le 
réunir dans ce volume et de le communi- 
quer à la postérité. 


CHAPITRE CLXXX VII. 


Après cela, l’ami du Seigneur, Patrice, 
plein de jours et de mérites, étant déjà au 
terme del'admiaisiration qui luiavaisété con- 
fie et dont il s'était acquitté avec tidélité et 
courage, vit — tant par une divine révéla- 
tiun que par la destruction de sa terrestre de- 
meure, — que Île soir de sa vie approchait. 

Et comme il était alors aux confins de 
Vlidia, il se hâta de se rapprocher d'Ard- 
march, cité où était son siége pontitical. Car, 
il désirait vivement enirer dans la voie de 
loute chair en ce lieu, y laisser les dé- 
pouilles de son saint corps et à&tre confié au 
sein de la mère de tous les hommes, sous les 
yeux même des fils qu'il avait enfantés en 
Jésus-Christ. 

Mais, un événement inattendu changea le 
dessein du saint homme, afin que tous sa- 
chent — comine en est témoin lPEcraure, — 
que la voie de i’homme n'est pas en son pou- 
voir et que c'est le Seigneur qui dirise ses 
pas. Car, l'ange Victor se présenta aux re- 


(1) Partim Latine et parlim Hiberntee con. 
scriplé 1c0d.ces) — Peut être que ces livres ctuent 
écrits en latin avec une traduction irlandaise en 
rugard, 

(2 In Glasconensé ecclesid. — (C'est Glasrow, 
en Ecesse. 
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gards de Patrice qui se rendait où il avait 
dessein d'aller, et apparaissant à l'homuune 
de Dieu au bord du chemin dans un buisson 
enflammé qui nese consumait pas cepen- 
dant, sl lui dit : 

— Dütvurne-toi, Patrice, du chemin où tu 
as commencé à marcher, parce que ce n'est 
pas la volonté divine que tu échanges la vie 
contre la mort à Ardmach et que ton corps 
coitimis dans ce touibeau de famille. Car, c’est 
dans le pays de Viidia, que tu as converti le 
premier de tous ceux de l'Ilibernie, que le 
Seigneur à prévu que lu mourras et que tu 
seras enseveli avec honneur dans la cité de 
Dur, C'est là, en effet, que tu ressusciteras:; 
mais, à la ville d'Ardimauh que iu armes, 
restera attaché l'honneur des hautes fonctions 
que tu as remplies et dunt tes successeurs 
hériteront. 

« Souviens-toi de ta parole que tu as don- 
née aux fils de Dichu et de Pespoir que tu 
as fast luire aux yeux des premiers névphytes 
d Hibernie, quand, instruit par le ciel, tu as 
prédit et promis de mourir et d’être enseveli 
dans leur pays. » 

Le saint prélat entendit d'abord avec un 
peu de chagrin ces paroles, el s'en étonna; 
Mais, AUSsUÔ!, revenant à lui-même, il ein- 
brassa l'arrêt de la divine providence avrc 
un grand dévouement da cœur et de grand:s 
actions de grâces, et soumettant sa volonté à 
celle de D.eu, 1 rentra dans le pays de 
Vlidia. 


CHAPITRE CLXXXVIII. 


Peu de jours s'étant écoulés après cela, le 
très-Saint Vieillard Patrice était assis en un 
endroit nen loin de l'église mère de la été 
de Dum, et avec lus état Bigida, la prrle de 
l'Hibernie, et une grande foule de religieux 
et d'ecciésiastiques; et tandis que le Saint 
parlait de la gloire des saints et des de- 
neures de la lumineuse patrie (f), une 
grande lunnère venant du ciel resplendit 
sur un point du cimetière, à l'orient. 

Ce que voyant, œux qui étaient là, ils 
étaient dans l'admiration et ils demandaient 


(1) Voyez la note 94. 
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au Saint ee que signifiait cette lumière. Et 
le saint pére ardonna à la bienheureuse 
Brigida, qui étai: assise près de Jui, de ré- 
véler à ceux qui le lui demardaien! le mys 
ère de celte lumière que Dieu faisait briller 
ainsi. 

Or, la vierge assura clairement à tous que 
celie splendeur signifiait et saneufait Je lieu 
de la sépulture d’un homme très-illustre, 
d’un saint très-cher à Dieu qui devait y être 
prochainement inhumé. 

Et 11 yavait là sainte Ethembria, qui avait 
été la première de toutes les religieuses d'Hi- 
bernie dont la virginité eût été consacrée 
par saint Patrice ; et elle demanda tout bas 
à Brigida quel était ce saint qui devait être 
enseveli en cet endroit. Brigida répondit que 
c’étant leur père même et l'apôtre d'Ihernie 
saint Pairice, qui devait bientôt ètre enseveli 
en ve lieu, mais que dans la suite du temps 
il serait transféré de la; elle déclara aussi 
qu'elle surait heureux<e si le trè+-saint corps 
de Patrice était enseveli dans le haceul 
qu'eile lui avait préparé, filé et tissé de ses 
propres mains, à son intention. 

Ces choses furent dites par une vierge à 
l'oreille d'une vivcrge, sa compagne, sans 
qu'elle pensât que quelqu'un autre avait ene 
tendu ce secret. 

Or, laiumière qui avait paru dans le ciel— 
après avoir été vue par tous, — d'sparut, et 
remontant au ciel, d'où elle était venue, elle 
monira que le Saint de Dieu irait ainsi aux 
cieux. 


CHAPITRE CLXNXXIX. 


Saint Patrice instruit divinement du désir 
du cœur de Brigida, sut cu qu'elle avait dit 
à l'oreille d'Eihembria et qu'elle lui avait 
préparé un linceul, et 11 lui commanda de 
retourner chez elle, d'apporter le lirceul et 
d'y ensevelir son Corps, Corine Un gage spi 
rituel de leur mutuelle affection dans Î6 
Christ. 

Pour lui, il retnurnait au monastère de 
Saballum qu'il avait peuplé d'un excellent 
essarm de moines, et se couchant sur son lit 
de douleur il y attendit le terme de sa vie ou 
plutôt de son voyage et le commencement de 
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la (vraie] vie, plein d’une espérance heureuse 
et sainte. 

Or, la vierge vénérable obéit à la parole 
de son père et de son pontife; elle se rendit 
à son monastère, prit le linceul et se hâta 
— avec quatre vierges, ses COMPaAgnes, — 
de revenir trouver le Saint; mais, fatiguées 
par une trop grande abstinence et la lon- 
gueur d’un chemin difficile, elles s'arrêtè- 
rent pleines de lassitude et ne purent (comme 
clles se l'étaient proposé,) arriver d'un pas 
rapide auprès de leur père. 

Mais, le Saint qui étai à Saballum sut— par 
wune révélation de l'Esprit-Saint, — la fatigue 
des vierges et il commanda à son cocher de 
se rendre en toute hâte avec cinq chars à tel 
endroit où se trouvaient la bienheureuse 
Brigida et ses compagnes. Le cocher 
obéissant aux ordres du saint prélat, trouva 
à l'endroit indiqué par Patrice ces cinq 
vierges accahlées de fatigue, et les ayant fait 
monter chacune dans un char, il les amena 
au monastère de Saballum. 

Et quand elles furent devant l'homme 
de Dieu, oclles lui présentèrent le linceul 
qu'il prit gracieusement, et ini baisant les 
pieds et les mains, elles méritèrent d'ôtre 
bénies par lui. 
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CHAPITRE CXC. 


Or, le malaise du corps s'aggravanti, pressé 
par la vieillesse ou plutôt par la voix du Sei- 
guneur qui l'appelait pour lui donner la cou- 
ronne, le béni Patrice sentait que la mort 
éiait déjà à sa porte et qu'il était près de la 
vie, et déjà il se réjouissait d’v être arrivé. 

Averti par son ange gardien, il reçut avec 
l'aide de saint Thasach, évêque, son disciple, 
les mystères divins dont il se munit, et éle. 
vant ses yeux, il vitles cieux ouverts et Jésus 
debout au milieu de la multitude des anges. 

Élevant donc les mains, il bénit les saints 
el les recommandant au Seigneur et lui ren- 
dant grâces, il sortit de ce monde, passant de 
sa foi à la vision céleste du voyage à la patrie, 
dela misère de ce monde à l'éternelle gloire. 

Oh! qu'il est heureux Patrice, lui quia vu 
ls Seigneur face à face et dont l'âme a été 
sauvée, 
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Bienheureux (dis-je,) cet homme à qui les 
cieux 86 sont ouverts, qui est entré dans l 
demeure des saints, après avoir treuvé 
l'éternelle rédemption ; cet homme que la 
bénie Marie à reçu dans les rangs des blan- 
ches vierges, que les anges ont inserit dans 
leurs phalanges, dont les prophbies ont fail 
leur compagnon, que le sénat des Apôtres 
— juges de la terre, — a admis dans «on 
sein, que les martyrs ont couronné de leurs 
lauriors, que les confesseurs aux blanches 
robes ont reçu au milieu d’eux, que — en 
un mot, — la gloire de tous les élus entoure 
d'un immense honneur (1). 

Et ce n’est pas étonnant, et c'est à bon droit, 
car il fut un :nge du Seigneur, non par na- 
ture, cepene nt par sa vertu et l'office qu'il 
remplit, lu: dont les lèvres gardaient la 
science et qui distribua en toute sincérité 
au peuple de Dieu la loi divine qu'il attendait 
de sa bouche. 

C'est à juste titre aussi qu'il est appelé 
prophète du Très-Haut, lui qui connut tant 
de choses qui n'étaient pas encore accom- 
plies, et prédit tant et de si grands événe- 
ments fulurs, que rarement on trouve un 
prophète qui en ait annoncé autant. 

A bon droit il est aussi appelé l'apôtre de 
l'Hibernie, puisque tous les Hibernois et les 
autres insulaires sont les marques de son 
apostolat. 

À juste titre il est appelé martyr, Jui qui 
portant sans cesse la croix du Christ en son 
corps et en son cœur, s'offrit — hostie vi- 
vante, —au Seigneur ; lui qui fut en butte à 
tant d'embüches et de combats de la part des 
magiciens, des idolûtres, des rois, des dé- 
mons ; dont le cœur fut toujours prêt à souf- 
frir tous les genres de morts. 

Personne n'ignore combien il à mérité 
d'être appelé le saint Confesseur du Seigneur, 
lui qui confessait et préchait sans cesse le 
nom du Christ et par ses paroles, ses exem- 
ples et des miracles innombrables amenait 
les peuples, les tribus et les langues à con- 
fesser le nom du Christ, leurs propres pé- 
chés et la louange de Dieu. 

Il demeura aussi vierge de corps, vierge 


(4) Tout ce passage est une heureuse et ingé- 
nieuse application de quelques versets du Te Deurn 
à saint Patrice, 


95% 


de “œur et vierge de foi, et par cette triple 
virgiolté il plut à l'époux des vierges et à 
la vierge des vierges. 

Donc, à bon droit il mérita d’être uni aux 
chœurs des anges et de tous les saints, lui 
quieut «> partage les vertus de tous les 
saints. 
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Ce fut dans la cent vingt-troisième année 
de son äge, le seise des calendes d'avril, 
qua Patrice sortit du monde; et voici en 
aombien d'époques on parlage sa vie : il 
avait seire ans et était dans toute la fleur de 
l'adolescence, quand il fut pris par les pirates 
qui infestaient sa patrie et conduit on l'ile 
d'Hibernie. Pendant six autres anndes de sa 
vie, écrasé sous une très-durs servitude, il 
paissait des troupeaux de porcs. Par la suite 
ayant fait goûter la très-douce nourriture 
des quatre Evangiles à ces peuples qui 
étaient d'abord des porcs, il les conduisit 
ensuite—aprés leur avoir faitabandonner les 
ordures de l’idolâtrie, — dans de frais pà- 
turages,romme de blancs et purs troupeaux 
d'agneaurx. 

Après avoir passé dix-huit ans sous la 
conduite de l'évêque saintGermain,—la cin- 
quants-cinquième année de sa vie il fut pro- 
rau à l'honneur de l’épiscopat et entra en 
Hibernio pour y prôêcher, Pondant irente- 
cinq ans il convertit toute l'Hibernie et cer- 
taines autres îles au Christ; enfin les trente- 
{rois dernières années de sa vie, s'attachant 
à la douceur de l'état contemplatif, il séjour- 
na ordinairement et surtout à Saballum 
ou au monastère d’Ardmaeh qu’il avait fon- 
dés tous deux. 

Et il n'avait pas coutume de sortir facile- 
ment des saints lieux, à moins qu'il en fût 
tiré par quelque affaire qui ne pouvait se re- 
mottre. Cependant, au moins une fois tous 
les aps, il assemblait un concile afin de ra- 
mener à l’observance de la règle ce qu’il sa- 
vait en avoir besoin. 
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CHAPITRE CXCII. 
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Saint Patrice expira entouré des moines 
— sa couronne, — qui remirent son âme 
entre les mains du Seigneur et ensevelirent 
son saint corps dans le linceul, ouvrage des 
mains de sainte Brigida et préparé par elle 
à cet effel. 

La multitude du peuple etdu clergé s'em- 
pressa d'accourir, nombreuse et serrée, en 
ce lieu et pleura la mort de Pairice son pa- 
tron comme un malheur public et la désolar 
tion même de la patrie, avec des soupirs ac- 
compagnés de Jarmes; et les obsèques du 
Saint furent dévotement accomplies au chant 
des psaumes et des hymnes. 

La nuit suivante, le brillant chœur des 
anges fit les célestes veilles autour du corps, 
remplissant ce lieu et fous ses alentours 
d'une immense clarté, d'un parfum exquis, 
d’une psalmodie mélodieuse, d'un charme 
tout spirituel. 

Or, le sommeil du Seigneur s'abattit sur 
tous ceux qui s’élaient réunis en cetendroit 
et les tint sous son empire tout le temps que 
les anges mirent à accomplir les obsèques, 
et ces hommes restèrent ainsi endormis jus- 
qu’au matin. Et Je matin élant venu, les 
chœurs des anges regagnani las cieux lais- 
sèrent après eux un parfum tréssuave et 
auquel n'ont rien de comparable tous les 
aromates, — parfum que les assistants évoil. 
lés et tous ceux qui arrivaisnt de toutes 
parts pendant douze jours purent respirer 
sans cesse, 

Or, le saint corps fut'ainsi gardé tant de 
jours sans sépulture, parse que Île clergé en 
butte aux prétentions des divers pauples ne 
pouvait déposer ces précieux restes dans 
l'endroit indiqué par le ciel même. 
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Et un grand et merveilleux prodige appa- 
rut, tel qu’on n'en avait jamais vu depuls le 
commencement du monde. Dans toute celte 
contrée, pendant douze jours, sans aucune 
nuit, le soleil brilla; car, le temps d'ordi- 
paire voué aux ténèbres resplendit comme 


859 
un nouveau jour. Ce qui donnait évi- 
demment à entendre que les ténèbres de 
la mort n'envelopyaæient pas le fils de la vie 
habitant de la lumière éternelle, Patrice, 
puisque la nuit même fut brillante à ses veux 


dans le séjour de déiices el que lui-même 


resplendissant, il s'éleva dans le séjour de la 
lumière indéfectible du jour qui n'a pas de 
puit, du soleil qui ne connait pas d'échip-e. 

Or, ce miracle insigne peut être comparé 
à celui qui arriva jadis sous Josué, au jour 
de Gabaon, quoique le premier ait pour 
lui de s'être bien plus prolungé. Car, le so- 
leil — ainsi qu'il est écrit, — s'arrêtant 
un jour près de Gabaon, et aussi la lune 
près de la vallée d’Aralon, donna par la veriu 
divine, au peupla fidèle une complète vic- 
toire (1); pour Patrice, triomphant du 
monde et du prince du monde, la cuniinua- 
lion d'une indéfecuble lumière, pendant 
douze jours, montra par un siyne sembla- 
ble quelle était la puissance de ses mérites. 


CHAPITRE CXCIV.: 


A la vued'un si grand miracle, les divers 
peuples accourus en cet endroit ne pou- 
vaient Crpendant faire taire leurs préten- 
livns, et l'emportement même de leurs srn- 
timents témoigoait da la dévotion qu’ils 
avaient toujours professée à l'égard du 
saint de Dieu. 

Enfo, le douzième jour, il s'éleva entre les 
deux peuples — celui de Viidia et celui 
d'Ardniach, — une dispute as-ez grave et 
dangereuse à propos de l’endrost où devait 
être portée la depourlle twrrestre (2) du très- 
saint hoime,et couie—les armes à la rain, 
— ls se preparaient à la luite, ils entendi- 
rent upe voix d'en haut, qui leur défendait 
de verser le sarg, dans leur colère, et ils 
pensérent que c'etait l'esprit ou l'ange de 
saint Pairice (3), qui leur avait parle en ces 
terwes. 


(1) Josué, x. 

(2 Sanclissimi corporis gleba, — Gleba, motte 
de terre. 
- (8) Focem... quam spiritum sancti Patricii pro- 
tulisse pulaverunt. ; 
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Or, la mer franrhiscant ses limites acrou- 
tunées, s'éleva comne un mur entre {es 
deux peuples ennemis, de sorie qu'ils ne 
pouvaient ni se voir ni se frapper de leurs 
armes el, C’est ainsi que Cette division cor- 
porelle les amena, sur le-champ, à un mu- 
luel avcord. Ces peuples ayant dune apaisé 
leur fureur, la mer apaisa aussiôt la 
sienne. 


CHAPITRE CXCY. 


Et quand les flots de la grosse mer & 
furent désenflés et brisés sur eux-mêmes, 
deux lœufs attelés au chariot chargé d'un 
noble fardeau, la “orpsteriestredu très-saint 
Pairice, se dirigèrent vers Dunum,et le clergé 
el le peupie d'Ultauia le suivaient avec une 
dévotion unanume, en chantant dx p-aumes, 
des hymnes et des cantiqnes spirituels. 

Évideminent, Celui qui menait ce cha- 
riot et en dirigeait la marche, éiait Celui-là 
même qui jadis avait conduit l'arche d'al- 
liance d'Acharon jusqu'a Geih (1). Mais, 
malgré toutes ces merveilles qu'ils voyaient 
Où qu'ils entwndaient, les citovens d'Ard- 
nach ne pouvaient cependant calmer leur 
fureur; ils étaient encore dans une attitude 
guerrière et prête à en venir aux mains 
pour s'opposer à ce qu'on les privät de 
la pos-ession, de la vue et en quelque sorle, 
de la présence du corps de leur premier 
prélat, que dis-je? de leur primat et de 
leur patron. | 

Mais, la divine Providence eut soin que 
désormais aucun motif de conflit ou de li- 
Use ne surgit ei que la paix régnàt défini- 
tivement entre les deux peapl:s. Or, un 
Chariol apparut aussi traîné par deux bœufs, 
el le peuple d Ardmach se mit à le suivre, 
landis que celui qui portait le saint corps 
se dirigeait vers Dunum; et les citoyens 
d'Ardmach ne ce:sèrent de suivre le nou- 
veau chariot, pensant qu'il portait le trésor, 
Objet de leurs désirs, et c'est ainsi qu'ils 
arrivérent jusqu'aux limites de la province 
d'Ardinach, auptès d'une rivière nommée 
Caucune. Alors ce charivt fantastique dis- 
parut, et les geus d'Ardinach, wrompés dans 


(1) 1. Reg. vnt. 
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leur espoir, s’en retournèrent chez eux sans 
y rien rapporter et désappointés. 


CHAPITRE CXCVI. 


Les habitants d'Ultania étant entrés — pen- 
daot ce temps-là, — dans la ville de Du- 
num, après la célébration solennelle de la 
messe, ensevelirent à l'endroit qui leur 
avait été indiqué d'avance par une divine 
lumière, le vénérable corps avec le respect 
qui lui était dû, et ils placèrent ce trésor 
convoité et cette pierre très-précieuse sous 
une pierre, à cinq coudées (1) de profon- 
deur dans le cœur de la terre, afin qu’on 
ne les leur volât pas. 

Nous n'avons rien trouvé d'écrit touchant 
le grand nombre et le genre de miracles que 
les très-saints ossements de Patrice produi- 
sirent en foule en ce lieu, et cela tient peut- 
être à ce qu'on a négligé de les confier au pa- 
pier, ou parce que les payens ayant été bien 
des fois maîtres de l’Ilibernie, ce qu’on avait 
écrit touchant ces miracles a été détruit par 
les flammes. . 

Or. saint Patrice mourut l'an de l'Incarna- 
tion du Seigneur, quatre cent quatre-vingt- 
treize, sous le pontificat du pape Félix, la 
première année de l'empire d’Anastase, 
sous le gouvernement d'Aurelius Ambrosius 
en Bretagne, de Forchernus dans toute 
l'Hibernie, — Jésus-Christ régoant dans le 
monde entier , sur tous les souverains et 
sur toutes choses. 

A Lui la gloire, la louange, l'honneur 
et l'empire, dans les siècles infinis des 
siècles. Amen ! 


NOTES 


Ne E, colonne 767. — Le moine Jocelin 
donne le nom de Taburnia au lieu où na- 
quit saint Patrice : Brio natione, in pago 
Taburnia vocabulo, et il donne l’étymologie 


(1) Quinque cubilorum.. — La coudée est une 
ancienne mesure d'environ cinquante centimètres. 
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de Taburnia où faberna, tabernæ, qui est par- 
failement conforme à l'histoire, — comme 
nous allons le voir. 

Saint Patrice lui-même — dans sa Confes- | 
SioD, — nomme sa patrie, Bonavem laber- 
niæ (1) ; il est facile de reconnaître dans cette 
appellation l'antique nom de Boulogne-sur- 
Mer, Bononia; en effet, comme l'a dit très- 
bien, de nos jours, le dernier historien de 
l'Irlande, Thomas Moore : « Ce n’est que par 
un Système de preuves forcées et imaginai- 
res, qu’on à puassigner quelque partie de 
la Grande-Bretagne, comme le lieu de la 
naissance de saint Patrice; sa propre Con- 
fession, ouvrage d'une vérité reconnue, 
prouve assez qu'il-élait natif de la vieille 
Brelagne gauloise, ou plutôt armoricaine. 
Le pays anciennement connû sous ce nom, 
Comprénail loute la côte nord-ouest : et il 
parait que c'est dans le territoire de cette 
ville, appelée aujourd'hui Boulogne que 
saint Patrice était né (2). » 

T.Moore ajoute dans une note, aprés avoir 
cité le passage ci-dessus de la Confession de 
saint Patrice : « Le docteur Lanigan a clai. 
rement démontré que le lieu dont il est ici 
fait mention, (Bonavem ou Bonaven Taber- 
niæ,) élait situé dans la Gaule armoricaine, 
et n'était autre que Boulogne. sur- Mer en 
Picardie (3). » 

Le savant d'Anville, dans sa Notice de 
l'ancienne Gaule, tirée des monuments ro- 


(1) Patrem habui Calpornium diaconum , filium 
quondam Potiti presbyteri, qui fuit in vico Bona- 
vem Taberniæ : villulam Enon prope habuit, uhi 
capturam dedi. 

(2) Itis only, however, by a very forced and 
false construction of some of the evidence on the 
subject, that any part of Great Britain can be as- 
signed as the bird-place of the Saint; and his 
own Confession, a work of acknowledged genuine- 
ness, proves hinm to havebcen a native of the old 
Gallican, or rather Armoric Britain. The country 
anciently known by this name comprised the whole 
of the north-west coasts of Gaul; and in the ter. 
ritory now called. Boulogne S' Patrick, it appears, 
was born. — Th. More: fe hisiory of Ireland, 
tome I, p. 217 et 218. (Édition de Baudry, 1835). 

(3) Doctor Lanigan has shown clearly that the 
place here mentioned, Bonavem, or Bonaven Ta- 
berniæ, was in Armoric Gaul, heing the same 
town as Boulogne sur Mer in Picardy. — See Ec- 
clesiast. Hist. t. T, chap. III (Dublin, 1822, in-8o), 
et Th. Moore, [, c. sup.p. 218. " 
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mains, au mot BntTAxN{, corrobore parfai- 
tement l’opinion de Lanigan et de T. Moore 
qui placent Bonavem Taberniæ où Boulogne- 
sur- Mer dans la Gaule armoricaine. 

« Pline (1)— dit d'Anville,— paraît ranger 
les Britonni sur la cô:e de la Beluique entre 
le pagus Gesoriacus et les Ambiani Le pas- 
sage de Pline qui renferme ces Brilanni, en 
fera juger ainsi : Deindè (à Scaldi, et To- 
œandris) Menapii, Morini, Oromansaci, 
juncti pago qui Gessoriacus vocatur, Bri- 
lanni, Ambiani. Introrsus, etc. Selon cet 
ordre, eten procédant du nord au sud, les 
Britanni se placent au delà d'une rivière 
qui termine le diocè*e de Boulogne, dans 
lequel le pagus Gesoriacus est contenu, el 
ils s'étendent dans le pagus Pontivus. Celle 
rivière est la Canche… 

« Serait-ce un établissement que quelque 
colonie de la Grande-Bretagne aurait for- 
mé dans ce canion maritime, comme Îles 
Belges s'étaient établis sur la côte méridio- 
nale de la Grande-Bretagne (2) ? » 

Boulogne-sur- Mer s'appela d'abord Ge- 
soriacum, puis Bononia; écoulons encore 
d'Anville (3) : 

« Pomponius Mela (4) parlant du rivage 
de la Gaule, prolongé vers le nord, ad 
uliimos Gallicarûm gentium Morinos, dit 
que le port de Gesoriacum est l'endroit 1e 
plus célèbre sur cette côte, nec porlu, quem 
Gesoriacum vocant, quidquam habet nolius. 
Ce port devint le plus fréquenté sous les 
Romains, pour faire le trajet dans la Grande- 
Bretagne. Claude s’y embarqua, au rapport 
de Suétone : et je crois, après plusieurs 
savants, que le phare € avé par Caligula, 
lorsque menaçant de porter la guerre dans 
l'île des Bretons, il se rendit sur la . te 
septentrionale de la Gaule, était à Gesoria- 
cum, plutôt qu'ailleurs. 

« Car, la tour qui existait encore à l'en- 
trée du port de Boulogne, au commence- 
ment du dernier siècle (5), et à laquelle Char- 
lemagne fit farre des réparations, avail été 
construite longiemps auparavant, selon Île 
témoignage d'Eginhard : üd navigantim 


(1) LiD. TV, cap. xvii. 
(2) P, 176. 

(3) P. 353 à 366. 

(4) Lib. 1, cap.u, 

(5) Le dix-septième, 
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cursus dirigendos (pharum) antiquitus coti. 
slilulam, reparuvit… 

« Gesoriacum, du temps de Constantin 
avait pris le nom de Bononia. L'auteur ano- 
pyme de la vie de cet empereur, dont on 
doit la publication à Henri de Valois, s’ex- 
prime ainsi : Properans ad patrem Constan- 
tium, venit Bononiam , quam Galli prits 
Gesoriacum vocabant. Ainsi, dans les histo- 
riens postérieurs à Constantin, Ammien 
Marcellin, Eutrope, Olympindore, .. . on né 
voit plus le nom de Gesoriacum, mais uni: 
quement celui d+ Bononia. » 

Le nom de Bononia, en usage dès le qu:- 
trièmne siècle, a pu ètre défizuré en celui de 
Bonavem, sous une plume anglafsa ou irlan- 
daise ; cependant, on le reconnait assez faci- 
lement. 

Il est facile de voir pourquoi on y à 
ajouté le surnom ou l'indication générique 
et particulière de Taberniæ, qui n’estqu'une 
altération peu sensible du mot Taberna, Ta- 
bernæ et marque l'existence d'un camp bar- 
raqué, aux porles de Bononia. 

Ainsi, c’est avec raison que, au douzième 
siècle , le moine Jocelin donne, en ces ter- 
mes, l'étymologie du uom de Taburnia 
sous lequel il désigne le berceau de saint 
Patrice : « Ce pays s'appelait Taburnia, c'est 
à dire le Camp des Tentes, parce que jadis 
l'armée romaine y avait planté ses ten. 
tes » (1). 


Ne 2, calonne 768. — Tillemont (2) re- 
cherchant en quel temps saint Patrice @ vécu, 
dit : 

« Bollandus (5) tâche de faire voir une 
chronologie exacte de la vie de saint Patrice, 
ot emploie beaucoup de temps à la prou- 
ver (4). Mais, c’est en établissant pour fon- 
dement qu'il a été ordonné évêque par 
saint Célestin, au commencement de 432. Il 
y ajoute que presque tous les historiens du 
Saint conviennent qu'il avait alors soixante 
ans, ou au moins cinquante-6in]j ans,Comme 


(4) Voyez Lanigan, & c. sup.,p. 9? et suit. 

(2) Mémoires pour strvir à l’His oire ecelé- 
siastique des s.x .remie.s s'ccles, ete., tome XVI, 
p. 7°3 à 185, note El] sur &: it Patrice. 

(3) 4dcla SS., 11 mars, p. 832 à 531, 

(à) Zbid. 


des 
le dit Jocelin seul (1), qu'il préfère néan- 
moins à tous (2). 

« On cumpte différemment la durée de 
sa vie, et quelques-uns lui donnent jusqu'à 
xxx ans; au lieu de quoi Ballandus veut, 
avec le père Pétau (3), qu'on lise Lxxu. Sur 
ces principes, il met la naissance du Saint 
au commencement de 3357, et Yeut qu'il soit 
mort en 460, dans sa quaire-vingt-lroisième 
année. En suivant les mêmes principes, 
j'aimerais mieux mettre sa naissance dès 
312, comme a fait Ussérius (4), et sa mort 
en 455.... Ussérius (5) diffère sa mort jus- 
qu'en l'an 493, en lui donnant çent vingt 
ans de vie (6). 

« Mais, ce quel’ondit de son épiscopat (7), 
qui est le fundement de tout le reste, ne pa- 
rait nullement fondé .... Saint Patrice dit, 
dans sa Confession, qu’on avait voulu l'ex- 
clure de l’épiscopat, sur une faute qu'il a- 
vait faite il y avait trente ans, à l'âge de 
quinze ans au plus (8). avait donc au 
plus quarante-cinq ans, lorsqu'il fut or- 
donné évêque. Et en effet, il était cn Irlande 
avant que d'être vieux, qualiler conversalus 
sim inter vos à juventule meû, dit-il. Et je ne 
crois pas que personne étende la jeune:se 
au delà de quarante-cinq ou cinquante ans, 
Il y avait ordonné des prêtres qr'il avait 
instruits dès l'enfance (9) ..… 


(1) Quinquagenarius quinquennis natu fuit,quando 
episcupali gradu decoratus Hiberniam p:ædicandi 
gratià intravit. — Jocelin : Vita sancli Palricii, 
cap. CXCI, de numero annorûm vilæ ejus. 

(2) p. 5:4 et 528. 

(3) Rationarium temporüm, part 2, lib. I. 

(4) Brilannicarüm ecclesiarüm antiquilates,etc. 
Page 10N7. 

(5) Jbid,, p. 1121. Annos natus CXX... animam 
Deo reduidit. 

(8) Jocelin dit : (cap. cxc1), que saint Patrice 
mourut à l'Age de oent vingt-trois ans, —Centesimo 
vicesimo tlertio ælatis suæ,.…., migravil à sœculo. 

(t) Bolland, Z. c. sup., p. 585 et 536. 

(8) Et quando tentatus sum ab aliquantis se- 
pioribus mes qui venerunt.…, contra … episcopa- 
turm meum.. Nam post annos triginta invenerunt 
me, et adversus vrbim quod cnfessus fueram 
[insurrexerunt] antequam essem diaconus…. Insi- 
nuavi amicissimo meo , q:æ in pueritia Meà, Unà 
die gesseram, imo in una hora, quia necdum præ- 
valebam. Nesrio, Deus seit, si habehani tune annos 
quindecim.—Cunfessio sancli Patricil. 


(9) Valde debitor sum Deo, qui mihi tantam 
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« Pour chercher... quelque chose da 
plus solide que ce que dit Bollandus, il faut 
assurément accorder à Jocelin ce qu'il dit, 
que saint Patrice n'a été envoyé en Irlande 
qu'après saint Pallade (1), ordonné, selon 
saint Prosper (2), le premier évêque des 
Scots, c'est-à-dire, des Hihernois (3). Je pense 
que c'est un point dont tout le monde con 
vient :etilest certain qu'on avait prêché 
en Irlande avant saint Patrice. Jocelin cite 
comme un proverbe commun dans le pays : 
« Cu n'est pas à Pallade que Dieu donne la 
conversion de l'Irlande : c'est à Patrice »(#), 

« Saint Pallade était encore diacre en 429. 
ll fut ordonné et esvoyé en 451 ; et ainsi un 
an seulement avant la mort de sant Cé- 
leetio. On atiendit sans douts qu'il fût mort, 
ou qu'il eût quitté l'Hibernie, pour donner 
la inème mission à saint Patrice, comme le 
dit Jocelin (5). » 

La grande question est de savoir si 
comme le dit Jocelin (6), — saint Patriee 
fut ordonné par saint Célestin, que Tiile- 
mont (7) fait mourir en 432, et voici en 
quels termes il a résolu cette difficulté ; 


« La seule chose qu'on pourrait dire, 
serait que saint Pallade serait mort en Écosse 
avant que de passer en Hibernie, et qu ainsi 


gratiam donavit, .… ut clerici ubique... ordinaren- 
tur.… — Confesslo. 

(1) Præmiserat præfatus papa (Cœle nus) præ. 
dicandi gratià in Hiberniam anweillum (Patricium), 
alium docturem nomine Palladium, — Jocelin, 
cap. XXY. 

(2) Chronicon, ann. 431. 

(3) Comme nous l'avons prouvé (Ann. ag. 
tome 1}, col. 459 et 160), pendant longtemps li, - 
lande et l'Écosse ont porté le même nom, - Sco/ta. 
— Cf. Tractarulus præambular s de nominibus 
Hiberniæ, en tête du Florilegium insulæ sanclo- 
ram, etc.,de T. Messingham. (Paris, 1624). 

(4) Quia ut Hibernico proverbio dicitur : Non 
Palladio, sed Palricio Dominus converlendam 
Hiberniam concessil. — 1bid., ut sup. 

(5) Certificatus Dominus Apostolicus de morte 
Palladii, iter et opus salutaris legationis Patricio 
præc -æcepit aggredi, qu'od antea facere distulit 
consiu s strictivri, — Joid, 

(6. H.. ,Crebrstinus)., sai clum Patricium.. in 
pontifirem….. cousecravit, insu mque ad converlen- 
dam Hibernicam gentem destinare decrevit. — 
1bid, 

(1) L. c. sup, p. 184. 


967 
on lui aurait aussitôt substitué saint Pa- 
trice (1). » 


Ce qui est trés- vraisemblable. Nous re- 
viendrons d'ailleurs bientôt sur ce point 
important, 


Ne d, colonne 770. — Le savant évêque 
irlandais, David Roth, qui à fait d’intéres- 
santes notes sur la Vie de saint Patrice 
écrite par Jocelin, se demande (2) si les 
trois miracles opérés par le grand apôtre 
de l'Irlande, l'ont été avant ou après son 
baptême, et il prouve — par le témoignage 
même de l'ancien Office de saint Patrice, 
— que ces prodiges ont précédé le baptême 
de l'illustre enfant. 

Voici ce que dit la troisième antienne de 
vêpres: Signo crucis edito fons per Christinu 
men manat ; quo dat concito cæco nalo lumen, 
et le troisième répons du premier nocturne : 
Dum baptizandus cuidam cæco venerabilis 
puer iraderetur , trino miraculo fulurus 
sanctæ Trinitatis servus declaratur : arida 
namque terra manu pueri signata protulit fon- 
Lem, quo cœrus lotà facie lumen el legenti ar- 
tem recepil. 

Baplizandus.. puer veut dire, mot à mot, 
l'enfant devant être baptisé, — qu'on allait 
baptiser. | 

Ce fut — dit Roth, — le signe de la croix 
qui opéra ces trois miracles, ce signe qui à 
été une source de miracles, même entre les 
mains d'apostats ou de juifs; et Roth rapporte 
ce trait si connu de l'empereur Julien qui 
ayant fait le signe de la croix dissipa les 
fantômes effrayants qu’évoquait devant lui 
un magicien (3). 

Même chose arriva à un juif, dont saint 
Grégoire le Grand parle dansses Dialogues(4). 

Ces deux exemples — de Julien et du juif, 
— rapportés, le premier par saint Grégoire 
de Nazianze, le second par saint Grégoire 
Je Grand, sont un témoignage des deux 
Églises, grecqueet latine, qui—selon Roih,— 
confirment la croyance catholique en la toule- 
puissance du signe de la croix. 


(1) Jbid. 

(2) Apud Th. Messingham. Florilcgium ür.- 
sullæ sanltorüm, ete ,p. 114 à 121. 

(3) Voyez Saint Grégoire de Nazianze, premier 
discours contre Julien. 

(4) Lib. WE, cap. vu. 
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Ne 4, col. 773. — L'ancien Office de 
saint Patrice rappelle le souvenir de ce mi- 
racle insigne, en quatre vers latins : 


Collectis fragminibus 
Muitis glasierüm, 
Ignem suis precibus 
Arcendebat verum. 


L'évêque Roth (1) entre dans de fort 
belles considérations mystiques à propos de 
ce miracle, et il dit d'abord : 

« C'est du même Seigneur dont il est écrit : 
Testimonia lua credibilia facta sunt nimis (2, 
qu'il est aussi écrit : Mirabilia testimonia 
tua, ideo scrulala est ea anima mea (3). En 
effet les témoignages que Dieu rend à ses fi- 
dèles sont à la fois admirables et dignes de 
foi, et ils sont d'autant plus dignes de foi 
qu'ils sont plus admirables, 

« Qu'y a-t-il d'étonnant que Celui qui a 
fait de rien les éléments et toutes choses, 
les ait soumis à sa volonté pour en faire ee 
qu'il veut? Il à tiré de l’eau d'un rocher, de 
l'huile de la plus dure pierre; pourquoi donc 
n'aurait-il pas tiré du feu de la glace. » 

Ici l'évêque Roth compare saint Patrice à 
Moïse et amené à parler du buisson ardent 
au milieu duquel Dieu parla au futur légis- 
lateur de son peuple, il ajoute : 

« Dieu avait apparu au chef des Hébreux 
dans un buisson, et il se révéla à notre 
chef (Patrice,) par co miracle de la glace 
changée en feu , et non sans raison ; car, de 
même que Moïse détruisit les ronces et les 
épines de la servitude de l'Égypte, ainsi Pa- 
trice fondit le froid et la glace d’iniquité qui, 
avant son arrivée en Irlande, gelaient les 
cœurs des habitans de ce pays. 

«Mais, de même que lés interprètes éprou- 
vent une grande difficulté à expliquer com- 
ment un buisson a pu être enflammé sans se 
consumer, peut-êireéprouveront-ils la mêmo 
chose en présence de cette glace qui brûle 
et qui chauffe. | 

« Les commentateurs expl'quent ou expo- 
sent (exponunt) de la manière suivante la 
vision du buisson ardent: se n'était pas uu 


(1) Z. c. sup., p. 123 à 124. 
(2) Psalm. xcu. 
(3. Psalm. cxvinr. 


969 


SAINT PATRICE, 


970 


feu fantastique ou simulé, mais un véritable | coucher du soleil, le vase ne se remplissait 


feu produit par Dieu ou par un ange. soit 
qu'il fût sorti de l'air ou d'une autre matière 
voisine du buisson qu'ilenvironnait sans s’y 
atlacher cependant et le toucher... Mais, le 
buisson ne brûlait pas, à proprement parler, 
(car, brûler, c'est répandre autour de soi la 
flamme,) mais, le feu ou plutôt la flamme 
voltigeait autour des branches et des feuilles 
et les léchait seulement, de telle sorte que 
ce feu semblait vomir des flammes, alors que 
cependant il n'avait aucune action sur Île 
buisson même et qu’il ne touchait ni ne dés- 
séchait de son souffle embrasé ses vertes 
feuilles. » 

Appliquant les mêmes principes à l’expli- 
cation du miracle de la glace changée en feu, 
l'évêque Roth termine son exposition en 
rappelant, avec Jocelin, le prodige qui mar- 
qua la découverte du feu sacré par Néhé- 
mie, lors du retour des Juifs, de Perse à Jé- 
rusalem (1). 

Ne 5, col. 776. 

Aquam suis precibus 

In mel commutavit, 

Quo nutricem languidam satians sanavit, 


dit le vieil Office de saint Patrice. 

Et l'évêque Roth (2) remarquant combien 
de tels miracles sont rares dans la vie des 
saints, même les plus grands, dit qu'après 
celui par lequel le Fils de Dieu changea 
l'eau en vin aux noces de Cana et celui par le- 
quel saint Patrice changea de l’eau en miel, 
il n’en trouve qu'un, et il le tire de la vie de 
saint Ruadanus « auquel[Dieu—selon son bio- 
graphe, — avait accordé la grâce qu’un til- 
Jeul, voisin de sa cellule, depuis une heure 
après le coucher du soleil jusqu'à l'heure de 
none du lendemain, distillait une liqueur 
- qui avait un goût particulier, tel qu'on lit 
qu'était celui de la manne, qui prenait la 
saveur de chaque aliment que pouvaient 
désirer ceux qui en faisaient usage. » 

Et le biographe ajoute : « On trouvait, à 
l'heure ci-dessus indiquée, un plein vase de 
cette liqueur, et tous les frères (ou moines) 
en avaient assez pour leur repas. Mais, de- 
puis l'heure de none jusqu’à l'heure du 


(à) II. Maccab. cap. 1, vers 19 el segq. 
@) L. o. sup. p. 121 et 124. 


plus qu'à moitié, — ce qui suffisait cepen- 
dant à nourrir les étrangers qui venaient 
visiter le monastère et y passaient. » 


Nc G, col. 788. — Les divers biographes 
de saint Patrice sont loin de s’accorder sur 
l'âge de l'apôtre de l’Irlande; cependant, 
l'opinion la plus généralement acceptée, c'est 
qu'il vécut cent vingt ans. 

Ilavait seizeans quand il fut emmné captif 
en Irlande et il y resta six ans esclave, 
comme il le dit lui-même dans sa Confession : 
« Quand je tombai en captivité j'avais alors 
environ seize ans (1)... Et je fus conduit en 
captivité en Hibernie. » 

Il avait soixante ans lorsqu'il fut envoyé 
par le pape Célestin, en qualité d’évêque et 
de primat en Hibernie. 


N° 7, col. 979. — Intronisé le 10 septem- 
bre 422, saint Célestin fut un grand pape; 
son pontificat assez courtest cependant rempli 
d'événements de la plus haute importance, au 
nombre desquels il faut mettre la mission 
de saint Germain d'Auxerre et de saint Loup 
en Angleterre et celle de saint Patrice en 
Irlande. 

Voici ce que dit Tillemont (2) de cette 
dernière mission : 

« Saint Pallade ayant... passé en Hiber- 
nie (3) durant qu’il était en Angleterre (4), 
et y ayant converti assez de personnes pour 
y envoyer un évêque, fut consacré lui-mê- 
me par Célestin, en 431, premier évêque de 
cette nation, où il fut envoyé de nouveau, 
tant pour instruire ceux qui y croyaient 
déjà en Jésus-Christ, que pour convertir les 
autres. On croit que saint Prosyer marque 
dans son poëme contre les Imgrats, la con- 
version de l'Irlande par saint Pallade. (5). 

« Les auteurs hibernois prétendent que 
saint Pallade trouva ceux de ce pays très- 
obstinés, parce que Dieu réservait leur con- 


(1) Tunc annorûm serdecim eram. 

(2) L. c. sup., tome XIV, p. 154 et 155. 

(3) Ibid., p. 737, note 2, si saint Pallade «a 
préché en Écosse. 

(4) Où saint Célestin l'avait envoyé avant saint 
Germain et saint Loup. (Voyez Tillemont, [. c. sup., 
p. 154. 

(#) Usserius, p. 798, 
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version à saint Patrice : de sorte que n'ayant 
fait que peu ou point de fruit dans l’ik, il 
s’en relourna et mourut en chemin, dans le 
pays des Pictes, qui est aujourd'hui celui 
des Eco:sais (1), où ses reliques sont encore 
révérées. Ferrarius (2) marque sa fête le 27 
de janvier à Fordun, ville d'Evosse, où il 
dit que ses reliques sont gardées avec grand 
respect : d’autres martyrologes plus anciens 
Ja mettent le 6 de juillet (3). 

« Les Hibernois ajoutent que saint Patrice 
était à Rome en ce temps-ci, où il poursui- 
vait inutilement la permission d'aller pré- 
cher en Hibernie : mais, que quand Célestin 
eut su la mort de saint Pallade, il consen- 
tit à la demande de saint Patrice, et l'or- 


donna évêque d'Hibernie, ou le fit ordon-' 


ner en sa présence huit jours seulement 
avant sa mort, c'est-à-dire le 30 juillet 439, 
environ un an seulement après l'ordination 
de saint Pallade. » 


No @, col, 792. — Tillemont (4) a con- 
sacré le premier chapitre d'un assez long 
mémoire (5) sur saint Patrice, à rechercher 
quel é ait l’état de l'Irlande avant l'arrivée 
de cet apôtre et si saint Pallade en fut le 
premier évêque (6), ce qui l'amène à parler 
de saint Gunifort (7) et d'autres saints 
irlandais qui auraient véru en Ilibernie 
avant le cinquième siècle (8). 

Voici donc ce que dut Til'emont: 

« Puisque nous voulous faire ivi l'histoire 
du saint Apôtre de lirlanda, il faut dire 
quelque chose de cette ile. Chacun sait 
qu’elle est à l'occident de l'Angleterre, et 
est ainsi de ce cûlé-là comme l'extrémité du 
monde (9). Quelques-uns, mais peu, en 
ont fait une seconde ile Britannique. Il est 
certain qu'elle était connue plusieurs sièrles 
avant Jésus-Christ, sous le nom d'Ilihernie, 
qu'elle garde encore avec celui d'Irlande : 


{1) Baronius, ad ann. 429. 

(2) Dichionarium geographicum (édit. de 1670), 
D. 48, v' Fordun,. 

(3) Bolland, 17 janvier}, p. 764, ec. 

{) Tome XVI, p. 452 à 456. 

(5) P. 454 à 419 et notes, p. 781 à 787, 

(6) p. 781. 

(1) Ibid. et p. 454. 

(8) Usserius, p. 724, 

(D) Zd., p. 723 et 124, 
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et nous nous servons indifféremment de 
l'un et de l’autre. Au lieu du nom d'Iliber- 
nie, quelques anciens l'ont app: lé- lernie, 
Ce qui n'était-apparemment qu'une pronon- 
ciation différente. Mais, celte prononciation 
a sans doute produit le nom d'Ire commun 
parmi les Anglais, d'où est venu celui d'Ire- 
land ou Irelande; c'est-à-dire terres des 
Îres, qui est aujourd’hui le uom le plus 
ordinaire parmi nous (1). 

« On lui a encore donné le nom de Sco: 
tie, d'où est venu celui d Ecosso; et le nom 
de Scots aux habitants, qui élant ensuite 
pissés dans le nord de l'Angleterre, y ont 
formé le royaume d'Ecosse (2). On remar- 
que que le nom de Scuts, pour sigpitier les 
IHibernois (3), qui a commencé à être conng 
dans le quatrième siècle (4), a duré 
presque jusqu’à notre temps (5), pour si- 
guifier les Hibernois. 11 faut néanmoins 
remarquer que sant Patrice même semble 
distinguer les Scots des Hibernois, et parler 
des premiers, comme relevés au-dessus des 
autres (6): de sorte que ce nom pouvait 
peut-être bien marquer originairement par- 
mi eux ceux qui faisaient une profession 
particulière des armes, comme notre no- 
blesse, ou qui étaient de quelque autre ma- 
nière plus considérés que le simple peuple, 
quoiqu'on l'étendit aussi à toute la nation. 
Il parait en effet que le nom d'Hibernois 
était alors fort méprisé parmi les nations 
voisines. Bullandus (7) croit que c’étaienit les 
premiers habitants de l'ile, venus de Ja 
Grande-Bretagne , el que les Scots étaient 
une autre nation plus belliqueuse venue 
d'ailleurs. Il ne dit point d’où, et ne cite 
rien, Usserius n’en a assurément rien trouvé 
non plus, puisqu'il ne dit jamais que les 
Scots fussent étran :ers dans l'Hibernie. 

« On voit par l'histoire de saint Mala- 
chie (8), que ce piys était divisé en plu- 
sieurs petits Etats, qui avaient chacun 
leur prince et leur roi. Non-seulement ils 


(1) JId., p. 734. 

(2) Id, p. 1t4 à 731. 

(3) 1d., p. 128. 

(4) Id., p. 731. 

(5) Tillement écrivait, au dix-septième siècle. 
(6) Bolland, 17 mars, p. 536. 

(TD 1 feb. p. 103, e. f. 

(8) Bolland, 17 mars, p, 686, f. et 687. d. 
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n'étaient pas assujettis aux Romains (1), 
mais ils faisaient même des descentes el 
des pillagas dans la Grande-Bretagne, et en 
emmenaient un grand nombre de caplifs, 
sans parler des courses que les Scots y 
faisaient, et qui sont souvent marquécs dans 
l'histoire, depuis l'an 360... 

« Les Irlandais font des histoires de di 
vers Saints de leur pays, dont plusieurs 
même élaiont évêques, qu'ils prétendent y 
avoir prêchi la foi «ty avoir converti di-« 
verses personnes Jonglemps avant saint 
Patrice... Usserius rapporte (2) quelques 
fragmenis des vies de ces Saints (3)... » 

Il y a peu de choses à apprendre dans ces 
fragments, sinun qu'avant saint Patrice la 
christianisme avait été prêéché en Hibernie, 
mais, sans y laisser de grandes traces par 
suite de diverses circonstances qu'il n'y a 
pas lieu d'énumérer ici. 


No ©, col. 795. — Génébrard, dans sa 
Lilurgie apostolique (4), fait observer que 
J'autel, de quelque dimension qu'il soit, 
doit être d'une seule pierre pour mieux 
représenter l'unité de la personne de Notre- 
Seigneur, que l'Ecriture appelle petra et 
lapis, par allégorie et mystère. 

Pour faciliter la célébration du saint Sa- 
crifice en voyage, on permit les aulels por- 
tatifs. On lit dans la vie de Vulfran, évêque 
de Sens, qu'il portait en voyage un auiel 
en forme de bouclier (clypei), et que cet 
autel, consacré aux quaire angles, renfer- 
mait au milieu quelques saintes reliques. 


Ne 10, col. 877. — L'évêque Roth (5) 
prouve qu'il y a eu deschrétiens, en Hiberuie, 
dés le premier siècle da l'Eglise; selon le 
docie prélat, les apôires de cette ile auraient 
été saint Pierre et saint Javques le majeur. 
Du temps mêmo de saint Patrice, il y avait 
en Hibernie des évêques, — témoin Albius 
dont parlent Stanihurst (6) et l'évèque 


Roth (7), eÿ qui futle premier à rendre 


(1) 4d., p. 558. 

(2) Usserius, p. 181 à 185 et 168 à 194, 
(3) Tillemont, t. XVI, p. 452 ÿ 454. 

{4) Imprimée an 1592. 

(b: L. c. sup., p. 138 à 140. 

(6) De vil sancti Patricis, etc., Hb. I, 


f) Prapguium, Le, SP: Pe 10,32 
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visite au grand apôtre de la future île des 
Saints. 

Ces faits sont corroborés par le témoi- 
gaage de la viedel'irlandais saint Cathaldus, 
patron de la ville de Tarente en litalie ; bio- 
graphie digne de foi et authentique, tirée 
de trés-vieux manuscrits de l’église de Ta- 
rente, de l'office de l'Eglise revu sur l'ordre 
du Souverain-Pontife par le cardinal Sirlet 
et du catalogue des Saints de Barthélemy 
Moronus de Tarente. Revue enfin et approu- 
vée par le Maitre du sacré Palais Apostoli- 
que, cette biographie fut imprimée, avec 
permission des Supérieurs, à Rome, en 
1614. 

Voici ce qu'on y lit (1): « Le saint jeune 
homme, Cathaldus, embrasé du zèle de la 
religion et craignant qu'au milieu des 
louanges humaines le poison de l'orgueil 
ne se glissàt en secret, résolut de cons- 
truire un temple à la très-sainte Vierge, 
afin que ceux qu'il avait convertis à la foi 
pussent plus commodément se livrer aux 
louanges de Dieu et prouver leur dévotion 
et leur amour à la mère de Dieu. » 

Or, — dit l'évêque Roth, — ce fait Jui 
seul suffirait à prouver qu'il y avait dès 
lors non-seulement des chrétiens mais en- 
core un clergé et une hiérarchie ecclésias 
tique en Irlande, ear qui, je le demande; 
avait baptisé, confirmé, ordonné et consa- 
cré saint Cathaldus Ÿ 

Ceci se passait après le second siècle, et 
déjà toute l’Hibernie (au rapport du biogra- 
phe de saint Cathaldus (2),) était instruite 
de la foi du Christ. Nullus enim in universd 
pœne Hiberria reliclus est, qui veræ reli- 
g'onis cultum non addiscerel. 

L'existence d'évèques — assez nombreux, 
— et d'un clergé est un fait prouvé par le 
même monument antique (3). Car, 1l# est 
dit que saint Cathaldus disiribua à doure 
évêques, ses confrères, les revenus dun 
pays que Île roi lui avait danné. Ducalum 
Melhridis.. duodecim episcopis Cathaidus 
distribuers, elc. 

L'autel et les calices dont saint Patrice 
révela l'existence au fond d’une retraite in- 
connue de tous avaient appartenu à ua des 


(1) P. 168. 
(3) P, 469. 
(8) P. 119. 
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prélats ci-dessus mentionnés dans la vie de 
saint Cathaldus. 


N° IL, col. 908. — Au sixième siècle, 
saint Césaire, évêque d'Arles, aimait à coin- 
parer les raprorts entre les prélats et les 
fidèles à ceux qui existent entre les mères 
des animaux et leurs petits. 

Saint Césaire — dit son biographe, — 
poussait la sollicitude jusqu'à vouloir que 
ses auditeurs l'interrogeassent, et entras- 
scnt en ccnversation avec lui: 

« C'était pour lui une très-grande joie, 
lorsque quelqu'un le provoquait à expliquer 
quelque point obscur ; et lui-même nous y 
excitait fréquemment en nous disant : 

— Je sais que vousnecomprenez pas toutce 
que nous disons ; pourquoi ne nous inter- 
rogez-Vous pas, afin de pouvoir l'entendre ? 
Les vaches ne courent pas toujours au- 
devant des veaux; souvent aussi les veaux 
accourent aux vaches, afin d'apaiser leur 
faim aux mamelles de leur mère. Vous 
devez agir absolument de même, afin qu'en 
nous inlerrogeant vous nous poussiez à 
chercher le moyen d'exprimer pour vous 
le miel spirituel (4). » 


No 12 Col. 929. — Quoique saint Patrice, 
dans sa Confession, ne se donne pas toujours 
le titre d'évêque, ilestreconnu et prouvé qu'il 
fut archevêque, primat et métropolitain; on 
le voit ainsi appelé en maint endroit de Jo- 
celin. Dans le chapitre cxzun, où il est parlé 
de saint Forkernus, que saint Patrice sacra 
évêque, on lit ceci : Et quia sanctus Patri- 
Cius lalis discipuli diligebat præsentiam, 
providit ill Ecrlesiam, nec a sede Archie- 
Piscopali, quam in Ardmachia constructurus 
eral angelo jubente, nimis remotam, nec 
eidem Metropoli, ne fortè à seculuris Archie- 
Piscopis gravarelur, valdè vicinam, etc. 

Et au chapitre cexv, parlant de la cité 
d'Armagh, Jocelin dit: Cathedram archie- 
piscopalem in câdem urbe collocavit. Et ut 
sedes 1illa totius Hiberniæ esselt primaria 
Metropolis slatuit animo. Ut autem illius 
proposilum ratum el inconvulsum perma- 
nerel in posierum, pectori ejus sedit sedem 


(1) Vila sancli Cæœsarit, cap. xxx, apud Acta 
Sanct, ord. S, Bened, tome 1, p. 667. 
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Apostolicam adire ejusque  privilegiis 
auctenticis 1llud communire. Enfin, cha- 
pitre cexvi, Jocelin racontant le voyage de 
saint Patrice à Rome, ajoute : Quô (Romam) 
perveniens, dum in summi Pontificis pre- 
senlia subventus exposuissel causam, in ocu- 
lis ejus summan invenil graliam. Imprimis 
ergè, tllum ut Hiberniæ apostolum amplezans 
ac pronunlians, vallio decoraoil : ilique vices 
suas commillens aique legalum suum cons- 
tluens, quæcumque in Hibernia gesserat, 
conslilueral, disposuerat, auctoritaiis suæ 
munimine confirmavit. Exentia etiam plura 
el preliosa munera, quæ ad decorem, imo 
robur Ecclesie spectant ei contulit ........ se 
Hisque sacrosanclis eulogiis sanctus in Hiber- 
niam reversus, Ardmachiam Metropolita- 
nam Ecclesiam , ad animarum salutem et 
urbis patriæque tutelam, munivit. 

On ne peut désirer de plus fortes preu- 
ves (1). 


N° 13, col. 930. — La dernière citation 
con'enue dans la note précédente , est un 
démenti formel à l'assertion formulée d'a- 
bord par l'évêque anglican d'Armagh, 
Usserius (2), reprise par Hugues (3), où 
elle a passé chez plusieurs écrivains fran- 
çais et allemands , notamment Augustin 
Thierry (4) et Rettberg (5) — assertion qui 
est celle-ci : l'Église d’Iriande, nourrie 
des doctrines de l'Asie, repoussait l'autorité 
des papes ; et ses moines, de concert avec 
les Culdées de Bretagne sauvèrent l'indé- 
pendance religieuse au milieu de la servi- 
tude universelle du moyen âge. 

Lanigan (6), Moore (7), M. Varin (8), 
Ozanam (9) et l'abbé Gorini (10) ont fait 


(1) Voyez encore l'évéque Roth, L. c. sup., p. 1829 
et140 et Lanigan. 

(*) On Religion of ancient Ir. and Brit. 

(3) Horx brilannicz. 
” (4) Histoire de la conquéte d'Angleterre. 

(5) Kirchengeschichie, tome T, p. 317. 

(6) Ecclesiastical history of Ireland, tome II. 

(7) History of Ireland, tome I, chap. x1. 

(8) Journal général de l'instruction puhlique 
du 25 mars 1846. 

(9) La civilisation chrétienne chezlesFrancs.etc., 
p. 99 à 102. — Tome IV des Œuvres compleles 
d'Ozanam. 


(10) Défense de l'Église, ete., 2° édit, tome, 
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bonne justico de cette assertion erronée et 
mensongère. 

€ Si — dit Ozanam, — les fondateurs des 
monastères irlandais rappellent souvent, 
par les dispositions et par les termes de leurs 
règles, les institations de l'Orient, c'est à 
Lérins (1) et dans les écrits de Cassien 
qu'ils les connurent; c’est de Rome que 
Patrice tient sa mission, c'est d’elle qu'il a 
reçu Ja langue de ea liturgie, les dogmes 
qu'il enseigne et les observances qu'il 
répand. Parcourez ce qui resto de ces 
premiers siècles, les décrets des conciles 
nationaux, les pénitentiels, les légendes ; 
vous y retrouverez lout ce que les ennemis 
de Rome ont rejeté : le sacrifice eucharis- 
tique, l’invocation des saints, la prière pour 
les morts, la confession, le jeûne et! l’absti- 
pence. Les dissidences se réduisent à trois 
points : la forme de la tonsure, les cérémo- 
nies accessoires du baptême, et l’époque 
où il fallait célébrer la fête de Pâques ; ces 
dissentiments si faibles s'effacent quand les 
Pères du concile de Lene, tenu en 630, 
ayant recouru —disent-ils, — à la capitale 
des villes chrétiennes comme des fils à leur 
mere, se conforment à l'usage universel de 
la chrétienié (2). » 

Voici d’autres faits encore qui détruisent 
complétement l'hypothèse d'une ancienne 
Eglise protestante chez les Celtes ; les preu- 
ves innombrables de l’orthodoxie des Irlan- 
dais sur tous les points contestés sont dans 
les Vies des Saints, surtout dans celle de 
saint Colomba (3) où l'on trouve l'autorité 
des évêques et la distinction des ordres, Ja 
présence réelle, l’intercession des Saints, la 
prière pour les morts. Colomba, abbé de 
Hy, est précisément le patriarche de ces 
Culdées dont on a célébré si fort l'indépen- 
dance -et l’aversion pour les innovations 
romaines. Ajoutez le traité de saint Cum- 
mian sur la célébration de la Pâque, et la 
lettre des Pères du concile de Lene (4). 


p. 4 à 105 passim, chap. xit. De l'Église Celli- 
que dans les Iles Brilanniques. 

(1) Où saint Patrice a vécu longtemps, comme 
j'a très-bien prouvé M. l'abbé Alliez : His. du 
monaslère de Lérins, tome I, p. 67 et 68. 

(2) Ozanam, [. ec. sup., p. 90 et 100, 

(3) Publiée par le protestant Basnage : Thesax- 
rus monument., tome I. 

(4) Epiiol. Hibernic, sylloge n° 11. 
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Un Missel irlandais trouvé à Bobbio (41) 
contient une messe pro defunctis. Un seul 
point reste acquis à nos adversaires : c'est 
que l'Église romaine toléra quelque temps 
chez les Bretons ct les Irlandais l’ordivation 
des hommes mariés, comme elle la tolère 
encore chez les catholiques des rites orien- 
taux (2). 

M. Michelet, voulant résumer à ga façon 
la mission de Pallade, de saint Germain 
d'Auxerre et de saint Patrice dans les îles 
Britanniques, a écrit ces quelques lignes où 
il y à presque autant d'erreurs que de mots: 

« La guerre que les empereurs soutinrent 
contre les nombreux usurpateurs qui sor- 
tirent de [a Bretagne dans les derniers 
siècles de l'empire, Jes papes la continué- 
rent coutre l'hérésie celtique, contre Pélage, 
contre l'Église écossaise et irlandaise. À cette 
Église, toule grecque de langue et d'esprit, 
Rome opposa souvent des grecs; dès le 
commencement du cinquième siècle, elle 
envoie contre eux Palladios, platonicien 
d'Alexandrie (3) ; mais, les doctrines de 
Palladios parurent bientôt aussi peu ortho- 
doxes que celles qu'il attaquait. Des hommes 
plus sûrs furent envoyés, saint Loup, saint 
Germain d'Auxerre et trois disciples de saint 
Germain, Dubricius, Iltutus et saint Patrice, 
le grand apôtre de l'Irlande. On sait toutes 
les fables dont on a orné la vie de ce der- 
nier ; la plus incroyable, c'est qu'il n'ait 
trouvé nulle connaissance de l'Écriture 
dans un pays que nous voyons en si peu 
d'années tout couvert de monastères et 
fournissant des missionnaires à tout l'Occi- 
dent. L'invasion saxonne fit trêve aux 
querelles religieuses ; mais, dès que les 
Saxons furent définitivement établis, le 
pape envoya en Bretagne le moine Augustin, 
de l'ordre de Saint-Benoît (4). » 

Le savant abbé Gorini reprenant ces 
étranges assertions, l’une après l’autre, 


(1 O'Connor: Rerüm Hibernic. seriplor., epist. 
AUNCUP. CXXXVIIT. 

(2) Milner : Znquiry into certain vulgar opinions, 
letter 14. — Synodus l'atricii, canon 6, ap. Wil- 
kins : Concil. Brit. 1, 1. 

(3) M. Michelet cite ici Low. ad ann. 451, d’après 
Æneas Gazæus, én Theophrasto. | 

(4) Michelet : Hist. de France, livre LI. chap. 1, 
p. 264. 
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s'exprime en ces fermes qui élucident 
trop bien un des points les plus importants 
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de la vie de saint Patrice, pour que nous 


p'enrichis-ions pas nos notes de cette lumi- 
neuse dissertation. 

e On v'avait guère sang à voir dans les 
missions romaines la continuation des guer- 
res de l'empire, à retrouver les Césars dans 
les papes, à comparer les ministres d'un 
culte de paix aux légions de Claude ou 
d'Agricola ; si nous avions rapproché 
tes hommes et ces événements, ç'aurait élé 
pour en faire sentir la différence, et pour 
montrer que dans les triomphes de la Croix 
f} n'y a point de vaincus. Mais, qu'aurionc- 
hous dit là de neuf? Cette pensée n'est-elle 
pas usée depuis Tertullien jusqu’à Lacor- 
daire? Au contraire, le point de vue choisi 
par M. Michelet est tout éclatant de son 
originalité paradoxale. Si donc nous som- 
mes jamais appelé à parler de l'invasion 
dans notre patrie des do‘trines historiques 
et philosophiques d'outre-Rhin, il nous fau- 
éra soutenir, fidèle au système de M. Miche- 
let, que Kans et Schelling continuent en 
"Gaule l'œuvre des Barbares du cinquiènie 
siècle. Et cependant un pareil rapproche- 
ment ferait crier au blasphème. A quel 
point de vue celui que M. Michelet s’est 
- permis est-il plus juste ? 

. « Pendant cette prétendue continuation par 
les papes des anciennes guerres de l'empire, 
“on ne s'applique point à opposer des Grrcs 
aux Bretons. Entre tous ces missionnaires on 
en découvre tout juste un dont M. Michelet 
d'ailleurs ne parle pas ; encore fut-il moins 
‘envoyé pour combattre les Bretons que pour 
“fnstruire les Anglais. Ce fut Théodore de 
Tarse, homme d'un rare mérile, que Île 
hasard et non point une politique secrète, 
fitchoisir en 668, pour archevêque de Can- 
torbéry (1). 

"© M. Mirhelet dit que Pallade, envoyé en 
Irlande par le pape Célestin, était grec et 
platonirien d'Alexandrie ; il l'affirme d'après 
Low, qui crois, il paraît, l'avoir du dans le 
Theophraste d'Énée de Gaza. Low s'est 
ÿrompé ; 1] D'est pas plus queshon de Pallade 
dans le dialogue philosophique d'Énée que 
dans ceux de Platon (2). 


(1) Bède, lb. IV, tap. À. 
4 Masr., Dibl, vet. Patr., tome VIN, « Je ne 
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« Tout ce que l’histoire nous apprend do ce 
personnage consiste en ces quelques mots : 
Pallade était diacre ou archidiacre du pare 
Célestin. I obtint de ce pontife, en 429, que 
saint Germain d'Auxerre futenvoyéaà sa place, 
pour détromper ceux des Brelons qui s'é- 
laient laissés séduire par les Pélagiens; mais, 
en 430, il fut sacré évêque et chargé d'évar- 
géliser l'{rlande. H y avait déjà des chrétiens 
dans cette ile, mais en trés-petit nombre. 
Les travaux de Pallade restant sans succés, 
il voulut abandonner cette mission et revenir 
à Rome. Il mourut chez les Pictes, apré: 
avoir réussi à y élever trois églises. C'est à 
cela que se bornent les renseignements 
fournis par la Chronique de saint Prosper 
et la biographie de saint Patrice (1). 

« Sur quoi donc se fonde-t-on pour faire de 
Paliade un prêtre grec et un philosophe 
platonicien, enseignant des doctrines peu 
orthodoxes, rappelé par le Saint-Siége, € 
remplacé par saint Germain, qui, au con: 
traire, était parti avant lui et pour une autre 
destiaation ? Comment aussi peut-on dir: 
qu'en allant convertir les Irlandais, payen: 
encore pour le plus grand nombre, il guer 
roya contre l'Église celtique? Toutes ce: 
affirmations n'ont pas d'autre fondemen 
que le bon plaisir de M. Michelet. 

« On chercherait en vain dans la vie d: 
saint Patrice que ce missionnaire n’a trou: 
en Irlande aucune connaissance de l'écri 
ture. Parmi les antiquaires irlandais, il s'et 
rencontre qui admetient l'introduction d 
l'Écriture dans leurs pays par les soins d 
saint Patrice ; mais, les biographies du Sais 
p'en disent rien, pas plus celle qu'a: 
trouve dans les œuvres de Bède (2) que cxil 
qu'ont publiée les Bullandistes (3). Le 
livres des magiciens hibernois y sont, à 
contraire, mentionnés expressément. 

« Dans une lutte de prodiges entre le Sait 
et les magiciens, devant le roi Léogarc 
celui-ci voyant son parti jusque-là vainct 


convais que par M. Miebelet l'opinion de Low. 
— Note de l'ahbé Gorini, tome 41, p. 61, 2. 

{1} SanÜ Prosperi CAronicon, ad ann. 420 et 43 
— Vila sancli Patrici, cap. in, n° 22 (apud Bo 
land.) 

(2) C'est l’œuvre de Probns, dont nous atol 


"parlé ci-dessus, col. 266 et 7357. 


(a) C'est l'œuvre du mois Joalin, 


91 SAINT PATRICE. 


proposa aux deux champions l’épreuve sui- 
vante : 

« Que vos livres, dit-il, soient jetés dans 
l'eau, et l'an repoussera l'enseignement de 
ceux dont l'écriture sera effacée ou endom- 
magée. s Le payen refusa, parce que, selon 
lui, l’eau dont se servait Patrice pour admi- 
nistrer le baptême, était une divinité du 
chrétien. « Le roi changeant de nouveau le 
mode de l'épreuve, jugea que les volumes 
des deux adversaires devaient être mis dans 
un feu, et que tous acquiesceraient à la 
_doetrine de celui dont les livres seraient 


demeurés intarts (1).» Voilà bien l'écriture, 


voilà des volumes, des livres très-clairement 
nommés. 
_ € M. Michelet aura été probablement 
trompé par celte circonstanre, que l'apôtre 
de l'Irlande, après avoir converti certaines 
personnes qui aspiraient ensuile au minis- 
_tère des autels, leur traçait de sa main un 
alphabet ; ce qu’il fit notamment pour Fié- 
 Chus disciple du poëtle Dubtach, et lui-même 
d'un esprit subul et d’une éloquence fleu- 
_rie (2). Or, dira-t-on peut-être, la biographie 
du Saint n’affirme-t-elle pas que l'alphabet 
,D'était pas connu eu Irlande, puisqu'elle 
assure qu'il fallut en donner un à l'élève 
du barde, à un homme remarquable par son 
_élquence, et qui depuis si longtemps avait 
_ Passe l'âge consacré aux éléments de la lec- 
 lure? 

« La conclusion semblerait assez natu- 
_relle, si la mêine biographie ne nous avait 
. ailleurs parlé de l'éer ture et des livres irlan- 
. ais, Et faut donc, pour comprendre cette 
| circonstance de la vie de Fiéchus, une 
. autre explication que l'absence de l'écri- 
. ture, | 
, «+ Or, quel pouvait être cet alphabet dis- 

trilué par saint Patrice? Peut-eire l'alphabet 
. romain, comme plusieurs le pensent; peul- 
, être même l'alphabet irlandais, qui aurait 
: ét peu répandu. Üne éparsse ignorance 

devait en effet couvrir cette ile, si nous la 

jugeons d’après le tableau qu'en offrent la 
| vie de saint Patrice, celle de sainte Bri- 
gite, ete. Et ne soyons pas surpris que le 
disciple d’un barde ait pa ignorer l'alphabet 
! de son pays. Est-ce donc que nos trouba- 


y 


F 


| (4) Vita sancli Parricii, cap. V,n.4'. 


(2) Ibid. cap., xu, n° 100, 
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dours du moyen âge savaiert tous lire ? 
MM. Sisemondi et Villemain assurent le 
contraire quant aux chanteurs populaires 
du continent, et M. de Bonnechose relative- 
ment à ceux d'Angleterre (1). 11 est inpos- 
sible de décider entre ces deux opinions 
que l'on ferait 1rès-sagement d'admettre 
toutes deux. Du moins il est certain que là 
vie de saint Pairice n'attribue pas à ce 
missionnaire l'introduction du premier 
alphauet connu en Irlande, et qu'elle 
constate l'existence de l'écriture dans celle 
île avant l'arrivée du Saint (2). » 


Ne 14, col. 932. — Voici comment Tille= 
mont (3) «exprime au sujet de deux Conciles 
qu'on dit que saint Patrice a tenus ; Lel est le 
utre de l'article vit de sa notice sur le 
grand apôtre de l'Irlande. 

« Outre sa Confession et sa Leltre contre 
Corotic, on jui attribue (4) encore quelques 
écrits, mais qu'on ne juge pas de même 
être de lui. On mel entre ses écrits, deux 
Conciles qui portent son nom : et 00 à rai 
son de le faire, si ces Conciles sont véritable- 


ment de lui, quoiqu'il püt les avoir fait 


composer par d'autres (5); sur quoi nous 
ne voyons rien de décisif. Usserius (6) cite 
le premier comme de lui (7). Et il y a au 
moins bien des marques que c’est un Con- 
aile d'Irlande (8). Il est adressé aux prêtres, 
aux diacres et à tout le elergé et porte 
en tête le nom de saint Patrice et de deux 
autres évêques, Auxilius et Jesernin (9), 


(1) Sismondi : De la litiérature du midi de 
l'Europe, tome I, chap. IV : « Aussi comprend-on 
comment des princes et des chevaliers, qui souvent 
ne savaient pas lire, puuvaient cependant 8e ranger 
parmi les plus ingnieux troubadours. » — M. Vil- 
main : Tableau de la litteralure au moyen âge, 
tome 1, leçon mn : « Parmi les guerriers, plus d'un 
troubadour ne savait pas écrire. » — M. Émile de 
Bonnerhose : Les quatre conqueles de l'angle: 
terre, p. xxv de l'introduetion. 

(2) L'abbé Gorini, L. c.sup., p. 50 à 68. 

(3) L. c. sup., p. 446 à 469. Cf., p. 78 à 787. 

(4) Cave : ‘criplores ecclesiaslici, p. 336, 

(5) Usserius, p. 924. 

{61 Jbid. 

(7) Concil., tome II, p. 1458. a, 

(8) Usserius, p. 8:1 et 842. 

(9) Syrodus episcoporum Patr'eii, Auæiifi, Fe- 
sernini.. Presbyleris et diaconibus et omni olors:- 
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qu'on dit avoir été ordonnés avec saint 
Patrice, pour prêchar avec lui la foi dans 
l'Irlande (1), ou y avoir été envoyés cinq 
ans après pour l'assisler. 

« Ce Concile (2) règle particulièrement ce 
qui regarde les clercs. 11 ordonne qu'ils 
seront séparés de l'Église, s’ils ne sont vêtus 
d'une manière modeste et mème s'ils n’ont 
les cheveux courts comme les Romains (5), 
JL ordonne aussi que les femmes des portiers 
et des autres clercs inférieurs, à qui il était 
permis d'en avoir,pe paraïtront jamais sans 
être voilées (4). Il veutqu'’ils assistent à l'office 
le soir etle matin, s'ils ne sont esclaves (5); 
qu'ils ne se mêlent point parmi le peuple (6); 
que ceux qui seront séparés de la commu- 
nion prieront chez eux en particulier et 
non avec d’autres (7); que si un diacre 
quitte son abbé ou son curé (car, il paraît 
que c'était la même chose), pour s'en aller 
dans une autre paroisse, il n'y pourra ser- 
vir à l'autel, majs que son curé l’obligera 
de revenir à son église (8); que ceux qui 
viendront de la Grande-Bretagne s’habituer 
dans le pays, n'exerceront point leurs fonc- 
tions, s'ils n’ont une lettire de leur évêque (9), 
et qu'avec celte lettre même ils ne pourront 
faire aucune fonction qu'après en avoir eu 
la permission de l'évêque du lieu (10); que 
s’ils bâtissent une église avec la permission 
du prince payen sans avoir celle de l'évêque, 
ils seront privés de la commuuion (11); qu'ils 
ne pourront enlever les captifs pour les 


Patricius, Auxilius et Isserninus episcopi, salu- 
ton. 

(t) Usserius, p. 842 et 1046. 

(2) Le texte en a été publié en 1859, dans la 
Patrologie latine de M. Migne, tome LIII, col. 823 
à 836. 

(3) Quicumque clericus.. sine tunica visus fue- 
rit, aut turpitudinem ventris et nuditatem non te- 
gat; et si non more Romano capilli ejus tonsi 
sint.…, pariter alaicis contemnantur, et ab Eccle- 
sià separentur. — Can. vi. 

(4) Can. vi. 

(5) Nisi forte jugo servitutis sit detentus. — 
Can. vit. 

(6) Clericus vagus non sit in plebe. — Can. ui. 

(7) Can. xxvinr. 

(8) Can. xxxiv. 

(9) Can. xxxni. 

(10) Can. xxIx. 

(11) Ibid, 
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faire échapper, — ce qui les faisait traiter de 
voleurs (1) et déshonorait l'Église. 

« Il semble qu'on leur permettait de 
quêter, ou pour ces pauvres vaptifs, ou pour 
eux-mêmes, quand ils étaient pauvres (2). 
Le Concile veut qu'ils ne demandent qu'à 
proportion du besoin ; et que s'il reste quel- 
que chose, on le meite sur l'autel de l’évèque, 
afin qu’on le donne à un autre pauvre (9). 
Le huitième canon veut que si un clerc 
s'est rendu caution de quelque somme pour 
un payen et que ce payen ayant de quoi 
payer cache son bien, le clerc donnera la 
somme, sans s'engager à un duel, (comme 
C'était sans doute la coutume du pays,) ou 
qu'il sera exclus de l'Eglise (4). 

«Le canon suivant est pour empêcher 
toute fréquentation suspecte et dangereuse 
entre les moines et les vierges (5). Le dix- 
septième excommunie les vierges qui se 
seront mariées contre leur vœu, leur accor- 
dant la pénitence en cas qu'elles se séparent 
de leur adulière et qu’elles ne demeurent 
plus jamais dans le même lieu que lui (6). 
Le dix-neuvième et le vingt-deuxième 
excommunient de même une femme qui 
quitte son mari pour en épouser un autre 
et son père même s’il a consenti à cel 
adultère (7). 

« Ce Concile défend de recevoir dans 
l'Eglise des aumônes des payens et des 
excommuniées (8), comme nous avons vu 
que saint Patrice avait défendu de recevoir 
celles de Corotic. 11 ordonne un jeùne de 
quarante jours pour tous ceux qui deman- 
deront le baptême (9). 1l sépare de la com- 
munion un chrétien qui, ayant un procès 
contre un autre chrétien, l’appellera devant 


(1) Si quis clericorum voluerit juvare captivo, 
cum suo pretio illi subvenjat : nam si per furtum 
fllum inviolaverit, blaspbemantur multi clerici per 
unum latronem; qui sic fecerit, excommunionis sit. 
— Can. xxxII. 

(2) Can. 1 etiv. 

(3) Can. +. 

(4) Nam si armis compugnaverit cum illo (gen- 
tili),merito extra Ecclesiam computetur.—Caxn.vii. 

(5) Can., 1x. 

(6) Can. xuil. 

(7) Can. xix el xxII. 

(8) Can. x1, xt et xl. 


(9) Quadragesimum agat. — Can. xx1x. 


98 SAINT PATRICE, 


les juges, au lieu de remettre l'examen de 
fa cause à J'Eglise (1). 

«Le titrede ce Concile donne lieu de croire 
qu'il n'y avait pas alors plus de trois évêques 
dans l'Hibernie. Il est certain, cependant, 
par ce que nous venons de voir, que la dis- 
cipline et la hiérarchie y étaient toutes for- 
mées: et même le pays était déjà partagé 
entre plusieurs évêques qui avaient chacun 
leur canton et leur diocèse. Car, il est or- 
donné que celui qui sera hors de son terri- 
boire pourra offrir le Sacrifice le dimanche, 
mais non faire aucune ordination sans la 
permission du diocésain (2). On voit que 
l'évêque allait passer quelque temps en cha- 
que église de son diocèse: et le Concile 
ordonne que ce que les fidèles auront donné 
durant ce temps-là appartiendra à l'évêque, 
ou pour ses besoins ou pour ceux des pau- 
vres (3); et que si un clerc ou un curé se 
les approprie, il sera séparé de l'Eglise,com- 
me amateur d'un gain sordide (4). Le Con- 
cile ordonne encore que si un prêtre bâtit 
une église, ilne pourra y offrir le Sacri- 
fce, qu'après avoir appelé l'évêque pour la 
consacrer (5). 

« Alford (6) rapporte à ce Concile ce que 
dit Probe, l'un des historiens de saint Pa- 
trice, que ce Saint tint un Concile vers un 
lieu nommé Crocon, avec trois évêques el 
beaucoup d'ecclésiastiques. Mais, je no sais 
pas qui croira, sur sa foi, que ce Concile 
se tint, à l'air, près d'une fontaine, 

« Le second Concile (7) n’a point de mar- 
que particulière qu'il soit ni d'Irlande ni 
de saint Patrice. Il est beaucoup plus cor- 
rompu que le premier par les copistes, et 
néanmoins nous ne laissons pas d'y irouver 
plusieurs choses remarquables. Quelques- 

uns deses canons semblent être une réponse 
à une consultation qu'on avait faite. Le 
second défend de rien recevoir des payens, 
hors la nourriture etle vêtement, lorsqu'on 
ne les peut avoir d'ailleurs, comme la mé- 


(1) Can. xxi. 

(2) Can. xxx. 
(3) Can. xxY. 
(4) Can. xxN\I. 


(5) Can. xxiv. 
(6) Annales Britanonrum, p. 450 89. 


(7)Voyez apud Migne : Patrol, lat., tome LI, 


ol. 818 à 822. 


| che de la lampe ne prend de l'huile que ce 


qui est nécessaire pour l’entretenir (1). Le 
troisième préfère une pénitence plus courte, 
mais accompagnée des marques d’un vrai 
repentir, à une autre qui est plus longue 
mais plus lâche et plus languissante (2). 

« Le septième paraît ordonner (confor- 
mément à la règle de l'Eglise), qu'il ne 
faut point rebaptiser ceux qui ont reçu le 
symbole, de qui que ce soit qu'ils l’aient reçu, 
comme la semence n'est point souillée par 
l'impureté de celui qui sème (3); que pour 
les autres, ce n'est point les rebaptiser, que 
de leur donner ce sacrement; et qu'il ne 
faut pas rebaptiser les apostats, mais les 
recevoir par l'imposition des mains (4). 

«Le huitième dit que l'Eglise n'est point 
faite pour défendre les coupables, mais qu’il 
faut obtenir des magistrats qu'ils AUTRE 
par l'épée de la pénitence (5). 

«Le dixième Ôte aux ministres de l'Eglise 
qui sont tombés dans les péchés canoniques 
toute espérance de rentrer dans le ministère, 
leur en laissant néanmoins le titre (6). Le 
douzième déclare que ceux qui, durant leur 
vie, ne se sont pas rendus dignes do parti- 
ciper au Sacrifice, n'y pourront trouver de 
secours après leur mort (7). 

« Le quinzième dit qu'il faut instruire, 
à l'exemple du Sauveur, le peuple auquel 
on est envoyé, et le quitter si on lui est inu- 
lile, étant permis en ce cas de 86 taire ot de 
se cacher ; mais, que ceux qui peuvent faire 
du fruit doivent se montrer et instruire le 
le peuple, quel danger qu'il y ait; de même 
que Jésus-Christ ordonne à un de ses disci- 
ples de le suivre et à un autre de s'en 
retourner en sa maison (8). 


(1) Quia non sumit Jucerna nisi quod alitur, — 
Can. ir. 

(2) Can. m. 

(3) Quia non inficit semen seminantis iniquitas. 
— Can. vi. 

(4) Jbid. 

(5) Non ad reortm defensionem facta est Eccle- 
sia, sed judicibus persuadendum est, ut spiritale 
morte cos occiderent, qui ad sinum matris Ecclesiæ 
co: fugiunt. — Con. NUL, 

(6) Can. x. 

(?) Qui enim in vità suâ sacrificium nou mere- 
bitur accipere, quomodo post mortem illi poterit 
adjuvare? — Can. x11. 

(8) Can. xv. 
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« La dix-septième ordonne que les moi- 
nes vivent dans la solitude sans aurun hien 
terrestre, sous la puissante de l'évêque et de 
l'ablé et qu'ils évitent en toutes choses tout 
ce qui est au dessus du nécessaire, parce 
qu'ils sont appelés à souffrir le froid, la 
puduté, la faim, la soif, les veilles, les 
jeûnes (1). Il parait fixer le temps de la 
profession à vingt ans (2), afin qu’on s'en- 
gage à une vie parfaite en un âge parfail. 
Le vingi-cinquième défend d'épouser la 
femme de son frère, puisque c'est sa sœur, 
n'ayant été qu'une seule chair avec son 
mari (3). 

« Cave (4) joint à ce Concile neuf canons 
donnés par Warée qui a fait un recueil de 
tout ce qui porte le nom de saint Patrice; 
et il joint de même quelques autres canons 
au promier Coneile (5). » 


« 


Ne 35, col. 935. — Au nombre des privi- 
léges que les Apôtres reçurent dé Dieu pour 
répandre plus facilement la foi de Jésus- 
Christ, on met celui de “chasser et de faire 
mourir les serpents ; l'évacgéliste saint Marc 
place l'indication de ce privilége immédia- 
toment après le don des langues: « lis par- 
leront de nouvelles langues: ils prendront 
les serpents, etc. (@). » 

Les hymnes, les antiennes et les leçons 
de l'Office de saint Patrice, ainsi que les 
auteurs latins, s'accordent - nationaux et 
étrangers, anciens et modernes, — à pro- 
elamer que c'est à son apôtre que l'Irlande 
doit d'avoir été délivrée des serpents, fait 
eonsacré par une sirophe de l hymne des pre- 
mières vêpres de l'antique Office précité: 


Per orbis spatia fidem disseminat; 

Et ab Hibernid virus exlerminat : 

Claudis vestigia dat, et 1lluminat 
Cœcos : ei plebs concinat. 


(1) Can. xvir. 
* (2) Zbid, 

(3) Frater torum defuncti fratris non ascendat, 
Dominu dicente : Erunt duo in carn? un. Ergu 
uxor fratris soror ua est, — Can. XAY, 

(4) L. ©. sup.,p. 236. 

(5) M. l’abhé Migne a publié ces Canons, col. 823 
et 824, 827 et b28. 

(6) Marc, xv1, 48. 
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L'évêque Roth (1) a consacré une dis- 
seriation tiès-savante à ce point de la Vie 
de saint Pairice; mais, cCorme il n'entre 
pas dans le plan de nos Annales de la repro- 
duire et qu'elle perdrait à être analysée, 
nous y renvoyons nos lecteurs. 


No 16, col. 934. — Des auteurs dignes 
de toute foi font une mention spériale du 
bâton de Jisus avec lequel saint Patrice 
chassa les bèles venimeuses qui infestuient 
Î Irlande. 

Nous citerons, entr'autres, saint Bernard 
qui en parle ainsi dans la vie qu'il à écrit 
de saint Malachie (2), où racontant comment 
lusurpateur Nigellus chsssa d’Armagh et 
d'Irlande ce vénérable pontife qui vint 
mourir en France, il dit : 

« Ce Nigellus se voyant, par la suite, à son 
tour obligé de fuir, emporta avec lui cer- 
tains objets remarquables, ornements de 
cette église (d’Armagh), savoir un livre des 
Evangiles qui avait appartenu au bienheu- 
reux Patrice, et aussi un bâton couvert d'or 
ctenrichi de pierres très-précieuses qu'on 
pomme le büton de Jésus, parce que le Sai- 
gneur lui-même (comme le rapporte la tra- 
dition), le tint dans ses mains et le façonna. 
Et ces choses — le livre et le bâton, — sort 
on ne peut plus vénérées chez ce peurpl 
(d'Irlande); elles sont très-connues et très- 
célèbres parmi cette nation et en telle vén:- 
ration pour tous, que la masse regarde 
comme évêque celui qui les possède. 

« Donc, cette huinme errant, ce Nigellu: 
— coinme un autre Satan, — parcoursit 1 
terre et promenait en tous lieux ces incsi- 
gnes sacrés, et pariout où il les montrait, 
partout il recevait, à cause d'eux, un bon 
accueil (3). » 


(1) P. 127 à 154. 

(2) Cap. vi. 

(3) Porro Nigellus videns sibi imminere fogam 
tulit secum insignia quædam illius ædis (tra 
canæ) textum scilicet Evangeliôrum, qui fuit beat 
Patricii, baculumaque auro tectum et gemmis prr- 
tiosisshuis adornatum , quem numinant bacnlur 
Jesu, co quod ipse Dominus fut fert opii jo) cum su: 
Danibus tenuerit alq e furmaierit. Et hæc sumn: 
dignitatis et venerationis jun gente iHà. Netwupe ro 
lissina sunt celeberrimaque in populis, atque in €. 
reverentia apud omnes, ut qui illa habere visu: 
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_ Gyraldus (1) dit que de son temps ce bâ- 
ton miraculeux fut transporté d'Armagh à 
Dublin, et il lui donne le nom de béton de 
Jésus. 
L'évèque Roth (2) a consacré ‘une pe- 
tite disserlation à cette précieuse relique. 


No 1'7, col. 935.— 11 y a assez peu de 
temps qu’en France, au lieu de Carême, on 
écrivait Quaresme ou Quaresime, contrac- 
tion manifeste du mot laun Quadragesima, 
par lequel la Liurgie désigne la sainte 
Quarantaine, Ce j-ûne solennel qui a tou- 
jours lieu immédiatement avant Pâques, 
quoiqu'il soit une imitation du jeûne de 
quarante jours subi par Île divin Sauveur, 
n'est pas cependant observé à l’époque où 
l'Evangile place le jeûne dominical. Notre 
Seigneur le commença aussitôt après son 
Baptôme, et ce dernier événement se passa 
dans les premiers jours de janvier. Mais, 
l'Eglise a voulu placer ce jeûne de quarante 
jours au temps qui précède la fête de Pà- 
ques, afin de nous préparer, par une longue 
pratique de la mortificalion, à célébrer 
dignement le glorienx anniversaire de la 
résurrection de Jésus-Christ, 

L'usase de ce jeûne se rattache, par son 
antiquité, à | établissement même du chris- 
tianisme. Il a été universellement observé, 
et son institution, qui est sanctionnée com- 
me loi nouvelle dans les anciens Conciles, 
découle des Apôtres. Les Pères en parlent 
comme d'une chose généralement admise. 

Ce temps de pénitence no fut, dans les 
premiers siècles, que de trente six jours; 
au cinquième siècle — comme nous le 
voyons par la Vie de saint Patrice, — ji} fut 
de quarante jours, pour imiter d'une ma- 
nière plus parfaite le Caréme dominical. 
L'ancien Carême ne commenvait, aupara- 
vant, qu'au dimanche appelé pour cette 
raison Quadragésime. Atin de jeüûner qua- 
rante jours, on commença dès le mercredi 


fuerit ipsum habeat episcopum populus stultus et 
insipiens..…. Ibat homo gyrovagus ct alter Satanas 
circuibat terram, et paramhulabat cam insignia sa- 
era circunferens : quæ ubique ostentuns, ubique 
eorûm gratià receptabatur. 

(1} Topog., d. ti, ©, XXXVII. 

(2) P. 184 à 136. 
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qui précédait ce dimanche. De là vient 
que le mercredi, dit des Cendres, est in 
capile jejunit. 

Au dix-septième siècle, les fidèles d'Ir- 
lande et d'autres pays faisaient des péleri- 
pages sur la montagne où saint Patrire avait 
jeûné quarante jours pour obtenir de Dieu 
que son peuple fût délivré des animaux 
venimeux et autres fléaux dont il était 
infesté. On visitait surtout le sommet de 
celle monlayne qui domine la mer et d’où — 
à la voix du Saint, — les serpents se jetèrent 
dans les flots, pour ne plus reparaître. Les 
Souverains Pontifes apprenant que de 
grands fruits de piété résultaient de ces pèle- 
rinages, accordèrent de grandes indul- 
gences à ceux qui accompliraient dévoté- 
ment celte ascension sur la montagne de 
saint Patrice (1). 


N° Ï8, col 938.— Lo Purgatoire de saint 
Patrice était üne caverne située dans une 
petite ile du lac Dearg, sur les confins du 
comté de Fermanagh dans l'Ulster. Le Saint, 
afin de toucher le cœur de ses ouailles, 
avait fait représenter sur ses murs uhe 
image des souffrances des damnés. C'est là 
que saint Patrice se retiraitsouven;: lui-même 
pour pratiquer les austérités de la pénitence 
et méditer sur la rigueur des jugements de 
Dieu. Plusieurs autres saints, à son exemple, 
se retirèrent dans la suite dans cette caverné 
écartée, pour y vaquer plus librement aux 
exercices de la contemplation. 

La tradition du Purgaloire de saint Pa- 
trice à vivement ému tous les esprits du : 
moyen âge; c'est un des faits dont on suit 
le mieux la trace à travers les àr :«, depuis 
le sixième siècle au moins jusque vers la 
première moitié du dix-septième {?). 

Dans l'ancien office de saint Patrice, pue 


(1) Concessæ sunt à paucis retrd annis amplis- 
simæ indulgentiæ à sede apostolicä eis qui illam 
peregriualionem pie abierant, — L’évèque Roth, : 
lc. sup., p. 125 ef srq, 

(2) Cf. Mathieu Paris, Jean de Vitry, saint Anto- 
nin. Vincent de Beauvais, Thomas Brombton, Fian- 
ç:s Bouillon, Denys le Chartreux, Césulre d’Heis- 
terbach ct autres auteurs cités par Usserius : Bri- 
tar ucarüm Ec lesiurum antiqui:ates \LQndF6s , 
1637, in-fol.), p. 468. 
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blié par Colgan:(1), on irouve cette allu- 
sion à la tradition qui nous occupe en ce 
moment; 


Hic est doclior benetolus 
Hibernicorim apostelus 
Cui loca purgatoria 
Ostendit Dei gralia. 


Voyons ce qu'on peut savoir exactement 
du Purgatoire de saint Patrice et ce qu'on 
en doit croire, et pour cela compul:ons 
les documents les plus anciens et les plus 
authentiques. 

Au milieu de cotte grande ile qu'on à 
nommée jusqu'au treizième siècle Hibernia 
et Scotia et qu’on appelle à présent Irlande, 
il ya un lac nommé Dearg dans lequel sont 
plusieurs îles où l'on voyait encore, vers la 
moitié du siècle dernier, des monastères 
trés-anciens. Une de ces îles s'appelle l'ile 
de Saint-Dabeoce, et le prieur du monastère 
de cet endroit portait le titre de prieur du 
purgaloire de Saint-Patrice. Assez près de 
là, dans le même lac, ilyauneautre pelite ile, 
qui est celle dont nous allons parler, appe- 
lée l'ile du purgatoire de Saint-Patrice. Wa- 
raeus en a donné le plan (9). Elie est fort 
petite, d'environ 240 pieds de long et de 90 
ou 120 de largeur. 

« On y voit, dit un auteur du dix-sep- 
tième siècle, une chapelle avec un petit 
monastère appelé Reglis ou Ragles, gardé 
par un religieux de saint Dabeoce. Au 
milieu de l'ile est un antre long de 16 pieds, 
assez bas et étroit pour y tenir un gros 
homme fort mal à son aise. C'est dans cet 
antre où se faisait le Purgaioire. Sur les 
bords de l'ile ii y avait de pelites hultes 
pour recevoir les pélerins; et auprès de 
l'antre, que l'on appelait quelquefois le puits 
de Saint-Patrice, il y avait six petites loges 
rondes, de trois pieds de diamètre, comme 
autant de malaises pour exercer les pèle- 
riDs. » 


(1) Acta sanctorüm Hiberniæ , etc. (Louvain, 
1645, in-fol.) Cs. Méssingham : Oficta sancti Pa- 
tricii, Columbæ, ete., ex vetcribus membranis et 
manuscriptis breviariis desumnpla. (Paris, 1620, 
n-{0.) 

(2) De Hibernid et antiquilalibus ejus disqui- 
siliones, edilio 2, etc., p. 222; cf., p. 218 à 223. 
(Londres, 1658.) 
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. Quand les pèlerins abordaient à ce lieu, 
munis d'une permission de l'évêque et du 
prieur du Purgatoire, le religieux de l'ile 
les recevait, les interrogeait; et lorsqu'il 
Jes trouvait bien résolus d'entrer au Purga- 
toire, il les mettait durant neuf jours dans 
les exercices. Alors on ne leur donnait pour 
chambre qu'une de ces petites loges, qu'on 
appelait des lits: lits cependant où il n'était 
jamais permis de se coucher, parce qu'ils 
n'avaient que trois pieds de diamètre en 
longueur et en Jargeur. On ne sortait de là 
que trois fois le jour pour aller à la chapelle. 

Durant huit jours, nu le autre nourriture 
qu'un peu de pain et d'eau de vingt-quatre 
en vingt-quatre heures, sans sel, ni autre 
assaisonnement, et le neuvième jour on ne 
prenait rien du tout. Le religieux menait 
en cet état le pénitent à la caverne et la fer- 
mait à clef, pour ne.la rouvrir qu'après 
vingt-quatre heures, pendant lesquelles le 
pénitent devait faire son Purgatoire. 

Messingham (1) et de nombreux auteurs 
irlandais (?) font remonter l'origine et 
l'existence de ce Purgatoire à saint Patrice 
même, c'est-à-dire, vers la commencement 
du cinquième siècle. 

JL serait trop long de rappeler ici la foule 
d'écrivains qui se sont occupés de cette 
grande tradition chrétienne. Plusieurs bré- 
viaires du soeizième siècle prouvent quela vé- 
nération pour le Purgatoire de saint Patrice 
s'était continuée jusqu'à ce temps, et même 
— au dix-septième siècle, —en 1622, l'Eglise 
de Paris inséra dans son bréviaire imprimé 
par ordre de Monseigneur de Gondy, pre- 
mier archevêque de Paris, cette mention du 
Purgatoire irlandais: Antrum verso poent- 
tentiale eliamnüum visilur, quod de ejus no- 
mine puleus seu purgatorium sancti Patri- 
cii vocatur (3). 

Au xn: siècle, peu après Jocelin, un moine 
du même ordre, Henri, du monistère de 


(1) Florilegiur insulæ sanclorüm, etc. (Paris, 
1624, in-fol.) Tractatus de Pargatorio sancti Patri- 
cii, p. 86 à 110. 

(a) Cs.surtout Th. Wright : St, Patrick's Purga- 
{ory, and essay on the legend of purgatorg, hell 
and paradise. (Londres, 1844, grand in-12.) 

(3) < Encore maintenant on va voir (visiter) un 
antre pénitentiel qui s'appelle le pui!s ou £e pur- 
gatoire de Saint-Pairice, du nom de ce Saint. » 


L] 
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Saltria, recueillit toutes les traditions rela- 
tives au Purgatoire de Saint-Patrice et les 
publia (1). Plus tard, Mathieu Paris, qui écri- 
vait au milieu du treizième siècle, en fi! un 
résumé, 
” Dés le douzième siècle l'ordre de Citeaux 
était établi en Angleterre et en Irlande où 
saint Bernard avait fondé quelques monas- 
tères ; l'île appelée du Purgatoire de Saint- 
Patrice se trouva sous la juridiction de ces 
religieux ou chanoines réguliers, qu'on 
appelait les moines blancs. 

D'abord ce lieu fut célèbre, surtout dans 
l'ordre de Citeaux; car, nous voyons que 
Césaire d'Ieisterbach, qui finit son Histoire 
des miracles (2) en 1222, en raconte des 
merveilles. Laissons-le parler lui-même :; 
voici ce qu’il dit dans un de ces dialogues 
où ilse donne pour interlocuteur Anolio- 
pius : 


CÉSAIRE. 


« Disons maintenant quelque chose du 
Purgatoire. 


APOLLONIUS. 


Où est le Purgatoire? 


CÉSAIRE. 


Autant qu’on l’apprend et qu'on peut le 
conclure de diverses visions, le purgaloire 
esten divers lieux de ce monde. Paschaso — 
au témoignage de saint Grégoire (5), — fai- 
sait son purgatoire dans des bains chauds. 
On raconte qu'un moine de saint Euchaire 
resta après sa mort une année tout entière 
debout, sur un rocher, auprès de Trèves, où 
il supporta l’inelémence de l'air. 

Que celui qui doute de l'existence du pur- 
gatoire aille en Irlande (4), qu'il entre dans 


(1) Th. Messingliam fit imprimer , pour la pre- 
mivre fois, en 1624, dans son Florilegium, ce 
traité, p. 89 à 109. 

(9) Illustrim niraculorum et hisloriarüm 
memorabilium, Lib. XIE, cap. XXXVIN. De Purga- 
turio sancti Patricii. 

(3) Saint Grégoire le Grand, Ub. IV, Dialog., 
cap. XL. | 

(4) Scotia porte le texte lalin ; mais, comme nous 
avons déja fait voir ailleurs, Scolia et Hibernia 
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le Purgatoire de Saint-Patrice, et il ne dou- 


era plus désormais des peines du purga- 
toire. 


APOLLONIUS. 


Je voudrais bien savoir quelque chose de 
certain touchant ce purgatoire, ce que c'est ‘ 


et pourquoi il a pris son origine et son nom 
de saint Patrice. 


CÉSAIRE. 


Comme saint Patrice travaillait à la con 
version de ce peuple et que ces hommes 
doutaient des peines futures, il obtint de 
Dieu par ses prières la révélation de ce lie. 
C'est une fosse profonde entourée d’un mur 
et là vivent des religieux ; il n'est pas de 
pécheur si grand auquel on assigne d’autée 
pénilence que de passer une nuit en ce 
purgaioire. Celui qui veut y entrer se con- 
fesse d’abord, puis il commuanie ; on l'oint, 
on l'encense et on l'instruit.  - 

— Vous verrez (lui dit-on), cette nuit, les 
insultes des démons et des supplices hor- 
ribles, mais ils ne pourront vous faire du 
mal si vous avez toujours le-nom de Jésus 
à la bouche. $i, au contraire, vous vou 
abandonnez aux caresses ou aux terreurs 
des démons et que vous négligiez d'invoquer 
Jésus, vous périrez. » k 

Vers le soir on met le pécheur dans la 
fosse, on l'y enferme, et lorsqu'on revient 
lematin, sion nele retrouve pas, on nel'attend 
plus. Beaucoup ont péri en ce lieu, beau- 
coup aussi en sont revenus dont les visions 
ont élé mises en écrit par les frères de cet 
endroit qui les montrent à ceux qui veulent 
entrer dans ce purgaloire. | 

Dernièrement un moine de notre ordre, 
ainsi que je l'ai appris du récit d'un athé, 
voulant — avec la permission de son abbé, 
— entrer dans le purgatoire de Sain:-Patrice, 
maluré les efforts accoutumés des frères et 
du prieur pour l'en dissuader, fut mis sur 
le bord de la fosse vers le soir. 

Aussitôt ce lieu se changea en un gouffre 
noir et voici que les démons s'élevant — 


ont servi pendant très-longtemps, séparément 
ou ensemble, à désigner un seul et mème pays, — 


l'Irlande. 
3? 


\comme le bouillonnement de l’eau chaude, 
we iiu fond de Vabime, dirent au moine : 

1 Bi te veux venir avec nous, Üte la croix 
que tu portes. 5 

lis donnaient ce nom à la cuculle qui est 
taillée en forme de eroix. 

Le moine leur répondit: 

— Je n'ôterai pas mon vêtement, je suis 
prêt d'ailleurs à me mesurer avec Vous, 
mals revêtu de l’habit de ma profession. » 

Et ayant passé ainsi toute la nuit à se 
disputer avec le moine, les démons ne Île 
touchèrent pas cependant, et Île Jondemain 
main on le relrouva al môme endroit où 
on l'avait laissé, » 

Des religieux allaient faire l'expérience 
du Purgawire ; et Césaire d'Hoisterbach 
gapporte l'histoire d'un moine de son ordre, 
d'esvè-dire da Citeaux, qui y eut beaucoup 
de visions pendant la nuit (1). 

Au quatorsième et au quinzième sièclo 
mous Hourons peu de chose, pour n6 pas 
dire tien de particulier touchant le Purgns 
toire de Saint-Patrlos : mais, les religieux dé 
Gilesux le célébrérent et le firent célébrer 
dant quelques Églises particulières ; on fit 
mème insérer l'office de saint Patrice avec 
Je Purgatoire dans le bréviaire romain qui 
fes imprimé à Venise vers la fin du quin- 
atècse siècie (3). 

Fereé en 1497, le Purgatoire fut bientôt 
rouvert, et au seizièm6 siècle on y revint en 
phisrinage, comme l'attestent divers auteurs, 
éatr'autres un moine dominicaiñn, — Guil- 
jaume Pépin (5). 

La tradition tendait cependant à s'affalblir 
par différentes eauces, au nombre desquelles 
à faut mettre le malheur des temps, lorsque 
Thomas Messingham, supérieur du collège 
des Hibernois, dit le collège des Lombards, (à 
Paris), pablia en 162 un petit in-folio où il 
dénna wut au long l’histoire du Purgatoire 
de Saint-Patrice, à la suite de l'ouvrage 


da moine Jocelin (4) ; on y voit que ce lieu 


1) L. €. sup., enp. ARAIX De monacho qui 
idem purgatoriem intrare voluit. 

() Les Bellundistes : Acia SS., 11 mars, p. 568, 
citent les éditions de ce bréviaire. 

(3) Exposition des Evangiles duCaréme, fol, 102, 
vrto, de lednion de Venise,1513, În-8°, 

HR) Cest Pouvrage d'Henri de Saltria, 
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existait encore et qu'on y allait faire péni- 
tence. 

Depuis deux siècles lefrou de Saint-Patrice 
estfermé ou abandonné ; nous avons Cru 
devoir consacrer une note à ce point curieux 
et important de la vie du grand apôtre de 
l'Irlande (1). 


N° T9, col. 937. — Au nombre des sept 
raisons principales pour lesquelles on sonné 
les cloches, il ne faut pas oublier de men- 
tionner celle qui a pour but de chasser les 
démons qui sont dans l'air et qui empêchent 
les fidèles de prier. 

« Les cloches — dit Pierre Messie (2), — 
ont un merveilleux effet : c'est que les 
diables qui vont par l'air fuiênt lel son, et 
l'ont en horreur comme chose instituée 
pour appeler les hommes à servir Dieu: pout 
ce que, comme ils se délectent en la musique 
qui provoque les hommes à mal, tout ainsi 
fuient-ils le son des cloches, qui leur fait 
nuisance: et, au contraire, il émeut le chré- 
tion à réveillet son esprit, comme chose qui 
ramentoit (rappelle) Dieu et los temps 
esquels (auxquels) les hommes lui font des 
sacrifices et oraisons. Car, d'autant qu’elles 
sont à cela dédiées, elles émeuvent l'homme 
intérieurement, et si élèvent son âme à 
oraison. » | 

Qu'on nous permeite de citer ici un 
curieux passage du Traité des Cloches de 
Guilbert Grimaud (3) ; voici les termes dans 
lesquels il s'exprime à ce sujet: 

« Les esprits malins redoutent le son des 
cloches et ne le peuvent souffrir: les sorciers 
l'ont déclaré assez souvent pour en avoir 
fait l'expérience à leur dommage, en ce que 
lus diables qui les rapportaient de leurs 
maudites assemblées les ont laissés sûr Îles 
chemins, lorsqu'ils ont élé surpris par le 
son des cloches qui, dès le matin, conviaient 
les chrétiens à prier Dieu. 


(1) Cs. M. de Douhet : Dictionnaire des Légendes 
du Christianisme, etc. (Paris, 1855, dn vol. în-4, 
Migne, troisième et dernière encyclopédie théo- 
logique, tome XIV, col. 959 à 1633, Pa/rice (sain!), 
son purgeloire el son voyage, À col. 1303 à 1365, 
Patrice (purgaloire de sain), suprièments 

{% Diverses leçons, p. ?, cap. 1x. 

(3) Ce Traité est à la suite de la" Liturgie sacrée 
du même auteur, p, 176 et 177, 
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« Paul Grillan raconte à ce propos une, ce son, s'enfuient... Car, ils sont saisis de 


histoire, arrivée l'an 4524, d'une fille nom- 
mée Lucrèce, laquelle étant mise à l'inqui- 
sition comme sorcière, fut convaincue, et 
confessa que, comme un jour le démon la 
rapportait du sabbat ea <a maison, la cloche 
du salut angélique (l’Angelus) l'ayant pré- 
veaue par un coup spécial de la Providence 
divine, le démon qui la portait ne put 
passor outre et la laissa tomber proche 
d'un fleuve parmi des broussailles et des 
balliers, où elle fut trouvée toute nue par 
quelques personnes de sa connaissance qui 
déposérent contre elle pour ce crime, dont 
elle fut punie comme elle le méritait. 

« Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, 
rapporte une aulre histoire fort mémorable 
sur le même sujet, d'un religieux qui était 
grièvement tenté contre sa vocalion. Un 
jour qu'il était seul dans sa cellule, tout 
pensif et désolé, le diable se présenta 
devant lui en forme d'abbé, feignant d'être 
italien, et qu'il était entré en qualité d'hôte. 
ll l'attaqua de plusieurs discours, et témoi- 
gna connaitre ses déplaisirs, disant qu'il 
jügeait bien que ses supérivurs ne Île trai- 
faient pas suivant son mérite ; que s'il vou- 
lait sortir, il lui offrait place dans son 
abbaye, où il serait trés-bien reçu. Comme 
le pauvre religieux commencait à se rendre, 
Dieu, duquel la providence ne manque 
jamais au besoin, et qui avait réglé le temps 
de cet assaut, le secournt à propos ; car, 
au point que la réfection vint à sonner, le 
démon dispafut. » 

Guillaumè Durand, évêque de Meude, au 
treizième siècle, insiste d'une manière toute 
particulière sur cette raison mystique de la 
somnèrie des cioches : 

« On sonne la eloche (dit-il ({),) afin que 
les armées des ennemis et toutes les ruses 
du démon soient découvertes, et qu'ils 
soiont chassés au loin : que les esprits des 
orages et les puissance de l'air voient se 
briser leur empire... 

à On sonne les cloches pendant les pro- 
cessions, afin que les démons, qui redoutent 


(1) Rational eu Manuel des divins offices, etc., 
traduit par nous, pour la première fois, du latin en 
francais. (Paris, Vivès, 1854, 8 vol. in-8, dont 
deux de notes, commentaires, etc.), tome I, p. 66, 
jivre L, chap. pv, des cloches, & 2, 


crainte enentendant les trompettes de l'Église 
militante, c'est-à-dire les eloches, cornme 
tout tyran tremble quand il entend dans 
sn royaume les irompettes de quelque 
puissant roi, son ennemi particulier. 

« Et c'est encore pour cela que l'Éslise, 
voyant s'élever l'orage, sonne les cloches, 
afin que les démons, entendant les trompettes 
du roi éternel, c’est-à-dire les cloches, s’en- 
fuient effrayés et ne fassent pas éclater la 
tempête (1). » 


Ne 20, col. 940. — Né vers la fin du 
onzième siècle, à Armagh dont il devait. 


par la suite occuper le siége fondé par saint 


(] 


Patrice, saint Malachie y fut élevé ct instruit. 


dans les belles-letires (£). 


Ordonné prêtre à l'âge de vingt-cinq ans, . 


il reçut de son archevêque la commission 
de prècher l'Évangile et de catéchiser son 


peuple. C'était là un emploi conforme à la: 


grandeur de son zèle. Il s’y occupa entière 


ment, et l’on ne peut pas exprimer combien : 
il extirpa de vices, combien il déracina : 


d’abus, et combien il fit produire de fruits 


de vertu et de bonnes œuvres. On vit renai- . 
tre par ses soins les constitutions apasto-. 


liques, les canons des Conciles et les tradi- 


tions ou coutumes de la sainte Église . 


romaine, Îl renouvela le chant des heures 
Canoniales , qui élait presque aboli ; et, 
parce que des sept Sacrements que Notre-Sai- 
gaourainstilués, les irlandais avaientnégligé. 
la confirmation, la confession et les règle- 
ments ecclésiastiques du mariage, il expli- 
qua si bien J'ulilité du premier, la nécessité 
du second et les mystères qui sont compris 
dans le troisième, qu'il en remit l'usage en 
a splendeur. 

Elu évêque de Connerth, pelite île d'Ir- 
lande, saint Malachie s'appliqua avec ardeur 
aux fonctions de sa charge, fonctions d'au- 
tant plus rudes qu'il avait affaire à un peuple 
redevenu paien et barbare: il eut la conso- 


(1) Zd. ibid., p. 72, 2 14 et 15. 

(2) Le pere Giry a analysé avec goût la biogra- 
phie de saint Malachie, écrite par saint Bernard, 
dans les bras duquel il mourut à Clairvaux. — 
Voyez le père Giry : Vie des Saints, 8 novembre, 
tome IV, col. 56à 68 de l'édition in-#, publiée par 
Palmé, en 1860, | 
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lation, après bien des faticues, de ramener 
à Dieu ce troupeau indocile et de faire de 
ces pierres de vrais fils d'Abraham. 

Une position plus haute et plus diflicile 
était réservée à saint Malachie; près de 
mourir, Celse, archevêque d'Armagh, Île 
nomma pour son successeur et conjura de 
vive voix et par lettres tout ce qu'il y avait 
de puissant en {Irlande de le recevoir comme 
prélat. Il s'y rencontra, néanmoins, une 
grande difficulté ; car, comme l'archevéché 
était très-considérable. et que les princes 
mêmes, pour le respect de saint Patrice, 
leur apôtre, qui en avait été le fondateur, 
. se soumettaient à celui qui en élait pourvu, 
une des premières familles de l'ile se l'était 
tellement rendu héréditaire, que depuis 
quinze promotions nul autre que de cette 
maison n'y avait été élevé, et même lors- 
qu'il ne s'y élait pas trouvé des ecclésias- 
tiques pour le remplir, des laïques mariés 
et sans ordination en avaient occupé le siége 
et s'en élaient portés pour archevêques : 
ce qui était déjà arrivé huit fois avant 
Celse. 

Voilà ce qui avait causé dans toute l'Ir- 
lande la ruine de la discipline ecclésias- 
tique, le mépris des censures canoniques, 
la dépravation des mœurs et l’anéantisse- 
ment presque général de la piété et de la 
religion. 

À travers des épreuves terribles dont 
saint Bernard a faitavec éloquence le som- 
bre tableau, saint Malachie put enfin triom- 
pher du mal et rétablir l’ordre en Irlande 
qui redevint dès lors vraiment digne do 
son antique et beau nom — l'ile des Saints. 
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Ne 21, colonne 942. 


HYMNE ALPHABÉTIQUE (1) 
A la lonangc de saint Patricec, 


Composée , de son vivant meme, par l'évèque 
Scecundinus (2). 


Vous tous qui aimez Dieu, écoutez le récit 
des saints mérites de l'homme saint dans le 
Christ, l'évêque Patrice ; écoutez comment, 
à cause de ses bonnes œuvres, il est assimilé 
aux anges et, pour sa vie parfaite, égalé aux 
Apôtres. 

Il observa en toutes choses les saints 
commandements du Christ ; ses œuvres 
resplendissent, brillantes au milieu des 
hommes, on suit son saint et merveilleux 
exemple et ainsi on glorifie dans les cieux 
le Père Seigneur. 

Persévérant dans la crainte de Dieu et 
inébranlable dans la foi sur laquelle — ainsi 
que Pierre, — l'Église est fondée, il a reçu 
de Dieu même son apostolat, et les portes 
de l'enfer ne prévaudront point contre lui. 


Le Seigneur l'a choisi pour instruire les 
nations barbares, pour les pêcher dans les 
filets de la doctrine et les tirer des eaux du 
monde sur le rivage de la foi et de Ja grâce, 
afin qu'elles suivent le Se‘gneur dans la 
demeure des cieux. 


Patrice a fait valoir les talents tirés par 
jui de l'Évangile du Christ et il entire un 


(1) Hymnus alphabeticus. — Chaque strophe 
de cette hymne commence par une des lettres de 
l'alphabet, depuis À jusqu'à Z. Exemples : stro- 
phe I. 

Audite omnes amantes Deum, sancta merita… 
strophe IT, Beata Christi custodit mandata in omni- 
bus, ctc, 

(2) Secundinus était neveu de saint Patrice ; sa 
mère, Barerca, étant la sœur de l’Apôtre de l'Ir- 
lande. Muratori a — le premier, — publié cette 
hymne de l'Antiphonaire du monastère de Bangor, 
dans le tomeIV, p.136 à 139, de ses Anecdola…. ex 
Anbrosianæx bibliothecæ codicibus, ete. L'écriture 
dt cet Antiphonaire remonte au vun® siècle. 
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gain très-grand au milieu des peuples 
d'Hibernie qui lui rendent à usure les 
fatigues de son lointain voyage dont le prix 
s’accroîtra encore pour lui de la joie de 
posséder avec le Christ le royaume des 
cieux. 


Fidèle ministre de Dieu et son illustre 
héraut, Patrice offre aux hommes de bien 
l’exemple et l'image des Apôtres, lui qui — 
tant par ses paroles que par ses actions, — 
prêche au peuple le Seigneur et entraine 
par ses bonnes œuvres ceux qu’il ne conver- 
tit pas par ses paroles. 


‘ Il est glorifié avec le Christ et honoré 
dans ce monde, lui qui par tous est vénéré 
comme l'ange de Dieu, que Dieu a envoyé 
— comme lapôtre Paul, — aux nations, 
afin qu’il serve aux hommes de guide jus- 
qu'au royaume de Dieu. 

Humble d'esprit et de corps par la crainte 
de Dieu, il mérite que le Seigneur — à 
cause de ses bonnes actions, — réside en 
lui; en sa chair il porte les stigmates du 
Christ et il ne se glorifie qu’en la seule 
croix son soutien. 

Sans cesse il nourrit les croyants des mets 
célestes, afin que ceux qui suivent le Christ 
ne tombent pas en défaillance sur le rhe- 
min; il leur distribue — comme des pains, 
— les paroles évargéliques qui se mulli- 
plient ainsi que la manne dans ses mains. 

N garde chaste, par amour du Seigneur, 
sa chair, sa chair qu'il a préparée comme 
un temple au Saint-Esprit, temple où cet 
Esprit réside sans cesse au milieu d'actions 
pures et où Patrice s'offre comme une vic- 
time agréable et vivante au Seigneur. 

Patrice est l'immense lumière évangéli- 
que du monde, qui brille élevée sur le chan- 
delier ; c’est la cité forte du roi qui se dresse 
sur une montagne; c'est le riche trésor que 
Dieu possède, 

On Y'appelléra très-grand dans le royaume 
des cieux lui qui réalise par de bonnes 
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saintes; il donne le premier le bon exemple 
et pour former les fidèles il a dans un cœur 
pur la confiance en Dieu. 


Il annonce vaillamment le nom du Sei- 
gneur aux nations auxquelles il donne 
l'éternelle grâce du bain salutaire, pour les 
péchés desquelles il prie Dieu chaque jour, 
pour lesquelles il s'offre à Dieu comme une 
pure victime. 


Pour la divine loi il méprise toute la 
gloire du monde et regarde comme des 
ordures tout ce que le monde sert sur ses 
tables somptueuses. I] ne se laisse pas épou- 
vanter par les flots menaçants du siècle, 
mais il se réjouit dans l'adversité lorsqu'il 
souffre pour le Christ. 


Pasteur bon et fidèle du troupeau évan- 
gélique, c'est lui que Dieu a choisi pour 
garder le peuple de Dieu et le nourrir des 
dogmes divins; pour ce peuple Patrice — à 
l'exemple du Christ, — donne sa vie. 

À cause de ses mérites, le Sauveur l’a 
élevé au pontificat, afin qu’il format les clercs 
à la céleste milice ; il leur donne la nourri- 
ture du ciel et le vêtement et leur fait de 
pieux et saints discours. 

Messager du roi, fl invite les fidèles aux 
noces; lui-même est paré de la robe nup- 
tiale, il boit le vin céleste dans los vases 
célestes et offre au peuple de Dieu le breu- 
vage divin. 

Il trouve un saint trésor dans un saint 
volume, il découvre la divinité du Sauveur 
sous le voile de sa chair ; il achète ce trésor 
au prix de saints et parfaits mérites, et son 
âme recoit le nom d'Israël, c'est-à-dire qui 
voit Dieu (1). 

Témoin fidèle du Seigneur dans la loi 
catholique, ses paroles sont assaisonnées 
des divins oracles, afin que la chair humaine 
ne tombe pas en pourriture et ne devienne 


(1) Par uneerreur fort commune l’auteur de cette 
hymne a confondu Hasael, qui voit Dieu, avec 


œuvres ce qu'il enseigne par des paroles ‘ Israel, soldat de Dieu, 
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pas la pâture des vers, mais qu'elle soit salée 
avec le sel céleste comme une pure victime. 

Vrai ctillustre laboureur du champ évan- 
gélique dont les semences sont les Evangiles 
du Christ que Patrice sème de sa bouche 
dans Îles oreilles des sages dont il laboure 
les cœurs et les esprits avec le soc du Saint- 
Esprit. 

Le Christ se l'est choisi pour son vicaire 
sur la terre, Lui qui délivre d’une double 
servitude les prisonniers etarrache en grand 
nombre au joug du diable (1) les hommes 
qu'il a rachetés de l'esclavage du péché. 

Patrice chante des hymnes comme saint 
Jean dans l’Apocalypse et les psaumes de 
Dieu, dont il se sert pour édifier le peuple 
de Dieu qui croit en la sainte Trinité et en 
sa loi, et il leur cnseigne qu'il n'y a qu'une 
substance en trois personnes. 


Les feins ceints de la ceinture du Sei- 
gneur, jours et nuits, sans relâche il prie 
Dieu dont il doit recevoir la récompense 
de son grand travail, et il règnera avec les 
saints apôtres sur Israël (2). 


Ne 22, col. 949. — On trouve quelques- 
uns des proverbes de saint Patrice dans la 
Patrologie latine de Migne, tome LINE, col. 
827 el 828; mais, ce n’est pas le livre même 


(1) Zebuli, — Imitation du grec (probablement 
par l'intermédiaire de Lactance), où la particule tx 
rempleçait quelquefois $1x, comme dans LE 22).etv 
pour dipszraaus voyez Bauthius, Adversariorüm, 
Hib. XIX, cup. 4, et la seconde strophe de l'hymne 
sur saint Michel par Raban Maur : 


Co'laudamus venrrantrs omnes cali inililes, 
Sed prac'pue primalem caæleslis exercilus, 
M chælcm in virtule contlereniem Zabulum. 


(2) À la suite et comme complément de cctte 
hvmne, Muratori ajoute cetle strophe : « Que l'é- 
vèque Patriee prie pour nous tous, afin que les 
péchés que nous avons commis soient effacés sur-le- 
champ. Disons toujours les louanges de Patrice 
afin que nous viviens toujours avec lai. »  . 

Le texte latin de cetic hymne a été publié, en 
ces dernières années, apud Migne « Patrelogig 
lalina, tome LIII, col. 837 à 840, 
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dont parle Jocelin. On nous avait promis 
des notes sur cet écrit du saint apôtre de 
l'Irlande, mais ces détails ne nous élant pas 
encore parvenus, nous les ajouterons à un 
supplément, ainsi que les renseignements 
que nous espérions avoir sur les canans du 
même Saint, qui devaient être l'objet de la 
note suivante, (n° 28, col. 949.) 


N° 24, col. 953.— C'est ici le lieu de pla- 
cer Ja traduction que nous avons faite (pour 
la première fois, du latin en français,) du 
beau traité de saint Patrice, qui a pour titre: 
De tribus habitaculis liber (1) ou Livre des 


| trois demeures, le ciel, le monde et l'entsr. 


Ce remarquable opuscule a été longtemps 
attribué à saint Augustin à Ja suite des œu- 
vres duquel lessavants Bénédictins de Saint- 
Maur l'ont publié (2. C'est faire ua asser 
bel éloge de cette production de la plume 
de saint Patrice. 


PS 


LIVRE DES TROIS DIMEURES, 


PAR SAINT PATRICE, ÉVÊQUE. 


EE. 1 


CHAPITRE PREMIER. 
Des trois demeures, — le royaume de Dieu, 


le monde, l'enfer. Biens du royaume de 
Dieu el maux de l'enfer. 


Trois demeures sont sous la main du 


tout-puissant Dieu, — la demeure d'en haut, 


cells des profondeurs de la terre, celle de la 
région moyenne; celle d'en haut se nomme 
le souverain royaume de Dieu on ke royaume 
des cieux, celle des profoudeurs de la terre 
s'appelle l'enfer, celle de la région moyenne 
est ce monde présent ou l'univers, 

Les deux extrêmes demeures — celle du 
ciel et celle de l’ecfer, — sont tout à fait 
l'opposé l'une de l'autre et nulle société ne 
les unit entre elles. Car, quelle société peut-il 


(1) Migss : Patrol dsl, tou BIS, ol 831 


à 838. 


(2) Appendis ed om Vi, 49h Sinbké dupuetine 


p. 159 et suiv, 
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exister entre la lumière et les ténébres, le 
Christ et Bélial (1)? Et la demeure de la 
région moyenne a quelque similitude avec 
les deux extrômes demeures du ciel et de 
l'enfer. Elle possède la lumière et les ténè- 
bres, le froid et Ja chaleur, la douleur et la 
santé, Ja joie et la tristesse, la haine et 
l'amour, les bons et les méchants, les maîtres 
"et les serviteurs, lo pouvoir et la soumis- 
sion, la faim et le rassasiement, la mort et 
la vie et d'autres innombrables extrêmes du 
même genre. 

Parmi toutes ces choses, les unes offrent 
une image du royaume de Dieu, les autres 
présentent un tablean de l'enfer. Car, dans 
ce monde il y a, à la fois, un mélange de 
maux et de biens, tandis que dans le royaume 
de Dieu il n°y à aucun mal, tout est bien et 
bon, et dans J'enfer il n'y à aucun bien, au 
contraire tous les maux y abondent. Le ciel 
et l'enfer ont — tous deux, — leur supplé- 
ment dans la région moyenne ou la terre. 

Parmi les hommes — habitants de ce 
monde, — Jes uns s'élèvent au ciel, leg 
autres sont trainés en enfer, Chacun est uni 
à son égal, c'est-à-dire que les bons sont 
associés aux bons ei Jes méchants aux mdb- 
chanis, les hommes justes aux anges justes 
et les hommes iransgresseurs aux anges 
transgresseurs, les serviteurs de Dieu à 
Diau, les serviteurs du diable au diable; 
les bénits sont appelés au royaume qui leur 
a dié préparé dès l'origine du monde; les 
maudils sont chaïsés au feu éternel qui 4 
été préparé au diable et à sos anges (2). 

Nul homme revêtu de chair (3) n6 peut 
dire, penser ou comprendre quels sont les 
biens du royaume céleste; car, ces biens 
son} plus grands et plus excellents qu'on ne 
peut le penser et le comprendre ; d'où vient 
qu'il est éerit : L'œil n'a point vu, l'oreille 
n'a pas entendu, le cœur de l'homme n'a pas 
sh Pl la grandeur de ce que Dieu a pré 
paré à ceur qui l'aiment (4). 

Ka effet, le royaume de Dieu est plus 
grand que tout ce qu'on en peus dire, au 
dessus de toute Jouange, de loute science, 
de toute gloire si étendue et ai complète 
qu'on se l’imagine, 


(1) T1. Cor. vit, 44, 15. 

(2) Saint Mathieu, XXV, 34, 41. 
(3) Nullus... carne ceglités. 
(4) I, Cor. 1, 
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Mais, personne aussi ne peutdire ou pen- 
ser ce que sont les maux de l'enfer; ils sont 
bien pires qu’on ne le pense. 

Or, le royaume de Dieu — lui, —- est plein 
de lumière, de paix, de charité, de sagesse, 
de science, de gloire, d'honneur, de pureté, 
de douceur, d'amour, de mélodie, de joie, 
de béatitude éternelle et &e tout bien inoffa- 
ble qu'on ne peut ni exprimer ni mêm 
s'imaginer. 

Mais , la région de l'enfer est pleine de 
ténèbres, de discorde, de haine, de folie, de 
misère, de turpitude, d'amertume, d'offense, 
do douleur, de puantieur, de soif, de faim 
de feu inextinguible, de tristesse, de ven- 
geance incessante et de tout mal ineffable 
qu'on ne peut ni exprimer ni même s'ima- 
giner. 

Les citoyens du ciel sont les hommes 
justes et les anges dont le roi est Dieu tout 
puissant ; au contraire, les citoyens de l'enfer 
sont les hommes impies et les démons dont 
le prince est le diable. 

La vue des saints hommes et des anges et 
— par dessus tout, —la vue de Dieu lui-même 
est l'aliment qui rassasie les justes. La vue 
des hommes damnés et des démons et — 
par dessus tout, —la vue du diable lui-même 
est ce qui torture le plus les imples et les 
pécheurs. Dans le royaume de Bieu on ne 
désire rien qu'on ne le trouve, mais, dans 
l'enfer on ne irouve rien de ce que l'on 
désire. Dans le royaume de Dieu on ne 
trouve que ce qui plaît, charme et rassasie ; 
au contraire, dans Le lac da misère éter- 
pelle (1),on ne voit et on ne sent que ce 
qui déplait, que ce qui offense, que ce qui 
ioriure. : 

Dans Je royaume éternal il ÿ auxs le vis 
sans la mort, la vérité sans j'etrour, de 
bonheur sans nuage. Tout bien abonde dans 
le royaume de Dieu et nul mal ne s’y rep- 
conjre; tout mal abonde dans Ja prison du 
diable et nul bien ne s’y rencontre. Nul 
homme indigne n'est reçu dans le royaume 
de Dieu; mais, nul juste non plus n'est 
{raîné en enfer, 


(1) In fasu miserie ports, à 


ah 


1UUT 
CHAPITRE II. 


Des peines de l'enfer. 


Or, il y a deux principaux tourments dans 
l'enfer : un froid insupportable et un feu 
brûlant inextinguible. C'est pourquoi on lit 
dans l'Evangile : Là il y aura des pleurs et 
des grincements de dents (1). 

Car, les pleurs sont la fonte des yeux en 
cau (2), et ils naissent de la chaleur; les 
grincements de dents sont produits par le 
froid. C'est pourquoi le bienheureux Job a 
dit : Ils passeront des eaux de neige à une 
chaleur excessive (5). 

De ces deux tlourments découlent d’in- 
nombrables genres de supplices, savoir une 
soif insupportable, la faim, la puanteur, 
l'horreur, la crainte, les angoisses, les ténè- 
bres, les rudes tortures, la présence des 
démons, la férocité des bêtes cruelles, la 
barbarie des bourreaux, les attaques des 
vers qui ne meurent pas, le ver rongeur de 
la conscience, des larmes de feu (4), des 
soupirs, des misères, une douleur sans 
remède, des chaines que rien ne peut rom- 
pre, une mort élernelle, un supplice sans 
fin, l'absence et la privation de la vue du 
Christ après l'avoir vu un instant, — ce 
supplice seul surpasse tous les autres que 
nous venons d'énumérer et est plus insup- 
portable que tous les supplices imaginables. 


CHAPITRE III. 


De ceux qu'une éternilé de peines ne détour- 
nera pas des voluplés du monde. Double 
sapplice de l'enfer. Cent ans ne sont pas 
méme un alôme de l'élernilé. 


Malheur donc à ceux qui mériteront de 
subir tous ces maux éternellement saos fin 
pour un songe agréable d'une heure; car, 
telle est (et rien autre) toute la gloire de ce 
monde en comparaison de l’éternelle gloire. 
Il vaudrait mieux pour ces homes (comme 


(4) Saint Mathieu, XIIT, 51 ; XXIT, 13, et XXV, 30. 
(2) Liquefaclio oculorüm. 

(3) Job, XXIV, 19. 

4) Igniiæe lacrgme. 
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il a été dit du malheureux Judas (1),) qu'ils 


ne fussent pas nés, que de souffrir pour 


leurs péchés les plaies de l'enfer. 

Quoi de plus fou, de plus insensé que — 
tels que les enfants, — de se laisser tromper 
et vaincre par l’ombre, l’image et le pres- 
tige menteur de la vraie gloire et du vrai 
plaisir, de la vraio beauté, du véritable 
honneur, et de ne pas chercher la vraie 
gloire ellr-même, de ne pas la désirer ? 

Quel est l’homme qui préférerait l'image 
de l'or se reflétant dans l'eau à l'or mème et 
nécligerait de le recueillir? Est-ce que — 
sur-le-champ, — il ne serait pas cru fou et 
insensé par tout le monde? 

Quel est l'homine qui voyant le globe du 
soleil se refléter dans un miroir ou repré- 
senté sur quelque matière, aimerait plus ce 
reflet et cette représentation que le soleil 
lui-même? Est-ce que tout le monde ne se 
moquerait pas de lui? 

C'est ainsi qu'on doit railler, bien plus 
plaindre quiconque aime, cherche, poursuit 
les biens fragiles de ce monde périssable et 
la nuisible volupté de la chair, au mépris 
de l’éternelle gloire et dédaigne les ineffa- 
bles joies du royaume céleste. 

C'est ainsi que se conduisent des hommes 
sans aucun sens et dont le cœur est malade, 
lorsqu'ils n’ont nul souci des plaies de l'eafer 
que l'on ne peut ni dire ni mêmes'’imaginer. 

Car, c’est une double plaie de s'éloigner du 
royaume de Dieu et d'être toujours dans 
l'enfer, c'est-à-dire d'être damné avec le 
diable; de perdre la présence des anges et 
de toujours souffrir la terrible vuc des dé- 
mons. On ne peut dire combien l'homme 
doit se garder, éviter, craindre sous ce 
rapport. 

Quel est l'homme — pourvu d'un esprit 
sain, — qui échangerait contre les délices 
d'un seui jour cent années do supplices ? 

Et cependant ces malheureux et ces in- 
sensés, en suivant la volupté de la chair, 
n’évitent ni ne fuient les insupportables sup- 
plices, non pas de cent ans, ou même de 
milliers d'années, mais les supplices de tous 
les siècles qui n'auront jamais de fin, et cela 
pour quarante ou soixante ans de délices 
ou pour quelque plaisir fragile. 

Mais, il n'y a pas autant de différence 


_(4) Saint Matthieu, XXVI, 24. 
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entre up jour et cent àns, qu’il y en a entre 
quarante, soixante ou cent ans et l'éternité, 
soit heureuse, suit malheureuse qui nous 
attend dans l’avenir..Car, un jour est quel- 
que chose — quoique bien peu de chose, — 
dans un espate de cent ans; mais , un es- 
pace de cent ans n'est pas même un atôme 
comparativement à celte éternité dont nous 
parlons. 

En effet, si — pour ainsi parler, — il 
existait quelque chose qu'on pût anpeler la 
centième où la millième partie de l'éternité, 


- cet atôme après un temps centuplé ou mul- 


tiplié par mille verrait finir l'éternité. Ce 
qui est contre la raison; car, l'éternité n’a 
ras de fin, de mesure, de temps fixe; avec 
l'existence de ces trois éléments l'éternité 
n’existerait plus du tout. 


CHAPITRE IV. 


_ Il faut de la voie large entrer dans la voie 


étroite, Félicité des bons , leur science, 
amour qu'ils éprouveront pour leur sort. 
De l'ineffuble douceur de La vision de Dieu. 


H faut douc résister vaillamment à la 


volupté de la chair, it faut lutter vaillam- 


ment contre les trompeus?s caresses de ce 
monde et il faut veiller contre les multiples 
suggestions de Satan. 

On doit, avec tout le soin possible, éviter 


la voie large du siècle qui conduit à la 


mort (1), et, de tout le désir de son cœur, 
chercher et prendre la voie étroite qui mène 
a la vie. 

Cette voie étroite est la voie de l'absti- 
nence, de la chasteté, de l'humilité et de 
toute règle de vie relivieuse; cette voie le 
Christ l'a frayéo avant nous, c’est par elle 
qu’il est allé à son royaume. Suivons donc, 
nous aussi, ses traces jusqu’à ce que rous 
parvenions aprés lui à la ville royale où il 
règne. Ce qu'un homme peut dire des mer- 
veilles de ceite ville est comme ure goutte 
d’eau versée à la mer ou comme une é!in- 
celle apportée au feu. 

Dans cette ville les justes resplendiront 


(1) Saint Mathieu, VII, 13. * 


- 
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comme le soleil (1), ainsi que l'a dit le 
Seigneur. Là il yaura une souveraine paix, 
un supréme repos, nul travail, nulle dou- 
leur, nulle pauvreté ni vieillese, nulle 
Mort ni aucune nuit, aucun désir de nour- 
riture, aucune ardeur de soif ; mais, la 
nourriture et le breuvage de tous ce sera la 
vue du Christ et de la sainte Trinilé et la 
contemplation de la Divinité avec l'œil pur 
du cœur, la lecture assidue — si je puis 
ainsi parler, — du livre de vie, c'est-à-dire, 
de l'éternelle vérité et de la suprême sagesse 
ella vus du Verbe de Dieu, c'est-à-dire, 
Jésus-Christ, 

C'est là que ce qui nous est maintenant ca- 
ché nous sera révélé de plus en plus ; c’est là 
qu'on saura clairement pourquoi tel homme 
a été élu et tel autre réprouvé; pourquoi ce- 
lui-ci élevé sur le trône et celui-là réduit en 
servitude; pourquoi tel meurt dans le sein 
de sa mère, el autre encore enfant, tel autre 
jeune homme, tel autre enfin vieillard ; 
pourquoi celui-ci est ‘pauvre et celui-là 
riche, pourquoi le fils d'une adultère est 
baptisé et aussi pourquoi parfois le fils 
d'une épouse légitime meurt avant d'avoir 
reçu le baptême ; pourquoi celui qui a 
commencé par bien vivre quelquefois finit 
mal, landis que celui qui a commencé par 
mal vivre finit souvent bien. 

Toutes ces choses et beaucoup du même 
genre seront écrites et révélées clairement 
daus le livre de vie. 

Dans cette même ville la récompense de 
chacun sera celle de tous, et celle de tous 
— par la charité, — sera celle de chacun 
en particulier. Là, l'abondance de tous les 
biens sera commune à tous. Là, tous con- 
naïtront les pensées les uns des autres. Là, 
nul supérieur ne sera orgueilleux, nul 
inférieur ne sera envieux. Comment en 
effet celui qui aimera tous ses frères comme 
lui-même, pourra-t-il être envieux de quel- 
qu'un d'eux, puisque personne ne sera 
envieux de lui? 

La, personne ne désirera être mieux et 
plus haut qu’il sera, parce qu'il ne serait pas 
convenable qu'il füt autrement qu'il a mérité 
d'être, et il ne désirera pas être autrement 
qu'il sera, parce qu'il sera beau pour lui 
d'être comme il sera, — non-seulement pour 


(1) Saint Malihieu, XII, 43, 
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lui-même, mais encore pour tout le corps 
de l'Église céleste. 


Car, de môme qu'un membre du corps — 
s’il est placé plus haut ou plus bas que 
la nature l'a décidé — rend le corps mons- 
trueux et difforme, ainsi aussi si quelqu'un 
est placé plus haut dans le royaume de Dieu 
que le demandent l'art et la volonté du Tout- 
Puissant ouvrier, il constituera une diffor- 
mité non-seulement pour lui-même mais 
encore pour tout Île corps mystique, dans 
lequel celui qui aura la plus petite place 
aura —£ans aucun doute, — une plus 
grande gloire que celui qui posséderait Ja 
souveraineté de tout l'univers, même alors 
que l'univers serait éternel. 

Mais, c’est avilir ces choses que de cher- 
cher quelque chose qui se puisse comparer 
à la possession et à la jouissance de Dieu 
même et à des délices visibles et corporelles. 

Car, elle est si grande la beauté de la jus- 
tice, si grande la douceur de la lumière 
éternelle, c’est-à-dire, de l'immuable vérité 
et sagesse, que lors même qu'on ne pourrait 
en jouir que pendant un atôme de jour, 
pour ce seul alôme on mépriserait à bon 
droit cette vie quand bien mêine elle se com- 
poserait d'innombrables années pleines de 
délices et regorgeant de biens terrestres, 

Etce n'est pas à lort et avec exagéralion 
qu'il a été dit: Un seul jour passé dans vos 
parvis vaut mieux que mille (1). . 

Rien n'est comparable aux délices et à la 
joie qui découlent des biens invisibles et 
incorporels, de la sociélé des anges et de 
tous les justes, de la claire science etconnais- 
sance de Ja divine nature elle-même et 
de là vue de Dieu face à face, — Dieu 
dont les anges admirent la beauté, par la 
puissance duquel les morts ressuscitent, 
dont la science est incommensurable (2), 
dunt le règne ne connait pas de fin, dont la 
gloire ne peut être racontée, dont la lymière 
efface tellement le soleil que —en comparai- 
son, —cet astre n'a aucune lumiôre ; dont la 
douceur surpasse tellement le migl que — 
en comparaison, — la miel est comme de 
l'absinthe très-amèêre. 

Fi lous ceux qui sont enfermés dans la 


(4) Psaume Lxxxtnt, 44, 
(2) Psaume cxLvi, 6. 
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prison de l'enfer voyaient la face de Dieu, 
ils ne sentiraient plus aucune peine, aucune 
douleur, aucune tristesse, si ce Dieu appa- 
raissait en enfer avec les saints habitants 
des cieux, aussitôt l'enfer se changerait en 
un doux paradis. C'est ce Dieu sans la 
volonté de qui une seule feuille ne tombe 
pas d'un arbre, dont les yeux qui vomissent 
des flammes pénètrent jusqu'au fond de 
l'enfer, dont l'oreille entend la voix silen- 
cieuse du cœur, c'est-à-dire, la pensée, dont 
l'œil n'entend pas moins qu'il voit, car ce 
n'est pas un corps qu'a ce Dieu; il est sou- 
veraine sagesse et suprême science. 

Les délices que donne ce Dieu ragsasient 
sans laisser d'ennui après elles; en vain, 
les bienheureux les renconirent-ils, cepen- 
dant ils les désirent toujours et — sans 
souffrance, — ils sentent la faim et la soif 
et ils se plaisent toujours dans un ardent 
désir. 

En sondan! les secrets admirables de Dieu, 
ils les trouvent toujours nouveaux et mer- 
veilleux et leur émerveillement est aussi 
grand après mille ans et des milliers d'an- 
nées que lorsqu'ils commencent à les voir. 

Et les anges eux-mêmes — quoiqu'ils 
soient accoutumés depuis le commencement 
du monde à voir ces merveilles, — eepen- 
dant ils ne les admirent pas moins aujour- 
d'hui qu'au premier jour, autrement depuis 
Jongtemps l’habijude continuelle de ces pro- 
diges les aurait rendus fastidieux aux anges. 

La connaissance de ce Dieu n'embrasse 
pas le passé ei l'avenir, maistoujours et sans 
cessg le présent 


CHAPITRE V, 


Tout est présent pour Dieu sans copendani 
que La liberié humains en souffre. Parole 
ei longage de Dieu, Il ewistait avant le 
temps. Le mal vrai est pire que Le faux, 
Ce que la ous de Dieu confère aus bien 
heureux. Élernüce de Dieu, ecionce de 
Dies. | 


C'est pourquoi Dieu me verra pas plus 
le jour du jugement qu'il n’a vu le premier 
jour du monde; mais, il les vais emsembis 
et présents, Sa prescience ne contraint per- 


tôt 


sonne à pécher, comme le disent beaucoup 
de gens dans l'erreur. 

« Car,—disent-ils,—si Dieu a su d'avance 
qu'Adam pécherait, Adam n'a pas pu 
pécher. » 

Erreur d'où naît celle-e1, — que Dieu est 
fa cause da péché; ce qu'il est sacrilége de 
dire. Et cependant ces hommes se prennent 
dans leurs propres paroles, comme en un 
filet. Car, si ce que Dieu sait d'avance doit 
nécessairement arriver, pourquoi l'homme 
a-t-il péché, de sa propre volonté et non par 
tne nécessité fatale, puisque Dieu savait d'a- 
vance qu'il pétheralt volontairement et 
Hibrement et non sur la pression d'une 
nécessité irrésistible ? 

St donc la prescience de Dieu ne peut ne 
pas avoir <a réalisation, l'homme n'a pas 
pu pécher d'une autre manière que volon- 
t&irement, — nul autre force ne l'y contrai- 
goant, — parce que Dieu à ainsi su d'avance 
que l'homme pécherait. Si donc l’homme 
a péché volontairement, il n’y à pas été 
contraint. S'il n’a pas été contraint à pécher, 
ñ à pu — sans aucun doute, — ne pas pécher 
s’H Pavait voulu ; donc, il à mérité d’être 
puni, parce qu’il n’a pas péché malgré lui ; 
autrement il ne serait pas puni de mort par 
Dieu. 

La parole de Dieu est une secrète inspira- 
tion par laquelle il montre d'une manière 
invisible aux âmes sa volonté et son 
amour. C'est parce qu'ils voient cette parole, 
que Îles anges obéissent en tout à Dieu. 

La louange de Dieu est celle même qu'il 
donnera aux élus et, en se manifestant à 
eux, Îl leur montrera tous les biens; la 
Jouange jincessante que les élus reudront 
à Dieu ce sera l'admiration éternelle qu'ils 
Lui témoigneront. 

D'une manière admirable Dieu n'a pas 
précédé — au point de vue du temps, — le 
rhonde el le temps (var, Il n’a pas même 
existé une heure avant le monde), et cepen- 
dant ! était toujours, sans avoir commencé. 
Car, fl n'y avait pas de temps avant le 
temps; le temps a été créé en même temps 
que le monde, Si donc le temps a commencé 
à courir du commencement du monde, il 
j'était pas fait avant le monde. 


C'est pourquoi, en aucun temps — ainsi 


que nous l'avons dit ci-dessyx, — Dieu n°3 
précédé les temps et le monde, leur jumeau 
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ou platôt un peu leur aîné ; cat, c’est Îe 
mouvement du monde qui a imprimé aux 
temps leur course. Tout ce qui meut pré- 
cède le mouvement qu'il imprime. Donc, 
c’est dans l'inexprimable éternité et non 
dans le temps que Dieu a précédé le monde. 
Le temps de Dieu n'existait pas avant Îe 
monde. 

La lumière de Dieu à chassé les ténèbres 
de l'ignorance; c'est grâce à la communi- 
cation d’une toute petite partie de celle 
lumière que nous savons que tout ce que 
nous disons est vrai et certain. 

C'est pat cette même lumière quo nous 
voyons que le vrai vaut mieux que Je faux 
et cependant que le vrai mal ou Îe vrai 
péché est pire que le faux mal ou le faux 
péché, non pas à cause de ce qu'il est vrai, 
mais de ce qu'il est mal ou péché, et Ii est 
mal ou péché parce qu'ilest un vrai mal 
ou un vrai péché. Autrement, il ne pourrait 
y avoir de mal ou de péché, si le mal ou le 
péché n'était vrai; donc, ce qui est faux 
n'est pas plus le mal qu'un faux argent 
n'est de l'argent. 

Quelqu'un peut dire que le mal ou Île 
péché a pris sa source ou est né de la vérité 
et, en quelque sorte, que Île mal csf 
l'œuvre de la vérité, ce qui est tout à fait 
faux. Car, toute vérité vient de la vérité, el 
tout vrai — en tant que vrai, — est bon; 
donc, l'essence de ce qui vient de la vérité 
est d'être vrai, de telle sorte qu'un mal ou 
péché qui en découle n'est pas par cela 
mêmeun mal ou un péché; car, autre chose 
est être un mal, autre chose est être un vrai 
mal. 

Donc, quaique le mal en lui-même ne 
soit pas bon, l'essence de ce qui est bon 
réside cependant dans la vérité. Car, si le 
mal était l’essence du bien, Dicu ne per- 
mettrait en aucune manière que le bien s6 
produisit. est vrai que le Tout-Puissant 
lire beaucoup de bien du mal ; par exemple, 
d'enfants nésd'un adultèreil fait des hommes 
bons et justes. 

Mais, si — grâce à cette toute petite par- 
tie de lumière qui nous arrive comme à ira- 
vers les crevasses d'un mur (i), — nous 
savons que cela et joutes les autres choses 
que nous connaissons sont vraies, de quelle 


‘ (1) Quasi per angusias rimas, 
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immense lumière de science et de sagesse , 
ne serons-nous pas inondés au ciel où nous | 
verrons le soleil même de vérité, face à face, 
c’est-à-dire, où nous connaitrons tout d'une 
cerlaine et vraie sagesse ? Car, la vue de ce 
soleil rend semblables à lui-même ceux 
qui le voient. Or, celui qui s'approchera de la 
vraie sagesse, de la vraie beauté, de la vraie 
éternité et s'y unira étroitement, celui-là 
sera sage, beau et éternel. De même la pri- 
vation de ce soleil fait que nous ne lui res- 
semblons nullement. 

L'éternité dece soleil est sans commence- 
ment el sans fin, (car, si le temps eût existé 
quand ce soleil n'existait pas encore, qui 
l'eût fait ce soleil ?), parce que ce soleil c’est 
Dieu seul, et qu'avant Lui il n'y avait pas 
d'autre Dieu, qu'il n’y en à pas et qu’il n'y 
en aura pas. Et ce Dieu ne s'est pas créé lui- 
même. Car, par quelle puissance, ce qui n'a 
pas d'être se ferait-il lui-même de quel- 
que chose ? Il résulte donc que Dieu n’a pas 
élé fait. Comme donc il n'a été fait en aucune 
manière , Il existait avant tout , sans avoir 
eu de commencement. Tout ce qui a élé fait 
a un commencement, ct tout ce qui a un 
commencement, sans aucun doute n’a été fait 
par pul autre que par Dieu qui n’a pas élé 
fait, Lui, mais qui fait toutes choses. 

Sa sciencz embrasse tout et comprend 
l'innombrable variétés de toutes les créa- 
tures, — anges, hommes, étoiles, sables, 
cheveux, paroles, pensées, instants. Or, 
Dieu est la source et l'origine de toute 
science ; plus on boira à cette source, plus 
on aura soif d'y boire encore. 


CHAPITRE VI. 


Science des bienheureux. De la triple vision, 
— corporelle, spirituelle, intellectuelle. 


Comme nous l'avons dit ci-dessus, le 
royaume des cieux surpasse celui du monde 
entier, lors même qu'il serait éternel ; car, 
c'est aux cieux qu'on jouit seulement de la 
sociélé des anges et des saints et de la cons- 
tante vision de Dieu. 

De la vision de Dieu naît une triple science ; 
c'est-à-dire," que c'est l'homme qui voit, 
c'est Dieu qui est vu, et tous les bienheu- 
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reux verront tout et comprendront tout en 
Lui et par Lui. 

Or, de mêine que par un miroir de verre 
une triple vision nous est fournie (car, 
nous nous y voyons nous-même, nous 
voyons le miroir même et {out ce qu'on pré 
sente à ce miroir), ainsi, par le miroir dela 
lumière, nous verrons Dieu tel qu'il est 
(autant que cela est possible à la créature), 
nous nous y verrons nous-mêmes et nous 
connaitrons toutes les autres choses d’une 
manière vraie et certaine. 

Alors, — ea voyant Dieu, — nous verrons 
les secrets des créatures et de l'enfer Iui- 
même. Alors il sera révélé aux justes com- 
ment Dieu est ii visible, incomparable, sans 
commencement et sans fin, avant tout et 
après tout: quelle différence il y a entre 
naîlre (ce qui appartient au Fils,) et procé- 
der (ce qui est le propre de l'Esprit-Saint,) 
à l'exception cependant que l’un est né de 
l'autre (le Fils du Père) et que l’autre (l'Es- 
prit-Saint) procède des :leux (le Père et le 
Fils); comment le Père n’a pas précédé le 
Fils dans le temps mais dans l’origine, ni 
l'Esprit-Saint, et enfin, comment tout ce qui 
est de Dieu est un en Dieu, excepté ce qui 
a trait à ses rapports; tout cela sera révélé 
aux justes. 

La sagesse de Dieu, sa vérité et son éter- 
nité ne diffèrent pas entre elles, mais elles 
ne forment qu'un seul tout comme toutes 
les autres choses. Car, la sagesse de Dieu 
n'est pas plus la sagesse que la vérité et sa 
vérilé n'est pas plus la vérité que sa sagesse, 
que son élernilé, que toutes les autres pré- 
rogatives de Dieu. Tout cela n’est qu'un en 
Dieu et non-seulement n'est qu’un, mais 
encore qu’une même chose en Dieu ; ce n'est 
pas autre chose — en somme, — que Dieu 
lui-même. 

Les justes sauront comment le monde 
était en Dieu avant qu'il füt en lui-même, 
— non le monde, mais Dieu, et aussi com- 
ment Dieu est partout sans être en un lieu 
distinct, grand sans tenir de place, bon 
sans qu’on puisse dire quelle est sa bonté, 
et comment il pénètre tout — Île pur et l'im- 
pur, — sans se souiller en rien. 

Or, si la lumière visible éclaire tout 
lieu et pénètre même dans les cloaques, sans 
y contracter de puanteur et de souillure, à 
combien plus forte raison Dieu — qui est 
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l'invisible et immuable lumière, — pénètre, 

gouverne, soutient, entoure, éclaire tout, 

sans rien perdre de son éclat et de sa pureté, 

— oui tout, non-seulement le ciel et la terre, 
mais même l’enfer? 

Alors les élus de Dieu auront une triple 
vision, — corporelle, -par laquelle ils ver. 
sont les corps de quelques-uns brillants 
comme le soleil, de quelques autres ayant 
la clarté de la lune, de quelques autres 
celle de l'étoile. Vision spirituelle, par 
laquelle ils verront les similitudes des corps 
en esprit et non sous une apparence fantas- 
tique; c'est la vision dont jouissent dès 
aujourd'hui les esprits des justes der- 
rière les barreaux de la prison de leurs 
corps (1). Enfin, vision intellectuelle, par 
laquelle ils verront du pur œil de l'esprit, 
en esprit, Dieu Jui-même, leurs âmes, les 
vertus intimes et les esprits angéliques. 

Alors ils rendront à Dieu de doubles 
actions de grâces, d'abord pour leur déli- 
vrance de l’éternelle damnation, puis pour 
l’ineffable récompense des justes qui leur 
aura été accordée. Alors le grand coupable 
et l'ennemi de tous sera condamné, en la 
présence des élus de Dieu ; la condamnation 
et l’insupportable supplice de cet ennemi 
sera un délicieux spectacle pour les élus. 
Alors, ils aimeront d’un très-ardent amour 
leur Jlibérateur et Celui qui leur à donné 
tous les biens, et sans cesse sans fatigue, 
ni ennui, ils loueront avec le cri de leur 
cœur (2) le Dieu tout-puissant, bon et misé- 
ricordieux , à qui soient honneur et gloire, 
et maintenant et dans tous les siècles des 
siècles, Amen. 


APPENDICE, 


Nous publions iei la tradustion de trois 
écrits de saint Patrice, — <a Confession aux 
Hibernoïs, sa Lettre aux Chrétiens sujets du 
tyran Corolicus et s1 Charte. Gers pièces 
pleines d'intérêt sont le compléns nt indis- 
pensable du grand travail de Jciin qui 


(1) Post corporüum claustra. 
(3) Clamore cordis laudabunt Deum. 


SAINT PATRICE. 


\di8 
les a ques sous les yeux et y renvoie plu- 
sieurs fois,— notamment à la première. 

Nous croyons devoir faire précéder ces 
pièces du jugement qu’en ont porté les cri- 
tiques les moins suspects de partialité à 
l'égard de leur authenticité, — tels que 
Cave, Usserius, Tillemont, dom Ceillier aux 
deux derniers siècles et, de nos jours, Lani- 
gan et Thomas Moore, pour ne citer que 
les principaux et les plus connus d'entre 
les érudits qui se sont occupés de l'examen 
des écrits de saint Patrice. 

Laissons d'abord la parole à l’anglican 
Cave (1); ce savant critique juge que la 
Confession et la Lettre aux Chrétiens sont 
des écrits anciens; et il remarque qu'ils 
suivent la version Italique de l’Ecriture et 
non pas la Vulgate. 

Un autre anglican, Usserius (2) reconnaît 
la Confession pour l'œuvre de saint Patrice. 

Tillemont s'exprime ainsi, à l’égard de la 
Confession : 

« Le Saint était fort Agé, lorsqu'il fit 
l'écrit dont nous avons particulièrement tiré 
son histoire. Il le fit pour rendre gloire à 
Dieu des grandes grâces qu'il en avaitrecues 
et pour assurer de sa mission les peuples à 
qui il l'adresse... Il avait depuis longtemps 
la pensée de faire cet écrit: mais, il avait 
toujours différé, de crainte qu'il ne fût mal 
reçu des hommes, parce qu'il n’avait pas 
appris à bien écrire, et que ce qu'il avait 
su de latin s’était encore corrompu par le 
mélange du langage des Hiberaois. 

« Et il faut avouer que le latin en est fort 
mauvais; ce qui fait qu’on a peine en beau- 
coup d'endroits d'en voir le sens, outre les 
fautes que les copistes y ont faites, Il y 
manque apparemment bien des choses en 
un endroit, Mais, pour le fond, cet écrit est 
plein de bon sens et même d'esprit et de feu. 
Ce qui est encore plus, c'est qu'il est plein 
de piité.. … 

«a On doune différents titres à cet ouvrage 
et entr’autres,rclui dela Confession du Saint, 
que Bollindus a préféré comme le meilleur, 
le trouvant fenli sur les paroles du Saint 
inviue, Le Saint y confesse en effet partout 


(1) Scriptores ccclesiastici, p. 236 et 237. 
(2) Brilann, eccl. anlig., p. 818, 828 et 829, 
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et ses propres fautes et la grandeur de la 
miséricorde de Dieu... 

# « Voilà ce que nous trouvons de saint 
Patrice, dans les pièces originales qui por- 
tent son nom, elauxquelles nous croyons qu'on 
peul ajouter une foi enlière (1). » 

Ailleurs Tillemont parlant de la lettre 
contre Corotic, ajoute ‘« qu'on croit êlre du 
Saint même (2). 

« Ces deux pièces (cette Lettre et la Con- 
fession,) portent le nom du Saint, qui s’y 
pomme plusieurs fois, et tout y parait digne 
de lui. Elles ont le même caractère et le 
même style. Sa Confession est cilée par tous 
les anciens auteurs de sa vie, ce qui mar- 
que au moins qu'elle est encore plus an- 
cienne qu'eux, et il me semble qu'elle a un 
caractère de vérité qui se soutient assez par 
lui-même, quand elle ne serait cilée par 
personne; au lieu qu'on n'y remarque rien 
qui donne lieu de la soupconner de suppo- 
sHion. Nous souhaiterions seulement qu'elle 
fot plus entière, plus correcte et d'un style 
plus 1ntelligible (3). » 

Dom Ceitlier dit: « Get écrit (la Confes- 
sion de saint Patrice,) est digne de lui et 
a toutes les marques possibles d’authenti- 
cité (4). » 

De nos jours, Th. Moore (5) qualifie la 
Confession « ua ouvrage d'une vérité recon- 
nue. (6)s Lanigan, avant lui, an avait savam- 
ment discuté et établi l'authenticité (7). 


(1) Tillemont, L. c. sup., tome XVI, p, 463 à 465. 

f2) 1bid., p. 182. 

(3) JZbid., p. 782. 

(4) Histoire générale des auteurs sacrés et 
ecclésiastiques, etc., tome XV, p. 204. 

(5) The history of Ireland, tome J, p. 217 et 218. 

46) His (saint Patrice), own Confession, a work 
of acknowledged genuineness. 

(1) An ecclesiastical history of Ireland, cic., 
tome I, p. 54 à 54, 
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CONFESSION DK SAINT PATRICE AUX 
HIBERNOIS, 


Moi Patrice, —pécheur, le plus grossier e$ 
le moindre de tous les fidèles et le plus 
méprisable entre beaucoup d’autres, — j'ai 
eu pour père le diacre Calpornius, fils du 
prôtre Potitus lequel habitait le faubourg de 
Bonavem Tabernia: c'est non loin de là que 
se trouve le petit village d'Enon où je tom 
bai en captivité. 

J'avais alors environ seize ans. Je ne 
connaissais pas le vrai Dieu. Et je fus con- 
duit en captivité en ilibernie, avec des mil- 
liers d'hommes, selon nos mérites ; car, nous 
nous étions éloignés de Dieu, nous n'avions 
pas gardé ses préceptes et nous n'avions pay 
été obéissantis à nos prêtres qui nous aver- 
tissaient de songer à notre salut; et le Sei- 
&neur fit peser sur nous sa colère el il nous 
dispersa parmi beaucoup de naiions et 
même jusqu'aux confins de la terre où main- 
tenant ma petitesse réside au milieu d'étran- 
gers. 

Et là le Seigneur ouvrit les yeux à mon 
incrédulité afin que — quoique tard, — je 
me rappelasse mes péchés et que je me con- 
vertisse de tout cœur au Seigneur mon Dieu 
qui regarda ma bassesse, eut pitié de mon 
adolescence et de mon ignorance et prit soin 
de moi avant que je le connusse et que je 
susse même distinguer le bien du mal; et 
Il me fortifia et Il me consola, comme un 
père son fils. 

C'est pourquoi je ne puis ni ne dois 
mêine taire les si grands bienfaits et la si 
grande grâce que le Seigneur a daigné 
m'accorder dans la terre de ma captivité; 
car, notre récompense consiste — après la 
correction et la connaissance de Dieu, — 
à ce que nous soyons glorifiés et que nous 
confessions ses merveilles en présence de 
toutes les nations qui sont sous la vaste 
étendue du ciel; en effet, il n°y a pas d'autre 
Dieu, il n'y en a jamais eu et il n'y en aura 
jamais d'aufre après Lui, que Dieu le Père 
qui n'a pas 66 engendré et qui n'a pas eu 
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de commencement, mais de qui découle tout 
principe, qui produit tout de Lui-même, 
comme nous l'avons dit, et son Fils Jésus- 


. Christ, que nous proclamons avoir toujours 
| été avec le Père, avant l'origine du monde, 
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et spirituellement dans le Père, engendré 
d'une manière inénarrable avant tout prin- 
cipe, et par Lul ont été faites les choses visi- 
bles et invisibles; fait homme, Il a vaincu 
Ja mort etest remonté dans les cieux auprès 
du Père. 

Et le Père Jui a donné toute puissance 
sur tout nom, aux cieux, sur la terre et dans 
les enfers, afin que loule langue confesse que 
Jésus-Christ est Seigneur (1) el Dieu ; c'est en 
Lui que nous croyons et nous attendons sa 
venue ; Il doit être bientôt le juge des vivants 
et des morts, 11 rendra à chacun selon ses 
œuvres et Il à répandu en nous en abon- 
dance le don de l'Esprit-Saint et le gage de 
l'immortalité; c'est Lui qui fait que ceux 
qui croient et obéissent sont les fils de Dieu 
le Père et les cohéritiers du Christ, que nous 
confesssons et adorons un seul Dieu sous 
Je nom de la sainte Trinité. Car, Il à dit 
lui-même par le prophète : Invoque-moi au 
jour de la tribulation et je te délivrerai, et 
lu me glorifieras (2). Et 11 a encore dit: J4 
est glorieux de révéler et de proclamer les 
œuvres de Dieu (3). 

Cependant, quoique je sois imparfait en 
beaucoup de choses, je souhaite que mos 
frères et mes parents sachent ce que je suis, 
afin qu'ils puissent méditer le vœu de mon 
àme. 

Je n'ignore pas ce que mon Ssigneur prc- 
clame par la voix du psalmiste: Ta feras 
périr ceux qui disent des mensonges (4), et 
encore: La bouche qui ment lue l'äme (5). 
Et le même Seigneur dit, dans l'Evangile: 
Au jour du jugement les hommes rendront 
comple de loute parole oiseuse qu'ils auront 
prononcée (6). 

Je devrais donc grandement craindre et 
trembler à La pensée que cette sentence sera 


(à) Philipp. N, 10,11. 

(2) Jérémie, XXIX, 12, — Psal:n., Lxxx, 8e 
(3 Tobie, XII, 7, 

(4) Psalm. v, 1. 

(5) Sap. 1, 11, 

{6) Saint Matthieu, XI, 36, 


SAINT PATRICE. 


portée contre moi en ce jour où personne 
ne pourra se soustraire ou se cacher aux 
regards du Juge, mais où tous absolument 
nous devrons rendre compte même des 
moindres péchés devant le tribunal du Christ 
Seigneur. 

C'est pourquoi jadis j'ai pensé à écrire 
ce qu'on va lire, mais jusqu’à présent j'ai 
hé jé. Car, j'ai craint de m'exposer à la lan- 
gus des hommes, parce que je n'ai pas de 
lecture comme ceux qui ont bu abondam- 
ment aux excellentes sources et du droit et 
des saintes lettres et qui ont non-seulement 
toujours parlé la même langue depuis leur 
enfance, mais encore —et bien plus, — s’y 
sont toujours perfectionnés, 

En effet, notre parole et nos discours ont 
été transplantés dans une langue étrangère, 
comme facilement on peut le prouver par 
la saveur sauvage de mon style qui montre 
de quelle manière on m'a formé et instruit 
dans l'art de parler; parce que — dit le 
Sage: C’est par la langue que l'on connaît le 
sens, la science el la doctrine de la vérité (1), 

Mais, à quoi sert de s'excuser quand on 
dit la vérité, surtout lorsqu'on parle en s’ap- 
préciant à sa juste valeur? Comment désiré- 
je posséder dans ma vieillesse ce que je n’aj 
pas acquis dans ma jeunesse, parce que mes 
péchés se sont opposés à ce que je rumi- 
passe ce que je n'avais pas d'abord lu avec 
soin et persévérance ? 

Mais, qui me croit lors même que je répé- 
terai ce que f'ai déjà dit ci-dessus, à savoir 
qu'étant encore jeune homme ou plutôt à 
peine encore enfant imberbe, je suis tombé 
en captivité avant de savoir où aller et ce 
que je devais fuir, 

Voilà pourquoi aujourd'hui je rougis et 
je redoute trés-vivement de mettre à nu mon 
ignorance, car je puis dire en peu de mots 
— comme l'homme savant, — ce que me 
suggèrent mon esprit et mon cœur, mon 
intellisence et mon âme. 

C'est pourquoi s'il m'avait été donné 
comme aux autres, je ne me tairais pas, 
afin de mériter le salaire { promis à celui qui 
aura fait valoir le talent qui Jui avait été 
confé.] 

Et si par hasard il semble à quelque:-5ns 
qu j'agisavec présomptio} en révélant LL on 


(1) Eccli. V1, 29% 
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‘ignorance et tan langue plus embarrassie 
que celle de prsonne, — qu'ils sachent 
qu'il cet éerit: Les langues qui balbutient 
apprendront vapidonent à parler de la 
paix (1); d'autant plus que nous ne devons 
pas désirer d’être autrement que nous £oim- 
mes; car, dit l'Apôtre: La lettre du Christ 
qui prêche le salut jusqu'aux derniers Con- 
fins de la terre, quoiqu’elle ne soit pas 
savante, estconfirimée et très-profondément 
écrile en vos cœurs, non pas avec l'encre, 
mais avec l'Esprit du Dieu vivant (2). 

Et l'Esprit proclame enrore ceci: L'agri- 
Cullure a été créée par le Très-Haut (5). De 
là vient que — mur, d’abord paysan, puis 
fugitif, — je suis resté ignorant, n'avaut 
jamais pensé à ce qui pourrait m'arriver 
dans l'avenir ci n'y avant pas su pourvoir; 
mais, ce que je sais très-certalnement, €'est 
qu'avant d’avoir passé par lhumiliation, 
j'étais comme une pierre qui git dans un 
boarbier profond. Alors vint à moi Celui 
qui est puissant, et aans sa miséricorde I 
me retira de la fange, puis Il m'éleva cet me 
plaça sur le haut du rempart. Et de là je 
devais pousser un grand cri pour rendre 
au Seigneur quelque chose en échanye de 
tant de bienfaits dont J1 n'avait comblé 
ici-bas et à jamais, — bienfaits que l’esprit 
des hommes ne peut apprécier à leur juite 
valeur. 

Que ce soit donc un sujet d'admiration 
pour vous, grands el petits qui crauignez 
Dieu (4) et pour vous aussi rhéteurs qui ne 
Connaissez pas Dieu. Apprenez et considérez 
quel est Celui qui m'a tiré — moi insensé 
et ignorant, — du milieu de ceux qui sem- 
blent sages et savants, habiles dans la science 
du droit et puissants en parole el en toutc 
chose. 

Et si détestable que je fusse et que je sois 
en ce monde, Dieu m'achoisi de préférence 
aux autres malgré cela, pourvu cependant 
qu'avec crainte et rexpect et sans murmure 
je servisse fidèlement Ja nation au milieu de 
laqueile n'a transporté la charité du Christ 
el dont Il m'a donné le sein pendant touie 


À 


a) Jsaie, XXXIT, 4. 

(8) IL Cor. 51, 2,3. 

(3) Eccli. vu, 46. 

(4) Apoc. xix, 5. ï 
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ma vie, sijen suis digne, afin qu'avec 
humilité et en toute sincérité je sois le ser. 
viteur de tous. 


Il 

C’est pourquoi dans la grandeur de la foi 
à la Trinité il faut distinguer et — sans 
craindre le dauxer d'ètre réprimandé, — 
faire connaître le don de Dieu et sa conso- 
lation éternelle, et sans peur répandre ave 
confiance le nom de Dicu partout, afin que 
même aprés na mort je laisse à mes frères 
et à mes fils les Gaulois tant de mil'iers 
d'hommes que j ai baptisés dans le Seigneur. 

Et je n'étis pas digne que le Seigneur 
accordät cela à son petit serviteur et qu'a. 
près les épreuves et tant de fatisues, aprés 
la captivité, après beaucoup d'années, I me 
donnât une si grande grâce en cette nation, 
— ce que jadis dans ma jeunesse, je n'avais 
jamais espéré, ni persé. Mais, à mon arri- 
vée en Hibernie, chaque jour je paissais les 
troupeaux et je priais souvent dans le jour, 
et de plus en plus graudistaient en moi 
l'amour de Dieu et sa crainte, ct la foi s'auc- 
mentait en moi et l'Esprit-Saint opérait en 
moi, de telle sorte que je priais jasqu'à cent 
fois en un seul jour et presqu'autant la nuit: 
que quand j'habitais mème les forêts et la 
montagne, jo m'éveillais avant le jour 
pour prier, par la neige, la gelée, Ja pluie, 
et je n'en ressentais aucun mal, et nulle 
paresse ne dominait en moi (comine je le 
vois à présen!,) parce qu'alors l'Exprit- 
Saint brûlait en moi. 

Et une nuit, en cet étai, j’entendis pen- 
dant mon sommeil uné voix qui me dit: 

— Jeûnces bien; car, tu vas aller dans ta 
patrie, » 

Et encore un peu de temps après, j'enten- 
dis la même voix qui me dut: 

— Voici que ton navire est prêt. » 

Et ce navire n'était pas près de moi, mais 
environ peut-être à une distance de deux 
cent mille pas, et je n'avais jamais été sur 
ce rivage et je n’y connaissais personne. 

Et ensuite, après un temps, je pris la fui.e 
et je quitiai l'homme avec lequel j'avais 
passé six années, Ei je marchai dans la forec 
du Scigneur qui diriseat ma voie vers le 
bien et je n'eus aucune crainte jusqu'à ce 
que je fusse parvenu au navire dont il 
m'avait éié parlé. Et le jour que j'y arrivai, 
Se navire partit du rivage et je demandai à 
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celui qui le gouvernait qui me paierait mon 
passage avec les autres. Et cela déplut à ce 
patron, el il me répondit d'un ton vivement 
indigné: 

— Tu ne veux donc pas du tout venir 
avec nous? » 

Ce qu'ayant entendu, je quittai ces hom- 
mes pour me rendre au pauvre réduit où 
Je me relirais, et en route je me mis à prier, 
et avant que j'eusse achevé ma prière, j’en- 
tendis un des hommes du navire qui me 
criait d'une voix forte: 

— Viens vite, parce que ces hommes 
appellent. » 

Et aussilôt je retournai vers eux, et ils 
commencèrent à me dire: 

— Viens, parce que nous te recevons avec 
confiance ; fais amitié avec nous, comme tu 
voudras.» 

Et c'est pourquoi en ce jour j'ai cessé de 
refuser de fuir à cause de la crainte de Dieu. 
Mais, cependant, j'ai reçu un bon espoir à 
l'égard de ces hommes qu'ils me diraient 
un jour: « Viens avec confiance, au nom de 
Jésus-Christ, » car, c'étaient des gentils. 

Et j'obtins d'eux le passage gratuit et 
aussitôt nous primes la mer. 

Et après trois jours nous primes terre et 
pendant vingt-huit jours nous marchâimes 
dans le désert, et la nourriture leur man- 
qua et la faim s’appesantit sur eux. Et un 
jour le patron se mit à me dire: 

— Que dis-tu, chrétien, que ton Dieu est 
grand et tout-puissant? Pourquoi donc no 
peux-tu pas prier pour nous qui sommes 
exposés au danger de la faim? Car, il est 
difficile que nous rencontrions jamais quel- 
qu'un en ce lieu. » 

‘_ Pour moi, je leur dis clairement ces pa- 
roles : 

— Tournez-vous avec foi et de tout cœur 
vers le Seigneur notre Dieu (car rien ne lui 
est impossible), afin qu’il vous envoie au- 
jourd hui de là nourriture en votre chemin 
et de quoi vous rassasier amplement, car en 
tout lieu le Seigneur fait naître l'abon- 
‘dance. » 

Et avec l’aide de Dieu, il en advint ainsi. 
Voiei qu'un troupeau de porcs se montra à 
nos yeux, en chemin, et ces hommes en 
tuèrent beaucoup, et ils se reposèrent deux 
nuits en cet endroit après s'être bien res- 
taurés, et ce viande leur rendit des forces ; 
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car, un grand nombre d'entre eux étaient 
tombés en défaillance et avaient été aban. 
donnés à demi-morts le long de la route. 

Et après cela ils rendirent de très-grandes 
äclions de grâces à Dieu, et je fus honoré à 
leurs yeux. 

Et à partir de ce jour ils eurent en abon- 
dance de la nourriture. Ils trouvérent aussi 
du miel dans les bois et ils m’en offrirent 
une partie. Et un d'eux dit : 

— Voici quelque chose à offrir en sacri. 
fice. » | 

Grâces à Dieu, je ne goûlai pas à ce miel. 
Mais, la nuit suivante, comme je dormais, 
Salan me tenta d'une manière très- forte 
dont je me souviendrai tant que j'habiterai 
corporellement ici-bas, Il tomba sur moi 
comme une grosse pierre , et je ne pouvais 
remuer aucun de mes membres.Mais, il me 
vint à l'esprit— je ne sais d'où,—d’invoquer 
Elie, et alors je vis le soleil se lever dans le 
ciel, et tandis que je criais : « Elie! Elie! » 
de toutes mes forces, voici que le soleil — 
dans toute sa splendeur, — m'inonda de ses 
rayons et chassa aussitôt loin de moi toute 
fatigue. ne 

Et je crois que je fus secouru par Îe Christ 
mon Seigneur et que c'était son Esprit qui 
déjà alors criait vers Lui pour moi, et j'es- 
père qu’il en sera ainsi au jour de ma tribu- 
lation, comme l'atteste dans l'Évangile le 
Seigneur, qui dit en parlant de ce jour : 
« Ce n’est pas vous qui parlez : mais, c’est 
l'Esprit de votre Père qui parle en vous » (1). 

E; peu d'années après je tombai encore en 
captivité. La première nuit que je passai au 
milieu de ces hommes, j’entendis une voix 
divine qui me dit : | 

— Tu seras deux mois avec eux. » 

Ce qui-advint ainsi. La soixantième nuit 
le Seigneur me délivra de leurs mains. 

Voici que pendant la route le Seigneur 
pourvut à ce que nous eussions de la nour- 
riture et du feu et un temps sec chaque 
jour, jusqu'à ce que — le quatorzième jour, 
— nous arrivâmes à un endroit habité par 
des hommes. 

Comme je l'ai donné à entendre ci-dessus, 
nous marchâmes pendant vingt-huit jours 
dans le désert , et la nuit que nous arrivä. 


(1) Saint Maithieu, X, 20. 
L 
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mes en un lieu habité par des hommes nous 
pe primes : aucune nourriture. 

Et peu d'années après j'étais dans les Bre- 
tignes avec mes parents qui me reçuremm et 
me traitèrent comme un fils ; et ils me priè- 
reni (avec toute confiance en moi), de ne 
plus du moins les abandonner j:mais après 
les si grandes tribulations auxquelles j'avais 
été eri butte. 

Et comiñe js demeurais en ce pays, je vis 
en une vision, pendant la nuit, un homme 
düt' venait’ du côté de’ l'Hibernie et dont le 
nom était Victoricius; il tenait dans ses 
matins un très-grand dbrtibre de letires e il 
feti dontda ‘une ét j'eh lie le début qui était 
dihsi concu : « Cri des Hibernois. » 

Et tandis que je relisais le début’ dë cette 
Httre,-il die semblait — en mon'esprit, — 
que'j'enténdäis" le’ cri de’ ceux qui étaient 
ptès dé'lx forèt' dé Foclutum, volkine de la 
mér Oëécidéhiäle. Et ils s'écrièrent tous 
dotiné Putie seule voix : 

a “Nous & pr'ons, saint énfaril, de vénir 
jasques éhez dos: » 

Ft je fus'tas-toüché' ei mon cœur et je ne 
pus ent Hre davatitage et jé m'éveillaf, Grâces 
soient rendues à Dieu qui — après un grand 
monibré d'années, — léur'a accordé ce qu’ils 
domandaiest à grands cris! 


fi 


ÉE une aùtfe nuit, je ne sais — Dieu seul 
Ye sit, — si c'était en foi ou auprès de moi, 
j'énfendis de trés-éloquentes paroles que je 
ñe pus bfeïñ comprendre et dont je ne saisis 
“hé éetté conélusion de prière : « C'est Lui 
qui à doûnñé sa vie pour loi. » Et jé m'é- 
veillai ainsi, plein de joie. 

Et j'ehtéridis ericore le mêmmë homme qui 
Miflaié oi foi ét ft étdit cofnime ati dedâns 
de mot-mûiné, et j'ehléndis au dessus de 
Gi, c'est-X:dité au déétos dé l'homme ihté- 
Fur, thé voik qui pridit avét âe gratids 
pEniiésements. 

Et àtt hitilietr de tout cela j'étäis dans Ia 
 Müpétaciiof dt l'adtitiration, ét Je fénsais 
qui ce pouvait être qui priait en moi. Mais, 
& ta til dé a ptiôté, 1! dit ces mots : « Afin 
qUe cd dit PEsprit. 5 El je fh'éveillai et Je 
tu räpbeltl atüré düe l'Apôite à dit : L'Ee- 
prit-Saint aide la faiblesse de notre prière. 
Car, auri ne savons si nons prigns comme il 
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fau; mais; cet Esprit demande pour: nous 
avec des gémissements ineffables (4) ce que nes 
paroles ne peuvent exprimer, Kt encore : Le 
Seigneur notre avocat demande pour news 2). 

Et-quand j'ai été en butte à quelques-uns 
de mes collègues qui — à cause de mes pé- 
chés, — se sont élevés contre les travaux de: 
mon -épiscopai, j'ai été tellement ébranlé par 
leurs attaques que j'aurais dû succomber à 
tout jamais. Mais,.le Seigneur à.eu. doucc- 
ment pitié de celui qui était apôtre et étran- 
ger par amour pour son nom, et El m'est 
vaillamment venu en aide dans celte épreuve 
qui n'a pas lourné — grâces à Lui, — en 
chute et en opurobre pour moi. Je prie 
Divu que cela ne leur soil pas compté comme 
un péché ;. car, après tronte ans ils se sort 
de neuveau. rué sur moi et se. sont. élevés 
contre la confession que j'avais faite avant 
d'être diacre. 

Dans mon angoisse et ma. tristessa. J'à 
confié à mon meilleur ami ce que j'avais lait 
dans mon: enfance,: à tel jour, bien plus à 
telle heure ; car, alors je ne vais rien. Je 
ne sais — Dieu seul le sait, — si j avais alors 
quinze aus; je ne croyais pas au Dieu vivani, 
même étant enfant; je demeurai ainsi dans 
la mort et dans l'merédulité jusqu’à ce que 
je fusse fortement châtié et vraiment humilie 
par la fairn et la nudité, et chaque jour je ne 
me levais pas voloæiers pour poursuivre ma 
route vers FHibernie, Car j'étais près de 
tomber en défaillance. 

Mais, cete épreuve m'a plat lourné à 
bieg qu'à ma}, car j'ai éié eorrigé par le 
Seigneur et K m'a rendu apte à la mission 
dont j'étais alors si éloigné, — celle de prin- 
dre soin et de m'occuper du salut des autres, 
moi qui jadis ne pensais pas même au mien. 

Donc, en ce jour où je subis les reproches. 
de ces hommes déjà par moi cités, la nuit 
suivante je vis en une vision un écrit Ca- 
lemniateur devant mes yeux, et j'entendis 
une voix divine qui me dit : 

— Nous avons vu avec indignation celui 
qui ne te désignait que par ton nom seul. » 

Et la voix ne dit pas : « Tu as vu avec 
indignation, » mais : « Nous avons vu avec 
indignation, » comme si clle faisait cause 
commune avec moi, car, Dieu a dit : Ceiuê 


(1) Rom. vit, 5 
(2) fun, Ni 


qui vont douche, touche en quelque sorte La 
poprile de mon œil (1). 

C'est poutaeui je rends grâces à Celai qai 
m'a Hrdfié en tetes renconires afin que je 
Be troutasto pa d'empôéchement dans le 
NOYAL que j'avais résolu et aussi dans l'œu- 
vwre dont j'avais reçu l'ordre du Christ; 
mais, j'ai reçu de Lai en moi uns force qui 

n'est pas polite, et ma foi à déé éprouvée 
devant Dieu ot devant les hommes. 

C'est poarquei je dis nrec assuranès : « Ma 
ÆoBsoidte ne me reproche rien ni mainte- 
ont, ai pour l'avenir. » 

Je prends Dieu à témoin que je n'ai pas 
menti dans los paroles que je vous ai rap- 
portées. Mais, ce qui me cause plus de dou 
dur — c'est que mon meilleur ami nous ait 


fegs digue d'une telle réponse, lui à qui j'ai 


café ma vie et mon âme. 

Et j'ai appris à quolques frères, avant cette 
défense, que je n'étais pas alors en ces lieux, 
ai dans les Bretagnes, et que rien n'est venu 
de moi, comme cet ami on a recu la plainte 
en mon absence. Lui-même m'avait dit de 
sa bouehe : « Tu dois être élevé à l'honneur 
de l'épiscopat, » dont je n'étais pas digne. 
Mais, d'où vient qu'ensuite devant tous — 
les bons et tes méchants, -— il me déshonore 
publiquement, moi qu'auparavant il avait 
traité avec oempressoment et bonté? C'est le 
Seigneur qui est plus grand que tous les 
hommes. J'en dis assez : mais, éepondant je 
me dois pas eacher les dons que Dieu nous 4 
faits largoment dans la terre de ma eapti- 
wHé; oar, alors je l'ai cherché avec persé- 
vérance, je l'ai trouvé, et Il m'a préservé de 
toutes les iniquités. 

Je crois que cela est arrivé ainsi parce que 
son Esprit habitait en moi: c'est cet Esprit 
qui à tout fait en moi jusqu’à ce jour et qui 
me donne encore la force. Mais, Dieu sait 
que si tout autre homme m'eût parlé de 
pareille chose, je me serais peut-être tu, à 
œause de la charité du Christ. 

Voilà done pourquoi je ne cesserai de 
rendre des actions de grâces à mon Dieu qui 
m'a conservé la foi, au jour de ma tentation, 
afñn qu'aujourd'hui j'offre avec confiance en 
sacrifice ma vie comme une hostie vivante 
au Christ mon Seigneur qui m’a sauvé de 
toutes mes angoisses, et que je dise : « Qui 


(4) Zach. u, 4 
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suis-je, Seigneur, où à quoi m'appeler-vous, 
pour m'avoir aihsi révélé vôtte grandeur ? 
afin qu'anjourd'hui j'èxalte vailamment 
parmi les nations votre nom et que ÿ% Île 
glorifie prrtout où je serai, non-seuletent 
dans la bonne fortune, mafs entorse dañs la 
mauvaise. Car, tout ce qui m'arrivera— bon 
ou mauvais, — je dois également le recevoir 
et en rendre toujours grâces à Dieu qui m'a 
montré à ne jamais êouter de Lui et qui 
m'entendra, si incapable qee je 308 jus- 
qu'au derhier jour d'accomplir cette œarre 
si pieuse et si admirable qui ms rend l'imi- 
tateur de ceux que déjà auparavant le Sej- 
gneur avail annoncé devoir prècher sen 
Evangile comme un lémoignage de Lai- 
même à tuiles les nations, avant la fin da 
monde. 

Ce qui (ainsi que nous l'avons vu, en effet}, 
a élé accompli, Voici que nous 60mmes 
témoins que l'Évangile à été prôché jæ—- 
qu'aux dernières limites du monde habité. 
. Mais, il serait long de raconter en détañ 
ou même en partie tous mes travaux. 36 
dirai brièvement comment Dieu très bon 
m'a souvent délivré de la servitude à la 
quelle m’exposaient doute dangers dont mon 
âme a été menacée ot de nombreux piéges 
que je ne puis déerire par mes paroles, de 
peur de scandaliser ceux qui îne liront, Hi 
me suffit que cela soit connu de Celui qui 
sait toutes choses même avant qu'elles arrie 
vent, etqui m'a adopté comme un pauvre pe 
orphelin. 

La voix de Dieu m'a très-souvent reppelé 
d'où me vient celte sagésse que je n'avais 
pas en moi, — moi qui ne tonnaissais pas 16 
nombre des jours de l’année et qui n'avais 
pas l'idée de Dieu; d'où m'est venu ensuite 
un don si grand, si utile au salut, — celui 
non-seulement de connaître Dieu eb de l'ai- 
mer , mais encore d'abandonner patrie et 
parents alors qu'ils m'offraient de nombreut 
présents, les yeux én pleurs, et je leur ri 
manqué de respect et d'obéissance, à en 
croire quelques-uns de mes accusateurs re 
cités. 

Mais, sous la conduite de Dieu, je n'ai 
consenti en aucune facon aux désirs que 
m'exprimaient mes proches et je ne leur ai 
donné nulle satisfaction à cet égard. Ce n’est 
. pas ma grâce, c'est Diet qui a vaincu en 
moi et a résisté à tous ces hommes, afin que 
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je vinsse chez les peuples de l’Hibernie pré- 
cher l'Evangile et souffrir les injures des 
mécréants; afin que je busse à longs traits 
l’opprobre de ma condition d’étranger , que 
je souffrisse beaucoup de persécutions, — 
même les chaines, — et enfin, que je fisse le 
sacrifice de ma liberté pour l'utilité des 
autres, 


IV 


Et si j'en suis digne, je suis prêt à l'instant 
à donner sans hésiter et très-volontiers ma 
vie pour le nom du Seigneur et je désire dé- 
peuser ici mon existence jusqu’à la mort, si 
Dieu me l'accorde; car, je suis un grand 
débiteur à son égard. Il m'a fait cette im- 
mense grâce que beaucoup de peuples ont 
pris par mes mains une seconde naissance 
en Dieu et qu'ensuite ils sont arrivés à la 
maturité de la foi, et aussi que des clercs 
ont été partout ordonnés pour les besoins de 
ce peuphk qui venait d'artiver à la foi et que 
le Seigneur s'est choisi aux extrémités de Ja 
terre, comme il en avait jadis fait la pro- 
messe par les prophèles. Vers vous les na- 
tions viendront des exirémités de la terre, et 
elles diront : Nos pères ont adoré de fausses 
divinités dont il n'y a rien d’utile à atten- 
. dre (1). Et encore : Je l'ai mis comme un 
flambeau pour les nations, afin que lu serves 
au salat de caux qui sont aux extrémités de 
La terre (2). 

. C'est ici que je veux altendre la promesse 
du Seigneur qui ne trompe jamais et qu'on 
lit, en ces termes, dans l'Evangile : Jls 
viendront de l'Orient et de l’Orcident, et ils 
prendront part au même festin avec Abraham, 
Jsaac et Jacob (5). Car, — ainsi que nous le 
croyons, — les croyants doivent se recruter 
dans le monde entier. 

C'est pourquoi il faut organiser avec soin 
et activité la pêche des hommes, comme le 
Seigneur nous l'enseigne, jorsqu’il dit : 
Venez à ma suile, el je vous ferai pêcher des 
hommes (4), Et 11 dit encore par les pro- 
phètes : Voici que j'envoie beaucoup de pé- 
cheurs et de chasseurs, dit le Seigneur (5). 


(1) Jer. XVI, 19. 

(2) Isaïe, XLIX, G. 

(3) Saint Matthieu, VIT, 11. 
(4) Saint Malthicu, 1V, 18. 
(5) Jer., XVI, 16. 
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Il fallait donc tendre nos filets, a@n qu'une 
grande quantité de poissons füt prise pour 
Dieu, et que partout il y eût des cleres qui 
bapiisassent et exhortassent le peuple jus- 
que-là dans l'indigence des biens célestes et 
les désirant vivement ainsi que nous en 
avertit et que nous l'enseigne le ue. 
dans l'Evangile, lorsqu'il dit: 

Allez donc, enseignez toutes les nations et 
baplisez-les au nom du Père et du Fils et de 
l'Espril-Saint ; enseignez-leur à observer tout 
ce que je vous ai ordonné. Et voici que je 
suis avec vous, tous Les jours jusqu'à La fn 
du monde (1). Et I dit encore : Allez donc 
dans le monde, préchez l'Evangile à toute 
créature. Celui qui croira et sera baptisé sera 
sauvé. Mais, celui qui ne croira pas sera cor- 
damné (2). Et encore : Cet Evangile du royau- 
Me sera préché dans le monde entier, en témor- 
gnage à loules les nalions, et alors arrivera 
la fin (5). 

Et le Seigneur annonçant d'avance par 
Son prophèle ces choses, dit: Et votci ce qui 
arrivera dans les derniers jours; le Ses- 
gneur dit: Je répandrai de la plénitude de 
mon Esprit sur touie chair, ei vos fils et vos 
files prophéliseron!, et vos fils auront des 
visions el vos vieillards des songes. Oui, en 
vérilé, en ces jours-là je répandrai de la 
pléniludre de mon Esprit sur mes serviteurs et 
sur mes servanles el ils prophéliseront (4). 

Et dans Oxée, le Seigneur dit: Je n'ap- 
pellerai pas mon peuple mon peuple, ni ma 
Miséricorde passée ma miséricorde (5). Et tl 
arrivera alors ce qui a élé dit: Ce n’est pas 
vous qui êles mon peuple, mais ce sont ceur 
qu'on appellera les fils du Dieu vivant (6). 

Mais, d'où vient que les Hibernois qui 
n'avaient jamais eu la connaissance de Dieu 
et qui jusqu'à présent n'avaient toujours 
adoré que des idoles et des choses immon- 
des, sont devenus tout récemment le peuple 
du Seigneur et sont appelés les fils de Dieu ? 
Les fils des Scots et les filles des peli.s rois 
stublent autant de moines ct de vierges du 
Christ. 


(1) Suint Aulthieu, XXNHI, 19, 20. 

(2) Saint Marc, XNI, 1°, 16 

(3) Saint Matthieu, XXIV, 14. 

(4) Jocl, IF, 2:, 20. 

(5) Osce, H, 24. — Rom. 1x, 25, — I. Petr, u, 10. 
(6} Osée, I, 10. — Join. 1x, 26, . 
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. Et même une sainte Scotle, de naissance 
noble, très-belle, était déjà adulte quand je 
l'ai baptisée. Et peu de jours aprè:, elle vint 
nous trouver pour nous dire que l'envayé 
de Dieu lui avait ditet Jui avait conscillé 
d'être une vierge du Christ et de s'unir à 
Dieu. | 

Grâce à Dieu, six jours après elle embrasea 
saintement et très-avidement la profession 
religieuse à laquelle toutes les vierges de 
Dieu aspirent aussi, non du libre consente- 
ment de leurs parents dont elles souffrent 
persécuticn et reproches; el néanmoins le 
nombre de ces vierges s'accroit de plus en 
plus ;et parmi ceux que nous avons engen- 
drés ici au Christ, nous ne savons le nombre 
de ceux qui embrassent la vie monas- 
tique, en dehors des veuves et des conti- 
nenls. 

Mais, parmi ces vierges, celles qui ont le 
plus à lutter, ce sont celles qui sont esclaves 
et qui persévèrent dans leur dessein, en 
dépit des terreurs et des menaces qu'on 
leur fait. Or, le Se’gneur a fait à beaucoup 
de ses servantes la grâce, qu'en dépit des 
obstacles cependant elles persévèrent coura- 
geusement, 

Cependant, j'aurais Lien voulu prendre 
— pour un temps, — congé de ces vierges 
et me rendre dans les Bretagnes; c'eût été 
avec un très-grand plaisir que j'aurais revu 
ma patrie et mes parents, el de plus je serais 
allé jusque üans les Gaules visiter mes frè- 
res, afin de voir face à face les saints de 
mon Seigneur. 

Dieu sait que c'était là mon vif désir; 
mais, je suis enchainé ici par l'Esprit qui 
me déclare que si j'agis ainsi il se porte 
d'avance mon accusateur et me rend res- 
ponsable de tout ce qui pourra arriver de 
mal en mon absence; et je crains de per- 
dre le fruit de mon travail que j'ai com- 
mencé. 

Ce n'est pas de moi, mais du Christ Sei- 
gneur que j'ai reçu l'ordre de venir ici et 
de demeurer avec ces peuples le reste de ma 
vie; si le Seigneur le veut, Il me gardera 
de tout chemin mauvais. afin que je ne 


pèche pas en sa présence. Voilà ce que j'au- 


rais dû espérer, mais je n'aurai pas con- 
fiance en moi-même tant que je serai dans 
ce corps de mort, car il est bien fort contre 
moi celui qui chaque jour tente de me ren- 
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verser de dessus le fondement de la foi e 
de me faire manquer à la vie pure que je 
me suis proposé de mener jusqu'à la fin de 
mes jours, sous l'œil du Christ mon Sei- 
gneur; mais, la chair ennemie entraîne 
loujours à la mort, c’est-à-dire, aux jouis- 
sances défendues qui mènent au malheur 
éternel. E! je sais en partie pourquoi je n'ai 
pas mené une vie narfaite comme les autres 
fidèles, 

Mais, je me confesse et je m'accuse devant 
mon Seigneur, et je ne rougis pas en sa 
présence, parce que je ne mens pas. Dès que 
j'ai connu le Seigneur, c'est-à-dire dés ma 
jeunesse, l'amour et la crainte de Dieu ont 
grandi en moi, el jusqu’à présent — par la 
faveur du Seigneur, — j'ai conservé la foi. 

Rie donc et m'insulte qui voudra, moi je 
ne fairai ni ne cacherai les prodiges el les 
miracles que le Seigneur a faits en ma 
faveur et qu’il avait préparés bien des 
années avant qu'ils dussent tecevoir leur 
accomplissement; car, Il connaît toutes cho- 
ses, même avant le commencement des sié- 
cles. C’est pourquoi je devrais sans cesse 
rendre grâces à Dieu qui a souvent été si 
indulgent pour mon manque de raison... 

Et ce n’est pas une seule fois que le Sei- 
gncur a eu sujet d'être vivement irrité con- 
tre moi, moi qui Lui avais été donné pour 
aide et qui n’ai pas obéi aussitôt à ce qu'il 
me demandait et à ce que son Esprit me sug- 
gérait de faire. 

Et le Seigneur a eu pitié de moi en mille 
el mille rencontres, parce qu’il a vu au 
dedans de moi-même que j'étais pré! à Lui 
obéir, mais Ila vu aussi que je ne savais 
pas quel parti je pourrais tirer de ma posi- 
tion pour l’utilité de ces peuples; car, beau- 
coup de personnes s’opposaient à cette mis- 
sion et déjà entr'elles disaient, derrière mon 
dos : 

— Pourquoi celui-là se met-il en danger 
au milieu d'étrangers qui n’ont jamais connu 
le Seigneur? » 

Et ils ne parlaient pas ainsi par malice; 
mais, cette mission n’était pas de leur goût 
— Comme j'atteste l'avoir compris, — à 
cause de ma grossièrelé. | 

Et je n'ai pas tout de suite connu la grâce 
qui aiors était en moi; maintenant je sais ce 


_que j'aurais dû savoir en ce temps-là, 


LUE) 
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Maintenant donc j'ai dit ces choses en 
toute simplicité à mes frères et à ceux qui 
avee moi servent le Seigneur et qui croient 
en mes paroles. J'ai révélé et je révèle ces 
choses pour affermir et confirmer votre foi. 
Plaise à Dieu que vous imitiez de plus grands 
exemples et que vous fassiez des œuvres 
encore plus puissantes. Ce sera ma gloire; 
car, Le fils sage est la gloire du pére (1). 


Vous savez — et Dieu sait, — comment | 


j'ai vécu au milieu de vous depuis ma jeu- 
nesse, dans la foi de la vérité et la sincérité 
du cœur; j'ai inspiré et j'inspirerai la foi 
aux nations parmi lesquelles j'habite, Dieu 
sait que je n’ai usé de surprise à l'égard de 
persunne d'entre ces hommes el je ne pense 
pas — pour Dieu et son Eglise, — que j'aie 
été pour eux et pour nous tous un sujet de 
persécution etde blasphème du nom du Sei- 
gneur: car, ilest écrit: Halheur à l'homme 
pur qui le non du Seigneur est blasphémé (2). 

Car, quoique je sois ignorant en 1outes 
choses, cependant je me suis efforcé de me 
garder pur et de rester intègre, ne recevant 
jimais quoi que ce soit de personné, même 
de mes frères les chrétiens, des vierges du 
Christ et des femmes religieuses qui d'elles- 
mêmes me faisaient de peliis présents etdépo- 
saient sur l'autel quelques-unes de leurs 
parures que je leur rendais aussitôt. 

Et on se scandalisait contre moi de ce que 
j'agissais ainsi. Mais, j'agissais ainsi en vue 
de Fespérance des biens éternels pour les- 
quels ju me gardai: en toute circonstante 
de tien aceepter des dons d'ici-bas, de telle 


sorte qu’à aacun titre tes mfldéles ne pus- | 


sent nl'accaser d'agir en serviteur intéressé, 
ni tes incroyants trouver en moi le moin- 
dre prétexte à attaquer ma réputation et à 
rrre diffamer. 


Mais, peut-être quand j'ai bap‘isé tant de | 


mibiers d'hommes ai-je espéré de quelqu'un 
d'eux le don d'en demi-serupuie ? Dites-Ïe 
moi etje vous le rendrai. Ou biem — quand 
le Seismeur s'est servi de moi chétif et de 
mon ministère pour ordowner des eleres, — 
ne leur ai-je pas gratuitement accordé leurs 
pouvoirs? Si j'ai exigé de quelqu'un d'eux- 


"(17 Proe. x1, 1; — Xv, 20. 
(2) Let. xxtv, 16. 
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mêmcs de quoi payer ma chaussure, diles-'e 
à ma honte, et je vous le rendrai. 

J'ai bien plus dépensé pour vous, pour 
être repris de la sorte; parmi vous ef par- 
tout j'allais m'exposant pour vous à beas- 
coup de dangers; j'allais même jusqu'aux 
extrémités de ce pays au delà duquel il m'y 
a plus rien d'habité et où jamais persomèe 
n'était veau pour baptiser, ordosnmer des 
cleres et confirmer le peuple dans la foi, & 
tout cela — par la grâce êu Seigneur, — je 
l'ai fait pour votre salut aret activité et ons 
très-grande sollicitude. 

Cependant il me fallait faire des présents 
aux rois, car je récompensais lears fils qai 
me seiventaujourd'hui; mais jamais mi mot, 
ni mes compagnons n'avons ri-n recu.Et em 
ce temps-là on voulait me tæer par très- 
grand désir de posséder ce qu'on croÿait 
que j'avais, mais le temps de ma most m'était 
pas tavore venu. Et tout e8 qu'en trouva sur 
nous om nous le vola et moi-même on me 
chargea de elaînes de fer, et quatorze jours 
après, le Seigneur me défivra de captivité 
ei tout ce que nous possédions nous fut 
rendu — pour Dieu, — ain:i qee les amis 
inséparables dont nous avons plus haut fax 
mention. 

Vous savez combien de fais j'ai visité en 
suppliant ceux qui rendaient la justiee, dans 
tous les pmiys que je parvourais le plus sou” 
vent qu’il m'éiait possible. Je suppute que 
le+ presents que je leur ai fait ne s'ékevaient 
pas à moins du prix de quinze honrmes, et 
cela afia que vous jouissiez de moi et que 
je jouisse toujours de vous en Dieu; je my 
as dune nul rPgret et ce m'est DES @bcore 
assez pour moi: je me dépense encore et je 
me depenserai de plusen plas. Le Seigneur 


.ert puissan!,  m'aveordera la grâce de me 


donner moi-même pour vos Êmes (?). 
Voici quej'appelleDrea à témoin dans mon 
âue que je ne mens pas et que ce n'est ni 


_ parus motif d'orgueil eu d'avarice que je 


vous écris ces choses, ai dans Fespoir d'être 
glorifié par vous. H me suffit de la gloire 
qu'on ne voit pas mais lque l'on ereit de 
cœur car, Îlest fidèle Colui qei m'a fait des 
promesses, jamais Il ne ment. Mais, je me vois 
déjà dès co monde craité au del de tek 


(0 8. Cor: 3m, 55. 
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expression parde Seisneur. Et je ne méritais 
pas qu'il me fit de telles grâces; car, je sais 
très-certainement que la pauvreté et le mal- 
heur sont mieux mon lot que les délices et 
bs richesses. Le Christ Seigneur a élé pau- 
vre pour nous. 

Mais, moi — misérable et malheureux, — 
quand même je voudrais des richesses, je 
n'en aipasetje ne m'en juge pas digne; car, 
chaque jour je m'aftends ou à la mort ou à 
quetque embûche, ou à être réduit en servi- 
tude, ou toute autre aventure. Mais, je ne 
redoute rien de tout cela à cause des pro- 
messes des cieux, parce que je me suis jeté 
entre les mains du Dieu tout-puissant qui 
est maître en tous lieux, eomme dit le pro- 
phéte: Jette la pensée dans le sein de Dieu, 
et Ilte nourrira (1). 

Vuiei maintenant que je confie ma vie à 
mon trés-fidèle Dieu dont je suis l’ambassa- 
deur, dans ma bassesse (2). Mais, comme 
ne fait accepiion de personne, Il m'a choisi 
pour celte charge afin que je fusse un de 
ses moindres serviteurs. Quelles actions de 
grdces Lui rendrai-je donc pour tout ce qu'Îl 


m'a accordé (3)* ou que dirai-je ou promet-- 


trai-je à mon Seigneur ? Que je ne vaux 
quelque chose que pat ce qu'ft m'a Lui- 
mème donné; mais, I sonde les cœurs et 
les reine, et L sait que je désire excessite- 
ms nt et que je suis prêt à recevoir de Sa main 
son calive et a le boire, ainsi qu'il l'a accordé 
à ses autres amis. 

C'est pourquoi que mon Dieu me préserve 
du malheur de jamais perdre son peuple 
qu'il s'est arquis aux extrémités de la terre. 
Je prie Dieu qu'fl me donne la p rsévéranc* 
et qu'il daigne me rendre son témoin fidèle 
jusqu’à mon passage de ce monde au ciel 
Gù j'irai voir mon Dieu. Et si jamais j'ai 
imité quelque chose de bien pour l'amoür 
de mon Pieu que je chéris, je Lui demande 
de me donner = atnsi qu’à ces néophyles et 
ces captifs, — la grâce de verser mon sang 
pour son nom, lors même qu'ensuileje devrais 
être privé de sépolture ou que mor cadavre 
serait exposé à être déchiré en mille lam- 
beaux par les chiens, les bêtes féroces ou 
les oiseaux du ciel. 


(1) Psalm. Liv, 23, 
(2) IT. Cor. v, 20. 
\3) Psalm, Cxv, 12. 
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Je suis très-cerlaññétnént persuadé—si cela 
m'arrivail, — que ce serait en même temps 
un double gaïn pour mon êime ét'pour mon 
corps, parce que, sans nul doute, su dermier 
jour nous ressusciterons brillants comme le 
soleil, c'est-à-dire dans la gloire du Christ 
Jésus notre rédempteur, Fils du Dieu vivant 
et nous serons Îles cohéritiers du Christ (1) 
et ressemblants à sa future image (2); car, 
c'est à cause de Lui, par Lui et en Lui que 
nous devons un jour régner. | 

Car, ce soleil que nous voyons, par l'ordre 
de Dieu se lève tous les jours pour nous, 
mais <a splendeur ne règnera hi ne durera 
jamais éternellement. Bien plus, tous ceux 
qui adorent ce soleil périssable expieront 
dans ls tourments leur malheureuse idolas 
trie. Pour nous, nous croyons et nous adu- 
rons le Soleil véritable, le Christ qui jamais 
n'aura d'éclipse ; et celui qui fait la volonté 
du Christ demeurera avec Lui dans l’éter: 
nité où Il règne avec Dieu le Père tout-puis- 
sant et l'Esprit-Saint, avant l'origine des 
siècles, mainienant et dans tous les siècles 
des siècles. Amen, 

Vo'ci qu'’encore et encore j'expose en peu 
de mots el je résume brièveuent tout ce què 
je viens de dire dans ma con/ession. 

J'atteste dans la vérité et l'immense joie 
de mon cœur, devant Dieu el ses saints an- 
ges, que je n’a jamais eu autre chose en 
vue que l'Évangile et ses prouesses et que 
c'est pour ce seul motif que je retournerais 
(si jatuais je le puis), vers la nation dont je 
m’etais d'abord éloigné par la fuite. 

Mais, je supplie ceux qui cro'ent en D'eu 
et le cra'gnent, que si quelqu'un d'eux 
daigne jeter un coup d'œil favorable sur 
cet écrit et l'accueillir, de se rappeler que 
c'est Patrice le pécheur et l'ignorant qui l’a 
rédigé en Iliberuie, — afin que personne ne 
dise jamais que j'en ai agi de la sorte pour 
tirer vanité de mon ignorance ou la révéler 


tant soit peu, mais pour obéir au bon plaisir 


de Dieu. 

Pensez — et que l’on eroie avec une irès- 
grande certitude, — que je n'ai voulu que 
proclamer les dons de Dieu, 

Et voilà ma confession avant que je 
meure. É 


(1) Aom, vis, 47, | 
(2) Ibid, 29 ae 
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AUX CHRÉTIENS, SUJETS DU TYRAN COROTICUS. 


Moi, Patrice, le pécheur, j'avoue que — 
malgré mon ignorance, — j'ai été élabli évê- 
que d'Hibernie. Je suis très-certainement 
persuadé que c'est de Dieu que j'ai recu ce 
que j'ai. C'est pourquoi, j'habite -- converti 
et transfuge, — au milieu des barbares, pour 
l'amour de Dieu. Il m’est témoin (et ilen 
est ainsi), que je ne voulais pas me répan- 
dre en paroles si dures et si vives, mais je 
suis pressé par Je zèle de Dieu et de la vé- 
rité du Christ qui m’a poussé à me dérober 
à l'amour de mes proches et de mes fils, à 
abandonner ma patrie, mes parents, et à 
donner ma vie jusqu’à la mort, si j'en suis 
digne. J'ai fait vœu à mou Dieu d'enseigner 
les nations, quoique je sois en butte au mé- 
pris de certains hommes. 

J'ai écrit et scellé de ma main cette lettre 
qui doit être donnée et remise à Coroticus 
par ses soldats, je n'ai pas dit « par mes con- 
citoyens, » ni par les concitoyens des saints 


dé Rome, mais par les concitoyens des: 


démons, à cause de leurs mauvaises actions 
et des hostilités qu'ils commettent. 

Îls vivent dans la mort, dignes compa- 
gaons des Scois et des Picles apostats; il 
semble qu'ils veuillent s’engraisser du sang 
des innocents Chrétiens que j'ai engendrés 
— innombrables, — à Dieu et que j'ai confr- 
més dans le Christ, 


‘ Le lendemain du jour où les néophytes 


marqaés du saint chrème étaient encore 
revêtus de la robe blanche, alors que la foi 
rayonnait sur leur front, ils furent cruelle- 
ment égorgés et massacrés par le glaive des 
soldats de Coroticus. Je lui envoyai une let- 
tre et un saînt prêtre que, dès son enfance, 
j'ai instruit avec les autres clercs, et dans 
cêtte lettre je demandais qu’on nous rabat- 
tit quelque chose sur la rançon des nou- 
veaux chrétiens qu'on venait de faire pri- 
sonniers ou qu’on accordât quelque adou- 
cissement à leur captivité; mais, Coroticus 
et les siens se moquérent de ma lettre et du 
saint prêtre qui en était porteur. | 
C'est pourquoi je ne sais qui je dois plus 
pleurer, ou ceux qui on! été tués, ou ceux 
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qui ont été faits prisonniers, ou ceux que le 
diable à enlacés dans ses filets et qui partage- 
ront avec lui l'éternel esclavage de l'enfer. 
Car, celui qui commet le péché est l'esclave 
du péché (1) et est nommé fils du diable. 

Que tout homme craignant Dieu sache 
donc que ni le Christ mon Seigneur (äont je 
suis l'envoyé,) ni moi nous n'avons rien de 
commun avec ces parricides, ces fratricides, 
ces loups rapaces qui dévorent Le peuple du 
Seigneur comme le pain et en font leur nour- 
rilure (2). | 

Ainsi que leditle psalmiste: Les méchants 
ont enfreint votre loi, Seigneur (5), votre loi 
qui, en ces derniers temps, avait été si bien 
plantée et établie, par la grâce de Dieu, en 
Hibernie. 

Et en disant cela je n'empiète pas sur un 
terrain étranger, mais je me mels au nombre 
de ceux que Dieu a appelés et prédestinés 
à prêcher l'Évangile, au milieu de grandes 
perséculions,jusqu’aux extrémités dela terre, 
quoique l'ennemi en témoigne sa jalousie 
par l'organe du tyran Coroticus qui ne craint 
ni Dieu ni les prêtres que Dieu mème a choi- 
sis et auxquels I a accordé ce grand, ce 
divin et sublime pouvoir, que ce qu'ils lie- 
ront sur la lerre sera lié aussi dans Les 
cieux (4). 

C'est pourquoi je vous en supplie on ne 
peut plus, vous tous saints et humbles de 
cœur, ne vous laissez pas flatter par ces 
hommes, ne mangez ni ne buvez avec eux, 
cela ne vous est pas permis; vous ne devez 
pas non plus recevoir leurs aumônes jusqu'a 
ce qu'ils aient donné satisfaction à Dieu des 
larmes qu'ils ont fait si cruellement verser 
et qu'ils aient mis en liberté les serviteurs 
de Dieu et les servanties du Christ par nous 
baptisés et pour lesquels le Christ est mort 
sur la croix. 

Le Tout-Puissant réprouve les dons des 
méchants. Celui qui offre un sacrifice avec ce 
qui appartient axx pauvres est semblable à 
un homme qui tue un fils en présence de son 
père (5). Les richesses (est-il dit,) gu'amas- 
sera l'homme inique sortiront de ses entrail- 


(1) Saint Jean, I, 8. 

(2) Psalm. x, 4, 

(3) Psalm. cxvur, 126. 

(4) Saint Malthieu, xvur, 18. 


y (6) Eccli. xxx1v, 24, 24. 
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les, l'ange de la mort l'entrainera, la colère 
des dragons le frappera, la langue du serpent 
le luera (1). Un feu inextinguible les dévo- 
rera. 

Malheur donc à ceux qui se gorgent de ce 
qui ne leur appartient pas. El que sert à 
l'homme de gagner tout l'univers, s'il vient 
a perdre son âme (2?) ? 

Il serait long d'examiner ou de citer, l'un 
après l’autre, tous les témoignages que ren- 
ferme toute la loi contre une telle cupidité. 
L'avarice est un crims digne de mort. Tu 
ne désireras pas le bien de ton prochain. Tu 
ne lueras point (3). Un homicide ne peut 
habiter avecle Christ. Celui qui hait son frère 
est réputé homicide ; celui qui n'aime pas son 
frère demeure dans la mort (4). 

Combien plus coupable est celui qui a 
souillé ses mains dans le sang des fils de Dieu 
que Lui-même s'est acquis aux extrémités 
de la terre par les exhortations de notre 
petitesse ? 

Est-ce sans Dieu ou selon Ja chair que je 
suis venu en Hibernie? Qui m'a poussé sur 
ces bords? L’Esprit-Saint m'a empêché de 
voir personne de mes parents. 

Est-ce que je ne me conduis pas avec bonté 
à l'égard de cette nation qui jadis m'emmena 
esclave, après avoir mis à mort les servi- 
teurs et les servantes de la maison de mon 
pére? 


Libre selon la chair (5), je suis né d’un 


père décurion (6). Mais, j'ai vendu ma 
noblesse (et je n’en rougis ni ne m'en 
repens), pour être utile aux autres. Enfn, 
je suis esclave dans le Christ Jesus, notre 
Seigneur, quoique je sois méconnu des 
miens. Un prophèle n'est pas honoré dans sa 
patrie (7). Est-ce que par hasard nous ne 
sommes pas d'un seul troupeau, et le même 


(1) Job. XX, 15, 16, 

(2) Saint Matthieu, XNI, 46. 

(3) Exode, XX, 11,13. 

(4) Saint Jean, III, 44, 15. 

(5) Ingenuus... sccundum carnem. 

(6) Decurione patre nascor. — Les décurions 
étaient Îles magistrats et les sénateurs des villes 
municipales. Les décurions étaient tirés du corps 
des curiales (ou aristocratie municipale), et char- 
gés d’administrer les revenus de la ville et de rendre 
justice aux citoyens dans les causes de simple 
police municipale. 

(7) Suin! Marc, NI, 4. | 
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Dieu n'est-il pas notre père, comme Il te dif 
Lui-même: Celui qui n'est pas avec moiest 
contre moi, el celui qui n'amasse pas avec 
mot dissipe (1). 

Ce n'est pas à moi que s’applique: ostte 
parole. L'un détruit, l'autre édifie (2). Je ne 
cherche pas mon intérêt particulier. 

Ce n’est pas ma propre grâce, mais Dieu 
qui m'a mis dans le cœur cette sollicitude 
d'être un des chasseurs ou des pêcheurs que 
jadis Dieu a annoncés devoir paraître dans 
les derniers temps (3). Que l'envie s'attaque. 
à moi. Que ferai-je, Seigneur ? Je lui oppo- 
serai un grand mépris. Voici que vos brebis 
sont dépouillées et volées autour de moi par 
ces vils larrons, sur l'ordre de Coroticus 
qui agit en ennemi déclaré. Car, il n’a pas. 
l'amour de Dieu celui qui livre les Chré- 
tiens aux mains des Scots et des Pictes. Les 
loups rapaces ont dévoré le troupeau du 
Seigneur qui en Hibernie se multiplait avec 
une fécondité très-grande; les fils des Scots 
et Jes filles des petits rois devenaient Îles 
moines et les vierges du Christ, et ils étaient 
si nombreux que je ne puis les compter. 

O Christ, ne soyez pas insensible à l'in- 
jure faite à vos justes; n’attendez pas le jour 
de l'éternel châtiment pour la venger. 

Quel est celui d'entre les saints qui n'aura 
pas horreur de se réjouir et de s'asseoir au 
festin de ces larrons ? Ils ont rempli leurs 
maisons des dépouilles des chrétiens morts; 
ils vivent de rapines; ils semblent l'ignorer, 
les malheureux! Ils boivent le poison, ils 
offrent à leurs amis et à leurs fils une nour- 
riture mortelle. Ainsi qu'Ëve ne comprit 
pas qu'elle offrait la mort à son mari, de 
même tous ceux qui font le mal se préparent 
la mort éternelle et des supplices sans fin. : 

Voici quelle est la coutume des Romains 
et des Gaulois chrétiens: ils envoient des : 
hommes saints et capables aux Francs et 
aux autres nations étrangères avec tant de : 
mille sous pour racheter les captifs baptisés. . 
Toi, Coreticus, tu tues tous les captifs ou tu : 
les vends à un peuple étranger qui ne con- 
naît pas Dieu; tu condamnes au lupanar les 
membres du Christ. Qu’espères-tu de Dieu? 

: Dioo jugera celui qui est d'accord avec 


(1) Soint Luc, XI, 28. US ME 
(2) Eccli. XXXIV, 28. . t Les sa 1 
(3) Jérémie, XXNI, 16. te 
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ti où qui t'écrit et te flatts. Car, il est écrit : 
Ge ne oont pas seuletnend ceux qui font le mal, 
mais aussi ceux qui y donnent leur Consente. 
ment qui doivent êlre condamnés (1). 

Je ne sais que dire de plus de ces fils 
défunts que le glaive a si cruellement frappés. 
Car, il est écrit: Pléurez avec ceux qui pleu- 
rent (2). Et encore: Si un membre souffre, 
que lous les membres souffrent avec lui (3). 
G'est pourquoi l'Eglise pleure et déplore ses 
fils ot ses filles que le glaive -— il est vrai, 
… n'a pas 6nCore frappés, mais qui sont 
loin d’iei et ont été emmenés dans des pays 
roulé. Et afin quo «où pé:hé s'aggrave 
d'aue manifeste impudence, cet impudent 
Coroticus habite en ce lieu môme et y vit 
dans l’abondance, — là où des hommes libres 
et chrétiens ont été réduits à être les escla- 
vos dos trèmindignes, irès-méchants et apos: 
tâts Pictes. 

: C'est pourquoi je m'écrieral avec tristesse 
et douleur : 0 mes très-beaux et très-chers 
frères et fils que j'ai engendrés dans le 
Christ, je ne puis compter ce que je ferai 
pour vous ! Je ne suis capable de rien pour 
Dieu ni pour les hommes. L'iniquité des 
ntérhants à pesé sur nous. Nous sommes 
devenus comme des étrangers. On ne croira 
peut-être pas que nous avons fecu un seul 
et même baptéme et que nous n'avons qu’un 
seul et même père, qui est Dieu. 

‘Ces pervers ne peuvent souffrir que nous 
soyons nés eb Hiberhie; car , ils nous di- 
sent : 

— Est-re que vous avez un Dieu? Pour- 
quoi chacun de vous a-t-il abandonné ses 
proches à nos coups ou ne les à t-il pas sui- 
vis dans l'exil ? » 

Donc, je m'afllige pour vous, je m'afllige 
pour moi, mes bien-aimés, et cependant je 
me réjouis au dedans de moi-même; car, 
ce n'est pas en vain que j'ai travaillé ni que 


je suis venu en ces lieux où vient de 59. 


commettre un crime si horrible, si ineffa- 
ble, Grâces à Dieu, croyants baptisés vous 
êtes allés de co monde en paradis. Je vous 

voutemple : vous avez comimencé à enirer 
en ce lieu où + n'y aura plus désormais ni 


(1) Rom. 1, 22. 
(2) Rom. xit, 18. 
6) I. CorA ab, 26, 
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nuit, ni deuil, hi mort (1); mails, vous bon” 
direz comne des faons qu'on a délivrés de 
teurs liens et vous foulerez aux pieds les 
méchants et ils seront comme de la cendre 
sous vos pieds. 

Pour vous, vous régnerez avec les Apd- 
tres, les prophètes et les mariyrs et vous 
posséderez les éternels royaumes, comme 
l'atteste Celui qui à dit : 18 viendront d'O- 
rient et d'Occident et ils prendront place avec 
Abraham , Isaac et Jacob, au festin, dans le 
royaume des Cieux(2), hors duquel seront mis 
les chiens, les empoisonneurs , les homicides, 
les menteurs, les parjures (3) : lous ils seront 
jetés dans l’étang élernel de feu(4). 

Ce n'est pas sans raison que l'Arôtre dit: 
Puisque le juste sera à peine sauvé, le pêcheur 
et l'impie lransgresseur de la loi où pensent- 
ils qu'ils iront (») ? 

Où ira Coroticus avec ses très-scélérats re- 
belles au Chris? Où se verront-ils conduits 
ces hommes qui distribuent à leurs très- 
impurs satellites Îles femmes baptisées et le 
patrimoine des orphelins dans un misérable 
royauma terrestre qui pisse en un moment 
comme le nuaga ou la fumée que Île vent 
rhasce devant lui? C'est ain:i qu les pé- 
cheurs et les trompeurs seront chassés de 
devant la face du Seigneur ; mais, les justes 
s'asseoiront vailliminent à 1a table du festin 
avec le Christ; ils jugeront les nations et ils 
fouleront aux pirds les méchants rois dans 
les sièeles des siècles. Amen. 

J'atteste devant Dieu et ses anges que cela 
sera ainsi que l'a déclaré mon ignorance. 
Ge te sont pis li mes paroles, mais celles de 
Dieu, des Apôtres et des prophètes (que j'ai 
traduites en latin), et its n’ont jamais: menti, 
eut. Crlut qui croira sera sauvé ; celui qui 
ne croira pas sera condamné (6). Dieu a 
parlé. 

Je prie surtout le serviteur ds Dieu, qui 
sera le plus agile, & porter cette lettre— que 
personne ne puisse la lui enlever, — et qu’il 
Ja lise devant tous les peuples et devant Co- 
roticus lui-même, Que si Dieu leur inspire 


(4) Apoc. xxi, #. 

(2) Saint Matthieu, vint, 11, 
(3) Apoc. x2n, 5. 

(4) Apot. xx1, 8. 

(6) IT. Peër. 1v, 18. 

(6) Saint Marc, xvi, 16, 
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de venir un jour à resipiscentre et s'ils s 
regestent — si tard que ce soif, d'avoir si 
inphoyablement tué les frères de Seigneer 
es qu'ils meñtens en liberté leurs captives, 
les femmes baprisées dont ils se soft empa- 
ré, — qu'ils méritent alesi de vivre en Dien 
et sans encombre lci-bas @ êans l'éternité. 

Paix au Père, au l'ils ot à l'Esprit Saiat. 
Ates, 


N° 3. 
CHARTE DR SAINT PATRICE ({). 


Ae nèd& de noire Seigneur Jésus-Christ. 
Moi, Patrica, vil petit serviteur deDiee,—l'an 
de sos lscarnation, quatre cet vingtcihdq, 
—3yamétié envoyé comme tégat cn Hibernie 
par le très-saint Pape Célestin, par 14 grâce 
de Dieu j'ai fait entrer ke Hiberrmois das le 
chemin ée la vérité. Et après les avoir affer- 
mis dans la Ri catholique, j+ suis enfin 
revenu en Bretagne, et — comme je le ernis, 
— sous La ronduite de Dieu qui es£ kr vis et 
Le vois (2), j: suis tombé dam l'île d'Ynswy- 
tryn où jai trouvé un feu saint et antique 
chot:} par Dieu et par Lui santctiflé et consa- 
cré en lPhonneur ée l’inmaculés Vrerge, 
mère de Diet. Marie. Et en ce Heu j'ai 
trouvé quelques frérés imbus des rudiments 
de Fa for carhotique et d'une pieuse vie, dis- 
ciples et successeurs des saints Phaganus et 
Diruvianus dont je crois en vérité que Îles 
noms sont écrits dans les cieux, à cause des 
mérites de leur vie (3). 

Et comme la mémoire des justes sera étor- 
nelle (4) et que j'aimais tendrement ces frè- 
res, j'ai voulu conserver leurs nom: dans cet 
écrit de ma main: les voici: Brumban, Hyre- 
gaan, Bremvwal, Wencreabh, Rantowmeweng, 
Adelwolred, Loyor, Wellias, Breden, Swe- 
lives, Hinloernus et Hyn. 

Comme ils étaient nés de nobles parents, — 
désireux d'orner leur noblesse des œuvres 
de la foi, ils résolurent de mener la vie éré- 


(4) Charta sancti Patricii, ou Epistola de anii- 
quitale Avalonica, — tel ect le titre indiffiérem- 
ment donné à cette intéressante pièce, 

(2) Saint Joan, xIv, 6, 

(8) Philip. 1v, 8. 

(4) Psalm, cxi, 7. 
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mifique. Et comme je les ai fronvés hum- 
bles et doux, j'ai préféré vivre avec eux dans 
l'abjsetion que d'habiter dans les cours des 
rois (t). Comme à nous tous nous n'avions 
qu'un cœur et qu'ine dms (2), nous avons 
tous décidé de vivre en commun, de boire, 
de manger et de dormir ensemble sous le 
même toit. 

C'est ainsi que — malgré moi, — Îls m'ont 
nomtié leur supérieur. Cependant je étais 
pas digne de dénauer la courroie de leurs 
chaussures (3). 

Et tandis que nous vivions ainsi de la vie 
monastique selon Ia règle des saints Pères, 
ces frères me montrèrent les écrits des 
saints Phaganus et Diruvianus , où on lisait 
que douze disciples des saïals Philippe et 
Jacques avaient construit ceite vieille églisé 
en l'honneur de notre imsmnaculée Avocale, 
selon l'instruction que leur en avait donnée 
le bienheurcux archange Gabriel. 

On lisait da plus — dans ces écrils, — que 
le Srigneur avait, du haut du ciel, dédié 
celte église en l'honneur de sa Môre, ei que 
trois rois payens avaieni donné à ces douze 
disciples — pour leur entretien, — douze 
partions de terre. 

J'ai trouvé aussi — dans des écrits plus 
récents, — que les saints Phagaaus et hirur 
vianus avaient demandé au pape Bleuthère, 
qui les avait envoyés en ce Lies, une induk- 
gence de trente ans. 

E mai, frère Patrice j'ai obtenu de mon 
temps, — du pape Célestin , de pieuse mé - 
moire, douze ans d'induigence. 

Long'emps après, ayant pris avec mol 
mon frère Wellias, nous gravimes tous deux 
à travers une épaisse forêt et avec une 
grande difficulié le sommet d'une montagne 
qui s'élève dans cette même ile d'Ynswytryn. 


 Rmet arrivés en oet eméroit, ROUES ÿ WUUV- 


mes en vieil oratoire presqu'en ruine, pro- 
pre cependant encore à servir d'asile à la 
dévotion chrétienne et (comme il me sem- 
blait), choisi par Dieu ; y étant entrés, nous 
fûmes pénuétrés d'une si suave odeur , que 
nous nous croyions transportés dans les dou- 
ceurs du paradis. 


(1) Psalm. LxxxIU, 11, 
(2) Act. Apost. 17, 32. 
(8) Saint Marc, 1, 7 
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Sortant et rentrant lour à four, et exami- 
nant avec plus d'attention cet endroit, nous 
y trouvâämes un rouleau sur lequel étaient 
écrits les Actes des Apôtres avec les actes et 
les gestes des saints Phaganus et Diruvianus, 


et ce rouleau était en grande partie effacé et 


mangé de vieillesse; cependant, à la fin 
nous trouvâmes un écrit qui disait que Pha- 
ganus et Diruvianus, par une révélation de 
notre Seigneur Jésus-Christ avaient bâti cet 
oratoire en l'honneur de saint Michel ar- 
change, afin qu'il y fût honoré par les hom- 
mes, Jui qui (selon l’ordre de Dieu) doit 
faire entrer les hommes au sein des éternels 
honneurs. | 

Et comme cet écrit nous intéressait beau- 
coup, nous nous efforcious de le lire jus- 
qu'au bout, et il y était dit que les vénéra- 
bles PhaganusetDiruvianus avaient demeuré 
en ce lieu pendant neuf ans et qu'ils avaient 
sollicité trente aps d’indulgence pour tous 
les adorateurs du Christ qui visiteraient 
pieusement cet oraloire élevé en l'honneur 
du bienheureux Michel, 

Ayant donc trouvé un si grand trésor de 
la divine bonté, moi et frère Wellias, nous 
jeunâmes pendant trois mois, priant et veil- 
lant sans cesse et commandant aux démons 
et aux bêtes féroces qui nous apparaissaient 
sous des formes nembreuses.' 


Une nuit que je m'étais livré au sommeil, 


le Seigneur Jésus m “spparut en une vision, 
et il me dit : 
: — Patricé mon serviteur, sache que j'ai 
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choisi co lieu pour que mon nom y soit 
honoré et pour qu'on y invoque aussi avec 
respect le secours de mon archange Michel. 
Et pour qu’un signe te soit donné auquel toi 
et tes frères vous croyiez ce que je te dis, 
ton bras gauche se de:séchera et il restera 
ainsi jusqu'à ce que tu annonces ce que tu 
as vu aux f.ères qui sont dans le monastère 
situé au bas de cette montagne, et puis tu 
reviendras ici. » 

Et il fut fait ainsi. 

Dès ce jour nous établimes à toujours 
deux frères en ce lieu, à moins que les pas- 
teurs à venir n’en décident autrement, pour 
une juste cause. 

Or, Arnulphus etOgmar, frères Hibernois 
étant venus en ce lieu avec moi qui les y ai 
amenés de leur patrie et ayant commencé à 
vivre près de cet oratoire en toute humilité 
sur mes exhortations, — c'est à eux que 
j'ai remis ce présent écrit dont la copie con- 
forme à été réservéo par moi pour les archi- 
ves de sainte Maria, comme un monument 
pour nos descendants. 

Et moi frère Patrice, par le conseil de mes 
frères , — à tous ceux qui, dans un dessin 
pieux, abaltront avec la cognée et la hache 
la forêt qui couvre de tcutes parts celte 
montagne, afin d'y frayer un plus facile 
accès aux Chrétiens qui visitent pieusement 
l'église de la bicnheureuse et ‘toujours Vierge 
Marie et l'oratoire précilé, j'accorde cent 
jours de pardon. 
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(Les chiffres romains indiquent les volumes, les chiffres arahes les colofines. ) 


A: 


ARBAYES. — Quelques abbayes célèbres; abbay 
de Saint-Victor de Marseille ; 1, 129, 130; 1 
529. 144 à 755; Ahhaye de Saint-benys, I, 459, 
195 à 197, 219 à 241; de Ferrières, 245, 246; 
de Saint-Lucief, 305, 306; de Saint-Ouen, 307, 
308; de Saint-Taurin, 409; de Luxeuil, 485; 
Badocensis, 878. Il, voue de Saint-Marcal 
‘fondée par Gontran, 135 à 138; de Sainte-Colombe- 

s, 369; autres en l’honneuf de sainte Co- 
Jombe, 383; de Saint-Claude ou Condat ou Saint- 


Oyan. de Saint-Germain-des-Prés, de Fleuri, de E 


Saint-Benoit sur-Loire, d'Agaune, de 490 à 616; 
abbayes de Saint-Victor et de Saint-Sauveur de 
Marseille, foñgdées par saint Cassien, V, 753 at 
154. (Voir Abbés, Monastère, saint Denyi, 
Ferrières, ac...) 


ABBÉS. — Les supérieurs de monastères ou abbés 
les plus célèbres dans les Gaules, sont: saint 
Martin de Tours, 1, 765 à 99$; sant Martin S 
Saintes, son disciple, V,59à 65 ; saint Abraham, 
259 »x 263; saint Ourse c saimt Leubasse, 263 à 
208: saint Séverin, #26 à 482; saint Venant, 432 
à 443; saint Extpicin et saint Romain, 604 à 513'; 
saint Eugende, b13àh 536; ete... 


ABBEVILLE. — En Picardie, — IN en est faît 
menlion; L, 103; V, 536. 


ABITAC. — Voir Avitacumæ). 


BSFLNENCE. — Exemples remarquables: J, 443; | 


ildebert, 581; le duc Etienne, 532; IX, saint 
Genuléys, 619; ILI, saint Germain, IV, 899, 95 


ACHON. — Ou Apchon. — (4pio) bourg d’Auver- 


gne, [, 916 


ACTES DES SAINTS.—Etnde critique sur les Actes { 


de satgt Denys, 1, 259 à 161; attaques dont ils 
füreht l’objet de la part des Luthériens et des 
Calvinistes, 191; préface des Aeles de saint 
Juhen, 311, 312; a des Actes de saint 
Paul Sérgits, 366; 967; des'Actes desnint Ursin, 


V. 


381; préface des Actes de safnt Taurin, 391; de 
saint Austremôine, 428 à 430; dé saint Man- 
suct, 468: riginé des Actes de saint Martial, 
500 à 507 ; les Actes de saint Martial étaient con- 
servés au ponte du mônt Sinaï, 563; préface 
dés Actes de saint SanClin, 588 à 591 ; origine des 
Actes de saint Eutrope de Saintes, 665; l’auteur 
des Actes de saint Saturnin est inconnu, 677, 
618; prologue des Actes dè saint Chéron, 804. 
J1, préface de la vie de saint Irénée, 28 à 27; 
que penser des Actes des saints Félix, Fortunat 
et Achillée, 281, 232; étude sur les Actes des 
saints martyrs de Langres, 263 à 272; existe-t-il 
des Actes authentiques de saint Bénigne, 317 à 
328; aux gi° ct 1ve siècles, léS Eglises avaient 
l'habitude d'envoyer à Rome un coplé deS Actes 
de leurs Saints, 317; on lisait à l’église lus Actes 
des Saints, 843, 344; étude des Actes de saint 
Maurice, 436 à 555; des Actes de saint Pairoele, 
626 à 629. III, préface des Actes de saint Tyrse, 
où l’auteur choisit Dleu comme le principe de 
son écrit, 272 à 276; authenticité des Actes de 
saînt Florantin et de ses tompagnons, 320, 321; 
étude critique sut les Actes de sainte Benoiîte, 

89% à 396; prelogue des Actes de saint Géréon 
et de ses compagnons, 403 à 405; préface de la 

vie de saint Hilaire, 635 à 637; de saint Martin, 

770 à 772; observations sur les Actes de saint 
Cassien, 10143 à 1016; sar les Actes de saint 

Vivence, 1075 à 1077. Le prètre Paulin dédie à 

saint Auguëtin, son maitre, M Vie de saint 

Atübroïse. FV, 1 à 3; préface de Iæ vie de saint 

Paulin, 229 à 231; lès Actes dé saint Euverte 

sont-ils authentiques ? 391 à 393 ; préface de la vie 

de saint Liboise, 471 à 434; pourquoi refit-on un 

grand nombre de Vies des Saints aux xe et xr° 

siècles, 592, 593 P preuves de l'authen icité des 

Actes de saint Marcellin, 612, 613; objections sur 
les Actes de sainte Maure relutées, 695, 698; id. 

sur les Actes de sant Firmin, 720, 721; avant- 

propas des Actes de saint Germain. 894 à 897; 
notice sur la Vie de saint Remi par Flodoard 

1014 à 1013. Avant-propos de la vie de saint 
Amable, V, 314 à 322; préface de o je de saint 
Vaast, 477 à 479. Actes de saint l'atrice écrits, 
au v' siècle, V, 767, 951, 952, 966. 
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ACQS.— Près de cette ville étaient les « champs de 
L'arbelles, » mentionnés par Ausone, IV, 262. 


ADORATION — Différents sens de ce mot, à diffé- 
reules epoques, À, 259 à 261. 


ADOUR. — kivière du midi de la France, Voir la 
Vide saint sidoine, V, 213, 930.) 


ADVERSITE. — Adversités endurées par saint 
Juhen, 1, 231 à 235. Voir Patience, etc.) 

AGAUNE. — Lieu illustré par le martyre de la 
légion thébeeune, BE, (voir de 468 à 565), célèbre 
par un monastere appelé aussi Saiat-Maurice dont 
saint Severin fut abbe, V, 426 à 432. 

AGE. — Saint Lucien mourut, dit-on. à 87 ans, Ï, 
302: saint Denys à 90 ans, 304; pourquoi Dieu 
nenleva de ce monde un grand nombre de Saints 
qu'a un àge très-avance, 864; saint Regnobert 
mourut à 120 ans. Auties exemples, I, 200; 
les six àges du monde, I, 274, 215. Saint 
Patrice meurt àgé de cent vingt-trois ans, V, 
951. 

AGDE. — Ancien évèché suffragant de Narhonne. 
ll setint, l'an 506, sous le pape Symimaque, un 
concile dans cette ville, V, 361. 


AGEN (urbs Aginnensis ou Agenensisi. — Evèché 
suffragant de Bordeaux; saint Martial ÿ passa, 
l, 561; elle fut évangelisée par Saint Saturnin, 
683; par saint Firmin, 999; saint Front prècha 
dans le territoire de cette Ville, II, 1098; saint 
Vincent, diacre, martyr à Agen, NH, 297 à 302: 
sriute Foi et ses ecumpagnons martyrs dans la 
mème ville, 321 à 345, cile eut pour évéque 
saint Phébade, IV, 458, 665 a 672, 730 ; mention- 
née encore, V, 64. 


AGENDICUM. — Ville située vers l'embouchure de 
la petite rivière de Vanne, dans l'Yonne, évangé- 
lisée peut-ètre par saint Pelerin, 11, 356. 


AHU (Agedunum). — Bourg du Limousin, où saint 
Martial prècha l'Evangile et fit des miracles, 1, 
515, 570 à 572, illustre par saint Silvain, maïtÿr, 
Il, 4008 à 1012. 


AIGURANDE. — Les habitants de ce canton font 
de fréquents pèlerinages à Levroux, 1, 1033. 


AIRE-SUR-L’'ADOUR (Vicus J'uliensis). — Evèché 
sulfragant d’Auch; célebre par le tombeau de 
trois Saints incunnus, À, 1063 : honore un saint 
Vincent d’un culte spécial, HI, 1059. 


AIRY.— (Autrefois Ariaque), bourg près d'Auxerre, 
mentionné dans la vie de saint Atuator, IV, 862; 
il s’y tient un concile, 987. 


AISNE. — Rivière qui passe près de Soissons ; mi- 
racles opérés sur cette rivière par l'intercession 
de saint Sebastien, 11, 122, 123. Citée dans la 
vie de saint Ounesime, IV, 131; dans ceile de saint 

: Vaast à l’occasion d’un miracic, V, 484. | 


AIX. — Métropole de la seconde province narbon- 
naise. Elle fut évangelisée par saint Maximin, f, 
63, 64, 61, 12, 18,82, 91, 9+, 400 à 118; saint 
Sidoiue fut le deuxicine èvèqne de cette ville, 118 
à 123, mentionnée, 129, 141, 142, 144, 187, 
154,768; Et, 748, 1, 1001, IV, 10658. Saint Can- 
nat était tits du roi du comté d'AÏx, V, 105 à 107; 
saint Mittre, martyr et patron de la ville d'Aix, 
108 à 120; Basilius evéque de cette ville reçrit 
une lettre de saint Sidome sur les fleaux du 
temps, 210; ibid., 224; saint KEucher avait un 
domaine dans le territoire d'Aix, 584. 


AIXE. — Petite ville près de Limoges. Elle recon- 
nait saint Alpinien pour son patron, 11, 4000. 
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ALAIS. — Ancien évêché suffragant de Montpellier. 
Cette ville est mentionnée IV, 1001. 


ALBY. — Archevéché, mentionné V, 309. 


: ALERCUM (Château d'). — Voir la Vie de saint 


Taurin. On pense que c'est Alisai dans l’arron- 
dissement de Louviers, 1, 400. 


ALETH. — Ancien évèché suffragant de Montpellier. 


ALISE-SAINTE - REINE. — Autrefois Alesia. 
Alisia et Alize. 11 passait par la une voie ri 
mai citée dans la Vie de saint Symphorien Il. 
1105. Ce bourg est illustré par te martyre de 
sainte Reine, 11, 37 à 75. On le mentiorne encore, 
IV, 710; saint Germain y passe et ÿ fait un mi- 
racle, IV, 927, 928. 


ALLIER (Elaver). — Rivière de France, célèbre 
par un miracle oprré par saint Austremuine, 
1, 439, et par saint Allyre IV, 432. 


ALOST. — (en Brabant), fut évangélisé, dit-on, 
par saint Piat I, 701. 


ALPES (Les), montagnes entre l'Italie et la France. 
On lies meutionne 1V, 214, V, 200, 282. 


ALPHABET. — Ecrit par saint Patrice, V, 885, 
981 et 982. 


ALSACE. — Ancienne province de France, citée I, 
138, 159, 1016, 1V, 527 (voir Strasbourg, eïc.; 


AMANCE, AMANSUM. — Bourg près de la Saëne, 
où saint Vivence avait une terre, I], 1108 à 110:. 


AMUOISE. — Bourg près de Tours, où saint 
Martin fitun miracle, I], 845. 


AMBON. — Lieu de l’église où on lisait les Actes 
des Saints, 11, 344. 


AME. — Etat de l'âme dans l’extase, FT, 903, 9%; 
saint Austremoine voit l'âme de saint Marius 
s'envoler dans le ciel, 908. Preuves de l'immor- 
talié de l’Ame d’après Lactance, IT, 520. 


AMEN. — Différents sens donnés à ce mot, I, 334 


AMIENS (4mbianum). — Ancien évèché, suffra- 
gant de Reims : saint Firmin en fut le premier 
évèque, 1, 986 à 1014. Saint Quentin y fixa & 
demeure, IL, 424 à 464 ; on parle de cette ville, 
186; de sa fondation, de ses antiquités, etc., 
4043 à 1058. On cite un de ses évèques, Ill, 95: 
plusieurs compagnes de sainte Ursule étaient du 
territoire d'Amiens, 144; Saint Just et ses pa 
rents viennent demeurer à Amiens, 303 à 305: 
les saints martyrs Fuscien, Victoric et Gentier 
meurent pour la foi dans cette ville, 461 à 493: 
elle est encore illustrée par sainte Theudose, 
493 à 513; rencontre d'un pauvre par saint 
Martin à la porte de la cité aménoise 774, 7:5; 
le miracle des abeilles près d'Amiens, 936. 

Culte dans le divcèse d'Amiens en l'honneur 
de saint Maximin de Trèves, IV, 582; saint 
Firmin, coufesseur, est évèque d'Amiens at 
iv* sièvle, 120 a 732. Cette ville est encore men 
tionnée. 99», à cause d’un Saint Germain, mart\r, 
4007 ; ibid., 1099. 


MIS, AMITIÉ ET AMOUR. — Comment Jèsts 
“aimait Marthe, Marie et Lazare, 1, 21: amour 
de Madeleine pour Jésus pendant sa passion, 4: 
sentiments d'affection de la sainte Vierge et de: 
Apôtres envers Marie Madeleine, 58; amitié de 
saint Sixte et de saint Sinice, 460. 

Des saints Epipode et Alexandre, II, 413, 1°. 
Des amis dissuadent les deux Saints du martyre. 


» 640. 
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Amis de saint Paulin, [V,237, 238 ; tbid., 262, 
263; l’amour de saint Paulin pour notre Seisneur 
Jésus-Christ, 280, 282; £évère et saint Paulin, 
410 à 1:21. 

Comment saint Amable aimait Dieu, V, 407, 
408. 


AMPHITHÉATRES. — De Metz, hahité par saint 
Clément, 1, 645 à 653 ; de Saintes, 671. {Voir aussi 
les Erraltu). De Sens, 377,378. 


AMPOULE. — La sainte Ampoule apportee par une 
colombe, 1V, 1032; véracité de ce miracle, 1125, 
dissertation de Vertot au sujet de la sainte Am- 
poule, 1126 à 1426. Jbid. V, 2 et 3; conserva- 
tion de la sainte Ampoule jusqu'a nos jours, 3 a 5. 


ANCRE. — De quoi l'ancre est-clle le symbole ? I 
1049. 


ANCY-LE-FRANC. — Bourg de l'Yonne. Il y a 
une église dédiée à sainte Colombe, 11, 388. 


ANDACLASSE. — Charles Martel offrit à saint 
Pierre, ce village, IV, 570. 


ANDOVILELE (Andovilla). — Miracle opéré en fa- 
veur d'une jeune tille de ce lieu, III, 453. 


ANDRESY. — Bourg évangélisé par saint Nigaise 
et ses compagnons, |, 622. 


ANDUSE. — Petite ville du Gard, mentionnée dans 
la Vie de saint Germain, IV, 1001. 


ANET. — Bourg dans le diocèse de Chartres, célè- 
bre par le culte de saint Latuin, IF, 877 à 888. 


ANGERS. — Evêché suffragant de Tours. On parle 
d’un roi de cette ville, 1, 262; le corps de :aint 
Clair y est déposé, 694, 695. Dans l'église de 
Saint-Maurice on montrail uu très-ancien barptis- 
tère, 793 ; ilest fait mention d'un évèque de cette 
ville, 94$; Auxihus, prelat d'Angers, retient 
saint Firmin pendant quelque temps, 993, 999, 
1000, 1007; miracle de saint Pavace, evèque 
du Mans, en faveur d'un paysan du pays d’An- 
jou, 11,259, 260. Notice sur Rernard Ecolatre ou 
Scholastique d'Angers, 11, 312. On prétend que 
saint Germain y prècha, IV, 965; saint Brieuc 
est mort dans cette ville, 1009. 


ANGES. — A l'occasion de la résurrection, six 
Anges descendent du cicl, 1, 37, 40; les Anges 
portent dans les cieux l'âme de sainte Madeleine, 
15, 90 ; livre de saint Denys sur les Anges, 169 ; 
chant des Angvs à la mort de saint Denys, 186 ; 
des Anges chantent le psaume : Deus venerunt 
genles, 359; un Ange touche le sein d’Euticia, 
393 ; un autre chasse le démon d'un temple, à 
Evreux, 397; la mort de saint Taurin lui est 
prédite par un Ange, 403; aux funérailles de saint 
Taurin un ange est présent, 405; saint Landul- 
phe entend des chœurs d’Anges, 409, 410; In- 
tervention des Anges aux obsèques de saint Yon, 
414; Saint Austremoine esl consolé par un Anue, 
432; deux Anges apparaissent à saint Timothée, 
un autre encourage saint Apollinaire, 481; un 
ange delivre Hildebert des démons et lui mon- 
tre le Purgatoire, le Paradis, 52% à 540. Douze 
Anges gardent saint Martial, 530; un ange pré- 
dit à saint Euchaire sa mort prochaine, 748 ; 
saint Nectaire est délivré d’un cachot par un 
ange, 922. 

Un ange délivre saint Félix et ses compagnons, 
Hi, 235; un ange apporte pendant six jours le 
Pain eucharistique à saint Bénigne, 338, 339 : 
un ange dit à saint Quentin de sortir de prison, 
428, 429, une dame nommée Eusébie est priée 
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par un ange d'aller découvrir le corps de saint 
Quentin, 436 ; un ange apparaît à saint Savinien, 
517, à sainte Sabine, 557 à 581: sert anges re- 
véent saint Sébastien d’un manteau blanc, 647 ; 
un ange couronne Saint Rutin et saint Valère, 836. 

Un ange console saint Véncrant, 1, 88; un 
autre offre une robe blanche à saint Valerius, 366 ; 
un ange délivre sainte Bunoite, 488 à 390; ‘in 
ange apparaît à saint Marlin, 826; à saint Vi- 
vence, 1080, 

Saint Mellon était souvent visité par les anges, 
1V, 309; un ange apporte un bouquet à saint 
Amator, 851; un autre apyarait à Gennebaud, 
évèque de Laon, 10:36. 

Uu ange vient parler à saint Loup, V, 136, 
137, saint Amable est félicite par un ange, 328 ; 
une fenime reçoit de l'ange de Dieu l'ordre d’aller 
trouver saint Guingalois, 467; un ange apparaît 
à saint Guingalois et lui annonce sa mort, 468. 


ANGLARS. — Village d'Auvergne, qui a saint Ma- 
rius pour patron, 1, 914. 


ANGOULÈME. — Evèché suffragant de Bordeaux ; 
deux religieux du Mont-Sinai demeurèrent dans 
cette ville, 1, 562; particularité curieuse de la 
vie de saint Amance, évèque d’Angoulème, I, 989; 
Dissertation de Mgr Cousseau, actuellement : vê- 
que de cette ville, sur l’auteur du Te Deum, lif, 
159, 160... 

Le duc et la duchesse d'Angoulème, JV, 838; 
saint Germain y consacre un autel et fait un 
miracle, 966; les murs de cette ville tombent 
miraculeusement devant Clovis, 1040 Angoulème 
est encore mentionné, V, 61, 64, 309. 


ANILLE (A{niscla). — Rivière près de laquelle 
saint Thuribe avait un domaine, Il, 242, 249; 
elle est citte, IV, 510. 


ANIMAUX. — L’àne de saint Rieul trace le signe 
de la Croix, 1, 344 ; puissance de l’homme sur les 
animaux, 354, 355 ; tous les animaux des forêts 
venaient rendre hommage à saint Kieul, le jour 
de sa fête. 362, 363; souvent le démon se cachait 
sous la forme d'un animal, 395, 406; grâce à 
Saint Taurin, les habitants d'Evreux n'ont point 
à redouter les serpents venimeux, 406, 407 ; mi- 
racles operés par Saint Taurin, en faveur de 
certains animaux, 414, 412; puissance de saint 
Mansuet sur les animaux, 495 ; un tau:eau sert 
au martvre de saint Saturnin, 681; les bœufs 
qui trainent le corps de saint Eugène s’arrêtent 
à une certaine distance, 799 

Du temps des Apôtres, les chrétiens ne devaient 
pas goûter le sang des animaux, IE, 141; une 
ourse protège sainte Colombe dans sa prison, 378 
à 380; explication du songe de Daniel, 416, 417 ; 
douceur des animaux voués dans l'église de Saint- 
Julien de Brioude, 858, 859 ; saint (Clément dé- 
livre la ville de Metz d’un dragon, 1039 ; le 
mème miracle est opéré par saint Front dans 
un autre endroit, 1094. 

Des ours lèchent les pieds de saint Pontien, HI, 
16; saint Hilaire chasse d’une île tous les ser: 
pents qui S'y trouvaient, 645, 646; saint Martin 
guérit les maladies des animaux, 958, 959. 

Une colombe fait décider l'élection de saint 
Euverte, IV. 398, 399: autres faits semblables, 
416, 447: saint Marcel met en fuite un dragon, 
682, 683; Saint Germain éloigne huit serpents 
d’un tombeau, 914,915 ; saint Théodulphe se sert 
des mètmes bœufs pendant vingt-deux ans, 1089; 
saint Remi fait éloigner les oiseaux de ses terres, 
1104 à 1106; les Saints ont été puissants sur les 
animaux, 1106, 1101. 
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Saint Athable et les serpents , V, 986, 335, 39 
h 400; saint Guingalois et les animaux, 458, 459; 
saint Vaast et l'ours d'Arras, 491 ; saint Maxime 
et les bœufs qui transportaient Ics colonnes de 
l'église, 545, 546; étude sur les serpents sacrés 
et dragons traditionnels et historiques, 557 à 568. 
Cheval ressuscité par saint Patrice, V, 925; 
honté de ce Saint pour les animaux, 927; pensée 
de saint Césaire sur les vaches et leurs veaux, 
975; animaux venimeux chassés d'Irlande par 
aint Patrice, 863, 932 à 934, 987 et 988; un 
Lu rapporte à saint Patrice une brebis qu'il 
Jui avait volée, 775; vache possédée, guérie par 
saint Patrice, 115; vache ressuscitée par le mè- 
me Saint, 841. 


ANISY. — Bourg près de Laon, donné à cette église 
par saint Remi qui le tenait de Clovis, IV,1052; 
pourquoi le roi Pépin ne put le réunir à son 
royaume, 1061. 


ANJOU (Voir Angers). 


ANNEAU. — Dès l'établissement du christianisme 
les évèques portaient un anneau au doigt, Î, 80 ; 
anneau de saint Clair, 694. 


ANNÉE. — Pat quel mois saint Grégoire de Tours 
coinmençait l’année, 11, 857; on comptait les dn- 
nées à partir de la Passion de Notre-Seigneur, au 
xu: siècle, V, 386. 


ANTECHRIST. — Traité d'Adson sur l’Antechrist, 
k, 487; de saiut Hippolyte sur le mème sujet, ll, 
4819 à 418; sentiment de saint Martin sur l’An- 
techrist, 1h, 834 à 837. 


ANTIBES. (Antincia ecclesia). — Ville du dépar- 
tement du Var; autrefois il y avait à Anlibes 
un siège épiscopal, 1, 129; 11, 749; il y eut un 
concile dans cette ville, et un de ses évèques écri- 
vit la Vie de saint Vivenceet de ses compagnons, 
167 à 778; elle est encore mentionnée, III, 92. 


AXTIENNE. — A quelle occasion commença-t-on à 
eu des antiennes dans l'église de Milan? 
8. 
% . 
ANVERS. — Evèché suffragant de Malines. Cette 
villé est citée, H, 200, 165; elle possédait des 
reliques de saint Liboire, IV, 530. 


APOGALYPSE. — Chantéé par saint Patrice, V, 
944. 


NAPOGRISAIRE. — On donnait ce nom au député 
d’une église ou dur monastère, IV, 438; l'Apo- 
crisuire de Clermont et saiut Allyre, 438, 489. 


DOSTOLAT, APÜTRE. — Les Apôtres ét les dis- 
Re L se sp ent pour aller préchef l'Evangile, 
: 60 à 69; premiers Apôtres dès Gaules, 63 ; 
üthenticité de l'apostolat de saint Trophime, à 
Arles, 1, 148 à 463; de saint Eutrope à Orange, 
153, Â54 : nôte sur l'apostolat de saint Denys, 1, 
978, 219; de saint Ricul à Paris, 359, 360; 
pourquoi. saint Martial était-il vénéré comme 
é nétre? 806, 562, 363 ; de Zachée ct de la Véroni- 
que, . à 417 ; de saïînt Paul dans les Gaules, 
124 à 126.. 
ApoStoläf de saint Jacques, en Espagñe, I, 
484 ‘885; é saint Genulfus dans les Gaules, 599 


1. 
Ent spénil est 
à 4136, V, de 14 57. 
Apostolat dé saint Pâïlañe en Hibernie, V, 
940, 971. (Voiraféssion, Épiscopäl.ete.) 
APPARFINON, = Bu Sauveur à Manñt, I, 44; di- 


verses apparitions de NotrféSeignear, après sa ré- 
surrection, 41à47 ; Jésus apparait à sainte Marie- 


pipotre des Français, IV, 1014, 
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Mädeleïne au moment de sa mort, 75; elte-mième 
apnaraft à sa sœur, 78; apparitions dè Nutre- 
Seigneur à saint Front, 79; à saint Denys, 183; 
de saint Paul à saint Paul Sergius, 374 ; de Notre- 
Seigneur à saint Pierre, 510. De plusieufs Saints 
à saint Andéol, II, 300, 301; de la sainte Vierge 
à saint Jacques, 385 ; de sainte Zoé à saïpt Sébas- 
tien, 679; de ce dernier à sainte Lucina, 686; 
de Notre-Seigneur, à saint Victor, 739; de saint 
Martial à saint Alpinien, 1000. De sainte Foi à 
la comtesse de Toubbuse, 1H}, 343, 344; de saint 
Fuseien et de sañnt Victoric, dans plusieurs 
lieux, 478 à 476; desaint Martin à saiat Sulpice, 
804 à 808. De saint Ambroise à plusieurs per- 
sonnes, IV, 26 à 97; de saint Paulin à Jean, 
évèque de Naples, 300. De saint lierre, saint 
Paul et saint André à saint Eugende, V, 526, 
527; de saint Martin au mème, 528, 5%. De 
saint Patrice à saint Guingalois, V, 346 et 9417. 


APPOIGNY ou EPPOIGNY. — Boürg appartenant 
aux parents de saint Germain, IV, 94. 


APT (4Apta Julia.) — Ancien évèché suffragant 
d'Aix, fondé par saint Auspice ; mentionné 1, 103, 
429; saint Auspice en est le rremier évêque et 
martyr; 763 à 798. Cité encore, Il, 748. 


dt NL — Ruines au nord de Sceaux, 


AQUEDUCS. — D'Evreux, 1, 409 ; de Metz, 658 ; de 
Saintes, 671. 


AQUITAINE. — Première et seconde. (Voir, Bor- 
deaux, Agen, Angoulëme, Saintes, elc ....) 


ARBRES. — Le noisetier de Gisai, }, 407; saint 
Flour empèche l’adoration des arbres, 839 à S44. 
Le laurier de Nimes, 11, 997. Le nard, différents 
gros présentés par le nard et la myrrbe, 

j, 628 à 632. 

L'aiguiltion de saint Théodulphe changé es 
arbre, 1V, 1090. 

Le néflier de saint Sévère Sulpice, V, 443, 414. 


ARCHES. — Village d'Auvergne, I. 914. 


ARCHEVÈCHÉS. — (Voir à la fin du ler vol., les 
archevèchés anciens et nouveaux de la France.) 


ARCHEVÊQUE. — Saint Nigaise est consacré 
archevêque par saint Clément, 1, 617; saint 
Chrysole devient archevêque, dans sa ville ratale, 
819. 

L'archevèque de Reims, à part quelques ex- 

ceptions, sacrait Îles rois de France, IV, 1125 

h 1136, — #bid. V, 1h 5. — Saint Patrice ful 

arthevèque, V, 975, 976. — (Voir Bordeuur, 

Nürbonne, Arles, Lyon, etc.) 


ARCHIDIACRE. — Saints archidiacres : Saint 
Gurcodôme, 11, 718 à 719; saint Valère de Lan- 
gres, II, 359 à 311; saint Gal, V, 398, 394, 

e la dignité des archidiacres, 486. 


KRCHIPRÊTRE. — Des archiprètres dans la pri- 
mitive Église, WI, 758; V, 316, 311. 


ARCIS-SUR-AUBE (Artiaoa urbs; et Artiacum) 
cn Champagne. — Sainte Geneviève vient dans 
cette ville et y fait des miracles, IV, 750 à 552: 
un serf d'Arcis est guéri de la lèpre par cette 
Sainte, 817; on mentionne encore cette ville, V, 
86, 153. 

ARDENNES (forêt des). — Citée, 1, 759. 

ARDENTES. — Bourg, dans le diocèse de Barre 
a dont la parnissé était dédiée à saint Sylvain, 

1, 103. 


ARÈNES. — Preuves do l'existence d'arênes à 
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Parÿs ! à 202; d'Amiens, 1002; de Nimes, 
‘IT, ; d'Autun, $104; de Saintes, où vingt- 
cinq mille, et non pas 2,500 personnes, comme on 
l'a dit, trouvaient place, III, 1056. {Voir aussi 
les Err fa). 


ARÉOPAGE. — Hilduin prouve l’aréopagitisme de 
saint Denys, }, 160; l’aréopage était un tribunal 
à Athènes, où se décidaient les affaires pu- 
bliques et où la justice était rendue, 168; 
sait Paul devant l’Aréopage, 167, 168, 169; 
l’aréopagitisme de saint Denys est établi par la 
croyance des églises, 228 à 335; Hinicmar prouve 
aussi l’aréopagitisme de saint Denys, 588; on 

rle entore des prédications de saint Paul devant 
es Athëniens, 613, 613; ibid, 629. 


ARGENTEUIL. — (Argen{olium), près Paris, 1, 
478 ; miracle de sainte Romaine, ÏII, 100 à 101; 
la tunique de N.-S. conservée dans l’église d’Ar- 
genteuil, IV, 118, 114. 


ARGENTON — (Argumomagus), petite ville du 
Berry, cokèbre par le martyre de saint Marcel et 
de saint Anastase, 1, 1043 à 1047. 


ARGOL. — En Bretagne, où se trouvait le château 
de Teverec donné par le roi Grallon à saint Guin- 
gilois, V, 472. 


ARGY. — Se trouvait sur le chemin de saint Mar- 
tin allant en pèlerinage à Gabbaton, 1, 1030. 


LANISME. — Efforts de saint Avite centre 
Arianisme, V, 644 à 651 (Voir Héresies, 
Œuvres de saint Hilaire.) 


ARIÈGE. (.ireia}. — Saint Antonin, martyr, mou- 
rut sur le bord de cette rivière, II, 1148. 


ARLES. — Ancienne métropole de la province de 
Vienne. Elle fut évangélisée par saint Trophime, 
1, 63; sainte Marthe y prècha aussi la foi, 66, 
67 ; saint Traphime assiste à un de ses miracles, 
12; cette ville est encore cilée, 19, 89, 91, 94, 
403, 124, 129; à l’occasin des saintes Marie, 
Jacobé et Salomé, 139 à 148; prédication et épis- 
copat de saint T'rophime, 148 à 152; saint Rieul 
est laissé par saint Denys à Arles pour ètre son 
successeur sur le siége d'Arles, 152, 153, 4173, 
398 ; on cite la ville d'Arles, 228, 289, 313, 331; 
épiscopat de saint Kieul après le départ pour 

* Paris de saint Dénys, qui avait été évêque d'Arles 
à la mort de saint Trophime, 840, 841 ; saint 
Denys et saint Rieul chassent les démons d’un 
temple, à Arles, 857 à 359; Arles est cité, 389, 
430, 618, 686, 155, 156, 188, 195; c'est bien 
au premier siècle que saînt Trophime y fut 
évèque, 830 à 834, ibid, 838, 917, 967, 970, 


1019. 

Cette ville est mentionnée aussi, Il, 343, 554, 
655, 748: à cause du martyre de saint Genès, 
756 à 760, 871; saint Trophime et saint Gene- 
sius, 1027 à 1038. 

Le prince Crocus, bourreau de saint Didier est 
pris à Arles, Ill, 353 ; saint Didier honoré dans 
cette ville, 356, 368, 368, 421; on parle d’un 
de ses évêques, 589, 590; d’un autre qui était 
arien, (60; de saint Virgile qui consacra évé- 

ue saint Augustin de Cantorbéry, 877; de saint 

ire, à propos de la communion, 976; saint 

Marin évêque au 1ve siècle et l'empereur Cons- 
tantin, à Arles, 994 à 1012. 

Smnt Ambroise, archevôquede Milan, est né à 
Arles, KV, 1 à 107 ; on vantait les écekes d'Arles, 
283; d'evèque Moreien tombe dans le schisme de 
Novstien etest déposé, +52 # 457; un saint Con- 
'Cordius est cité oomme évèutre d'Arles à ua con- 
œile, 58; wa autre nommé Epios, 461; on purle 
de nouveau de saint Marin, 130; de Constantin, 
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710; pendant l'invasion d’Attil#, Arles était la 
résidence des Préfets du Prétoire, 789; dans le 
port de cette ville ahordaient des Syriens, 803 ; 
séjour de saint Germain à Arles, 928, 929 ; ins- 
cription conservée, 964, 965 ; saint Hilaire, évè- 

ue d'Arles, visite saint Germain et reçoit ce 

int dans sa ville épisconale, 966, 967, 972, 
973, 974, 1006; saint Hilaire consulte saint 
Germain sur les moyens à employer pour former 
d'excellents prêtres, 4012. 

Saint Aignan à Arles, V, 69; l’empereur Ma- 
jorien et saint Sidoitie, 197, 198; Arles est men- 
tionné, 221, 224; saint Honorat évêque d’Arles, 
268 à 307; le plus ancien Concile de France se 
tint à Arles, 367, 378, 425, 583; comment Île 
siége d'Arles avait obtenu la primauté, 626 à 
638. 


ARMAGH. — Ville d'Irlande, fondée par saint 
Patrice, V, 928. 


ARMAIÏNVILLE. — Dans le département de la 
Meuse, honore sainte Colombe, 1!, 388. 


ARMÉE, ARMES. — A l'approche de l’armre des 
Huns, les habitants d’Evreux sont pris de frayeur, 
1, 408; les habitants de Senlis tiraient des 
armes au champ de Mars, 361; ce que l’on 
pensait de l'artillerie, #bid. 


ARMOIRIES. — Armes de la ville de Saint-Flour, 
I, 872, 873; Armoiries de l’église de Mende, HI, 
441. 


ARNAIN. — Monastère, dont l'abbé qui était 
aveugle recouvra la vue, grâce à saint Algnan, V, 
70. 


ARNSTEIN. — Abbaye citée, IV, 835. 


ARRAS. — Evèché suffrag. de Cambray, cité, 1, 
707, 11, 344, 550, 111, 144, IV, 338, 885; dons 
faits par saint Rémi à cette église, 1053, 1099, 
V, 28; saint Vaast, évêque, 475 à 503; 

ARTHON. — Paroisse qui honorait saint Sylvain, 
I, 1034. 


ARTHONNE, en Auvergne. — 11 y avait un archi- 
prètre dans ce hourg, V, 316 ; 


ARTINES auj. Arfins près du Mans. — Saint 
Juhen y pulvérisa la statue de Jupiter, I, 328, 
824, 333. 

ARTISANS. — Saint Crépin et saint Crépinien, II, 
939, 940. 


ARTOIS. — (Voir Arras). 

ASÇENSION. -- Be N.-S. en présence d’une foule 
de personnes, 1, 61. 

ASILE. — 11 est fait mention du droit d'asile, IV, 
19, V, 144, 145. 

ASNIÈRES. — Près Saint-Denis, 11, 79*, IV, 761. 

ASSÉ-LE - BÉRANGER. — Bourg situé sur la 


rivière de l’Eure, visité par saint Thuribe, (4xia- 
cum, 11, 249, 250.) 


ASSOCIATION. — De sainte Geneviève, IV, 834. 
ASTROLOGIE. — Ce qu'il faut en penser, II, 668 
à 671. 


AUCH. — Métropole de la Novempopulanie, men- 
tionnée, 1, 63, 94; avant la ville d’Auch, c'était 
qui était la métropote, 644, 686, V, 210, 

8. 


AUGUSTA VIROMANDUORUM. — (Voir Saimi: 
Quentin), 
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AUGUSTODURUM. — (Voir Bayeux). 


AULNAT ou AULNAY. — En Auvergne, possède 


le corps de saint Rustique, V, 310, 359. 
AUMONT. — Dans la Lozère, Il, 388. 


AUMENCOURT. — Lieu de naissance de saint 
Thierri, 1V, 1081. 


AUSIACUM. — Village où saint Martial chassa un 
démon, ], 539. 


AUSTÉRITÉ. — De sainte Marthe, 1, 69, 70; de 
saint Lucien, 291; de saint Menje, 422; de 
saint Léger, 426: d'Hildebert, 531; de saint 
Exupère, 657 ; de saint Piat, 697, 698 ; de saint 
Marius, 892, 893: de saint Nectaire et de ses 
compagnons, 924 ; de saint Fuscien et de saint 
Victoric, il, 473; de saint Maur, 1069, 1071; de 
saint Ambroise, IV, 21; de saint Castor, 641; 
de saint Germain, 899, 900 ; de saint Loup, V, 
133; de saint Amable, 329; de saint Sévère 
Sulpice, 419; de saint Guingalois, 468 : de saint 
Lupicin ct de saint Romain, 508, 509: de saint 
Eugende et de saint Leunianus, 516 à 518. 


AUSTRASIE. — Ancien royaume, mentionné, li, 
135, 136, IV, 1048. 


AUTET.. — L'’autel élevé par les apôtres de la Pro- 
vence était de terre pétrie, J, 140 à 145; de saint 
Denys, 196; des Druides de Chartres, 257, 258 ; 
autel dédié à saint Pierre par saint Martial, 540; 
autel d’Alise, 571;observation sur un autel d’Apt. 
189, 790; où plaçait-on l'autel dans les églises ? 


V, 607 ; autel de pierre de saint Patrice, V, 794, 
823, 973. : 


AUTEURS PROFANES.—On peut les étudier pour 


s'approprier la perfection de leur forme, IV, 287. 
Ce qu'en dit saint Cassien, V, 245. x 


AUTEURS SACRÉS. — Saint Ambroise dit qu'ils 
écrivent avec art, IV, 460. 


AUTORITÉ. — Examen de l'autorité de Sévère 


Sulpice. I. 924 à 944; de saint Grégoire de 
Tours, 1, 944 à 952, 


AUTUN, Æduum oppidum ou Augustodunum ou 
Bibracte. — Évèché suffragant de Lyon. Cette 
ville est citée, I, 103; elle posséda quelque 
temps le corps de saint Lazare, 129; ses habi- 
tants s’anpelaient frères des Romains. 468, 670, 
11, 123, 132, 181; que faut-il renser de saint 
Floscel d’Autun P 216 à 222; trois martyrs dans 
le territoire de cette ville, 222 à 230; le sénateur 
Faustus et trois disciples de saint Polycarpe, 
215, 276, 291, 291, 295; saint Symphorien, 
martyr, 309 à 316, 843 à 347, 350, 364, 187, 
191,858; Saint Revérien évèque, martyr, et ses 
compagnons, 894 à 906; description d'Autun 
sous les Romains, 1102 à 1407; culte de saint 
Symphorien, 447 à 1111, 1130. 

Dans le territoire d'Autun, “ainte Reine, vierge 
et martyre, I, 47à 75; sbid.; saint Florentin et 
ses Compagnons Martyrs, 311 à 321, 509 à 513; 

- saint Rhétice, évêque, et Constantin, 577 à 633, 
186, 853, 975, 1006; saint Cassien, évèque, 1013 
a 4045, 1074, 1101. 

IV, 710, 730, 174; voyage de saint Amator à 
Autun, 865 à 469, 878, 983 ; saint Léonien, abbé, 
V,76,77; rapports de saint Sidoine avec saint 
Euphrone, évêque d'Autun, 297 à 230; saint 
Grégoire, comte d'Autun, 353, 319; les saints 
évêques d’Autun, au 1ve et au ve siècles, saint 
Egèmone, saint Simplice, saint Pigmène, saint 
A MR saint Léonce, saint Euphrone, 444 à 
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AUVERGNE. — Ancienne province de France, 
(Voir C/ermont, Riom, Thiers, Issoire, Mau- 
riuc, etc.) | 


AUX ou AUCH. — (Voir cette dernière ville). 


AUXERRE ( Au/rieum et Auticidorum ). — 
Ancien évèché suüffragant de Sens. Ville citée, 
I. 248, 260, 261 ; saint Pélerin, premier évèque, 
889, 890. 

11, :45, 378, 551; saint Pélerin, évèque et 
ses compagnons, 178 à 799, 857, 928; culte de 
saint Baudèle, dans le territoire de cette ville, 
932, 933, 4140. 

III, 480; saint Just martyr, 303 à 311, 606; 
les reliques de saint Martin à Auxerre, 904, 505, 
983. 998, 1022. 

Miracle de saint Mellon à Auxerre, IV, 303, 
377, les saints évèques d'Auxerre au quatrièiie 
siècle; saint Marcellien, saint Valérieu, saint 
Elade, 551 à 556; un archidiacre d'Auxerre, 740, 
161; saint Germain et sainte Geneviève, 779 à 
181. (Voir saint Germaini, 829; saint Amator, 
évèque d’Auxerrre, 844 à 877; saint Germain, 
son successeur, 894 à 1094, 1107, 1108, 1409. 

V, 45, 22. 33: saint Didier donne des vases 
d'un très-grand prix à l'Église d'Auxerre, dont 
ilétait évèque, 43, 44, 45, 83, 243, 378, 609. 


AUXERROIS. — Ancienne province de France. 
(Noir Auxerre). 


AUXY. — Plateau près duquel on voyait une 
pierre appelée la pierre du cerf, II, 1407. 


AVALLON. — Ville de l'Yonne, citée, IT, 786; saint 
Magnance mourut dans le territoire de cette ville, 
IV, 982; 


AVARICE. — De Judas, I, 28; ce que saint Am- 
broise pensait de l'avarice, IV, 22, 23. 


AVIGNON. — Ville de la province de Vienne, mé- 
tropole, évangélisée par saint Parmenas et sainte 
Marthe, 1, 63, 66, 10, 94, 95, 96, 104; 11, 749; 
un pape d'Avignon, 4145; saint Didier y était 
honoré, 356, 358, 1007; reliques possédées par 
cette Église, 141, 205; Gondebaud à Avignon. 
1039; V, 221, 536; souvenir de Pétrarque et de 
Laure, 561. 


AVITACUM. — Terre de saint Sidoine, peut-être 
Abilao, Ÿ, 190, 191. 


AVRANCHES. — Ancien évèché suffragant de 
Rouen, Ill, 985. 


AX. — Ancien évèché suffragant d'Auch. 
LD 


BAINS PUBLICS. — De Nimes, Il, 924. 


BALE. — Evèché jadis suffragant de Besançon, cité, 
11, 487, ses huit vierges, 148; saint Pantulus, 
évèque, 487, cité 213, 237; IV, 789; V, 313. 


BALME (la). — Bourg du Dauphiné, II, 381. 


BANGOR. — Origine de ce monastère, en Irlande, 
V, 869. 


BAPTÊME. — Aux premiers siècles, chaque annér 
à Paques et à la Pentecôte on baptisait les adul- 
tes par immersion, }, 113, 11#; baptème de 

. saint Denys, 169; baptème d'un juif à Saint-De- 
nys, 196; baptèmes adwinisires par saint Lu 
cien, 291 ; le baptème est appelé le sacrement de 
régénération, 296; baptème de saint Taurin par 
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saint Clément, 398; saint Taurin baptise deux 
mille personnes à Evreux, 397 ; baptème de Lici- 
nius et d'une foule de paiens, 4024; d'un grand 
nombre de juifs, 443, 444 ; de saint Appolliuaire, 
482; les nouveaux baptisés étaient revètus de 
blanc, 500 ; le Sauveur ordonne à saint Pierre Je 
baptiser Marcellus, Elisabeth et Martial, 507, 
508 ; baptème de Suzanne et de sa title Valérie, 
b17; de vingt-deux mille personnes, 518; du 
duc Etienne et de son armée par saint Martial, 
b22; saint Euchaire bapiise pendant trois jours 
dans l’eau d’un ruisseau après y avoir versé de 
l'huile sainte, 146 ; saint Flour fut, dit-on, bap- 
tisé par notre Seigneur Jésus-Christ, 837 ; il 
baptise un million d'hommes, 841; saint Marius 
baptise un demoniaque et lui donne le nom de 
Bernard, 897; autre bapième d’un aveugle par 
le même, 89%; en signe d'innocence, les bapti- 
sés gardaient leur robe blanche pendant quel- 
ques jours, 1058. 

Baptème de saint Symphorien, II, 827, 347; 
excelience du baptème, d’après saint Hippolyte, 
412; baptème de saint Savinien, 566, 5 :7 ; saint 

_ Polycarpe préparant les catéchumènes à être bap- 
tisés, 651 à 657 ; baptème d’un préfet et de son 
fils, 671 à 673; saint Genès ne peut recevuir le 
baptême, mais meurt pour la foi, 157, 158; de 
même saint Rogatien, 361 à 766; comment le 
baptème fit changer de peau aux Ethiopiens, 841 ; 
céremonies du baptème, 902. 

Ceux qui meurent martyrs sans le haptème 
ont leurs péchés remis, III, 223; le baptème, 
d’après saint Rhetice, 614. 

Bapième de saint Paulin, IV, 250: pourquoi 
tardait-on si longtemps à recevoir le baptème, 
250 ; baptême de Clovis et de son armée, 1098 
à 1033; tradition de l'Égtise sur l'administration 
du sacrement de baptéme; jusqu'au xu° siècle, 
on cunférait le baptème le samedi saint, il n’en 
fut pas de mème pour le baptème de Clovis qui 
eut lieu le jour de Nuël ; 41:3 à 1124; coutume 
en usage dans quelques églises, 1124 à 1195. 

Saint Maxime fut baptisé aussitôt après sa 
naissance, particularité notable, V, 540; bap- 
tème de saint Patrice, V, 768, 7169 et 967 (Voir 
Baptlisleres, Eau oi Fontaine). 


BAPTISTÈRES. — On baptisait jadis par immer- 
sion dans des édifices particuliers appelés bap- 
tislères, dédiés pour la plupart à saint Jean- 
Baptiste, 1, 107; le baptistere de Saint-Sauveur 
d'Aix doit son origine à saint Maximin, 417; 
le baptistère de Saint Denys, 174; saint Ursin 
consacre comme haptistère une basilique, 386; 
baptistère établi par saint Clément, 648; celui 
de Saint-Biat, 100; celui de Saint-Auspice où 
plus de mille persuanes reçurent le baptème, 
780; celui d'Angers où fut baptisé le prince de 
Marseille, 793. 

Baptistères de Saint-Marcellin, IV, 620, 621, 
1123; celui de Reims, 1125; (Voir bapleme, 
eau, fontaine, eic.) 


BARBERON. — Petit cours d’eau qui se jette dans 
le Dolon, Ill, 942. 


BAR-LE-DUC (Caturiy:s).— Ville mentionnée, V, 
_ +6, 121, 127. 


BARON. — Le premier baron chétien, 1V, 1033. 


RARRDE: — Petite ville de France, mentionnée, 
» 398. 


BARROIS {Le).— Ancienne province de France. (Voir 
Bar-le-Duc.) 


BARROU. — Lieu du martyre de saint Marcellien, 
IV, 693, 694. 


: % - | 
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BAS. — Les Das n'ont été connus en France qu’au 
xXvI° siècle, V, 518. 


BAS - RELIEFS. — Description du has-relief de 
Marseille, 1, 136; relief de l'antel de la cathé- 
drale de Bourges, 390, de Saint-Denys, 207 ; d’A- 
mier.s, 1007 à 1009. 


BASSE VILLE. — Pres d'Auxerre, célèbre par une 
chartreuse, 1}, 795. 


BATON. — De saint Pierre. (Voir crosse, reli- 
ques, etc.) 


BATON — De Jésus, V, 791; comparé à la verge 
ee 192, 836, 851, 853, 905, 933, 988 et 


BATON volant. — V, 804 et 805. 


BAUDREVILLE (Baldricivilla). — Village donné 
aux Chanvines d'Orléans, IV, 413. 


BEAUME. — Grotte où se retira sainte Madeleine, 
en Provence, 1 et V, 754, 


BAVEY ou BAVAY. — Bavacum, ancienne villede 


France dans le Hainaut, où était née une femme 
démoniaque, IV, 503. 


BAYEUX (Bajocassium ou Augustodurum). — 
Evèché suffragant de Rouen, dont saint Fire 
fut le premier évêque, 1, 618, 655 à 665; saint 
Regnobert, deuxième évèque, il, 195 à 201 ; cette 
ville honorait aussi saint Floscel, 221; elle est 
mentionnée, 878; saint Ravau prêtre et saint 
Rasiph, medecia, martyrs dans le territoire de 
Bayeux; 111, 449 à 458; encore saint Floscel, 
1052 à 1045. 


Cette ville est citée de nouveau, IV, 328, 965, 
997 ; V, 93. 


BAYONNE. —- Evéché suffragant d'Auch, I, 966, 
1057, 14093. 


BAYOUVILLERS. — Au pays de Santerre, remar- 
quable par un miracle de saint Quentin, 1, 460. 


BAZANCOURT. — Village du divcèse de Reims, 
IV, 1042. 


BAZAS (Vasateniis ecclesia). — Ancien évéché 
suffragant d'Auch, mentionné, V, 210, 865. 


BAZOCHES., — Bourg dans le Soissonnais où eut 


lieu le martyre de saint Rufin et de saint Valère, 
II, 806 à 542. 


BÉARN. — Ancienne province de France, citée 
Ill, 820. 


BEAUCAIRE. (Anciennement Ugernum). — Ville 
canuise par sainte Marthe, 1, 94; citée, 
, +39. 


BEAUCE. — Province de l'ancien gouvernement 
de l'Orléanais, 1, 318 ; IV, 412. 


BEAUGENCY. — Bourg près d'Orléans, cité à 
propos d’un miracle, À, 1013. 


BEAUNE. — Ville de Bourgogne, citée à propos de 
saint Floscel, 11, 217, 218, 345, 897: 111, 1038 
à 1083. 


BEAUTÉ. — Sainte Madeleine, 1, 7; saint Lucien, 
301; sainte Regina préfere perdre sa beaute que 
renier Jésus-Christ, 111, 49 à 54 ; sainte Ursule 
était d’une incomparable beauté, 139, 


BEAUVAIS (Belrvacum). — Evèché suffragant de 
Reims; saint Lucien, premier évèyue, saint 
Maximin et saint Julien, martyrs, 1, 282 à 809, 
331; saint Rieul à Beauvais, 351, 352, 413, 414, 
616, 665, 851; saint Firmin à Beauvais, 999, 
1000, 1007, 1010; II, 844, 455, 1043, 1044 ; 
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saint Front à Beauvals, 1092 à 1094; sainte 
Romaine, martyre, 111, 93 à 401; saint Just, 
martyr, 303 à 311 ; cette ville est encore citée, 
461, 462; miracle opéré en faveur d'un curé, 
IV, 636, 811, 1099. 


BEAUVEAU, — Non loin de €hinon et de la Loire, 
Hl, 945. 


BÉDOUIN. — Dans le département de Vaualuse, Ils 
381. 


BÉLABRE. — Village où l’on honore saint Sylvain, 
1, 4034. 

BELGIQUE, (première et secunde). — Anciennes 
AT des Gaules, (Voir Bruxelles, Bruges, 
Malines, Anvers, etc.) 


BELLAY ou BELLEY. — Evéché suffragant de Be- 

sançon, Ÿ, 650 

ÉNÉDICTION. — Les évèques se donnajent mu- 
tuellement la bénédiction, F, 13; saint Martial 

avant de mourir bénit le peuple, 549 ; formulé 

de la bénédiction dounée aux fidèles dans l'église 

de Saint-Martin, 111, 9-3, 984; bénédiction don- 

née par saint Germain, 1V, 78, 168 à 710; en+ 

tre les cérémonies du mariage, on bénissait la 

chambre nuptiale, 873. 

ÉNÉFICES. — Suzanne donne à saint Martial us 

g grand nombre de bénéfices, I. 519 (Voir Dona- 
tions.) 

BENERCIS. — Village dans le diocèse de Toulouse, 
où furent transportées les reliques de saint Phét 
bade, 1V, 072. 

BERCET (Monastère de). — Donné à l'Église dp 
Reims, IV, 1061. | 

BERGER. — Sainte Reine conduisait le troupea 
de sa nourrice, JII, 43; saint Ilpice et sai 
Arcons s'occupaient de la garde des bêtes, 907 
915 ; des rois ont été hergers, V, 114. | 


BERNA. — Terre de larchevéché de Reims, IV, 


1046. 
BERNE. — Peut-être la mème que Berna, 1V,1062, 


BERRY. — Ancienne province de France. (Voir 
Bourges, etc.) | 


SANCON (Chrysopolis), — Métropole de la pre} 

Fe Donne de Séquaniens, évangtlisée pa 
saint Féroncius, I, 63, #31, 948 ; saint Ferré 
premier évèque et saint Ferrution, diacre, mar: 
tyrs, 11, 169 à 195, 345; Marc-Aurèle à Besan+ 
con, 351 à 853, 535, 192, 889, 1107, 11], 347 
saint Maximin était honoré à Besançon, IV, 582 
saint Désiré, onzième évêque de Besançon, 636 
637; saint Germain, douzième évêque, 841 
844; cette ville est encore citée, V, 445, à pror 
pos de saint Claude, 567. 


.— Ancien évèché suffragant de Sens, | 
LÉEM W, 19. 


ETH 
fondé en 1188, 1, 1090 ; cité, EV, 841; 
BEUVON ou: BODANE. -— Da»s le diocèse de Sis- 
__ teron, en Prôvence, 1, 223. 
ÉZIERS. — Ancien évèché suffragant de Nar- 
S bonne, évangélisé par saint Paul Serglus, 1, 368; 
saint Aphrodise, premier évèque, 818 à 386; II, 
641; saint Sévère Sulpice, né à Bériers, V, 414 
a 425. 
BIÈRE. — Antiquité de la bière, V, 492: 
BIGORRE (Bigerrica). — Dans la Gascogne, élèbme 
par seg robes, If, 840, 
.— Mi | dans de 
NL 
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BLADÈNE (4bladana). — Près d'Amiens (Voir 
sœin{ Acheul), FV, 124; citéepour dd mfracle de 


saint Front, H, 1098. 
BLANC (le). — Ville dans l'Indre, célèbre par le 
a . saisie Maure et de :ses neuf fs, IV, 


BLAYE. — Ville du Bordelais, cilée pour un.mira- 
cle de saint Front, II, 4091. | 


BLFIMAT, peut-être BOLISMA. — Dans l’Auver- 
gne, I, 861, 853. 

BLÉSOIS (le). — Ançienne province de France. 
(Noir BA, a bi 

BLOIS. — EvèchWé suffragant de Puris : honore 
nie salt Stivein, 1, 4024, 1083 ; II, 

BODANE. — (Voir Beuvon). 


BOLOGNE. — Bourg près Chaumont, célèbre par 
sainte Bologne , martyre, 1V, #10 # 715. 


. BONFINEAU. — Village près de Lgon; miseele de 


saint Bei, AY, 1046. 


BONN. — Lieu du martyre de saint Gérbop, près 
Cologne, 1Î}, 408, 412. 

BORDEAUX. — Métropote de lu seconde Aduitaine, 
1, 63, 64; saint Martial prêche et fait des mi- 
racles dans cette vilk:;: son épitre aux fidèles de 
Bordeaux, :36 à 582; cette ville est encore citée, 
11, 889, 791, 967 ; saint Front à Bordéxux, 1091; 
H11, 304. Il est fait mention d'an conecñe tenu en 
cette ville, 917; deux mirarles de saint Martin à 
Bordeaux et dans le pays d’atentoar, 959, 961 ; 
976; simetière antique, 1002 ; Saint Pautin, évé- 
que de Nole, était dé Bordeaux, FV, 229 à 301; 
cette ville encore mentionnée, 671, 875; V, 64, 
210; saint Sidoine, à Bordeaux, 241, 2309- 


BORDELAIS.— Ancieuns prowines de France. (Voir 
Bordeaux, Bazas, dc.) 


| BOULAY. — Du diocèse de Matz, 1Y, 898. 


BOULOGNE SUR-MER.— Ancien évèché seffragant 
de Reims, ville fondée par César,où _—. Victoric 
prècha, II] de Saïnt Victrice dans le territoire 
de cette ville, » 338, 339 ; saint Patrice est né 
à Boulogne, V, 16h, 767, 964, 962 à 964. 


BOURBONNAIS. (Voir Méulins). 


BOURDENAS . — Village près Reims, cîté pour un 
miracle de saint Remi, IV, 1077. | 


BOURG. M het Près & l'embouehurs de la 
Garonne, 1, 431, 


ee Le nt sd ee 
es saints Lusor eutagius ; miracle célèb 
TT MT CPE MC XSLLDSSES dois, 


BOURGES. — Métropole de La première Aquitaine 
fut évangélisée par saint Ursin gt non par 
saint Austregisile, comme le rapporte Raban- 
Maur, 1, 63, 85, 449; saint Ursin, premier éve- 
que de cette ville, 381 à 391; s&nt Austremoine 
y prêcha la vraie foi, 436 ; de mèmesaint Martial, 
561, 683: cette ville est encore citée, 910, 9:0; 
saint Silvain, saint Silvestre et sainte Rhodène, 
vierge, dans Le territoire de cette ville, 1018 à 
1043; comment ns découvert le corps de saint 
Ursin, 1063 à 1068. 

11, 319, 388, 871, 985. 
IV, 694: suinte Geneviève et une-jtige Alle 
de Bourges, 149, 41008, ni 
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V, 86,99, 209; saint Sidoine à Bourges, à l’oc- 
casion de l'élection d’un évèque. 227 à 229: dis- 


cours à saint Sidoine à ce sujet et élection de 


Simplicius, 230 à 240, 358; saint Venant, abbé 
dans le territoire de cette ville, 437 à 443. 


BOURGOGNE. — Ancienne province de France. — 
(Voir Dijon, Autun, etc.) 


BOURG - SAINT-ANDÉOL ( Autrefois Burguilas, 
Borgogiates, Burgogiales et Bergoilas.) Dans 
le diocèse de Viviers; pendant longtemps les évè- 
ques de Viviers l’habitèrent;, saint Andéol y prè- 
cha, 11, 292 à 309. 


BOVES, — Village près d'Amiens, |, 1013. 


BOUY (Baugiacum). — Dans le diocèse d'Auxerre, 
ou saint Pélerin fut enfermé, 11, 281, 282. 


BRAGUES. — Bourg célèbre par un disciple de 
sairt Martin, 1I, 975, 


BRANTOME. — Bourg du Périgord, où saint Front 
fit un miracle, 11, 1090. 


BRAUX. — Village sur la Meuse, où furent dépo- 
sées les reliques de saint Vivence, 1V, 689 à 691. 


BRESSE. — Ancienne province de France. (Voir 
Rennes, Nanies, Quimper, Vannes, etc.) 


BRÉVIAIRES. — Ceux d'Orléans et de Nevers ont 
été en grande partie composés par J.-B. Le Brun, 
I11, 105. On appelait aussi le bréviaire Cursus; 
ancienneté de cette pratique pour les prètres, V, 
369 à 3172. 


BRIE fla). — Ancienne province de France (Voir 
Soissons, Versailles, etc.) 


BRIVES. — Dans le Limousin, honore un saint 
Martin, V, 65. 


BRIOUDE, en Auvergne. — Célèbre par son chapi- : 


tre, 1, 477, 882, 911, 915; encore cité, 11, 525, 
531; passion de saint Julien, martyr dans cette 
ville, 842 à 866; saint Ilpice et saint Arcons, 
907 à 9145, 1033; saint Germain à Brioude, IV, 
929, 973, 974; il y avait un archiprètre dans 
cette ville, V. 316. 

BRUGES. — Evêché suffragant de Malines, ville cé- 
lebre par le culte de saint Chrysole, I, 822 ; cette 


ville possède aussi une châsse magnifique conte- 
nant l’avant-bras de sainte Ürsule, LE, 175. 


BRUXELLES. — Capitale de la Belgique, possédait 
des reliques de saint Liboire, IV, 530. 


BRUYÈRES. — Bourg près de Laon, où éclata la 
gloire de saint Remi, IV, 1069. 


BUISSON ARDENT. — Réflexions sur ce miracle, 


, 968. 


BUZANÇAIS. — Dans le Berry, près Châteauroux, 
. une maladrerie dédiée à saint Silvain, 1, 
10: 


C. 


CABASSE. — Bourg en Provence, cité pour un 
autel, 1, 190. 


AEN. — Ville de la Normandie, chef-lieu du dé- 
partement du Calvados, citée 11, 1035 à 1040. 


CAHORS. — Evèché suffragant d’Alby, cité 3, 558 ; 
cette ville a été évangelisce par saint Martial, 
683, 834; saint Genulphus, premier évèque de 
Cahors, 11, 594 à 626; 111, 431 ; 1V, 875, 985; 
avant d'aller dans le Berry, saint Ourse babitait 
Cahors, V, 264, 265. | 


V. 
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CALAIS. — Ville de l’Artois, citée 1, 197. 


CALENDRIER (Laterculus). — Silvius en dédie un 
à saint Eucher, IT, 495, 496. 


CALICES. — Le calice de saint Martial, 1, 574, 575; 
i saint Amator refuse de présenter le calice à une 
femme, 1V, 853, 854 ; le calice de saint Remi, V, 
34, Calices de verre, leur antiquité, V, 876,871. 
(Noir Communion, Eucharistie). s 


CALOMNIE. — Le Seigneur punit les calomniateurs 
de saint Amator, 1V, 858, 859; saint Germain 
fait justice des calomnies dirigées contre sainte 
Geneviève, 931; comment saint Remi fut en: 
butte à la calomnie, V, 22; calomnie portée con- 
tre saint Simplice, 416, 447. 


CAMARGUE (Ile dela). — En Provence, dans la- 
quelle se trouvait la petite ville de Nofre-Dame 
de la Mer, célèbre par le souvenir des saintes 
Marie Jacobé et Salomé, L, 139 à 146. 


CAMBRAY ou CAMBRAI. — Dans le département 
du Nord; siége d’un archevèque, citée I, 1010, 
Il, 344; miracle arrivé à celui qui portait les re- 
liques de saint Martin à Cambrai, If, 930. 


CAMBRÉSIS. — Ancienne province de France, citée 
IV, 339, 1099 ; V, 477. (Voir Cambray.) | 


CANAL. — Le canal d’Arcier, cité II, 352, 


CANDES (Condatr). — Bourg situé au confluent 
de la Vienne et de la Loire, où mourut saint Mar- 
tin, 11], 809 à r41; 899 à 909. 


CANEUILLE. — Remplace peut-être C'hanaa, sur 
l'Oise; village cité dans la vie de saint Rieul, 
1, 352. 

CANONISATION. — L'ancienne manière de cano- 
niser les Saints était d’elever de terre leurs tom- 
beaux, 1, 1062, 1063, 


CANONS. — Canons rappelés par saint Innocent à 
saint Victrice, IV, 357, 358, (Voir Concile.) 


CANTIQUE DES CANTIQUES. — Béranger cite 
quatre interprètes du Cantique des Cantiques, 
Ill, 615, 616; saint Rhétice est l’auteur d'un 
commentaire sur ce livre, 615 à 633; traduction 
de trois passages du Cantique des Cantiques, 

- commenté par saint Rhétice : Nigra sum, Cum 
esset Rex, Ego flos campi, 622 à 638, 


CAPELLE (la). Marival, dans le département du 
Lot, cité II, 388. ; 


CAPENDU. — Entre Carcassonne et Narbonne ; à 
cet endroit on place le château de Livia, V, 240. 


en ee 2 ne See 6) mm à 
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CAPITOLE. — Peu de villes possédaient des capi- 
toles; celui de Saintes, I, 670; celui de Toulouse, 
619 à 681. 


CARCASSONNE. — Evèché suffragant de Toulouse, 
cité V, 240. 


CARDINAL. — Les Cardinaux délibèrent sur la 
demande de Rodoinus, Il, 703 à 705. 


CARDON. — Solitude où saint Castor mourut, IV, 
738 à 750. 


| CARÈME. — Pendant le carème, saint Yon ne 

| mangeait que deux fois la semaine, 1, 413; saint 

|  Piat en faisait autant, 697; le carême de saint 
Martin, III, 978. Comment saint Patrice le pas- 
sait, V, 887. 934. Origine du Carème, 989. 


CARIATHIONIM. — Surnom donné à la ville de 
Lodève, I, 838 (Voir Lodeve.) | 


CARPENTRAS (Carpentoracte). — Ancien évèché 
suffragant d'Avignon, cité I, 429 ; saint Andéol, à 
Carpentras,11,295, 326, 327,749 ; le saint mors de 
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l'empereur Constantin, conservé dans une église 
de cette ville, IV, 115, 204 à 222. 


CASLEU. (December chez les Latins). — Mois pen- 
dant lequel on celebrait chez les Juifs la fète de 
la Dedicace, 1, 20, 72. 

CASSIANITES. — Moines étahlis par saint Cassien, 
V, 154. Saint Castor en fait venir auprès d’Apt, 
154; sa lettre à saint Cassien, à ce sujet, 754 et 
156. 

CASTELNAUDARY. — Ville dans le’ département 
de l'Aude, citée I, 690. 


CASTEL-SARRAZIN. — Dans le diocèse de Montau- 
ban, vu se conservent des reliques de saint Atpi- 
nien, 11, 1000. 


CASTILLON. — Petite ville dans le département de 
la Gironde, 1}, 385. 


CATECHISTES. — Saint Rhétice eut la gloire d’ètre 
le catechiste de Constantin, 1, 589, à 616. 

CATECHUMENAT. — Catéchumènes; du Uatéchu- 
menal, li, S01; reccvoir le Signe de la croix de 
l'Evéque elail se declarer catcchumène, Ill, 642; 
pourquoi Saint Paulin se fit inscrire au nombre 
des Calhechumènes, IV, 243, 

CATHOËEUIL (Vicus Caluliiacensis, Catuliacus, 
Cathotucum, Vicus Calholacensis, C'atollacum, 
Calulüucum, Calulliuc. — Recherches sur cet 
endroit ou saint Denys souffrit le martyre, 1, 220, 
341; AN, 744, 792 à 197. (Voir Suint-Denys). 


CATURIGES. — Village en Champagne, dont l’églse 
reçut de Saint Rem: la somme de quatre sous 
en testament, 1V, 1058. 


CAVAILLON. — Dans le comtat Venaissin. Ancien 
évèche sutfragant d'Avignon, cité 1, 129; 1}, 749; 
V, 585. 


CAVERNES. — Saint Marius passe une partie de 
sa vie dans une caverne, E, 399, 900 ; un insigne 
miracle le fait decouvrir, 903; les saints Ferréol 
et Ferrulion passaient la nuit dans une caverne 
1, 114; pour adorer Dieu, les chretiens se reti- 
rent dans ues autres, 822. (Voir Solitude, Soli- 
laires). 


CAUX pays de). — Portion de la Normandie, au- 
jourd'nut dans le departement de la Seine-Infé- 
rieure, citee 1V, 309, 725. 


CÉLEUSME (Celeusma). — Ce que c'était chez les 
payens et chez les chrétiens, V, 609. 


CÉLIBAT.— Du célibat ecclésiastique, IV, 269, 270; 
saint Paul desir'ait le celibat de tous les ministres 
de l'Évangile, 359 à 360 ; la questiun du celibat 
est encure abordée et traitée, 318 à 383. 


CELLE-BRUËÈRE (laj. — Bourg dans le Berry ; tra- 
dition du pays sur saint Silvain, 1, 1024 à 1040. 


CENTURIATEURS (de Magdebourg, les). — Ils 
chassent du milieu d'eux Hilyricus et six collè- 
gues, à cause de l’enorwuite de leurs mensonges, 
À, 192. 


CERCLE PENITENTIAIRE. — Saint Mellon se cei- 
gaait d'un cercie de fer, 1V, 303. Chaines de fer 
dont on Chargealt les pemtents, au v° siècle, V, 
V17. Miracie, a ce sujet, ibid. (Voir Austérités, 
SUuyplices). 


CERNAY. — Terre aux environs de Reims, appar- 
tenant à une cousine de saint KRetmi, miracle du 
vin, 1V, 1022, 1023; en reconnaissance, sa cou- 
sine lui donne cette terre, 102% ; Les halntants de 
ce village punis à cause de leurs révoltes, 1041, 
1042; citée encore, 10514, 1019. 
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CHABLIS. — Rourg près d'Auxerre, où séjourne- 
reut quelque temps les reliques de saint Martin, 
IV, 904. 

CHAILLOT. — Village près Paris, IV, 792. 


CHAINES. — Les chaines des prisonniers du Mans 
sont brisees, E, 3271; Sainte Reine en prison était 
ceinte d'une chaine de fer, LI, 48, 49. (Voir 
Prison, #liracles, etc.) 

CHAISE-DIEU (Abbaye de la). — Citée I, 877. 


CHALABRE, — Bourg dans le département de 
l'Aude, cité I, 387. 

CHALONS-SUR-MARNE (Durocatalaunum), — 
Evéche suliragant de Reims, eut saint Menje 
pour premier evèque, accompagné de sainte 
Poe sa sœur, 1, 419 à 427; 467, 491‘, 819, 
910; D, 540, 1V, 152, 509, 713; sainte Manne, 
vierge el l'evèque de Chälons, 713 à 320 ; l'eglise 
de Chälons n'est pas oubliee dans je testament 
de saint Remi, 1053, 1099; allusion a la cuiebre 
balatlle gagnve Sur Altila par Merovee et Les Ro- 
mains, V, 33, 5, 86; saint Alpin, evèque de 
Chalonus et sainte Hoylde, vierge, 124 a 140: 
sainile Menehoul, Vierge, 131, 135; saint Atpin 
etait disciple de saint Loup, 114; description de 
la delaile d’Altila, iment.nnee plus haut; on 
prouve qu'elle l'a pas eu lieu aux enviruns de 
Uhäions, mais non loin de Troyes, 148 à 165. 


CHALONS-SÜR-SAONE. — Ville du département 
de Saône-et-Loire, ancien évèche suflragant de 
Lyun. Saint-Marcel, premier Apôtre de Cualons- 
sur-Saûne, martyr, 11, 129 à 158, 142; le coute 
Galius, 156, 157, 345; saint Gervais, diacre, 
uartyr, HI, 26 à 37; 1V, 775 ; V, 84 ; lettre de 
saint Sidotie à Donnulus, sur l'élection de Jean, 
eu qualite d'euèque de Chälons-sur-Sadne, 233 à 
240. 


CHALVINHAC, — Paroisse voisine de Mauriac, en 
Auvergne, 1, 914. 


CHABMBON ou CAMBON. — Depuis saint Just, vil- 
lage à quatre lieues de Bourges, où mourut saint 
Just, 1, 390. 


CHAMBON (\ionastère de) {Cumbonense monas- 
tercurt). — Voir I, 95ÿ à 960. 

CHAMPAGNE. — Ancienne province de France. 
(Noir {royes, dMéry, Chaltons sur-Marne ; 
Reims, eic.) 

CHAMPIGNELLES. — Village dars l'Yonne, cité 
Il, 388. 

CHANOINES ou CLERCS. — Saint Menje établit 
une Congregation de chanoines ou clercs à Chà- 
ions et a l’erte, 1, 125, 426; saint Martial en 
établit aussi à Saint-Étienne de Limoges, 543, 
544 ; Comnmunaute de cclercs-moines à Satut-Che- 
ron, 817 ; les clercs ne devaient pas porter de 
longs cheveux, 972, 9:3. Ou appelait eleres les 
moines qui elaient dans la clericature, LH, 874. 

Origine des anciens droits honvraires des cha- 
noines de Saint-Lô, 1V, 331, 332, ll est parle de 
l'insutution des chanoines, V, 377, 318. (Voir 
Clercs, Moines, etc.) 


CHANT, — A la mort de saint Denys, on entend 
chanter les Auges, 1, 436; il en arriva de mème 
lors de la trausiahion des Apôtres de Sens, 219. 

CHANTENGEOL. — Viilage d'Auvergne, où sont 
les reliques de saint Cassy, 1, 919, 

CHANTOUIN. — (Voir le mol suivant.) 

CHANTOURGUE (Cantobennensis arx.j — En Au- 
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vergne, cité dans la vie de saint Eparce, V, 313, 


CHANTRE. — Dignité du chantre; saint Gall, IV, 
371 à 3174. 


OEM: — Village près Chälons-sur-Marne, 
. 140. 


CHAPELLES. — Chapelle de Soulac, 1, 571 ; de 
Maguelonne, 721; de la crypte d'Apt, 788 à 790; 
chapelle où fût baptisée sainte Colombe, Il, 374, 
315 ; antique chapellede Sainte-Genevieve, à Nan- 
terre, 1V, 771779. (Voir Eglises, Oraloires, etc.) 


CHAPELLE: VALON ou LES PETITES CHAPELLES. 
— Est située entre Arcis et Troyes et est dédiée 
à Sainte Geneviève, IV, 750. 


CHAPITRES. — Le chapitre de Perthe, I, 484 ; de 
Saint-Spire à Corbeil, 655 ; de Brioude, 911. 


CHARENTE. — Rivière de France, qui se jette 
dans l'Océan. (Voir I, 670 ; V, 60). 


CHARITÉ. — Exemples remarquables de ‘charité 
envers les pauvres ; sainte Marthe, [, 7, 69; saint 
Rieul donne tous ses biens aux pauvres, 336, 
339,391 ; sainte Austremoisne, 424, 437; la cha- 
rité couvre la multitude des péchés, 548 ; charité 
de saint Patracle, I, 631: de Chromatius, 673 à 
6:23; de saint Raudele, 916, 917 : charité de saint 
Martin récompense, I, 774; de saint Agricius, 
1126 à 1150; de saint Ambroise, IV, 21: de saint 
Paulin, 256 à 258, 289, 290 : de saint Remi, 1020, 
4100, 1101; de saint Sidoine. V. 205, 218, 221; 
d'Ecdicius. 222; de saint Honor:t, 228; de saint 
Amable, 329; de saint Avite, à l'égard des cap- 
tifes , 646. 


CHAROLAIS (le), — Ancien comté de France. (Voir 
Charolles.) 


CHAROLLES (Quadrellr où Carellæ), — Ville 
dans le département de Saône-et-Loire; on pré- 
tend ue ce fut la que souffrit saint Florentin, 
Il, 508 à 543, 


CHARTRES (Carnotensis ceclesia.) — Dans l'Eure- 
et-Loir.) Evèché suffragant de Paris, cité 1, 228, 
237; Saint Potentien, à Chartres cet le culte de 
la sainte Vierge, 241, 242; tradition de l'Eglise 
de Chartres sur ce culte très-ancien, 258 à 278 ; 
Saint Sanctin fut quelque temps évèque de cette 
ville, 598, 593 à 595, 608, (97, 698: natice sur 
les reliques de s'int Piat conservées dans la 
cathédrale de Chartres, 713 à 724; saint Chéron 
diacre et martyr, 804 à 8IR ; 937,972; culte de 
saint Latuin, dans le diacèse, H, 877 à 869; HI, 
19, 35, 352, nuracle de saint Martin, 838, 839 ; 
sainte Soline, vierge et martyre, 4061 à 1063. 

Miracles opérés à Chartres par les mérites de 
Saint Libaire, 1V, 500, 501; cité encore, 710, 
780, 181, 933, 951, 1132, 1135. 


CHASSES. — De saint Yon, I, 417. 418; de Saint 
Exupère, 663, 664; de saint Piat, 713 à 724. 
Diverses châsses de saint Pénégrin, I, 79% à 799; 
de sainte Julie, 806; de sainte Benotte, HE, 398, 
399 ; de saint Martin de Tours, 981 à 910; de 
sainte Geneviève, IV, 826 à 835. 


CHASTETÉ, — Exemples remarquables de chasteté 
donné par saint Austremoine, 1, 434 ; par le duc 
Etienne, 533; pensées de saint Martial sur cette 
vertu, 545 ; chasteté de sainte Colombe, II, 378; 
saint Martial expliquant encore la chasteté. 952; 
chasteté de sainte Reine, II, 43 à 54: chasteté 
de saint Amator, IV, 818, 859; de saint Jaju- 
riosus et de sa femme, 890, 891 ; de saint Thicr- 
ri, 1081, 1082; de saint Amable, Y, 9%; 
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saint Avite faisant l’élage de cette vertu, 638 à 
641. (Voir Virginité, etc.) 

CHASUBLE. — Le pape donne à saint Chéysole, la 
chasuble de saint Pierre, 1, 820; chasuble de 
saint Remi, V, 84. 


Re (Paroisse du) — A Neuilly-saint-Front 
» 1096. 


CHATEAU-LANDON (Castrum Nantoniense.) — 
Lieu de la mort de saint Séverin, V, 4928 à 482 


CHATEAU-LAUDUN. — Près de Cropière, en Au- 
vergne, Ï, 457, 458. 


CHATEAUNEUF. — Autrefois Martinopole, à cause 
de saint Martin, 1] v avait aussi un chapitre cé- 
Ièbre; ville dans la Touraine, III, 904, 908. 


CHATEAU-PORCIEN. — Village célèbre par un mi- 
racle de saint Remi, IV, 1073. 


CHATEAU-RENARD. — Au diocèse de Sens, Il 
7 262. 


CHATEAUROUX. — Ville du Berry, citée I, 1032, 
1047. 


CHATELOY. — Bourg du Bourhonnais; on y ho- 
nore saint Principin, IV, 694. 


CHATILLON-SUR-SEINE. — Ville de Bourgogne. 
I, 387 : IV, 998. 

CHATILLON-SUR-INDRE.) Autrefois Claudioma- 

CHATILLON-SUR-CHER. \ gus, Il!, 829. 

CHATOU, — Près de Paris, IV, 769, 778. 

CHATRE la, — Ville du Berry, citée, I, 1027 ; 
IV, 1009. 

CHATRES-SOUS-MONTLÉRY. — Bourg célèbre par 
le martyre et le culte de saint Yon, 418 à 427. 


CHAUMONT. — Ville de la Haute-Marne ; culte de 
sainte Bologne, martyre, IV, 710°à 918. 


CHAUX. — Difficulté de trouver de la chaux pour 
bâtir, IV, 414, 418, 


CHAVIGNON. — Lieu cité, IV, 1038. 
CHELLES. -— Célèbre ahbave, citée, I, 898. 


CHEPPE-SUR-LA-VESLE (Fauum Minerve.) — 
Près Reims, où l'on place le camp d’Attila, T, 88. 

CHERMIZY, — Terre près de Reims, où saint Remi 
fit un miracle, IV, 1022, 4049. 


CHESSY. — Bourg à deux lieues d'Orléans, illustré 
par la résurrection d’un enfant 1V, 906. 

CHEVELURE., — Saint Nigaise portait la chevelure 
longue, à la façon des Grecs, 1, 629, Paurquoi 
Saint Benigne avait la tête rasée, 1, 356 ; cheve- 
-lure des Romains et des barbares, V, 215, 216. 


CHEZAL-BENOIT (Monastère). — IV, 674. 


CHINON. — Chef-lieu d'arrondissement de l’Indre- 
et-Loire. cité, 1, 1055; Il 945. 


CHINY. — Pays célèbre par un éclatant miracle 
de saint Moterne, I, 759. 


CHORÉVÈQUE. — Il en est parlé, V, 486. 


CHOUY (Villa Caviaco). — Cité à l'occasion d’un 
miracle de sainte Geniève, IV, 817. 


CHRETIENS, — À Antioche fut donné pour la pre- 
mière fois le nom de chrétiens aux fidèles de la 
religion nouvelle, 1, 60; par quels signes Îles 
chrétiens se distinguèrent-ils des palens, 797, 
198 ; lcs premiers chrétiens jetaient leurs biens 
aux pieds des Apôtres, 910; les chrétiens au 
Je siècle, IE, 97,98; les plus renommés des chrés 
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tiens étaient envoyés à Rome par les gouver- 
neurs, 446; Îles chrétiens étaient séparés des 
paiens, de quartier comme de religion, 190, 791. 
Vie des premiers chrétiens, 812 à 814. ( Voir 
Christianisme, Foi, Perséculion, etc.) 


CHRIST. — Sens de ce mot, V, 841. 


CHRISTIANISME. — A quelle époque le christia- 
nisme fut-il introduit dans les Gaules. (Voir {ou- 
tes les Vies des Saints de France, des pre- 
miers siècles). — Résumé de cette question, f, 
927 à 986; grande différence du christianisme et 
de l'idolätrie, H, 734 à 738; mème question, HE, 
910. M. Freppel examinant la question des ori- 
gines du christianisme, 409 à 113; le christia- 
nisme en Angleterre, 155 à 157; en Irlande, 
159, 160, V, 793 et 794. 


CILICE. — Saint Germain portait un cilice, LV, 
899, 952; saint Sulpice, 424; détails sur le ci- 
lice, 421. 


CIMETIÈRE {polyandrum arce).—Primitivement, 
les cimetières chrétiens se formaient à côté de la 
sépulture de queue saint ou martvr, |, 133; 
cimetière et église sont synonimes, dans l'Église 
primitive, 308, 309; saint Rieul désigne le cime- 
tière de Senlis, 349, 361 ; ce que l’on trouve dans 
plusieurs cimetières, de particulièrement curienx, 
817, 818; cimetière d'Amiens, 1003 à 1005; 
saint Front bénit un cimetière, 11, 4107; cime- 
tière d’Autun, 899 à 906 et 1105 à 1107 ; II, 518; 
le saint cimetière d'Arles, 1001 à 1010. 

Les premiers cimetières étaient en dehors des 
villes et étaient appelés A4rcæ; à quelle époque 
enterra-t-on dans les villes, IV, 241, 242; paro- 
les de saint Vaast sur la sépulture, V, 495; trait 
d'un curé prèchant à l'occasion d’un nouveau 
cimetière, 500, 504. 


CIMIEZ, (Cimella). -— Dans les Alpes-Maritimes, 
saint Pontius, martyr, III, 1 à 18 ; — V, 428. 


CITOYEN. — Des le règne de Caracalla, les titres 
etles prérogatives de citoyen romain sont accor- 
dés aux principaux Gaulois, III, 506. 


CLERCS. — Canons relatifs aux clercs, IV, 357 
a 360. 


CLERMONT, ({rverna). — Capitale de l'Auver- 
gne, évangélisée par saint Austremoine, évêché 
suffragant de Bourges, 1,152; saint Austremoine, 
premier évèque, 427 à 458; cilée, 756, 837, 849, 
876 à 878, 881 à 916, 928; saint Forisin à Cler- 
mont, 993; l'invention du corps de saint Austre- 
moine, la jeune fille et les saints martyrs de 
Clermont, 1056 à 1060. 

Il, 915, 967, 975; saint Calmin kest-il né à 
Clermont? 1012, 1028, 1033. 

Ill, 434,975; saint Tygride de Clermont, 1048; 
saint Allyre, évèque, IV, 426 à 443; saint Urbice 
et saint Legonius, autres évêques de Clermont, 
443, 444, 730; saint Injurivsus ec sainte Scho- 
lastica, 889 à 893, 985, 1000; IV, 30, 82; saint 
Sidoine, 186 à 258; ses saints évêques, de saint 
Allyre à saint Sidoine, 307 à 313; saint Amable, 
prêtre du diocèse, 314 à 409, 631, 643, 664. 


CLOCHE. — De sainte Benofte pour appeler son 
troupeau, III, 397, 398; les cloches d'Orléans 
sonnent d'elles-mèmes, IV, 957. Cloche de saint 
Patrice, V, 906; ellechasse les démons, 936, 996. 


CLOUS. — Le clou de Notre-Seigneur illustré par 
des miracles, IN, 4120 à 1434 ; IV, 114, 115, 08, 
171, 184, 185; le clou conservé à Carpentras: 
nombre des clous de Notre-Seigneur, 204 à 223. 


CLOUÉ. — En Berry, 1, 1030. 
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CLUNY.— En Bourgogne, ville célèbre par son mo- 
nastère 1, 673 à 676, 817, 884 ; Il, 111. 


COADJUTEUR. — Renobert, coudjuteur de saint 
Exupère, 1, 657; saint Alpinien et saint Austri- 
clinien, de saint Martial, 992 à 1002. 


COBLENTZ (fonfluentia). — Ville où la Moselle 
s'unit au Rhin, honore saint Castor, 1V, 525, 
645 à 651, 835, 837. 


COCY. — Terre donnée à saint Remi par Clovis, 
IV, 1038, 1048, 1062. 


ODSIN SURRORRE — Non loin d’Auxe re, 
, 991. 


COLLÈGE de Saint-Acheul. — Souvenir du P. 
Loriquet et de M. Dupin, IV, 727, 728. 


COLLIOURE, (Caucoliberis). — Ville du Roussil- 
AE où saint Vincent subit le martyre, HE, ?5 à 
6. 

COLMAR, (Argentuaria). — Chef-lieu du Haut- 
Rhin, citée, 1V, 789. 


COLOGNE, (Colonia Agrippina). Sur le Rhin, 
métropole, eut saint Materne pour premier éve- 
que, Ï, 737 à 760; If, 547, 591; sainte Ursule et 
les onze mille vierges martyres, El, 229 à 2°3; 
saint Victor ct leurs compagnons, martyrs, 402a 
420, 592, 925. 

IV, 510; meution d’un concile, 554, 555, 580; 
ue Eliphius honoré à Cologne, 105 à 710 ; 837 ; 
» #35. 


COLOMRES. — Près Paris, IV, 761. 


COLON, COLONAT. — Notions sur la condition 
des colons avant et après l'ère chrétienne, IV, 
1045 ; V, 28 à 30. 


COLONIE, (Colonia Nemausensis). — La colonie 
de Nimes, II, 922 à 924. 


COLONNE MILITAÏRE. — Celle d'Arles, IV, 964, 
965. 


COMINES: (Eglise collégiale de) — Citée, I, 819, 
) ‘ 
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COMMERCE. — Relations commerciales des Sv- 
riens et des Gaulois, IV, 801 à 803. 


COMMINGES. — Ville des Gaules, citée, V, 210. 


COMMONITOIRE de Saint-Vincent - de: Lerins, V, 
617 à 625. 


COMMUNION.— Au moment de la Communiun, le 
diacre disait a ceux qui ne pouvaient communier 
de sortir de l’église, 1, 545; le jour de ja eom- 
munion du jeune chrétien, EH, 901; sainte Ur- 
sule et ses compagnes communiaient, dit-on, 
tous les dimanches, Ill, 149 ; fréquence de la 
communion. 

Pourquoi l'usage de donner le corps de Notre- 
Seigneur dans la main des fidèles a-t-il été 
aboli ? IV, 97, 98. Tout le peuple autrefois pre- 
nait part à la communion, 679; saint Marcel 
reçoit à la communion un criminel, 680, 681; 
Pourquoi l'on ne donne pas la communion aux 
condamnés à mort? V, 372. 


COMPARAISONS. — Entre Eve et sainte Madelei- 
ne, 1, 44; entre sainte Madeleine et saint Jean- 
Baptiste, 53 à 55; entre le Gui et notre Seigneur 
Jésus-Christ, 266; entre saint Martin et saint Ju- 
lien, 329, 330 ; entre Notre-Scigneur convertis- 
sant la Samaritaine et saint Julien, 333; entre 
saint Flour et une colombe, 838, 839; la parole 
de Dieu peut être comparée à une grande fleur, 
941. 
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Entre l’Hélène des Grecs et sainte Hélène, IV, 
120; on compare les dix persécutions aux dix 
plaies d'Egypte, 123 à 127; sainte Hélène com- 

arée à la reine de Saba, 138; le Christ, l'Église, 
es patriarches, les prophètes, les apôtres, V, 
26 à 264; les magistrats et les prètres, 355 à 
856, comparaison entre Milton ct saint Avite, 
667 à 669. 
COMPENDIAC. — Village d'Auvergne, mentionné 
dans la Vie de saint Austremoine, 1, 447. 


CONTES. — Origine des comtes, IV, 342. 


CONCILES. — Le concile de Limoges, I, 561; deux 
autres dans la même ville, 562, 570 de Soissons, 
586; concile de Rome, Il, 87; de Lyon, 87, 88 ; 
d'Ephèse pour régler le jour de Pâques, 89; 
d’Aquilée, 507; d’Agaune et d'Epaone, 514: 
Concile de Reims, où assistent beaucoup d’évè- 
ve I, 435 ; concile d'Arles sous Constantin, 

e Séleucie, 642 à 643; canons du Concile de 
Valence, 1068, 1069. 

Saint Just au concile d’Aquilée, IV, 458, 459 : 
du concile où saint Remi convertit un hérétique, 
1040, 1041 ; cancile de Cologne, 590; de Rimini, 
600 à 603; de Turin, V, 628, 629 ; d'Arles, 642. 
Saint Patrice assemhlait un concile tous les ans, 
BL Canon de deux de ces conciles, 982 à 


CONCKERNAU. — Au diocèse de Nantes, ville 
citée, V, 474. 


CONDAT. {Abbaye de) — Ou de Saint-Oyan, ou de 
Saint-Claude, If, 495; saint Romain. abbé, 590, 
501; saint Romain et saint Lupicin, V, 504 à 
513; saint Eugende, abbé de Condat, 513 à 535. 


RORDE — Près Boulaye, au diocèse de Metz, IV, 


CONDOM. — Dans le département du Gers, ancien 
évèché suffragant de Bordeaux, V, Gi. 


CONFESSEUR. — Le titre de confesseur est très- 
souvent employé dans le sens de martyr, HE, 82; 
autre explication de ce mot, IV, 345. 


CONFESSION. — Tertullien, saint Cyprien et d'au- 
tres Pères parlent dela confession sacramenteile, 

Dans la crypte de Saïint-Victor appelée aussi con- 
fession, on voit à gauche de l'autel un siége de 
pierre taillé dans le roc; à quoi servait-il ? 1,132; V, 
763; conduite de saint Ambroise vis-à-vis de ses 
pénitents, IV, 21, 22; on nommait confessions 
les endroits destinés à recevoir la sépulture des 
confesseurs de la foi, V, 98; pourquoi les con- 
fessions étaient si rares dans la primitive Église, 
370, 371. 


CONFIRMATION. — La confirmation, primitive- 
ment, était comme une suite du baptème; quels 
étaient les administrateurs de ce sacrement, 
pratique de l’Église, HI, 27 à 34 ; saint Maternien 
confirme et guérit un lépreux, IV, 656, 657; 
confirmation de sainte Geneviève, 736 à 769. 


CONFLANS. —- Ville dans le département de la 
Moselle, 1, 622. 


CONFREÉRIES de Notre-Dame de la Mer, [, 146, 
147; de Créteil, 767; confrérie de sainte Reine 
HI, 61, 62. 

CONQUES. (Ville et monastère de) près d'Auch, TH, 
332, 345; un religieux de ce monastère enleve 
le corps de sainte Foi et le transporte à Conques, 
833 à 345. 

CONSANCE, (Consanctio). — Fleuve cité dans la 
vie de saint Marcellin, IV, 621. - 
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CONSÉCRATION. — Saint Amator et sa femme se 
consacrent à Dieu, IV, 851, 852 ; (voir vœu). 


CONSERANS: — Ancien évèché suffragant d'Auch, 
» 1087. 


CONSTANCE. — Ville sur le Rhin, évèché suffra- 
gant de Mayence, 1, 1083. 


CONSTRUCTION. — Le mode de construction des 
opus fut longtemps en usage dans nos pays, 
+ 1065. 


CONSUL, PROCONSUL. — Les consuls sous les 
empereurs romains, |, 301. 40?; saint Paul Ser- 
&ius, procousul de l'ile de Chypre, 379. 


CONVERSION. — Sainte Madeleine, 1, 12, 46; 
saint Denys, 149; conversion des Druides de 
Chartres, 268; de 500 personnes à la mort de 
saint Lucien, 299; autres conversions dues au 
même Saint, 304 ; conversion du prince Défensor 
315: du préfet de Senlis, 348; du pro consul 
Paul Sergius par saint Paul, 371; du sénateur 
Léocadius et de sa famille, 385 ;: du royaume en- 
tier de Toul, 499, 500; conversions faites par 
Saint Martial, 516, 517; de la dame de la Roche- 
Guyon, 633; de 500 payens et de Renobert, 659; 
conversions nombreuses à Saintes, 668; saint 
Piat convertit 30,000 Tournaisiens, 701; couver- 
Sion de Corilius et de sa famille, 773 à 276; de 
3,000 habitants d'Amiens, 994. 

Conversion de Gajanus, 244 à 246; du comte 
Dio-corus et d’autres personnes, 610 à 614: de 
Zoë et de Nicostrate, 647, 6:8; du comte Auré- 
lius à Perisueux, 1069. | 

Conversion de saint Pontien et de sa famille, 
HT, 5 à 8; des empereurs Philippe, 8 à 42; on 
prouve que la conversion d'un pécheur a une 
Importance capitale, 582, 5x3; importance de la 
conversion des rois, 583; circonstances de la 
conversion du grand Constantin, 581 à 616; récit 
de la conversion de saint Hilaire fait par lui- 
mème, 650 à 654; conversion du roi de Galice 
et de son peuple, 930 à 933; de saint Vivence, 
4073; de sainte Cléopatronie, 1081, 1082 ; con- 
version d’un païen, à la suite d'un miracle, IV, 
616 618; de saint Mamertin, 903 à 915; de 
Clovis et des Francs, 1028 à 1033, 1113; qu’ap- 
pelait-on aussi conversion, aux 1v° et ve siècles? 
V, 586, 641, 642. 

CORBEIL. — Chef-lieu d'arrondissement du dépar- 
tement de Seine-et-Oise, conservait au xv1* 
siècle des reliques de saint Yon, 1, 416 à 419; 
it y avait dans cette ville un chapitre, 655, 656 ; 
saint Exupère y est honoré sous le nom de saint 
Spire, 663 à 665; V, 561. 


CORBIE (ville et monastère de). — Département de 
la Somme, 1, 282; saint Paschase Radbert, 
abbé, II, 806 à 809; IH, 114; sainte Lutrude à 
Corbie, V, 131. 

CORDOUAN (Tour de). — A l'embouchure de la 
Gironde, I, 576 à 578. 

CORIOLLUM. — En Bretagne, III, 1034. 

CORMICY. — Village près Reims, eut pour curé 
Flodoard, IV, 1046; le roi Raoul à Cormicy, 
1068. 

CORNOM (Cromonense monaslerium) (Monastère 
de). — À quatre lieues de Clermont, Ÿ, 378. 

CORNOUAILLE. — Comté de Bretagne, cité 1, 698 
à 695. (Voir Quimper.) 


CORPS. — Des serpents s'élançaient sur les corps 
des habitants de Metz, I, 646; des corps inbu- 
més dans l'église de Saint-Spire,563,; le corps est 


1083 


élevé deterre dans l'extase, 903, 904 ; comment 
aprelait-on les corps des martvrs, 11, 447; défi- 
nition du corps, selon Lactance, TI, 517; 7es- 
pect pour les corps des saints, V, 45, 46. 


CORRÈZE —Rivière citée, Il, 1017. 


CORSE (la) citée. 11, 293, 326. Sainte Dévote, mar- 
tvre, II], 445 à 449, 


CORUOU, — Village appartenant aux parents de 
saint Germain, IV, 951. 


COSLD.— Petit hameau appartenant à saint Remi, 
IV, 1046, 1062. 


COSTUME de saint Patrice, V, 949. 
COURBEVOIE.—Près Paris, IV, 764. 
COURCOURY.—Jle dans la Saintonge, V, 63. 
COUR:-DIEU. - Non loin d'Orléans, V, 86. 
COURS-LEZ-BARRES (le). —En Auvergne, V, 391. 
COURNON (monastère).—V, 389. 


COURONNEMENT (des époux). —Antiquité de cette 
cérémonie, IV, 893, 894. 


COUTANCES.— Évéché suffragant de Rouen, ville 
dans le département de la Manche, II, 218, 221; 
11, 4034, L0X6, 1044; IV, 331. 


COUTUMES.—{Voir usages, traditions.) 


COYERN /Cubrinum).—Dans le diocèse de Trèves, 
saint Maximin, IV, 566, 835 à 840. 


CRÉPIN EN-CHAYE.—Abbaye, If, 945. 


CRÉTEIL (Christolinum). — Près Paris, cité dans 
la vie de saint Potentien, 1, 24%, 343; saint 
Agoard et saint Aglibert, martyrs, 761 à 767 ; 
935. 

CREUSE (la).—Rivière citée, II, 1008. 


CRINCHON (Crienlo). — Rivière près Arras, Y, 
495. 


CRIN-SUR-YONNE.— Près Auxerre, IV, 1010. 
CROISIC (le). — Bourg du diocèse de Nantes, V, 
614. 


CROIX — Signe de la croix. — Croix de sainte 
Marthe conservée à Tarascon, 1, 102, 103; saint 
Julien guérissait les malades par le signe de la 
croix, 314; signe de la eroix tracé par l'ane de 
saint Rieul, 44, saint Tanrin arrète vingt as- 
sassins avec le signe de la eroix, 393, saint 
Martial hrise les chaines d’un frénétique, après 
avoir faït le signe de la croix. 817; défense de 
peindre le signe de la croix. 797; ce qu'est la 
croix. 814 ; apparition miraculeuse d'une croix, 
à Constantin, aux portes d’Autun, IE, 581 à 616: 
comment sainte Hélene découvrit-elle la vraie 
croix? 131 à 133; reflexions sur la croix, 135, 
136, 173; notice sur l'invention de la croix de 
Notre-Seigneur; ce que devient la vraie croix, sa 
vertu, son culte, 173 à 204; saint Ambroise par- 
lant de la croix, 223 à 228. 

Croix mises sur les tombeaux des chrétiens, 
V, 833, 83%, 912. Respect de saint Patrice pour 
la croix, 991. Pierres disposées en forme de 
croix par saint Patrice, 935. 


CROPIÈRES (ou Croyière). — Village d'Auvergne 
cité dans les vies de saint Austremoine et de 
saint Nectaire, 1. 457, 922. 


CROSSE (ou baton pastoral,ou verge pastorale), 
— La crosse apparait comme symhole de l'épis- 
copat dès les premiers siècles, 1, 133; saint 
Front avait reçu de saint Pierre son hAton pas- 
loral, 456, 153 ; saint Rieul frappe de son bâton 
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l'idole de Mercure, 383; miracle opéré aver le 
hâton de saint Pierre, 51%. Guérison du conte 
S'gebert avec le baton de saint Martial, 554 à 
536; pareillement on arrète un incentie, 336; 
on conserve la crosse de saint Martial. à Bor- 
deaux, 579 à 581 ; crosse de saint Clair, 694; 
avec le häton de saint Pierre, saint Matsrne est 
ressuscité par saint Euchaire, 739, 740; les 
- divers hàtons de saint Pierre, 756 à 760. 
ei Front reçoit un bâton de saint Fierre, Il, 
086. 


CRUSCINIACUM.— Cité dans la vie de saint Remi, 
IV, 1047. 


CRYPTE. — Celle de sainte Madeleine, 1, 109, 
410; de saint Victor, 130 à 136. Les crvptes 
servaient aussi de sépulture ibid. Crynte de 
Montmartre, 211 à 220; crvpte de l'église de 
Chartres, 269 à 272; de saint Pierre le Vif et de 
saint Savimen, à Sens, 279, 280: de saint Cle- 
ment. 649; de saint Eutrope, à Saintes, 673 ; de 
Créteil, 767; d'Apt, 788, 789. 

Crypte de Langres, Il, 289 : saint Andéol est 
enfermé dans une crypte, 299, 300 ; catacomhes 
ou crypte de sainte Priscille, 496 à 498; crypte 
de saint Aignan, V, 98. 


CULTE DE LA SAINTE-VIERGE. — Saint Denys 
bâtit-il une église en Fhonnreur de la sainte 
Vierge ? 1, 201; antiquité du culte de la sainte 
Vicrge en France, 937, 238, 253 à 955 ; autel 
dédié à la sainte Vierge par saint Rleul, 343. 
(Voir les cinq volumes, en divers endroits.) 


CULTE DES SAINTS. — Dévotion des rois de 
France envers saint Denys, 1, 1G2, 14 ; culte 
rendu à saint Paul Sergius, 470, 877 ; à Saint 
Exupère, 663; à saint l'iat, 740 à 742; culte de 
sainte Anne à Apt, 194, 745; culte rendu à saint 
Chrysolé, 821, 822; à saint Flour, dans la viile 
de Lodeve, 813; à saint Marius, 910 à 912; à 
saint Silvain, 1028, 1029; à saint Philomele, 
1050; culte rendu à saint Andéol, Î, 497, 308 ; 
à sainte Beate, dans la ville de Sens, 389. 390: à 
saint Quentin, 454 à 464; antiquité du cuite 
rendu à saint Maurice et a ses compagnons, 489 
à 516; culte de saint Victor et de saint Lazare, 
à Marseille, 747 à 755 ; de saint Péregrin. 797 
à "99: de saint Firmin,en Espagne, 1050 à 1055; 
du culte rendu à sainte Reine, 57 à 64; à saint 
Vincent de Collioure, 85: à sainte Foi, 328 à 
332, à sainte Benoite, 397 à 401: à saint Privat, 
426, 427 ; à saint Martin de Tours, #00 à 910; a 
sainte Soline, 1064; à saint Saloine, 1056; à saint 
Maur, 10°5, 1076 ; honneurs accordes à sainte 
Hélène, IV, 171 à 472, culte de saint Félix a 
Nole, 241, 242; de saint Mellon, 310 à 413; de 
saint Just, 459 à 461; de saint Eliphius, 709, 
7110; grande dévotion de nos rois pour Sainte 
Geneviève, 771 779; culte de saint Amaton, 
874 à 877; dévotion des rois et des seigneurs de 
la France pour saint Germain, 984 à 1005; dévo- 
tion des rois et des seigneurs de la France pour 
saint Remi, V, 47, 48 ; culte readu à saint Ai- 
gnan, 97 à 404 ; à saint Fauste, 584, 588. 


CURE. — Rivière près de Saulieu, IV, 857. 


CURÉS. — Avant d'être évêque de Clermont, saint 
Rustic était curé d'Ambert, V, 310; saint 
Amable, 31% à 409; condition des curés, 358 à 
359 : discipline de l'Église, aax 1v° et ve siecles, 
sur les prêtres ct les curés, 34 à 367; obliga- 
tions d'un curé, 402; saint Sévère-Sulpice exerça 
les fonctions de curé, 413. 


CURIALES. — On entendait par les curialrs ceux 
des citoyens qui avaient voix active et passive 
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dans la distribution des emplois municipaux, }, 
1002. 

CURIE. — Ce qu'on entendait par la curie, 1 1002 ; 
IV, 861. 


CUSSY. — Village appartenant aux parents de saint 
Germain, IV, 951. 


CYCLADE, — Ce que c'était, V, 203. 
D. 


DAMPIERRE. — Bourg près Paris, III. 894. 


DAHUT. — Le pertuis de Bretagne, ce qui lui fit 
donner son nom, V, #70 à 472. 


DANSES. — Les danses s'arrètent devant la Pro- 
cession de Saint-Sylvain, 1, 1032. 


DAUPHINÉ, — Ancienne province de France. (Voir 
Grenoble, etc.) 


DECIMA, (Decima vicus). Bourg cité, V, 551. 


DÉCLARATION du directeur des Annales hagiolo- 
giques, À, xxx. 


DECOMEC ou DECOMIR, (Decomerum). — Plus 
tard Chaleau-Redon, près Digne, (Basses-Alpes), 
V, 540. 

DÉCRÉTALE du pape Innocent à Victrice, évèque 
de Rouen, IV, 315 à 362. 


DECURIES. — Les décuries étaient eomposées des 
citoyeus d’honnète condition et possedant des 
biens fouds en toute proprieté, 1, 1002. 


DÉCURIONS. — Les décurions de Toulouse, 1 
6385, 636. 


DÉBICACE. — Saint Maximin, saint Trophime et 
saint Eutrope d'Orange dedient au Sauveur la 
maisoa de Marthe, [, 32; dédicace de l’église de 
Saint-Denys, 223 à 228; saint Savinien dédie la 
viile de Sens au Sauveur, 240; saint Ursin con- 
sacre le palais de Lévcadius à saint Etienne, 
386; égiise dediée à saint Michel, 447; saint 
Martial consacre l'église de Saint-Etienne, 539 
à 642, raison théoloyique des dédicaces miracu- 
leuses, 862; Falcon deu:e son livre à Pierre, abbé 
de Tournus, Ïl, 139, 140 ; dédicace de l'eglise 
d'Orléans, 1V, 400 (Voir £glises, etc.) 


DÉFENSEUR. — Les défenseurs des églises, leurs 
attributions, 1V, 806 à 806 ; V, 450 à 451. 


DÉLUGE. — Sa description par saint Avite, V, 698 
a 106. | 

DÉMISSION. — Saint Savinien se démet de l’épis- 
copat en faveur de saint Potentien, E, 244; de 
méme Saint Austremoine en faveur d'Urbicus, 
438. 


DÉMONS. — Saint Julien mettait les démons en 
fuite, 314 ; le demon tend des embüches à saint 
Julien, 322 ; les démons hurlaient comme des 
loups dans un temple d'Arles, 557; comment le 
démon voulut barrer le passage à saint Taurin, 
395 ; sant Taurin et ie démon du temple de Dia- 
ne à Evreux, 596, 397: puissance de saint Aus- 
tremmoine sur les démons, 133, 240, 441 ; le dé- 
mon est chasse du corps d’une jeune fille, à la 
prière de saint Martial, 513; les démons de la 
statue de Jupiter, 516, 517 ; saint Martial et les 
démons de la riviere, 526, 527; le demon faisant 
l’eloge de saint Martial, 53+, 535 ; saint Martial 
ordonne au démon de sortir du corps de neuf 
possédés, 537; comment saint Martial montre 
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encure Sa puissance sur les démons, 539, 540, 
949, lavage exercées par le démon au village de 
Monceaux, 631 ; saint Nigaise chassant le demon, 
682, 633; machination du démon contre les 
chretien, 632; demons mis en fuile par saint 
Génullus, If, 615; par saint Front, 1063, 1067 ; 
le demon se declare l'ennemi de saint Martin, 
II, 778; Combats de saint Martin avec le diable, 
192 à 796; que faut-il penser des tentations 
que les saints ont éprouvées de la part du dé- 
mon, #98, 896; le démon chassé par saint Vi- 
vence, 108%; lutte victorieuse de saint Mellon 
avec le démon, IV, 307, 308; saint allyre chasse 
le démun metamorphosé en mulet, 431, 432 ; 
autres exemples de Ja vertu du mème Saint, 
432, 433; Sainte Geniève et le démon, 551 à 
155; saint Amatur chasse les démons ; 856, 857 ; 
Saint Germain et le démon, 901 à 903; 955 à 
939; Saint Eparche remporte la victoire sur le 
le demon elsur ses passions, V, 312, 313; saint 
Venant et les démons, 441, 442; saint Lupicin, 
400,407; Saint Maxime, 542 à 545; le demon 
était appelé Ethiopien, 545. 


DÉPOSITION de Marion, évèque d’Arles, IV, 454. 
DEOLS. — En Berry, abbaye citée, 1 4024, 1831. 


DÉSINTÉRESSEMENT. — De saint Julien, 1, 347, 
32, Sail Martial, 534; saint Exupere, 657 ; 
saint Cheron 1f'avait qu’un sou pour ses voyages, 
815 ; Desiuteressement de sainte Macra, 1, 429 ; 
Saint Marlin parlait souve t du desintéresse- 
ment, 1, 793; desinteressement de saint Am- 
boise, IV, 54 ; de saint Eugende, V, 533, 534 ; 


DEUIL ou DUEIL. — Près Paris, (Diogilum et 
Dyorlum), où saint Eugène mourut martyr, 1! 
198 à 801. 


DÉVOTION. — De saint Louis pour saint Denys, I, 
196, 197; (Voir culle des Saints, de la sainte 
Vierge, elc.) 


DÉVOUEMENT de saint Thomas pour son maitre, 
I, 22. 


DIACRE, — Les évèques qni vinrent apporter la 
vraie foi dans les Gaules étaient presque toujours 
accompagnés d’un ou de plusieurs diacres. {Voir 
pPassim). Le diacre Matumet abandonne saint 
Austremoine, À, 652; sant Pierre consacre saint 
Valère diacre, 738; ce qu'étaient les d.acres dans 
la primitive Eglise, 851 ; Devoirs du diacre, Hi, 
186; saint Gervais, diacre, I, 26 à 37 ; devoirs 
des diacres marués, 1V, 359 ; saint Just avait été 
diacre de Vienne avant d'être promu à l’épisco- 
pat, 446. 


DIALOGUE. — Entre Postunianus Gallus et Sul- 
pice-Sévère sur la vie de saint Martin, IL, 812 
a 854. 


DIGNE. — Ancien évèché suffragant d’'Embrun, 
aujourd’hui suffragant d'Aix, 11, 749; saint Dom- 
nin, évêque, 1V, 635, 636, 130 ; V, 510. 


DUON (Castrum Dirio). — Ancienne capitale de 
la Bourgogne, évèche suffragant de Lyon, Il, 151, 
265, 266; saint Bénigne, un des premiers apô- 
tres de la Bourgogne et martyr à Dijon, 817 à 
+59, 371, 31105 ; Clovis bat les Bourguignons 
près de cette ville, AV, 1039; V, 256. 


DIMANCHE. — Miracle arrivé en faveur d’un en- 
trepreneur qui travaillait à la construction d’une 
église, le dimanche, LH, 4765 ; Constantin prohi- 
bait le travail ce jour-là, 508 ; saint Martin mou- 
rut un dimancher If, 9%. 
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DINAN. — Ville de la Bretagne, citée ], 421. 
DINANT. — Ville de la Flandre, citée If, 1093. 
DINÉOL. — Paroisse de la Bretagne, citée 1, 472. 


DIOCÈSE. — Designation des anciens diocèses de 
l'ancienne Gaule française avant 1789, 1, 1083 à 
1090; diocèses üe la France actuelle, 1041 à 
109%4;sens du mot diocèse dans !es premiers 
siècles, 1H, 802. 

DIRECTION. — Sage direction de saint Honorat, 
V, 235 à 238. (Vuir disciples.) 


DISCIPLES. — Comment Notre-Seigneur reprend 
ses disciples, 1, 41; ses disciples l’abandonnent, 
31; après la Pentecôte ils se séparent pour aller 
prècher l'Evangile, 60; saint Maximin était l’un 
des soixante-douze disciples, 107, 408; il eut 
pour disciple saint Didoine, 418; saint Trophine, 
d'Arles, était disciple du Sauveur, 14N, 149; 
ainsi que saint Eutrope, d'Orange, 153 à 155; 
saint Front et saint Georges, 156, 157; saint 
Lucien, 286; saint Rieul, disciple de saint Jean 
l’évangéliste, 335 à 337 ; saint Paul Sergius, dis- 
viple de saint Paul, 366 à 375; saint Aphrodise, 
disciple de saint Pierre, 878; saint Ursin, disci- 
ple du mème, 381, 382; saint Taurin, disciple 
de saint Denys, l’aréopagite, 371 à 373; saint 
Léger, disciple de saint Menje, 426; saint Aus- 
tremoine, disciple du Sauveur, 429, 430 ; les dis- 
ciples de saint Austremoine, 481 à 447; saint 
Martial devient disciple de saint Pierre, 508; 
saint Martial S'adjoint deux disciples, 512, b13; 
certaines personnes s’ahandonnent à sa conduite, 
b31 ; saint Clément, disciple de saint Pierre, 643; 
Saint Exupère, disciple de saint Clément, pape, 
655, 656 ; saint Eutrope, disciple de saint Pierre, 
665, 667; saint Saturmn, disciple du Sauveur et 
des apôtres 64 ; saint Crescent, disciple de saint 
Paul, 521 à 530 ; saint Euchaire et ses compa- 
guons, disciples de saint Pierre, 737 ; Saint Chry- 
sole, disciple de saint Denys et de saint Piat, 818; 
saint Hiour, disciple du Sauveur, 836; sant 
Marius, disciple de Notre-Seigneur, 881, 882: 
saint Patient, disciple de saint Jean, l'evangé- 
liste, Li, 121 à 129; saint Hippolyte, disciple de 
saint iréné, 405; saint Aurèle, disciple de saint 
Martial, 1003; saint Front, disciple de Notre- 
Seigneur, 1080, 1083 ; disciples de saint Agri- 
cius, Il, 1130 à 1134 ; saint Castor, disciple de 
saint Maximin, de Trèves, JV, 638 à 650; un 
grand nombre de personnes s'attachent à saint 
Germain, 976 à 97»; ses disciples, 1006 à 1014; 
disciples de saint Remi, 1079 à 1096; saint 
Martin, de Saintes, disciple de saint Martin, de 
Tours, V, 59 à 65. (Voir passim.) 


DIVINITÉ. — De notre Seigneur Jésus-Christ pro- 
clamée par saint Avit devant Gondebaud, IV, 461 
à 410; elle est aussi acclamée aux conciles de 
Cologne et de Reims, 593 à 603; 665, 666. (Voir 
passim.) 

DIVITRIX ou DECURIX. — Dissertation sur cet 
endroit, II, 220. 


DOCTRINE. — De saint Remi, IV, 4026 à 10928. 
DOL. — Ville de Bretagne, citée I, 695; IH, 881. 
DOLON. — Petite rivière, citée HI, 942. 


DOMFRONT. — Dans le canton de Conlie (dans le 
Maine) II, 4071, 1072. 

DOMFRONT. — Dans le canton de Magnelay (Oise), 
11, 1073. 


DONATION. — Saint Priscus fait don de sa prin- 
cipauté à la Vierge de Chartres, 1, 263; acte de 
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donation du roi Charies V, à Nuotse-Dame de 
Chartres, 274, 275; donation faite à Lieu et à 
saint Etienne, 386 ; du prince de Pert& à saint 
Menje, 425 ; donation à l'église de Saint-Marius 
447 ; sainte Valerie fait don de tous ses biens aux 
pauvres, 519; duns faits à saint Martial, 522; 
deux villages donnés à l’église de Saint-Nectaire, 
925; donation faite à saint Martin, de Tours, par 
Louis XI, 11], 862, 863; à saint Remi, par Clo- 
vis, IV, 1034 à 4039. 


DOUZY. — Bourg de la Nièvre, 11, 388. 


DORAT ile). — Bourg de la Haute-Vienne, IE, 94:. 

DORE, autrefois DUROLLE. — Cours d'eau cite 
1, 1032. . 

DORMOIS (le). — Dans le diocèse de Reims ; saint 
Oricle et ses sœurs martyrs, IV, 888, 589. 


DOUAI. — Ville du département du Nord, citée I, 
101 ; 11, 823. 


DOULEUR. — De Marie après la mort de Jésus, 
1, 83 ; après l’escension du Sauveur, 55 ; des dis- 
ciples de saint Austremoine à la nouvelle de sa 
mort, 454. (Voir patience, souffrances, etc.) 

DOURGES,. — Village du diocèse d'Arras, I, 711. 

DOUVES. — Bourg de la Manche, II, 388. 


DOUZY. — Dans le diocèse de Reims, 1, 485; cité 
dans la vie de saint Remi, V, 1047. 


DOYSIEU. — Pres de Vienne, village, I, 735. 


DRAVET (Dravernam, ou Draveil, ou Dravern). 


— kndroit cilé dans la vie de sainte Geneviève, 
IV, 516, 


DREUX. -— Ville de l’Eure-et Loir, lieu célèbre par 
les assemblees des druides, 1, 619, 630. 


DROITS. — L'église de Saint-Martin avait le droit 
de battre monnaie, 111, 864. 


DRUIDES. — Les druides étaient les sages ou phi- 
losophes des Gaules, 1, 629; conversion des 
druides de Dreux, 630 ; III, 1040. 

DUENNOIS (le. Voir III, 507, 540. 

DUN-LE-ROI. — Dans le Berri, 1, 1034. 


DURANCE (Duurise, duurronum). — Rivière 
qui arrose le hourg de Saint-Floscel, 111, 1044; 
c'est aussi le nom d’une petite rivière qui hai- 
gne Avignon, 1V, 1041 ; elle était dominée par la 
campagne de Saint-Eucher, V, 587, 598, 629. 


DURAS. — Bourg cité II, 388. 
DUVIGEN-EN-AUVERGNE. — I, 914. 


EAU. — Sainte Marthe change l’eau en vin, I, ‘2; 
l’eau du puits de saint Luc:en guérit la furie; I, 
305 ; avec l’eau qu'il bénit, sant Taurin vpère 
deux guérisons, 339; le sangde saint Austremoine 
fait jaillir une source d'eau, 451 ; eau sainte de 
Bome, 6565; saint Marius servit dit-on, Notre- 
Seigneur dans le lavement des pieds, 915. (Voir 
miracle, fontaine, bapléme, etc.) 


EAUSE. — (Voir Auch.) 


EBORJAC-EN-BRIE. — Les sainte Fare y construi- 
sent un monastère, V, 123. 


ECHTERNACH /Andethanna). — Bourg près de 
Trèves où saint Martin vit un ange, lil, 8, 
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ÉCOLES. — École d’Issoire, 1, 427; de Reims, où 
fut élevé Flodoard, 479; de Suint-Evre, 48: ; les 
écoles d’Autun, H, 1103; écoles d'Arles, de 
Bordeaux, etc., IV, 233; de Vienne, V, 644. 


ECOULINES. — Village du diocèse d'Auxerre, IV, 
933. 


ECRITS divers de saint Patrice, V, 949; son livre 
des Trois-Demeures, 1:v4 à 1017. Rétlexions 
préliminaires sur ces écrits, 4047 à 1019. Con- 
fession de saint Patrice, 1020; sa lettre aux chré- 
tiens, 1030; sa charte, 1045.  : 


ÉCRITURES (les saintes). — ]1 n’y a rien de petit 
dans la sainte Ecriture, III, 687; l'autorité des 
saintes Ecritures catholiquement expliquées est 
une règle infaillible pour distinguer la verité de 
l'erreur, V, 615, 616; saint Avite expliquait 
merveilleusement les saintes Ecritures, 647. 


EDITS. — Du roi et de la reine de Toul, 1, 500; 
du duc Etienne, 531 ; de Domitien, 535; de Tra- 
jan, 781 ; de Sévère, II, 405; de Galère, ibid. 
559, 560; de Licinius et de Constantin, 570, 571. 
(Voir Perséculion.) 


ÉGLISE.—Qu'entend saint Paul par le mot église ?I, 
115; Saint Denis $leva, dit-on, trois églises à Paris, 
499 à 203; église construite en souvenir du mar- 
tyre de saint Denis, 20+, 203; description de 
l’église de la Chartre, 206; église de Montmar- 
tre, 210,211; églises bâties en l'honneur de saint 
Denys, par sainte Geneviève. et plus tard par Da- 
gohert, 220 à 723; saint Savinien dédie, le pre- 
mier,à saint Pierre el à saint Paul une église en 
France, 240 ; quand les évèques fondaient une 
église, ils lui laissaient toujours un chef, 242; 
églises de Bethléem, 216; de Saint-Lucien, 304 
à 308; histoire abrègée de l'Eglise, 311, 312; 
église consacrée par saint Rieul, 342; grand 
nombre d'églises batics à Béziers, 368; saint 
Ursin convertit un palais en église, 835 ; d'un 
temple paien saint Taurin fait une église dédiée 
à la sainte Vierge, 397 ; Saint Austremuine élève 
une église sur le tombeau de son disciple, 446 ; 
saint Mansuet dédie une église à saint Pierre, 
502, 503: saint Martial convertit un temple en 
église, 518; recherches sur l'eglise de Metz, 651 
à 655; il n’y eut guère d’églises ou temples que 
vers la fin du deuxième siècle, 727; ce qu’étaient 
les églises des premiers chrétiens, 842 ; première 
église d'Auvergne, 859; pourquoi l'église de Saint- 
Fiour ne fut jamais consacrée, 860; pourquoi 
nous consacrons nos églises aux saints ? 861 ; 
pourquoi tant d'églises dédiées à saint Picrre, 
861, 862 ; église bätie à la sainte Vierge par saint 
Georges, 874 à «16; ce qu'on doitentendre par l'é- 
glise gallicane, 1083 à 1087 ; comment l'Église est 
la meredes héretiques, If, 73; pourquoi l'Eglise de 
Vienne est appelee sainte ? 158; union des Églises 
de Vienne et de Lyon, 162 à 16%; églises cons- 
truites sous le vocable de sainte Colombe, 387 ; 
magnifique église bâtie à saint Symphorien, 4110, 
1111; église de Sainte-Ursule à Cologne, HE, 172 
à 1476, église dédiée à saint Géreon et ses com- 
pagnons, #10, 411; différents titres donnés à 
l'Eglise d’après le Cantique des cantiques, 622 à 
621 ; origines de l’Église de Tours, 855 à 851 ; di- 
verses églises en l’honneur de saint Martin, 901 à 
910 ; sa magnitique basilique à Tours, 974, 975; 
églises bâties à Rouen par saint Mellon, IV, 313, 
31%; on prouve que les chrétiens eurent durant 
les persécutions des églises publiques, 313 à 322; 

ar qui, quand et en quel lieu la cathédrale de 
Rouen fut bâtie? 322 à 332; un empereur trace 
le plan d’une église, 402, 403; saint Liboire 
construisit un grand nombre d'églises, 480, 481 ; 
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confraternité des Églises du Mans etde Paderborn, 
538 à 547; comment sainte (seneviève parvint à 
éditier une basilique en l'honneur de saint Denys, 
142 à 744; dans les premiers siecles, on visitait 
les églises pendant la nuit, 793; notice sur l'é- 
glise de Sainte-Geneviève, appelée aussi Pan- 
théon, construite par Louis XV, 823 à 835: ex- 
cellence de l'Église de Reims, 1099, 1100: église 
de Saint Nicaise,1102,1103; une église au ve siècle, 
V, 607 à 609, 610 à 613, dans quel sens l’Église 
est-elle susceptible de progrès? 622 à 625. (Voir 
Christianisme, Traditions, etc.) 


ÉLECTION. — Saint Julien, avec l'assentiment 
du clergé et du peuple, élit saint Turibius pour 
son successeur, !, 328 ; saint Austremoine élit de 
mème le bienheureux Urbicus, 435; élection de 
saint Mansuet, 500 ; de saint Aurélien par saint 
Martin, 5#3; comment saint Martin fut élu évè- 
que, 1.1, 780, 781 ; élection de saint Ambroise, 
évèque de Milan, IV, 4 à 6, 47 à 50; troubles 
occasionnes par une élection épiscopale à Or- 
leans, suivis de l’election miraculeuse de saint 
Euveite, 395 à 399 ; comment saint Euverte in- 
diqua saint Aignan pour ètre son successeur, 
404 à 409; élection miraculeuse de saint Mater- 
nien, 653, 654; de saint Germain, 898, 899, 
951, 952; de saint Remi, 1049, 4020; nouteile 
mention détaillée de l'élection de saint Aignan, 
V, 67,68; de saint Cannat, 1146; de saint Si- 
doine, 20%, 205; evénements auxquels donnèrent 
lieu l'élection de l’évèque de Bourges, 238; l'é- 
lection de l'evèque de Chälons-sur-Saûne, 238 à 
240, motif de l'élection de saint Simplice, 419 ; 
élection de saint Eucher à Lyon, 590, 594, (Voir 
Episcopal, Evéque, Consécrulion, etc.) 


ÉLIE (le prophète), invoqué par saint Patrice, V, 
785. 


ELL, autrefois Elrgia.— Village d'Alsace, où saint 
Materne mourut, 1, 738. 


ELNE, Illiberis. — Cité, I], 85, 


ELOGES. — Accordés à saint Paulin, IV, 298, 299; 
par saint Paulin à saint Victrice, 336 à 354; — 
Eloges accordés à saint Aignan, V, Si à 83: à 
saint Loup, 132 à 135; à Grœrus de Marseille, 
226, 227; à saint Siduine, 257. Eloge de saint 
Abraham, 241 à 263 ; de saint Honorat, 301 à 303; 
de saint Sevère-Sulpice, 424,425 ; de saint Fauste, 
519, à »1Â; de saint Avite, 647. 


ELOQUENCE. — De saint Austremoine, 1, 434,437 ; 
de saint Irénée, H, 30, 31; de saint Hippolvte, 
409; de saint Khétice, 607 à 609; de saint Sé- 
vère-Sulpice, IV, 411, 412. (Voir Science, etc.) 


EMBRUN. — Ancienne métropole de la province 
des Alpes-Maritimes, citée 1, 64: 127. — 1I, 
748, 767. — 111, 84. — 1V, 458; saint Marcel- 
lin, premier évèque d'Embrun, 612 à 626 ; 635; 
130; le baptistère d'Embrun, 1123. 


EMPEREURS (Voir Perséculions,Edits).—Caractère 
de l’empereur Marc-Aurele, H, 350, 351 ; de Dio- 
clétien ct de Maximien, 523 à 5:31. Louis Le Dé- 
bonnaire S’entretenaut avec Hilduin, 695, 696; 
pieté de cet empereur pour saint Sébastien,718 à 
721. Claudius.empereur des Barbares, 799 à s01; 
respect des empereurs pour saint Martin, Il, 
826, 827. — L'empereur Constantin gouverne d’a- 
près les conseils de sainte Helène, 1V, 427 à 430. 
Il est loue pour ses belles actions, 141 à 145; 
titres donnés à sainte Helène, 160, 161. 


ENCHANTEMENTS. — Ce que l’on doit penser des 
enchantements, d’après Origène, 1}, 616. 
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ENERGUMEÈNES, — Saint Julien en guérit deux, 
1, 325, 326. 


ENFANCE. ENFANT. — Saint Mansuet peut être 
offert comme modèle aux enfents, F, 40. Saint 
Martial est l'enfant cite dans l'evansile de Ta mul- 
tipication des pains, 554. — Pourquoi sainte 
Ursule et ses compaunes avaient avec elles de pe- 
tites filles, HT, 208 à 21: ; des enfants à la mia- 
melle peuvent-ils ètre martyrs ? 22h; saint Just, 
enfant marivr, 303 a 311. — Enfance de saint 
Ambroise, 1V,3: de saint Liboire, 473; de sait 
Remi, TON, 1019, 1095, L'enfanee a ses pas- 
sions, 1098, 1099. — Un enfant décide l'élection 
de saint Aignan, V, 61; les six enfants de Troves 
martyrs, 137 à 139; dès son enfance, sainte Ge 
neviève veut se consacrer à Dieu, 453 à 455; 
saint Guingalois fait des miracles dès son cn- 
fance, 455 à 497 ; saint Wennaël, 452, 433; saint 
Eugende, 514 à 516. 

ENFER. — Description de l'enfer par le fils du roi 
de Toul 1, 498, 499 ; autre description par lefils 
du prince Nerva, 514. — Saint Sébastien en dé- 
crit les peines, H, 644, 645. 

ENNÉVELIN. — Près de Tournay, I, 707. 

ENSEIGNEMENT. — De l'enseignement dans les 
premiers siècles chrélieus, V, 665 

ENTRAINS (inferammem, interamnes). — Près 
Auxerre; Saint Péregrin y prèche la fui, Il, 780, 
192. 


EPERNAI-SUR-MARNE ou EPERNAY. — Lieu 
cité. 1, 478; donné à saint Remi, 1038; par le 
mème à l'Église de Reims, 1047, 1070. 


EPIPHANIE. — Différents sens donnés à ce mot, 


V, 306. 


EPISCOPAT. — L’épiscopat de saint Rieul dura 
quarante ans, 1,355; celui de saint Menje, quatre. 
vingts ans, 422; note sur l'épisenpal de saint 
Préject, 428, l'épiscopat desaint Austremoine dura 
trente-six ans, 437, épiscopat de saint Mansuct, 
501, celui de saint Martial dura vingt huit ans, 
541; de saint Sanctin dans différentes villes, 593 
à 605; saint Clair fut évêque pendant vingt-six 
ans, 694, saint Euchaire pendant vingt-trois ans, 
748; saint Valere, pendant quinze ans, 749 à 
151; saint Materne, pendant quarante ans, 751 à 
753 ; saint Félix, pendant quinze ans. 1016, 1017. 
— Bienfaits de l'episcopat de saint Irénée IE, 517, 
à 59, saint Marlin, saint Vérus, saint Just et 
saint Denys, à Vienne, 158 à 163 ; épiscopat de 
saint Regnobert, pendant cinquante ans, 196 à 
#01; bienfaits de l’épiscopat de saint Thurihe, 
241, 242, de saint Pavace 251 à 261; les saints 
évéques de Vienne au in siècle, 588 à 594 ; 
épiscopat de Saint Latuin, $68 à 870. — La du- 
ré de l’épiscopat des premiers pontifes est très- 
longue par la permission divine, IV, 308, 809 ; 
saint Liboire, évèque pendant cinquante ans; ses 
vertus, 4°7 à 480; épiscopat de saint Maximin, 
562; de saint Firmin, 721 à 723; de saint Nicuise, 
878, 879; de saint Remi, 1020, 1021; de saint 
Honorat, V, 292 à 94; de saint Avite, 652 à 659. 
(Voir £veché, Evèque, etc.) 


ÉPITRES.— On possède deux épiîtres de saint Mar- 
tial 1, 581 à 585; épitre d'innocent 1, 830; de 
saint Paul aux hoimains, 967, 968; épitre de 
saint Anicet aux évèques des Gaules, 974, 973; 
de saint Eleuthère, 953, 974. (Voir Lettres, Ecri- 
tures (les saiutes). 


EPONE en Bourgogre. — Il y est fait mention d'un 
oncile, V, 361, 745 à 719, 
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ÉPOUX, ÉPOUSE. — Le préfet Licinius fait arré. 
ter son epouse, [, 400, 401; deux pieux époux, 
Il, 144,185; saint lujuriosus et sainte Scholas- 
tica, IV, 389 à 892; (Voir Mariage, Cas. 
leté, etc.) 

EPPO GNY, (Voir Appoigny). 


ÉPREUVES. — Epreuves survenues à saint Paul 
Sergius, f. 69 ; à saint Ursin, 382. 383; épreu- 
ves judiciaires ; il y en avait de différentes sor- 
tes, IV, 159; épreuves survenues à saint Vic- 
trice, 355. Épreuves par l’eau et le feu, V, 809 et 
810, 814 à 816, 862, 863, 875, 919. 


EPTE. — Rivière de Normandie, citée, ], 636, 641. 
ERBLAI ou ERBLAY, près Conflans, 111, 9:59. 


ERMITAGE. — Saint Amadour et sainte Véronique 
se construisent un ermitage, {, 577 à 580 ; ermi- 
tage de saint Marius, ermite, 894$ à 896 


ERREUR.—Sainte erreur, V, 865. 
ERSTEIN. — Bourg d'Alsace, cité, I, 738. 


ESCLAVAGE, ESCLAVES. — Saint Paulin se sub- 
sutue au fils d'une veuve emmené en esclavage. 
IV, 291, 292; sa délivrance, 293, 294: saint 
Mitre, esclave du préteur d'Aix, V, 441. 


ESPRIT-SAINT 1. — Descente du Saint-Esprit 
sur les apôtres, 1, 56, 174; saint Fiour le reçoit 
avec eux, 837; saint Irénée ne veut d'autre mai- 
tre en éloynence que le Saint-Esprit, H, 31. 


ETOLE. — Saint Clément lie un immense serpent 
avec son étule, E, 647. 


ÉTRENNES. — Les étrennes à Limoges, 1, 555. 


EUCHARISTIE. — Son institution, 1, 30, 31 ; avant 
de mourir, sainte Madeleine reçut de saint Maxi- 
min la sainte Eucharistie, 89, 90; le Sauveur se 
donne lui-mème à saint Denys, 204, 205; saint 
Potentien parle aux druides de la sainte Euctia- 
ristie, 267 ; Saint Clément dit d'offrir le corps 
royal du Christ dans les eglises, 803; condition 
requise, d'après saint Martial, pour recevoir le 
corps du Christ, 545 ; saint Sanctin et saint An- 

_tonin se partagent le corps et le sang de Notre- 
Seigneur, 593; avant de mourir, saint Marius se 
munit de la sainte Eucharistie, 908; preuves de 
la croyance à la presence reelie, au ‘1° siècle, I, 
68; pourquoi se sert-on dans l’église remaine 
de pain azyÿme pour la consécration, 80; dans 
la primitive Église, tous les néophytes recevaient 
l'Eucharistie, aussitôt après le baptèime et la 
coulirmation, 1, 28, 34 à 36; saint Ambroise, 
avant de mourir, reçoit le corps de Notre-Sei- 
gncur, [V, 25 ; a cause des paiens, on ne partait 
qu'a mots couverts de la sainte Bucthiaristie, 82; 
miracle arrivé pendant l'élévation de l’hostie par 
saint Euverte, 404 à 406, 420 à 492 ;(Voir Con- 
Munion, Vialique, etc.) 


EULOGIES. — Ce qu'on entendait parce mot, I, 
440; un paysan ayant reçu les eulogies de saint 
Austremoine est sauvé d’un naufrage, 440, 441 : 
IV, 284; saint Germain laisse des eulogies à 
sainte Geneviève, 979, 9x0: le pain bénit a suc- 
cédé à cette pieuse institution, V, 15. 


a — Rivière de France, citée. I, 815, 1000; 
I, 249. 


ÉVANGILE. — Les premiers chrétiens portaient le 
saint Evangile avec un très-grand respect, I, 
3,3; Saint Hilaire avait écrit un livre des évan- 
giles conservé à Poitiers, 111, 649, 650 ; analyse 
des commentaires de saint Hilaire sur l'évangite 
de saint Matthieu, 688; saint Ambroise parle 


1093 


du pharisien, du publicain et de la femme pé- 
cheresse de l'évangile, IV, 11 à 81. 


ÉVÉCHÉ. — Pourquoi dans la primitive Église, 
on désirait les évèchés, 1,424 ; saint Austremoine 
est fondateur de plusieurs évéchés, 457 : (Voir le 
mot suivant.) 


ÉVÊQUE. — Primitivement, le terme de prètre et 
d’évêque était synonyme, 1, 304; saint Paul Ser- 
gius établit un évèque à Béziers, 368 ; les pre- 
miers prédicateurs étaient des évêques mission- 
naires, 373; saint Saturnin sacre évèque saint 
Renobert, 6173; pourquui les premiers évèques 
avaient avec eux des prètres et des diacres, #50, 
851 ; chaque année les évèques visitaient toutes 
leurs églises, I, 802; les évèques étaient sou- 
vent choisis parmi les moines, 870 à 882, dans 
l’espace de huit jonrs, saint Ambroise reçut tous 
les ordres de la hiérarchie jusqu'a l'épiscopat, 
IV, 7; devoirs d’un évèque, à son élection, 81; 
un évèque ne doit pas craindre de parler aux 
empereurs 62, 63 ; saint Paulin devient évèque, 
288; regles suivies pour la consécration d'un 
évèque, 37; de sous-diacre, saint Euverte de- 
vient évèque, 399. 400; pendant les invasions 
des barbares, les évèques étaient suuvent inves- 
tis du pouvoir civil, 290; les canons defendaient 
d'ordonner un évèque avant l’âxe de trente ans, 
1020 : l'evèque Gennebard de Laon, 1034 à 1031 ; 
les évêques, au ve siècle, 85 à 88, 171 à 194 ;dis- 
cours de saint Sidoine sur les qualités d’un vé- 
ritable évèque, 230 à 247; les évèques jugeaient 
les affaires civiles, V, 353, 354, 450, 451 ; (Voir 
Consécration, Épiscopul, etc.) 


EVOGE. — Dans le diocèse de Trèves, 1V, 568. 


ÉVREUX. — Evèché suffragant de Rouen, ville où 
saint Taurin prècha la fui, |, 129, 130; saint 
Taurin, premier évèque; détails sur la ville 
d'Evreux, etc., 891 à 412; cilec encore, IL, 368, 
112, 714, 810, 873 ; IV, 321, 328, 728. 


EXALTATION de la Croix, (Voir Croix.) 


EXCOMMUNICATION. — Le pape Victor excom- 
munie un grand nombre d'évèques, Il, 90, 91 ; 
excommunication ordonnée par saint Maternien, 
1V, 657, 658; saint Remi excommunie ceux qui 
veulent usurper les biens des pauvres, 1055 à 
1057. : 


EXIL de saint Jean l’évangéliste à Pathmos, 1, 337, 
338 ; de Pilate et d’Hérode à Vienne, 729 à 733; 
de saint Auspice, 770, 711; de saint Hilaire en 
Phrygie, 111, 641, 612; saint Just s’exile volon- 
tairement, 1V, 446, 447; exil de saint Paulin, 
5*6, 587; ce qu’en pensent saint Hilaire et saint 
Athanase, 593 à #95; exil de saint Sidoine, V, 
240, 241 ; de saint Faust de Riez, 2135. 


EXIMES ou HIÈMES, (Orimum). — Ancienne ca- 
pitale de l’Hiémois, à cinq iieues de Seez, 11, 872. 


EXTASE. — Pourquoi les Saints sont-ils élevés 
de terre en extase, I, 903, 904; exlase de saint 
Front, 1}, 1099. | 

EXTRÊME-ONCTION. — Saint Exupère avant de 


mourir reçut ce sacrement,avec ceux de Pénitence 
et d'Eucharistie, 1, 661. 


Fr 


FAMILLE. — Une famille chrétienne au mi° siècle, 
31, 899 à 906 ; famille de saint Clément de Metz, 
1034 à 1043; ce que dit saint Augustin de la 
famille de saint Hilaire, Il, 637; famille de 
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saint Ambroise, IV, 40 à 47; de sainte Hélène, 
1:9, 120; de saint Paulin, 231 à 234; de saint 
Just, 457; saint Servais descendait, dit-on, du 
Sauveur, 598 ; de quelle condition était la famille 
de sainte Geneviève, 761 à 7617; membres de sa 
famille, 775, 1763 famille de saint Germain, 
897, 949 à 951; de saint Aignan, V, 75 à 77; 
de sainte Hoylde, 121, 122 ; de saint Sidoine, 
87 à 190 ; de saint Honorat, 191, 1492; de saint 
Amable, 345 à 360 ; de saint Avite, 637 à 643 ; 
(Voir Naissance, Parenté, etc.) 


FÉCOCOURT. — Lieu cité, IV, 710. 


FEMMES. — Femmes célèbres par leurs actions 
d'éclat, III, 400 à 168; si les femmes doivent 
suivre les soldats à la guerre, 831, 832. (Voir 

pouse). ‘ 


FÈRE. — En Tardenois, où sont les reliques de 
sainte Marie, 11, 418. 


FÈRE (la). — Lieu cité dans la vie de saint Remi 
IV, 1047. 


FERMETÉ de saint Auspice, 1, 717; de sainte 
Blandine et de saint Sanctus, 1}, 9, 10 ; de trais 
fières jumeaux, 282, 253; de saint Queniin, 
427; de sainte Regina, HI, 45, 46; de saint 
Martin en face de l’empereur Maxime,790 à 792 ; 
de saint Ambroise en présence de l’empereur 
Théodose, IV, 42 à 46,96 à 98; de saint Paulin, 
au concile de Milan, où il parla en faveur de saint 
Athanase, 585, 586 ; de saint Servais à Cologne 
et ailleurs 599 à 614; de saint Loup, V, 142. 


FERRIÈRES. — En Gâtinois (bourg et abbaye), 
seivenirs de Saint Savinien et de saint Po- 
tentien, 1, 239, 245, sanctuaire dédié à Ja 
sainte Vierge, 253, 265 ; le bienheureux Loup, 
na de Ferrières, 557, 558, 560 ; V, 12 ; 315, 

16. É 

FÊTES.—Pourquoi la fète de saint Savinien et celle 
de saint Potentien se célèbrent-elles le mème 
jour, E, 279; merveilles opérées à la fête de 
saint Lucien, 301; fête de saint Yon, 415 ; fêtes 
de saint Silvain et de saint Silvestre, à Levroux 
1032 à 1034; fètes de saiut Victor et de saint 
Lazaie à Marseille, 1, 744 à 755: de saint 
Julien, #56, 857; des saints Fuscien, Victoric et 
Gentien, III, 485; de saint Paulin, IV, 300, :01; 
de saint Amable, 622, 623 ( Voir Culte des 
Saints). 

FEU. — Le feu respecte le corps des martyrs de 
Langres, 11,286, 28°; le feu respecte sainte Co- 
lombe, 380, 3*1 ; il épargne saint Genulfus, 609, 
sr ae Pontius, 111, 16; saint Martin, 800 à 
03. 

FEU BENIT (antiquité de l'usage du), V, 808. 


FILLES. — De sainte Geneviève, (institution des) 
IV, 804 à 806. 


FIMES ou FISMES. — Près de Reims, où sainte 
Macre soutfrit le martyre, 11, 418 à 423. 


FINES, forèt d'Orléans, V, $6. 


FLABAIS (anciennement Flaba. — Près Verdun: 
où sc retira saint Maur, 111, 1070, 1072. | 


FLAGELLATION. — De saint Quentin, II, 427; de 
saint Genius et de saint Genulfus, 606; de sainte 
Benoïte, 385 à 381. 


FLANDRE. — Ancienne province d ; 
Lille, etc.) P e France. (Voir 


FLAVIGNY. — (Bourg et abbaye de) en Bourgog 
11, 37; sainte Regine y fut, dit-on, en D HEDRS 
souvenir de cette sainte, 47,48, 54, 58 à 75, | 
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FLEURS. — Les gouttes de sang qui tombent de la 
tôte de saint Lucien font naître des roses, f, 308, 
307 ; description des vertus de saint Marins com- 

arées aux fleurs,893 à 895 : des races surle tom- 
eau de saint Julien, IF, 806; explication de ce 
passage : Ego flos campi, WA, 632, 633. 


FLÈCHE. — De quoi la flèche est-elle le symbole, 
1, 1049. 


FLEURY-SUR-LOIRE. — (Abbaye de) citée, IV, 
1128; V, 94. 


FOI. — Saint Paul exnlique la foi chrétienne de- 
vant saint Denys et l’aréopage, À, 167 ; profession 
de foi de saint Denvs et de ses compagnons devant 
le préfet roinain, 459; croyances des Chartrains 
avant l'Evangite, 264 : foi vive des saints apôtres 
de Beauvais, 293 : exposition des my-teres de la 
foi par saint Lucien, 295, 296 : profession de saint 
Taurin devant le préfet. 399, 400; saint Mansuet 
et saint Menje s’entretenant sur les mystères, 
426; exposition de la foi par saint Austremoine, 
432: par saint Martial, 547, 548; profession de 
foi par saint Nigaise, 638 ; exposition de la foi par 
saint Eutrope, 668; par saint Euchaire, 742 à 
744; l'Ecriture Sainte et les Peres prouvent que, 
dès le premier siècle, la foi a été préchee par les 
apôtres et Îles disciples de Notre-Seig.eur dans 
toute la terre alors connue, 952 a 962 : les Gau- 
les en particulier ont reçu le dépôt de la foi dès 
les temps apostoliques, 962 à 9$6 ; exsosition de 
la foi catholique par saint Honestus, YS8, 989; 
profession de fui de saint Baudele, IL, 919; ux- 
position de la foi par saint Martial, 951; des 

mystères de la sainte Trinité et de line arnation, 

par saint Fuscien et ses amis, IT, 467, 468; 

sur lanité de Dieu et la trinité des personnes 
divines, 919 à 921 ; la foi est profondément en- 
racinée à Trèves par saint Agricins, 1124 à 1126; 
la foi de saint Victrice est reconnue par saint 
Paulin, IV, 352 à 354: profession de foi de saint 
Victrice, 367. 368 ; puissance de la foi, 375, 3176; 
foi vive de Clovis, 1113; saint Vincent de Lérins 
met les fidèles en garde d’une terrible tentation 
contre cette vertu de la foi, V, 616 à 618. 


FOLLCOET. — (Collégiale du) en Bretagne, L, 695. 


FONTAINE. — Saint Julien baptise un grand nom- 
bre de personnes à une fontaine qu'il fait jaillir, 
1, 315, 332; de mème saint Rieul, 350, 851 ; fon- 
taine Saint-Nigaise, 621; fontaine de Saint-Clé- 
ment, 649 : fontaine miraculeuse de saint Chéron, 
817; "de Verlengehem, 820, 824 ; saint Flour fait 
jaillie une fontaine, 852, 853; fontaine de Saint- 
Marius, 912; fontaine d'Azon, 11, 384, 385; de 
Saint-Ferrévl, 848 ; les trois fontaines de Nimes, 
926; 927; de Saint-Symphorien, 1109 : fontaine 
de sainte Geneviève, 1V,9756; saint Oricle lavant 
sa tête dans une fontaine, 888; miracles opérés à 
cette fontaine, 888, 889: de son bâton, saint 
Guingalois fait jaillir une fontaine abondante, 
V, 463 à 470. (Voir Eau, Source, Bapteme: 
etc.) 


FONTAINE. (la) — Paroisse de Neuilly-Saint-Front, 


FONTAINES. — Ruisseau près de Méry-sur-Seine, 
Y,156. 


FONTENAY. — Près Reims, IV, 951. 
FORÉET consacrée aux faux dieux, V, 898 et 896. 


FORNICATION — Ce que saint Martin pensait de 
la forniCaticn, IL, 830, 831. 


FOUG (ad fines). — Licu visité par Attila et son 
armée entre Metz et Orlésns, V, 85. 
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FOURCHAMBAULT. — Dans la Nièvre, III, 104. 
FRAMONT. — Près de Toul, IV, 705. 


FRANCE. — Géographie ecclésiastique de la France, 
1, 1081. Tout ce qui se fait de grand se fait par 
la France, 11, 593 à 595. (Voir passim). 

Etendue et bornes de la France, à la fin du ve 
siècle, V, 719 à 742. 


FRANCHE-COMTÉ. — Ancienne province de France. 
(Voir Besançon . 


FRANCS (les). — Peuplade barhare. (Voir les vies 
de sainte Geneviève, de saint Remi, de saint Ai- 
gnan, de saint Loup, aux 1v° et ve "siècles ; voir 
aussi V, 1474 à 184.) 


FREJUS. — Dans le Var; évèché suffragant d'Aix, 
cé, !, 124, 1293; 190; II, 249, 787, 191 ; V, 516, 
6 [2 


FRÈRES DE SAINT-YON. — On appelle ainsi les 
frères des écoles chrétiennes, I, 417. 


FROIDMONT. — Abbaye de l’ordre de Citeaux, en 
Beauvaisis, HI, 402. 


FUNÉRAILLES. — De saint Julien, I, 328; de saint 
Rieul, 355; de saint Taurin, 404, 405; de saint 
Austremoine, 458; de saint Mansuet, 504; de 
saint Martial, 551, 552; empressement des évé- 
ques aux funérailles des saints, 909 ; comment 
saint Austremoine tit les funérailles de saint 
Marius, 909; débats auxquels donnèrent lieu les 
funérailles de saint Martin, IT, 899, 900; saint 
Ambroise assista-t-il aux fuuérailles de ce saint 
évèque ? 1,970 à 974; de saint Ambroise, IV, 25, 
26 ; de saint Paulin, 299, 300; de saint Germain 
d'Auxerre, 942 à 9144, 930; de saint Honorat, Y, 
300; de saint Amable, 386 à 889: débats aux- 
quels donnèrent lieu les funérailles de saint Lu- 
picin, 435, 436; funérailles de saint Vaast, 494, 
à 496. Funérailles miraculeuses de saint Patrice, 
958 à Jü1. 


FULDE (Abbaye de).— Citée, IV, 573. 
G. 


GABALE. — Ville citée, V, 210. 


Li — Canton du Berry. (Voir Levroux), 
, 1049. 


GAND. — En Belgique; évèché suffragant de Ma- 
lines, 1, 1090. 


GANTS. — L'usage des du pour les évèques est 
d'origine apostolique, 1, 80, 103 ; II, 1160. 


GANY. — Bourg où Curent martyrisés saint Nigaise 
et ses compagnons, 1, 636. 


GAP. — Evèché suffragant d'Aix, cité, IE, 749. 


GARONNE. — Rivière de France, citée, I, 536; 
IV, 231. 


GASCOGNE. — Ancienne province de France. (Voir 
Auch). 


GATINAIS.— Ancienne contrée de la France, citée, 
IV, 557, 970; V, 470. 


GAUGEAC. — Terre donnée à saint Thierri par 
Clovis, IV, 1086. 


GAULES. — Les Gaules sont le pays le mieux 
aimé et chéri de Dieu, 1, 357. (Pour l'introduc- 
tion du christianisme ‘dans ce pays, voir le pre. 
mier volume des Annales, voir aussi les mots 
christianisme, foi, etc.) Etat général des Gaules 
aux i1veet ve siècles, V, 171 à 184. 
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GÉANTS.— V, 851 et 861. 
GUARCHY. — En Senonais, village cité, IV, 951. 
GELLONES-SUR MARNE. — Lieu cité, IV, 1033. 


GENÈVE. (Colonia Allobrogum) — Faisait partie 
de la Gaule, aucien évèché suffragant de Vienne, 
cité, 1, 673 ; 11, 852, 477, 496, 499; V, 540. 


GENEVILLIERS. — Lieu cité, IV, 761. 


GENOUILLY. — En Berry ; paroisse citée, I, 1034. 


GERMAINS. — Allusion à leurs ravages, au v° 
siècle, V, 696 à 698. 


GERRE ou la Gère. — Rivière qui se jette dans le 
Rhône, Il, 898. 


GÉVAUDAN. — Ancienne province de France, ci- 
tée Il, 857. Saint Privat prècha dans le Gévau- 


GISAI (Gisiacum villa). — Dans l'arrondissement 
de Bernai, où saint Taurin fut supplicié, J, 389, 
407. 


GLANDÈVES. — Ancien évêché suffragant d'Em- 
brun, 1, 129; II, 749. 


GLENI. — Domaine appartenant à saint Remi, IV, 
1046, 1063. 


GONACG. — Village en Auvergne, I, 925. 
GRAFIGNY. — Lieu cité, IV, 710. 


GRANDE. — Ville considérahle au rte siècle. Ju- 
lien l’Apostat y séjourna, IV, 697, 688, 705. 


GRANDFONT. — Près Besançon; souvenir de saint 
Germain, évèque de cette ville, IV, 842. 


GRANEDREEU (Lozère), II, 388. 


GRASSE. — Ancien évèché suffragant d'Embrun, 
1, 94, 1090. 


GREFFIER. — Saint Genès, 11, 756 à 760. 


GRENOBLE. — Évêché suffragant de Lyon, cité, 
H, 535; V, 651. 


GROLAY. — Village près Paris; souvenir de saint 
Eugène, 1, 801. 


GURILIUM. — Peut-être Goubou ou Goba près de 
Saulieu. Saint Amator à Gubilium, IV, 865, 
861. 

GUÉ. — De saint Nigaise, 1, 641; de sainte Manne, 
IV, 718. 


GUÉ (la). — En Limousin’; saint Calmin, II, 1012 
à 1019. 


GUERCHE-SUR- CREUSE \la). — Lieu cité, IV, 
693. 
GUÉRISONS remarquables. — Le démoniaque guéri 
par le Sauveur, I, 19; guérisons opérées par saint 
ulien, 314, 315 ; par saint Rieul, 853; par saint 
Menje, 421, 422; par saint Austremoine, 434 à 
452; par saint Mansuet, 501; par saint Martial, 
540; Guérison de sainte Macre par un vieillard, 
H, 422; guérisons operées par saint Sébastien, 
698; par saint Front, 1068, 1069; par les reli- 
ques de saint Privat, I], 427; par saint Martin, 
187 à 790. Guérison d'un paralytique au contact 
des vêtements de saint Ambroise, IV, 6 et 7; 
d'un hydropique, par saint Allyre, 436; saint 
Liboire est invoqué pour la guérison de la tièvre, 
647, 550; par saint Remi, 1057, 1058; 1071 à 
407$; les rois de France guerissaient les écrouel- 
les, V, 3; par saint Séverin, 427,428 ; par saint 
Maxime, 549, 550; Guérisons upérées par saint 
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Amator, 854 à 861; par saint Germain, 921, 
922. 

GUIENNE (la). Ancienne province de France. (Voir 
Bordeaux). 


GUIPI. (Vispiaca villa). — Dans le Nivernais, 
1, 930, 


GULIK eu GELIK. — Lieu cité, IT, 200. 
H. 


HAGETMAN. — Dans les Landes, II, 388. 


HAINAUT. — Ancienve province de France, IV, 
339, 503. 


AM. — Ancienne Abbaye, puis prison d’État, INT, 
416. 


HATTON. — Château, lieu cité, IIT, 1071, 


HAUTVILLERS. — Abbaye, célèbre par la transla- 
tion des reliques de sainte Hélène, IE, 145 à 160, 
1088. 


HÉBROMAGUS. — Domaine de saint Paulin, près 
Bordeaux. IV, 249, 262. 


HELDIN (Heldinnus), peut-être Houden. — Dans 
l’Anxerrois; célèbre par une église de saint 
Germain, 1Y, 997. 


RELFAUT. — Non loin de Boulogne, HI, 474, 
HERACLE la tour d'’}. — En Berry, I, 1047. 


HERAULT. — Rivière de France. (Rauraris), ci- 
tée, 1, 838. 


HERBAUGES. — Près Nantes. (Herbedelica urbs), 
cité : Ill, 1087. 


HÉRÉSIES.— Saint Maximin prémunit son peuple, 
contre les erreurs de Cèrinthe et des Ebionites, 
1, 113; souvent dans la primitive Eglise on voyait 
s'élever des hérésiarques, 453; saint Flour et les 
hérétiques, 863, 864; hérétiques du u° siècle dans 
les Gaules, 975, 976; Montan, ses erreurs et 
eur condamnation par le pape Soter, If, 87 à 48 ; 
erreurs de Florin, 64 à 66; de Marc, 67 à 78. 
{Voir les travaux de saint Irénée contre les héré- 
tiques), 28 à 109. Toutes les hérésies s’accer- 
dent pour saper la foi, 271, 272; saint Martin 
défendait de persécuter les hérétiques, JE], 849 à 
851; Priscillien, ses erreurs, ses adhérents, 912 
à 917; les Novatiens. 997; les Novatiens et les 
Donatistes ne recevaient que la confirmation, IV, 
358; hérésie de Pélage, 377, 318; les Novatiens 
protégés par Marcien d'Arles, 453 à 457; les Ariens 
confondus par saint Avit devant Gondebaud, 461 
à 467; saint Phébade, ennemi acharné de l’Aria- 
nisme, refute cette hérésie avec un grand succès, 
660 à 669; les Priscillianistes, 674, 672; erreurs 
des Pélagianistes, 135 ; notice sur Pélage, 767; 
saint Fansto a-t-il professé le semi-pélagianisme 
V, 584 à 584; la nouveauté est le caractèrè de l'er- 
reur, 616, 617; saint Vincent de Lérins réfute 
Photin, Apollinaire, Nestorius, 617, 618; quelles 
sont les armes dont on doit se servir pour com- 
battre les hérétiques, 618; autres manières de 

distinguer la vérité de l'erreur, 619, 620; efforts 
de saint Avite contre les hérésies, 644 à 655. 


HÉRITIERS, HÉRITAGE. — Ulpien dit qu'il est 
peruis d’instituer les dieux pour ses héritiers, I, 
263; héritage de saint Allyre, 1V, 428, 429. 

HÉRISSON. — Lieu cité, IV, 694. 


HEUGNE (Oma). — Monastère, cité, V, 264. 
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HERICOURT. — Lieu de retraite de sant Mellun, 
IV, 309. 


HIÉRARCHIE. — Livre de saint Denys intitulé : 
Hiérarrhie des rnges, 1, 169 ; 614. Examen suc- 
cinct du livre de saint Denys sur la hiérarchie 
céleste et la hiérarchie ecclesiastique, II, 425 à 
129 ; hiérarchie du clergé, «u nu siècle, 77. 


HOMÉLIE. — Excellence de l’homélie, II, 62, 63 ; 
homélie de saint Hippolyte sur la présence de Dieu, 
410,411; de saint Avite sur la légion thébéenne, 
499. 500; homélie de saint Faust de Riez sur 
saint Maxime, V, 570 à 579. 


HOMMAGES. — Rendus au Sauveur par sainte 
Marie-Madeleine, 1, 13. (Voir Culte). 


HOMME. — L'homme est la seule créature de Dieu 
qui s'élève contre son créateur, I, 354, 355. 


HOPITAL. — (Voir hospice). 


HOSPITALIERS. — Tradition des hospitaliers du 
Saint-Esprit sur sainte Marthe, 1, 102, 103. 


HOSPITALITÉ. — Le Christ reçoit de Marthe l’hos- 
pitalité à Magdalum, L 16, 17; la Pienheureuse 
Marthe reçoit chez elle plusieurs saints évèques, 
72, 73; saint Martial reçuit l'hospitalité d’Ar- 
nauld, 512, 513; il rappelle aux fidèles le devoir 
de l’huspitalité, 548; Corilius accorde l’hospita- 
lité a saint Auspice et à ses compagnons, 7172; 
saint Auspice servait les malades dans les hôpi 
taux, 277; quand un évèque allait voir un évè- 
que voisin, celui-ci cédait au premier l'honneur 
d'offrir le saint Sacrifice. Il, 33; saint Marcel de 
Châlons reçoit l'hospitalité d’un nommé Latinus, 
131, 132 ; saint Germain observait l'hospitalité 
et lavait les pieds de ses hôtes, IV, 900; haspi- 
talité offerte à saint Germain par l'impératrice 
Placide, 977 ; saint Honorat savait merveilleuse- 
ment remplir les devoirs de l'hospitalité, V,288. 
(Voir Hospice, Hérital, Charité, etc.) 


HOSPICE. — Saint Taurin construit dans son dio- 
cèse des établissements hospitaliers, }, 397 ; hos- 
ice de Sainte- Pôme à Châlons, 427; le duc 
tienne ardonne la construction d’hôpitaux, 522, 
543: sainte Consortia fonde un hospice, V, 592. 


 HOSTES. — Différents sens de ce mot, V, 544. 


HUILE. — Miracle de l’hnile bénite par saint Mar- 
tin, 111, 839, 840; à quelle époque remonte l'usage 
de l'huile bénite, IV,914 ; l'huile de saint Martin 
servit au sacre d'Henri IV, 911. 


HUMILITÉ de saint Lucien, 1, 291; de saint Aus- 
tremoine, 434 à 4317: c'est par l'humilité qu'un 
arrive au ciel, 548 ; humilité de saint Agricius, 
111, 4126 à 1130 ; humilite de sainte Hélène, IV, 
137 ; de saint Paulin, 266, 280, 283; de saint 
Germain, 954, 955 ; de saint Eugende, V, 519 à 
432 ; de saint Vincent-de-Lérins, 621. 


HUNS (les. — Leur origine, leurs iuvasions dans 
les Gaules ; mœurs, coutumes et usages de ce 
peuple, IV, 781 à 192; V,83a 89; 135 à 144, 
148 à 168. 


HUY. x» Près de Tongres où prècha saint Materne, 
, 159. 

HYMNES de saint Flour, I, 845 ; de sainte Colombe 
Il, 396; cinq hymnes de sainte Valérie, 991 à 
996; de saint Denys par Santeuil. 1024, 1025 ; 
de saint Victor, 1123 à 1128 ; de sainte Foi, IL 
330, 431 ; hymne composée par suint Hilaire, 
659, 660 ; on prouve que saint Hilaire est au- 


teur du T2 Deum, 159 à 765 ; quatre hymnes | 
de saint Martin, 990 à 991; à quelle occasion 
Cvmmença-t-on à chanter des hymnes dans l'é- 
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lise de Milan, IV, 8 ;: cin hymnes en l'honneur 
e saint Liboire, 530 à 648. 

Hymne de saint Secundinus en l’houneur de 
saint Patrice, V, 941 et 942. Miracle opèré par 
le chant de cette hymne, 942 et 913. Traduction 
de cette hymne, 1000 à 1008. 


L 


IDOLATRIE, IDOLATRES, IDOLES. — Les Pari- 
siens adoraient Mercure, 1,208 ; culte de Vesta 
à Sens, 248 à 252; de Jupiter à Artines, 333, 
324; de Mars à Arles, 340 ; saint Rieul renverse 
une idole de Mercure, 843; culte de Diane a 
Evreux, 396 :; saint Austremoine brise les idoles, 
437; saint Nigaise dit ce que sont les dieux du 
paganisme. 639 ; à la prière de saint Zacharie, 
une idole de Mars tombe en poussière, 802; re- 
ligion des Gauluis, 856 ; dieux adorës en Auver- 
gne, 857; l’idole de Némésis reaversée, IF, 281; 
culte de Cybèle à Autun. 314 ; saint Genulfus 
parle avec force contre les idoles, GOY; saint 
Tranquillinus refute les erreurs des gentils, sur 
les dieux, 649, 650 ; les idoles de Chromatius 
sont brisées, 664% à 667; culte de Mercure 
chez les Gaulois, 11, 855; une idole renversée 
par saint Simplice, V, 447. 


ILE DES SAINTS. — Nom donné à l'Irlande ; 
pourquoi? V, 938. 


ILL. — Rivière d'Alsace, citée, I, 738. 


ILLUSTRE, ILLUSTRISSIME. — D'où datent ces 
termes, V, 451. 


IMAGES. — Image de la sainte Vierge de Chartres 
vénérée par les Druides, 1, 253 à 263; image de 
saint Rieul, 363; image de la sainte Vierge dans 
la ville de Rome, 566; image de la sainte Vierge 
tenant l’enfant Jésus, 693. 


IMPOSITION. — Imposition des mains, HE, 785; ce 
de signifie l'imposition des mains par saint 
ermain, voir IV, 767, 763, 


IMPROVISATION. — Saint Sidoine avait le talent 
de l'improvisation, V, 253. 


INCARNATION de notre Seigneur Jésus-Chri t. — 

. Ce mystere est mentionné, 1, 169, 439, 190 ; I, 
440, 411; comment le Verbe de Dieu s'est-il fait 
connaitre aux prophètes avant l’incarnation. Pour- 
quoi ce même Verbe est-il devenu servifeur de 
Dieu par l'incarnation, 414, 415: explication 
nouvelle de ce mystere, par saint Tranquitlinus 
660 à G62; comment le nard symbolise l’incar- 
nation du Christ, 11, 627, 628. (Voir Foi.) 


INCENDIE de la cathédrale de Senlis, 1, 335 ; incen- 
die arrèté par la protection de saint Martin, Il, 
893 à 895 ; les incendies occasionnes par les 
Normands sont très-nombreux, 1V, b91, 8912; 
saint Remi éteint miraculeusement un incendie, 
1024, 1103 à 1104; te monastere de Saint-Eugende 
est incendié, V,529, 530. 

INDISCRÉTION de Gajanus punie, II, 242, 343. 

INDRE (Fluvius Anger). — Rivière de France, 
citée, }, 1024, 1040, 1047; V, 265 

INGENUUS. — Gc qu'on entendait par ce mot, 
V, 35. 

INSCRIPTIONS CURIEUSES. — Celle de Notre-Da- 
me de la Mer, 1, 143; celle de l'église de Saiot- 
Benoit, 199; celle qui se trouve près de Notre- 
Dame des Champs, 200; celle de Saint-Denys- 
de la-Châtre, 204, 205; cellede l'eglise de Mont- 
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martre, 214, 214; celle du portail de Saint De- 
nys de l'Estrée, 221, 222; deux inscriptions | 
trouvées à Sens,. 348 à 251; inscriptions de la ,; 
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crypte de Saint-Savinien, 2x0, 281, inscriptions au 
1e" siecle gravées sur un monument élevé à Néron, 
282, 373; inscription d’un oratoire romain, 567; 
du cloitre de Saint-Etienne, 634, 685 ; de Saint- 
Sernin de Toulouse, 637; de la crypte d’Apt, 
789; inscription découverte à Apt, 295 ; plusieurs 
inscriptions à Lyon, 857, 858 ; inscription funué- 
raire, 1001; inscrip'ions à Clermont, 1060, ins- 
cription trouvée pres de Bagnole, IL 457 ; inscrip- 
tion gravee sur le tnmbcau des enfants héhreux 
jetés das la fournaise, 291; inscription de La- 
roque del Murnte, 485; diverses inscriptions en 
Valois, »26, 527 ; inscriptions trouvées à Auxerre, 
788 à 790; iuscriplion trouvee sur un tombeau 
chrétien, 906; inscription du tombeau de sainte 
Theudosie, 1, 495 à 502; autres inscriptions, 
502 a 507; plusieurs inscriptions relatives à 
Constantin, 599 à 606; plusieurs inscriptions 
dans le cimetière d'Arles, 1004 à 1012; d’autres 
inscriptions trouvées à Arles, IV, 31 à 40; ins- 
cription sépulturale chrétienne découverte à Lyon, 
468 à 410; inscriptions trouvées à Rie, V, 556; 
sur le tombeau de saint Avite, 660 à 662. 


INSUFFLATION. — En quoi consistait l’insuffla- 
tion, Ill, 846. 


INTRODUCTION des 4nnales Hagiologiques ou des 
Vies de tous les Saints de France, ou l'auteur ra- 
conte comment il fut amené à entreprendre son 
travail, 1, V a XVI. | 


INVASIONS. — Celle des Francs, (voir ce mot), 
celle des Hunx, (voir aussi le mot Huns), celle 
des Vandales, IV, 879 à 881. 


INVENTION des reliques de saint Taurin, I, 410; 
de saint Eutrope, 673à 67: ; du corps de saint 
Saturuin, 681; de saint Piat, 711 à 724; inven- 
tion des reliques de saint Firmin, 4007 à 1011; 
de sainte Philumène, 1048, 1049; des saints Fer- 
réol et Ferrutien, 11, 192, 193; de saint Bénigne, 
858 à 363 ; de saint Quentin, 437 à 454 ; inven- 
tion de la tête de saint julien, 849 à 851 ; in- 
vention des reliques de saint Révérien et de ses 
compagnons, 897, 898 ; invention miraculeuse des 
reliques de saint Prisque ct de saint Cot, III, 25 
à 27; de saint Tyrse et de ses compagnons, 298 
à 291; de saint Boniface, 294 à 296; de saint 
Valère. 369; de saint Geréon, 413 à 420 ; inven- 
tion des reliques des saints Fuscien, Virtoric et 
Gentien, 4x0; invention de la sainte Croix, (voir 
Croix), du corps de saint Euverte, IV, 414 à 416; 
invention par saint Allyre du corps de saint Clé- 
ment, 131; invention du corps de saint Allyre, 
439 à 442; du corps de saint Maximin, 573 à 579; 
des reliques de saint Castor, 645 à 641. 


IORNENS. — Vallée, citée, I, 446. 


IRLANDE.—Etat de ce pays avant saint Patrice, V, 
971 à 973. 


IS. — En Bretagne, ville où préchait saint Guin- 
galois et résidait le roï Grallon, V, 470. 


ISEL-VEZ. — En la paroisse de Plou-Nevez en Bre- 
tagne, célèbre par une bataille racoatée par Al- 
bert le Grand, V, 469. 


ISSAC (/ciasensis domus). — Village de la dépen- 

que de l'église de Saint-Amable, en Auvergne, 
, 365. 

ISSOIRE (Ycioduwrum ou Iciodorensis vicus). — 
Viile de l'Auvergne .ù prècha saint Austremoine 
e ds il fut enterré, 1, 427 à 456, 885, 895, V, 
359, 
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J. 


JAIRE. — Rivière citée, 1V, 980. 
JALEYRAC. — Village d'Auvergne, I, 9184. 


JAVOULS ou JAVOLS (ancien Gabalum). — Ancien 
évèché jusqu'à l'an 1000, époque où le siége fut 
transféré à Mende, IE, 422. 


JÉSUITES. — Cette illustre société prit naissance 
à Montmartre, I, 214. 


JÉSUS CHRIST (Notre-Seigneur), (voir Fncarna- 


ou — Il faut être plein de Jésus-Christ, V, 
05. 


JEUNE. — Saint Lucien jeùnait chaque jour, I, 290 ; 
Défensor et sa famille font un jeûne solennel, 
815 ; saint Rieul ordonne un jeûne de trois jours 
avant la réception du baptême, 84%: saint Tau- 
rin fait la mème prescription à son peuple, en 
voyant approcher une armée ennemie, 403; jeùnes 
fréquents d'Hildebert et du duc Etienne, 531, 532; 
saint Exupère jedaait continuellement, 658; jeù- 
ne de trois juurs pour obtenir l'invention des 
reliques de saint Quentin, 11, 452 ; pendant quel 
tmps jeûnaient les anciens solitaires, 7x2; com- 
ment saint Amable se nourrissait de jeùnes, V, 
329. (Voir Abstinence, etc.) 


JEUNESSE de saint Piat, 1, 697; de saint Génul- 
fus, Il, 595, 597 ; de saint Donatien et de saint 
Rogatien, 761, 162; saint Sylvain, tout jeune 
homme. refuse d'adorer ia déesse Bérécynthia, 
1009, 1010; sa mort glorieuse, 1011 ; jeunesse 
de saint Paulin, 1V, 234 à 233; de saint Hono- 
rat et de saint Venant, V, 212 à 219; de saint 
Amable, 323, 324 ; de saint Avite, 644. 


JOINVILLE. — Petite ville de la Haute-Marne, 
citée, V, 131. 


JOSEPH. —- Parallèle entre ce patriarche et saint 
Patrice, V, 178 et 779. 


JOUARE et JOUARRE. — Ville de France, (Serne- 
el-Marne), près de Meaux, ancien monastère, 
11, 805 ; Il, 898; V, 123. 


PS — Nouvelle manière de compter les jours, 

s 36 

JOUX. — Désert, (/urensis deserlum), V, 505, 
voir Jura. 


JUGEMENT. — Saint Paul Sergius, accusé, voulut 
être jugé par les évèques, !, 369 ; comment les 
Romains rendaient les jugements, 808 ; Julien 
l'apustat indique une nouvelle manière de procé- 
dure contre les chrétiens, IT, 447; jugement de 
Dieu par l’eau froide, 760 ; opinion de Lactance 
sur le jugement dernier, Ill, 520; le jugement 
dernier, d’après saint Sévère Sulpice, V, 415,416. 


JUIFS. — Pourquoi les Juifs furent dispersés par 
toute la terre, 1, 442, 443; saint Austremoine 
convertit ua grand nombre de Juifs, 448, 448; 
saint Eutrope, pour venger le nom de Jésus, fit 
périr tous les Juifs qui se trouvaient dans son 
royaume, 667 ; Saint Loup assemble un concile 
pe defendre aux Juifs de sortir à certains jours, 

, 1338. 
JUMIÈGES. — Abbaye, V, 42. 


JURA. — A et département de la France, 
{Voir Monts), Y, 561. 


JUSTICE éu duc Etienne, 1, 832 ; de sainte Hélène, 
IV, 168 à 171 ; quels étaient ceux qui rendaient 
la justice, aux tveet ve siècles, V, 852 à 357. 
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JUVIGNY. — Lieu cité, IV, 1048. 


KAMBAU, — Lieu situé à six milles de Clermont, 
IV, 432. 


KASTEL-LIN. — Paroisse de Bretagne, V, #72. 
KOGENHEÏIM. — En Alsace, I, 738. 


KYRIE ELEISON. — Antiquité et efficacité de 
cette prière, V, 552. 


L. 


LABARUM. — Le labarum est mentionné, 1V, 66. 


LABRINACUM. — Terre appartenant à saint 
Remi, IV, 1051. 


LAMBRON. — Bourg d'Auvergne, appelé aussi 
Saint Germain, IV, 1000. 


LAMPLES, — Des lampes sans fin; ce qu'elles signi- 
fiaient, IV, 89. 


LANDEVENNEC. — En Bretagne, monastère fon 
dé par saint Guingalois, V, 451 à 474. 


LANGHÉAC-DALET. — Bourg d'Auvergne, V, 380. 


LANGRES (Lingonica urls). — Evêché suffragant 
de Lyon, où prècha saint Sénateur, cité, 1, 793 ; 
la dame Léonilla, 11, 225 ; les saints Jumeaux de 
Langres et sainte Léonille leur aïeule, 263 à 
291, 319, 321; saint Benigne à Langres, 328, 
342, 345, 351 ; souvenirs de Marc-Aurèle, 353, 
357 à 361; saint Séhastien apparaît en songe à 
un homme couché devant la porte de la cathé- 
drale de Langres, 697, 698, 1105 à 1108; Ori- 
gines de l'Eglise de Langres. Saint Sénateur en 
est le premier évêque, lil, 346, 347; saint Just 
second évèque, 837; sa:nt Didier troisième évè- 
que de Langres et martyr, 846 à 371; ce qui 
arriva au mariage de saint Amatre avec une 
jeune filie de Langres, 1V, 555, 582; sainte Bo- 
logne, martyre dans ce diocèse, 710 à 713, 748, 
9y8, V, 84, 181, comment un saint évèqne de 
cette viile échappa aux Bourguignons, 256, 853, 
318, 349. 


LANGUEDOC. — Ancienne province de France 
(Voir : Nimes, Montpellier, Béziers, etc.) 


LANGUES. — Les démons ne veulent pas quesaint 
Martial qui avait le don des langues, parle avec 
eux en latin, 1, 527 ; on coupe la langue à saint 
Ferréol et à saint Ferrutien, mais leur éloquen- 
ce n'en est que plus admirable, IF, 175. 


LANSUINE (£Latisco) ou Lan-sur-Laine, ou Laigne, 
où demeura saint Loup, V, 143 à 470. 


LAON. — (Anciennement Bibrar ou Laudunum 
ou Lugdunum Clavalum). — Ancien évêché 
suffragant de Reims, 1, 471 ; IT, 465; sainte Be- 
noiste, martyre dans ce diocèse, 456, 689, I, 
94; vie et martyre de sainte Benoite, citée plus 
haut, 361 à 40t, IV, 450; miracle de sainte Ge- 
nevieve à Laon,746 ; saint Rémi passa sa jeunesse 
dans cette ville, 1019; il ordunne Gennebaud 
évèque Ge Laon, 1034 ; faute et pénitence de ce 
dernier, 1035 à 1037 ; saint Rémi fait un 
grand nombre de donations en faveur de cette 
église, 1048 à 1053, 1061; 1096, V, 28. : 


LARMES. — A la vue de Marie en pleurs, Jésus 
verse des larmes, 1, 23, 24. 
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LARREY. — Bourg du diocèse de Langres. On 
conserve des reliques de saint Germain, IV, 998. 


LAUCONENSE monaslerium. (Voir Y, 507.) 


LAUSANNE. — En Suisse. Ancien évèché suffra- 
gant de Besançon, 1, 10x9. 


LAUSCITA. — Terre appartenant à saint Rémi, 
IV, 1052. 


LAUVENGAT. — En Bretagne, lieu cité dans la 
vie de saint Guingalois, V, 469. 


LAVAUR. — Ancien évèché suffragant de Tou- 
louse, E, 1090. 


LAVERDINES. — Près Dun-le-Roi, lieu cité, |, 
1034. 


LECTEUR. — Pendant la Cène, saint Ursin fut. 
dit-on, lecteur, 1, 381 ; Saint Jovinien, lecteur, 
178 à 799. 


PA — Ancien évèché suffragant d’Aucb, 
, 1088. 


LÉGAT. — Saint Rémi cest déclaré légat du Saint- 
Siége, V, 18 à 21. 


LÉGENDE. — Ce que l’on doit entendre par les 
légendes des Saints, [, 234, 237; étude sur la 
légende des martyrs thébéens, IT, 489 à 516; 
légende du bréviaire de Limoges sur s-inte Vale- 
rie, 996, 997; légendes sur sainte Ursule, lil, 
239, à 245 ; sur saint Victor et ses compagnons, 
818 à 382. (Voir Actes el Vies des Saints.) 


LÉGION. — La célébre Légion Thébéenne, H, 465 
à 565. 


LEGUER. — Rivière de Bretagne, 3, 694. 
LEMBDE. — Bourg d'Auvergne, cité, I, 946. 
LENHARÉ, Village en Champagne, V, 140. 


LÉON. — Ancien évêché de Bretagne, cité, F, 695 ; 
ll, 881; V, 452; souvenirs de saint Guinga- 
lois, 469, 


LÉPREUX.—Histoire d'un saint lépreux, V, 882 et 
883. Lépreux servis par saint Patrice, 901. 


LERGES (Lerga). — Rivière qui arrose Lodève, 
1, 838. 


LÉRINS. — Ile célèhre par son monastère qu'il- 
lustra le séjour de saint Eucher, Il, 465 à 468, 
494; I, 879; V, 483, 1:26; de saint Honorat, 
280 à 292, 425, 534; de saint Maxime, 541 à 
544$, 572 à 579; de saint Fauste, 579 à 585; 
Lérins, au v* siècle, 600 à 605; saint Vincent de 
Lérins, 624 à 625. 


LÉRO. — Aujourd'hui ile de Sainte-Marguerite, 
Il, 466. 


LESCAR. — Ancien évêché suffragant d’Auch, I, 
1088. 


LETTRES. — Lettre de Louis le Déhonnaire à Hil- 
duin, 1, 161, !:62; mention d’une lettie de saint 
Denys à la sainte Vierge et à saint Jean, 22; 
lettre de la sainte Vierge aux fidèles de Messine 
et de Florence, 856, 277; lettre de saint Denys au 
pape saint Clément, 665, 666 ; lettre des chréliens 
de Lycn à ceux d’Asie, Il, 9 à 22; lettre du pape 
Victor aux évèques sur la question du jour de 
Pàaques, 86 à 88; lettre de Puolicrale, evéque 
d'Éphèse, au pape Victor, 89 à 90; lettre de 
saint irenée au pare Victor sur la question du 
jour de Pâques, 91 à 94; lettre sur le procès à 
juger entre les Normands et les Bourguignons, 
216 à 222; lettre de saint Eucher à Sy,vius, 
469 ; lettre ou préface à la reine Anne d'Autri- 
che, ll, 37 à #1; lettre de Lactance à Donatus 
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son confesseur, 323, 824; lettre de saint Hi- 
laire à sainte Abra sa fille, 65» à 659; lettres 
de saint Ambroise à l'empereur Eugène, 1V, 15 à 
26; à l'empereur Valentinien, 85 à 61; à Theo- 
dose, 61 à 76; du mèmea sa sœur, 36 à 18; 
à Théodose, 90 à 96; lettre de l’auteur de la vie 
de sainte Hélène, 147 à 119; de saint Sulpice 
Sévère à saint Paulin, 283, 284; de saint Pau- 
lin à saint Victrice, 336 à 345 ; du mème au 
mème, 347 à 354; lettre de saint Cyprien à 
saint Étienne, pape,contre Marcien,évèque d’Arles, 
protecteur des Novatiens, 453 à 457; lettre du 
chapitre du Mans au chapitre de Paderborn, avec 
la réponse, 538 à 547; de saint Loup à Waldo, 
559, 560 ; de saint Aunaire au prètre Etienne, 
814, 845; d'Etienne à saint Aunaire, 845, 46; 
de Constance aux évèques de Lyon rt d'Auxerre, 
895, 896; de Saint Benoit à saint Rémi, 1024, 
4025; de saint Sidoine à saint Rémi, 41026 à 
1028 ; lettre de saint Rémi à Clovis, V, 11, 12; 
du pape Anastase à Clovis, 43; de saint Avit 
au ième, 13 à 15; de Clovis à saint Rémi, 46; 
de saint Rémi à trois évèques, 23, 24; de saint 
Rémi à saint Falcon, 25, 26; de saint Sidoine 
a saint Loup, 145, 147; de saint Siduine à son 
ami Heronius, 498 à 204 ; de saint Loup à saint 
Sidoine pour le féliciter d'être évèque, 205 
àa 207; lettre de saint Sidoine a l'évèque 
Basilius, 210 ; du même à saint Mamert, 211 à 
213; du mème à son beau-frère Ecdicius, 213 à 
236 ; du mème à Constance, 217, 218 ; à saint 
Patient de Lyon, 218 à 221; à son épouse Pa- 
pianilla, 229; à Grœcus de Marseille, 224 à 227; 
a Agrœcius de Sens,*21,228; à Euphrone d'Au- 
tun, 229, 230; à Perpétuus de Tours; 237, 238 ; 
à Domnulus, 238, 239; à Faust du Riez, 241 à 
243; à Constance d'Auxerre, 243, 244; avec 
quelles personnes saint Sidoine échangea-t il 
des lettres, 244, 245; genre du style épistolaire 
de saint Sidoine, 245; letire à Éieuthère, 245; 
a Faust, 246 à 251; au ministre Léon, 251; à 
saint Prosper d'Orléans, 251, 252; lettres de 
saint Sévère, 41", 412; de saint Sévère à sa sœur 
sur le jugement dernier et sur la virginité, 414 
à 448; de saint Sévere à saint Paulin et réponse 
de ce dernier, 421 à 423; d’Alcuin à Radon, 471 
h 480; puissance des lettres et de l'écriture de 
saint Eugende, 522 à 526 ; lettre de Dynamius à 
l'évèque Urbicus, 537 à 539 : lettre de saint 
Paulin à saint Eucher et à Galla, 598 à 600; 
autres lettres de saint Sidoine, 611; Saint Avite 
à Faustus et à Symmaque, chefs du sénat de 
Rome, 653, 654; saint Avite au pape Hormisdas 
et réponse de ce dernier, 654, 655; le mème à 
Eufraisc, 665. 


LEUDES. — Notice sur les Leudes, V, 499, 500. 


LEVROUX (Leprosum) (autrefois Gabbaton). — 
Ville du Berry, illustrée par le culte de saint 
Silvain, de saint Silvestre et de sainte Rhodène, 
vierge, 1, 1018 à 1043 ; LL, 388. 


LÉXOBIE. — Ancienne ville de Bretagne, appelée 
aussi Gozgueaudet, 1, 694. 

LIBERTÉ. — Sainc Sidoine demandant la liberté 
de conscience, 223, 3:4; de sa patrie, 224, 226. 

LICINIACUM. — Lieu cité, IV, 1060. 

LIÈGE. — Ancien évèché suffragant de.Cologne. 


Saint Matern:: y prècha dit-on, 1, 759, 970 ; HI, 
245, 414, 983 ; IV, 129. 


LIGUGÉ. — Ancien monastère très-célèbre près 
Poitiers, illustré par le séjour de Ssuint Martin, 
Ill, G46, 767, 864 à 900. 
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LILLE. — Ville du département du Nord; souve- 
nirs de saint Piat, J, 708 à 142 ; on y conservait 


le corps de saint Eugène ou Eubert, 824 à 826; 
IV, 229. 


os — Dans le département de l'Yonne. IE, 


LIMAGNE. — Ancienne province de France (Voir 
Saint-Flour, Auvergne, ctc.) 


LIMOGES (Lemovices). — Evèché suffragant de 
Bordeaux, ville de la première Aquitaine où 
saint Martial établit son siège épiscopal, I, 63, 
130, 158, 430, 437; Saint Martial premier évè- 
que ; saint Alpinien et saint Austriclinien prè- 
tres, scs compagnons, 506 à 585, 594, 657, 884, 
917, 1024, 1041; 11, 865, 889; sainte Valérie, 
lille spirituelie de saint Martial, 946 à 997 ; en- 
core saint Alpinian ou Alpinien, 997 à 1000 ; 
saint Austriclin'en, 14001 à 1002; Saint Auré- 
lien, deuxième évèque de Limoges, 1003 à 4007, 
4008 ; souvenirs de saint Calmin, proconsul et 
anachorète, 4012 à 1019, 1064 ; III, 431, 434, 
976, 1002; 1V, 314, 445, 582; V, 210; saint 
Faust, exilé à Limoges, 243. 

LIMOUSIN. — Ancienne province de France. (Voir 
Limoges, ctc.) 

LINCEUL tissé par sainte Brigide pour saint 
Patrice, Y, 954 et L58, 

LISIEUX. — Ancien évèché suffragant de Rouen, 
dans le département du Calvados, cité, 11, 204 ; 
ll, 1037. 

LITIA. — Île mentionnée dans la vie de sainte 
Macre, II, 421. 


LITTÉRATURE. — Dispositions remarquables de 
saint Mansuet pour la littérature, 1, 490 (Voir 
Eloquence, Œuvres, etc.) 

LITCRGIE. — La liturgie en Occident du 1ve au 
ve siècle, ou Source et origine de toutes les litur- 

. gies d'Occident, tirées de la messe latine de saint 
Hilaire, 11, G94 à 759. 

LIVERDUN. — Lieu où fut inhumé un évèque : 

‘saint Euchaire, 1V, (97. La 


LOC-CHRIST. — Lieu cité dans la vie de saint 
Guingalois, en Bretagne, V, 469. 

LOCHES (Locchis). — Ville de la Touraine, citée 
V, 265. 

LODÈVE. — Ancien évèché suffragant de Montpel- 
lier. Cette ville appelée aussi Carcathionum ou 
la cité des Colombes, fut évansélisée par saint 
Flour, 1, 561, 531 ; saint Flour, premier évèque 
827 à 876; 11, 2; 1007; AH, 434. 


LOGENSTEIN., — Village près du Rhin, où s'arrêta 
la barque qui portait le corps de saint Louveins 
1V, 837, 838. ! 


Eee — Rivière qui se jette dans le Rhin, 1V, 

83 e 

LOING. — Rivière du Gâtinais, citée, IV, 970, 

LOIRE. — Fleuve de la France, cité, 1, 532; JI, 

. 1007; passim dans la vie de saint Martin, I, 
165 à 994,1V 754, 789 ; V, 40, G0, S& à 88, 71, 
208 à 211, 384, 433. 


Lou Der — Ancien évèché suffragant de Toulouse, 


LONREY. — Abbaye mentionnée, IV, 694. 


LONS-LE-SAULNIER. — En Franch 
Art nche-Comté, IV, 
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LORE. — Village cité dans la vie de saint Julien, 
1, 335. 


LORIAC ou Lorias. — En Auvergne, où prècha 
saint Nectaire, 1, 88% ; If, 924. 


LORRAINE. — Ancienne province de France (Voir 
Melz, Toulon, Verdun.) 


LOUVIGNY (Lurviniacum).— Sainte Geneviève gué- 
rit une feuime de ce village, 1V, 815. 


LOUVRES. — Bourg situé à six lieues de Paris, E, 
343; 111, 308. 


LUBIÉ. — (Vicus Berberensis, Lipidiacum). — 
Dans le Bourbonnais, celèbre par la retraite de 
saint Lupicin, IV, 432 à 456. 


LUÇON. — Dans la Vendée, évèché suffragant de 
Bordeaux, V, 64. 


LUILLI ou LUILLY. — Village appartenant à saint 
Remi, cité, IV, passim, 1038 à 1064. 


LUMIÈRE. — Jésus est la lumière du monde, I, 21. 


LUNE. — Influence attribuée à la lune, dans les 
premiers siecles, IE, 946, 941. 


LUTÈCE (Lutelia). — Ancien nom de Paris. 


LUXEUIL (Luxovium). — Bourg, monastère très- 
célebre, Lil, 453, 881. 


LYON (Rhodanusia, Civilas Lugdunensium, Lug- 
dunum). — Metropole de la première Lyonnaise. 
Cette ville eut pour premier predicateur de la 
foi saint Pothin, et non pas saint rence, comme 
on l'a dit, 1,63, 85,91, U4; le senateur Lévca- 
dius à Lyon, 383 à 386, 127; Pilate naquit, dit- 
on, dans celte ville, 130, 735, 136, 803, 813, 
833; l'empereur Claude était né à Lyon, 851; 
inscription curieuse, 858. 56 à 938, 1043. Les 
martyrs de Lyon, au n° siecle, I, À à 22; saint 
Jrenee, deuxième évèque de Lyon, docteur de 
l'Eglise, 23 à 109 ; Saint Epipode et saint Alexan- 
dre, disciples de saint frenée, martyrs, 110 à 
A21, 130 a 481, 141, 159; reflexions sur les ori- 
gines des églises de Vienne et de Lyon, 161 à 
168, 119 à 158, 224, 232, 234, 291, 295, 321, 
345, 465; saint Éucher, évêque de Lyon, 465 à 
468, 487. 198, 534, 535, 0417, 116, 119, 819, 850, 
903 ; IL, 368, 509,616, 622, 976, 1030; IV, 29 ; 
saint Just évèque de Lyon, +45 à 410, 524, 724, 
130, 774, 713, 894, 895 ; saint Germain a Lyon, 
028, 97%, 1013; V, 84; saint Sidoine était né a 
Lyon, 486 à 25%, 353; une relique de saint 
Amable sauve cette ville d’un incendie, 408,409 ; 
saint Eugende était aussi natif de cette ville, 
passim, 513 à 535; Mention d'un concile, 583 ; 
nouveaux détails et vie complète de saint Eu- 
cher, évèque de Lyon etde sa famille, 585 à 605 ; 
saint Patient, évèque de Lyon, 605 à 613. 


LYS. — Le lys est le symbole de l'innocence et de 
Ja virginité, [, 1049. 
M. 


MACÉ (Matiacus), lieu situé près de Séez, NE 
4150, 451. 


MACON (Hatisco). — Ancien évèché suffragant de | 


: 51; ll, 512, 985; on prétend 
AT anne passa quelque temps à Macon, 
est-ce vrai? IV, 168 à 110. 

MAGICIENS. — Deux magiciens 8e donnent ja 
mort, 1, 898. 
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MAGUELONE. — Ancienne ville, I, 1001 (Voir 
Montpellier.) 


MAILLANE. — Lieu situé en Provence, cité, I, 94. 


MAILLEZAIS. — Ancien évêché suffragant de Bor- 
deaux, V, 64. 


MAINE (le). — Ancienne province de France. 
(Voir Mans (le) etc.) 


MALACHIE (saint). — Notice sur ce Saint, V, 998 
et 999. 

MALÉDICTION de Jésus contre un figuier, 1, 30. 
— (Voir £ccommunication.) 


MANSE.—On fait don à l'église de Saint-Marius de 
trente manses, 1, 447; ce qu'on entend par ce 
uiot, 4958, 


MANS (le). — Ancienne capitale du Maine, fai- 
sant jadis partie de la troisième Lyonnaise. 
évangelisée par saint Julien, fl, 63; saint Julien 
prenner évèque, 309 à 335, 618, 119, 928, 931, 
948, 986; saint Hhuribe, deuxieme évèque,il,2:0 
à 250 ; saint Pavace, troisième évèque,250 à 262, 
345, 510, 8i1; voyage de saint Front dans ce 
diocèse, 4091, 14092; 1, 413; saint Libuire 
évèque, IV, 471 à 550, 730. 


MANTES. — Ville où prècha saint Nigaise, F, 629, 
630. 


MARCHE (la). — Ancienne province de la France, 
1, 1033. 

MARENNES. — Ville de la Charente-Inférieure, Y, 
b8. 


MARIAGE. — Ce que saint Chéron pensait du 
mariage, 1, 806; mariage chrétien de saint Bau- 
déle, 1, 916, 917; vie de saint Rhètice dans le 
mariage, HI, 518, 559; mariage de saint Hilaire, 
638$; ce que Saint Martin pensait du mariage, 
830, 831; Un mariage aux pretuiers siècles, pra- 
tique de l'Eglise dans: l'administration de ce 
sacrement, 915 à 978 ; époque du mariage de 
sainte Helène avec Constance, EV, 167, 168; 
mariage de suint Paulin, 245 à 247; Canons sur 
le mariage, 357, 358 ; mariage de saint Amator, 
847 à 850, prieres pour le mariage, 873,957:; 
denx époux chretiens, 889 à 893 ; mariage de 
saint Sidoine, V, 192 à 198 ; les payens seuis 
avaient des couronnes sur la tète le jour du 
mariage, V, 203; discipiine de l'Église sur le 
mariage des prètres, V, 318 à 383. 

MARISY. — Village cité pour deux miracles de 
sainte Geneviève, 1V, 817, 818. 


MARMOUTIERS. — Dans la Touraine célèbre 
monastère fondé par sant Martin, Ill, 781 à 960; 
IV, 59, 60, 4it. 


MARNE (Malrona). — Rivière de France, citée, |, 
421, 711, IV, 710,1086; V, 84. 


MAROILS (Maroiolum). — 1, 908 à 915. 
MAROJOLUS, — Village cité, L, 446. 


MARSEILLE. — Ville tres-célèbre, dès les temps 
des Romains, dans la provinee de Vienne, où 
abordèrent sainte Marie-Madeleine, sainte Marthe, 
et leurs compagnons, fut évangelisée par ces 
saints personnages et eut saint Lazare pour pre- 
mier évèque, 1, 61 à 123; saint Lazare premicr 
évèque et martyr, 124 à 439, 140 à 147, 428, 
188 à 795, 810, 1019; BI, 224, 275, 372, 482, 
502, 529; les saints Victor, Alexandre, Félicien 
et Longin, martyrs, 128 à 715,922; notice sur le 
Pied de saint Victor, conservé dans cette ville, 
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1V, 458, 802, 1002, 1012; saint Cannat, évèque 
de Marseille, V, 105 à 108, 110, 116, 224, 280, 
535, 5317. 

MARTEVILLE. — Dans la Picardie, où souffrit 
dit-on saint Quentin, 460 à 462 


MARTIGNI, — Village près de Tours, II, 968. 


MARTYRE, MARTYRS. — Saint Pierre et saint 
Paul subissent le martyre, F, 174, 112; martyre 
de saint Denys et de ses compagnons, 180 à 186; 
des saints Savinien, Potentien et autres, 244, 
245; sainte Modeste de Chartres meurt pour la 
foi ; son père est cause de sa mort, 271 ; d’après 
saint Lucien, il y a deux martvres, l’un est se- 
cret. et l’autre public, 291; saint Maximien et 
saint Julien périssent par l'épée, 294; martyre de 
saint Lucicn, 297, 298; de saint Yon; particu- 
laritè remarquable, 414, 415; amour de saint 
Austremoine pour le martyre. 418 à 450; mar- 
tvre de saint Austremoine, 452, 453; de saint 
Timothée, 480; de sainte Valérie, 520, 523, 578, 
574, de saint Nisaise et de ses compagnons, 640, 
641; de sainte PFience, 642; de saint Eutrope, 
669; de saint Saturnin, 679 à 681; de saint Piat 
et de ses compagnons, 701 à 707; les chrétiens 
avaient coutume de renfermer avec les corps des 
Saints les instruments qui avaient servi à leur 
martyre, 705; martyre de saint Agoald et de saint 
Glibert, 762 à 766, de saint Auspice, 185 à 788; 
saint Zacharie est lapide, 805; saint Chéron est 
assassiné par des voleurs, 814 à 816; martyre de 
saint Chrysole, 820; que penser de ceux qui di- 
sent qu'il nv eut de Martyrs en France que du- 
rant la cinquieme persceution de l'Eglise, 869, 
u S71; martvres des saints Cessv et Viclorin, 918, 
919; combats et martyre de saint Firmin, 994 à 
599; martvre de saint Marcel ct de saint Anas- 
tase, 1045, 4036. — Les Martyrs de Lyon et de 
Vienne; la relation des supplices qu’ils ont suhis 
est envoyee aix chrétiens d'Asie, If, 1 à 22; 
martyre de Saint rente, 106 à 109; combats ct 
martyre des saints Epipode et Alexandre, 114 à 
121; martyre de saint Mareel de Metz, 133 à 
135; combats et martvre de saint Valerien, 144 
à 141; martyre des saints Ferrcol et Ferrutien, 
476 ; combats et martyre de saint Floscel, enfant, 
202 à 216; de saint Andoche et de ses compa- 
gnons, 227 à 230; de saint Felix et de ses coni- 
pagnons, 239, 2:0; de plusieurs Saints de Lan- 
gres, 285, 289; de saint Andéol, 301 à 303; de 
saint Symphorien, 316; de saint Bénigne, 310, 
341, Combats et martyre de sainte Macre, 418 à 
423; de saint Quentin, 431 à 436; histoire des 
disputes liltéraires sur lemartyre de la légion the- 
bécnne, 481 à 489: la légion thébeenne, 465 à 
565. (Voir soldats, légion.) Martvre de saint 
Sabinieo, 573,574 ; combats et martyre de saint 
Patrocle, 632 à 635; saint Sébastien encourage 
les tuartyrs, 637, 638; gloire et bonheur des ma - 
tvrs, 646, 647; martyre de Sainte Zoé et d’autres 
Saints, 678, 679; de saint Tiburce, 680 à 693; 
de Saint Gastule, 684; de saint Sébastien, 685, 
636; martyre de trois soldats, 732; de saint Vic- 
tor, 743, 141; de saint Genès, 158, 759; de 
saint Rogatien et de saint Donatien, 766: mar- 
tvre des saints Vincent et Oronce, 770 à 772, de 
saint Victor et de Ses parents, 772 à 7175; de 
saint Péregrin, 780 à 784; de sainte Jule et d’au- 
tres chretiens, 503, S04; de saint Julien, 847; 
de saint Ferréol, 893; de saint Révérien et de 
ses compagnons, 82G, 897; de saint Baudèle, 
921; combats et martyre de saint Crépin et de 


saint Crépinien, 941, 942; sainte Valérie reçoit le 


martyre de son fiancé. 953. 954, 9623; combats 
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et martyre de saint Frontasius et de ses compa- 
gnons,1076 à 1081; de saiut Antonin,1111 à 1114. 
— Martyre de saint Pontius, I, 17, 18; de saint 
Prisque et de saint Cot, 49 à 23; de saint Ger- 
vais, 29, 30; de sainte Reine, 54 à 57; de saint 
Vincent, 75 à 81 ; de saint Vénérand, 91, 92; de 
sainte Romona, 9% à 96; quel fut le lieu du 
martvre de saint Révérien, 103 à 106; martyre 
de sainte Ursule ef des on3e mille vierges, 150, 
351 ; de saint Tyrse et de ses compagnons, 276 à 
281; de saint Vincent à Agen, 297 à 201; de 
saint Just, enfant, 303 à 308; de saint Florentin 
et de ses compagnons, 311 à 320 ; de sainte Foi, 
vierge, 323 à 325 ; de saint Caprais et de ses com- 
pagnons , 326 à 328, de saint Didier et de ses 
Compagnons, 349 à 351 ; utilité de l’histoire des 
martvrs, 39, 860; saint Valère désire et obtient 
le martyre, 362 à 368; saint Victor et ses com- 
pagnons, Soldats, 372 à 390; sainte Benoite, 
391; martyre de Saint Géréon et de ses compa- 
guons, 407 à 409; de sainte Déivota, 447 à 449; 
de saint Ravan et de saint Rasiph, 449, à 452; 
des saints Fuscien, Victoric et Gentien, 468, 469; 
où saint Florentin souflrit-il le martyre, 509 à 
B11; sainte Eustelle souffrit-elle le martyre par 
l'ordre de son père, 1055 à 4057 ; saint Saloine, 
martyr, 1065 à 1068 ; martyre des compagnons 
de saint Vivence, 1093 à 1096. — De quelle ma- 
nière sainte Heiène fut-elle martvre; IV, 440; ce 
qu'est un martyr, d'après saint Victrice, 369 
à 373; saint Paulin est-il martyr, 595, 596; mar- 
tyre de sainte Maure et de ses neuf fils, 691 à 
593; nrartvrs dans les Gaules sous Julien l'apos- 
tat, 697 à 705; quel fut l'auteur du martvre de 
saint Éliphius, 706 : martyre de sainte Bologne, 
710 à 713; de Saint Germain, 843; de saint Ni- 
caise et de ses compaynons, 852, 883; de saint 
Oricle et ses sœurs. X8x. 

Martyre de saint Mitre, V, 19, 113; saint Mes- 
mier et six enfants, martyrs des Huns, 187 à 439: 
quels Sont les divers martyres endurés par saint 
Aimable, 331. 

MARTYROLOGE. — Pourquoi le nom de saint Sé- 
vère Spice fut rayé du Martyrologe, V, 425, 

MAS (le) des saintes Puelles, {, 691. 

MASSIACH. — Petite ville à deux lieues de Saint- 
Mari-le-Creux, en Auvergne, 1, 891, 946, 

MAUBEUGE. — Ville non loin de Valenciennes, 

MAURIAC. — En Auvergne, où saint Marius précha 
la foi, 1, 837 à 923. 

MAURIACUM. — Plaine de Ja Champagne où campa 
l'armée des Huns, V, 151 à 455. 

MAURIENNE (Mauriennensis Ecclesia). — Evèché 
suffragant de Chambery, HI, 376. 

MAUR - MOUSTIER (Mauri- Monasterium), — 
Abbaye de Sainte-Maura, I, 4016. 


MAUSAC. — Monastère près de Riom, fondé par 
saint Calmin, 1, 3017. 


Fo — Bourg du département de la Charente, 
. 387. 
MAUZAC. — Ancienne abbaye, citée, I, 886. 


MAYENCE. — Métropole de la première Germani- 
que, citée E, 63, 964, Il, 344, 673, 1083; Ill, 238. 
— IV, 526, 580, 189. — V, 55. 

MAYENNE. — Rivière de France, citée, 1, 335. 


MEAUX (Meldrnsis rcclesia). Evèché suffragant 
de Paris, ville où saint Sanctin prècha l'Evan- 
gile; saint Sanctin. premier évèqua. L 582 en a . 
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1, 394; lil, 98, 21%, 479: sainte Aude, vierge, 
était née à Meaux, 1V, 353$; guérison opérée par 
sainte Geneviève sur un hahitant de cette ville. 
749; autre miracle de la même Sainte en faveur 
du défenseur de la ville, 753 : souvenirs de sainte 
Génevieve dans le dincèse de Reims, 756 ; sainte 
Céline. qui, avec sainte Aude ,accompagnait sainte 
Genevieve, était de Meaux, 797; un concile dans 
cette ville est mentionné, V, 133; un second est 
également cité 367. 


MÉDAILLE. — De la médaille donnée à sainte Ge- 
neviève par saint Germain, LV, 769, 770. 


MÉDOC. — (Voir Bordeaux, et 1, 576.) 


MELUN /WMüälidonis castrum). — Ville de France, 
citée Ï, 303, 304. 


MENDE (Wimalensie vicus), — Evècha suffragant 
d’Alby, 1, 557; 159. 877, 881; 11, 915, 1115 ; 
HT, saint Privat, évôque de Mende, 420 à 429; 
origines de cette église; saint Martial, 429 à 434; 
saint Sévérien, 434 à 445; IV, 1001. 


MENSONGE. — Horreur de saint Asvcus pour ce 
péché, V, 878 et 879. 


MERCASSIUS (lac de) ou Marchais, I, 801. 
MER ROUGE (passage de la), V, 706 à 713. 


MÊRE. — Une mère exhorte ses enfants à échap- 
per au mertyre, Il, 640, 641 ; une autre engage 
vivement son tils à mourir pour la fui. 4011; 
Ill: si une mère est tuée avec son fruit, en 
haine du Christ, et si elle est chrétienne, hien 
qu'aucune trace n'existe de son enfant. cet en- 
fant participe au martyre de sa mere, Îl, 223, 
221; sainte Maure et ses neuf fils, martyrs, IV, 
691 à 696. 


MERILLE. — Terre appartenant aux parents de 
saint Germain, IV, 951. 


MERRY-SUR-SEINE ou MÉRY, (Wacincensis cam- 
pania!. — D'après un auteur, la bataille perdue 
par Attila aurait éto livrée près de Merry-sur- 
Seine, près de Troyes, V, 148 à 168. 


MESSE. — Saint Denys, avant de mourir, célèbre 
le saint Sacritire, 1,182; avant 1789, on céléhrait 
en langue grecque, la messe solennelle de saint De- 
nys, 228, 229; saint Lucien, par crainte des 
payens, célébrait la messe dans une chambre 
haute; comment a-t-on gardé le souvenir de ce 
fait, 808; saint Ursin célebrait la messe sur l’au- 
tel de Saint-Etienne , 38%; saint Martial offre le 

- saint Sacrifice en actions de gràces, b3n ; miracle 
arrivé pendant la messe de la consécration de 
l'église de Saint-Ftienne, 542; saint Clément dit 
la messe avant de chasser les serpents de l’am- 
phithéatre, 647; messe de I fète de sainte Ur- 
sule, I, 228 à 93%; messe de saint Hitaire ct 
détails liturgiques sur le 1v* et le ve siècle, 694 à 
759; aux 1v°et v° siècles, les évèques et les nrè- 
tres recevaient les grands dans la sarristie avant 
la messe, 819: plusieurs messes de saint Martin, 
980, 981; miracle arrivé pendant la messe de 
saint Firmin, IV, 724; messe de saint Germain 
d'Auxerre, 944 à 949; piété de saint Amable en 
disant la messe, V, 829, 368; ce que pensait 
saint Venant de la messe, 439, 440. 


MÉTROPOLES de la France et de leurs suffragants, 
. (tableau des), 1, 1088 à 1091. 


METZ (Yediomatricum ou Metis et Divodurum). 
— Evéché suffragant de Besançon, ville où prè- 
cha saint Clement, {. 192, 283, 491, 586; saint 
Clément, premier évèque de Metz, 643 à 655, 769, 
834; saint Céleste, son succ-sseur, 1014 à 1016; 
saint Félix, troisième évèque, 1016 à 1018 ; saint 
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Patient, quatrième évèque de Metz, 121 à 129; 
documents curieux sur la famille et la mission 
de saint (Clément, premier évèque, 1034 à 1043, 
1064, 1098 ; LIT, 136, 756, 1071 ; IV, 579; saint 
Servais et le bienhenreux Auteur, évèque de 
Metz, 608 à 008, 645; Attila prend cette ville, 
189, 998 ; V, 69, 84, 85, 171. 


MEULAN (fort de). — Cité, 1, (O6 à 643 ; IV, 310. 


MEUSE. — Riviere de France, citée, 1V, 690, 759, 
966, 4018. 


MEZIN (Vernemelis). — Bourg à sept lieues d'Agen, 
111, 297. 


MIRACLES. — Sainte Marthe et sainte Marie prou- 
vent la vérité de la foi par des miracles, 1, 65: 
miracles de sainte Marthe, 67, 81, 91: de saint 
Paul à Athènes, 168; saint Denys décapité, por- 
te sa tête. 186; saint Lucien opère le mème mi- 
racle, 298, 306, 307; miracles de saint Julien, 
325 à 331; miracle de saint Paul à Cypre, 370, 
371 ; de saint Paul Sergius à Narbonne, 375; de 
saint Menje, 423; les miracles ne S'operent jas 
pour les fidèles, mais pour les infidèles, 442 ; mi- 
racles de saint Martial, 538 ; de saint Nigaise, 
622 à 626 ; saint Clément chasse les serpents de 
Metz, 615 à 618 ; miracles opéres par saint Ch- 
ron, 866 à 808; par saint Flour, 863 ; par saint 
Svlvain, 1021, 1022, 1034, 1037 : par saint Mar- 
cel. 1044, 1045; miracles obtenus par les privres 
de la legion mélésine, 11, 49. 50; saint Jean l'E- 
vangeliste changeait les branches des arbres en 
or et les cailloux en diamants, 4:6 à 128; mmira- 
cles opérés par saint Thuribe, 246 à 2348; par 
saint lPavace, 253 à 260 ; par saint Sabinien, #59 
à 972; par saint Génulfus, 6°0 à k22; par saint 
Sébastien, 712 à 714; par saint Génès, 758 à 760; 
par saint Victor, 776, 177; par saint Rufin et 
saint Valère, 8310 ; par saint Julien, 852 à 856; 
par sairte Valérie, 955 à 981: par saint Calmin 
4018, 1019 ; par saint Front. 107: à 1095; miri- 
cles opérés pour la translation des reliques de 
sainte Romaine, FI, 98 à 101; ossement qui re- 
pand du sarg, 288 à 292; miracles de saiut Di- 
dier, 351 à 354; de saint Gérèon, 411; de saint 
Privat, 423 à 425; des saints Ravan et Ra<iph, 
453; de saint Martin, évèuue de Tours: 783 a 
950; miracle arrivé dans le cimetière d'Arles, 
1003; miracles de saint Cassien, 4073 à 1039 ; 
de saint Maur, 1073,1074%; de saint Vivence. au 
milien de la mer, 1045 ; autres du mème Saint, 
1103 à 1105 ; plusieurs miracles de saint Am- 
hroise, IV, 1 à 29; pourquoi Notre-Seigneur ne 
tit pas heancoup de miracles en son pavs, 17$; 
miracles de saint Mellon, 303 à 305; de saint 
Euverte, 400 ; saint Allyre sauve trois marchands 
d'un naufrage, 436 à 438; miracles dus à saint 
Libaire, 490 à 501; preuves de la vérité des mi- 
racles opérés par les Saints, 558, 559 ; miracles 
de saint Maximin, 567 à 513: de saint Paulin, 
588 a 591 : de saint Marcellin, 603 à 626 : de saint 
Castor, 643; de saint Marternien, 655 à 662; mi- 
racles apérés par saint Märcel, 679 à Gx4; par 
saint Firmin, 725; 11 mère de sainte Geneviève 
recouvre la vue, par un miracle de sa fille; 74: 
138; sainte Geneviève écarte loin c'e Paris l’ar- 
mée des Huns, 710; miracles de sainte Genevieve 
avant et après sa mort, 744 à 419 ; le celvbre mi- 
racle dit des Ardrn/is, 819 à 823: miracle de 
saint Amator, 865 ; saint Germain apaise la ter- 
rète, 9'9, 920; autres miracles operés par le 
mème Saint, 929à 971; miracles dus à saint 
Remi, 1028 à 4044 ; à saint Théodulphe, 1040 à 
109; miracles de saint Aignan, V, 68 à %5; 
de saint Mitre, 112 à 120 ; de saint Hoyide, 1:°9. 
130; de saint Abraham, 260, 261 ; de saint Ama- 
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ble, 327 à 319; qu'anpelle-t-on miracle? écueils 
a éviter a ce sujet: Spinosa, Mallebranche, 394 
a 396; vérité des miracles de saint Aimable, 499, 
400; miracles de saint Guingalois, 451 à 474 ; 
de saint Vaast, 480 à 503; de saint Lupicin et de 
saint Romain, 504 à 512; saint Eugende brille 
par sex miracles, 521. 

Miracles (faux) des magiciens irlandais, V, 
43 et 814. 


MIRECOURT. — Ville citée, IV, 720. 


MIRElOIX. — Ancien évèché suffragant de Tou 
louse, 1, 1090. 


MISÉRICORDE de Notre-Seigneur pour les pécheurs, 
1V, 17, 18. 


MISSION de saint Denys à Paris par le pape saint 
Clément, 1, 172,373; des saints Savinien et Po- 
tentien à Sens, 238 ; de saint Lucien à Beauvais 
ct de ses compagnons, 284 à 286; de saint Rieul 
donnée par saint Denys, 310; de saint Paul en 
Espagne, 373; de saint Taurin par saint Denys, 
39+; de saint Mansuet par saint Pierre, 491; de 
saint Martial par saint Pierre, 510, 511; recher- 
ches historiques sur la mission de sant Eutrope 
à Saintes, au 1°" siècle, 672 à 67%; mission de 
saint Clair envoyé par saint Lin, 691, 692: de 
la première mission des hommes apostoliques 
qui convertirent les Gaules, 827 à 831; à quel 
temps doit remonter la mission de saint Flour, 
838 à «46; mission de saint Patient par saint Jean, 
1, 123, 12%; de saint Front par saint Pierre, 
1064, 1065 ; recherches sur. la mission de saint 
Denys, par l'abhé Freprel, HT, 113, 116 ; la mis- 
sion de saint Mellon en Neustrie lui est annoncée 
par un ange, IV, 202; mission de saint Germain 
et de saint Loup en Grande-Bretagne contre les 
Pélagiens,917 à 925. 1Voir Aposlolal, Foi, Epis- 
coyial, etc.) 


MISSOIRE (Missorium) on vase légné par saint 
Remi; recherches sur ce mat, IV, 4057 ; V, 42 à 
43, 


MOINES. — Saint Martin a-t-il élé moine? Sain- 
teté de l'état morastique : tablean de la via des 
moines sous saint Antoine; union de la clerica- 
ture avec l’état monastique; ce que pe:saient des 
moines saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, 
saint Jean Chrysostôme, strint Epiphane, l'empe- 
reur Justinien, saint Ambroise, saint Augustin, 
saint Jérôme, saint Gregoirele Grand ; reque c'est 
qu'un moine? (Pour la reponse à ces diverses 
questions, voir I, $6% a K49; respect des moi- 
nes pour saint Just, IV, 448 ; (Voir Honastere, 
Lérins, etc.) Saint Patrice a été moine,V, 788. 


MOLEDES. — Bourg d'Auvergne, près Sant-Flour, 
1, 916. 


MOLINS. — Village cité, IV, 951. 
MOLSHEIM, — En Alsace, 1,759. 


MONACO. (Monoixos), fen latin, s'rgu/are;, pays 
ou futerterré sainte Dévote, II, 445,449. 


MONASTÈRE de Mici ou Saint-Mesmin. I, 309 : 
saint Austremoine établit un monastère à Issoire, 
439; monastrre de Mcutier-en-Der, qui eut Ad- 
son pour abbé, 486; quelques mots sur le mo- 
nastere du Mont-Cassin, 614; monastère de Saint- 
Pierre-le-Vif, à Sens, 884 ; celui de Saint-Mau- 
rice d'Agaune, H, 511 à 516; saint Calmin lande 
plusieurs monastères, 1013 à 1015; le rélèbre 
monastère de Marmoutier fondé par saint Hilaire, 
NH, 381, 782 ; ce qu'est un monastère, 883; sainte 
Geneviève fonde un monastère de vierges, IV, 
197 à 800; monastère fondé par saint Germain, 
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902, 903; les femmes n'entraient pas dans les 
monastères, V, 512. (Voir Ligugé, Lérins, Mar- 
mouliers, Moine, etc.) 


MONCEAUX. — Village non loin de Mantes, d'où 
saint Nigaise chasse un démon, f, 630 à 632; 
IV, 951. 


MONS. —- Ville citée, II, 245. 


MONTAGNE, MONT. — Le mont de Pilate, ], 735; 
le mont {ndiciat, 846 à 895; le mont Esquilin, 
859, 876 ; le mont Anis, 860, 875; le mont Cor- 
nador aujourd'hui Saint-Nectaire, 888 ; les Alpes 
passim, 932 à 938; I, 365; le Jura, 365. 


MONT.-ARTRE {Altricus, altricum), où fut inhu- 
mé saint Amator, IV, 856 à 874, 1009. 


MONTAUBAN. — Ancien évèché suffragant de Tou- 
louse, 1, 1090. 


MONTEROURG. — Dans le département de la Man- 
che, 1, 220; NI, 1036 à 1044. 


MONTERSILLÉ. — En Poitou, If, 560. 


MONTFAUCON. — Dans le diocèse de Reims, célè- 
bre par son monastère, IV, 499, 1000. 


MONTSARNI (Ariola). — Lieu placé sur les iti- 
néraires romains, entre Bar-le-Duc et la Cheppe- 
sur-ta Vesle, V, 25. 


MONTHLÉRY. — Près Chartres: Genffroi, roi de 
Monthléry et Notre-Dame de Chartres, 1, 261, 
26?, #19. 


MOXTLIEU. — Bourg de la GCharente-Inférieure 
(anciennement de la Saintonge), If, 387, 


MONTMARTRE. — (Voir Paris. Vie de saint De- 
nvs. E; 1, 4020, 1025; DE, 1353 IV, 901j, 592, 
594, 


MONTMORILLON. — Ville du 
1083. 


MONTPELLIER (Ecclesia montis pessulani),, — 
Avant 1589.archevèché; denuis le Concordat, évè- 
ché suffragant d'Avignon. Cette ville passrdait de 
précieuses reliques de saint (ermain, IV, 4001. 


MONTREUIL-SUR-MER (monasleriolum). — Dans 
le Boulenois, cette ville honore saint Guingalais 
sous le nom de Valoy, V, 451. 


MORINI (pays des). — Oil était situé, IV, 338, 
339, 725. 


MORLAIX. — Ville de Bretagne lancien port 
saliscan), 1, 693. 


MORT. — (Voir funérailles.) La mort de saint 
Julien est connue miraculeusement, 1, 328 ; 
mort de Justus, compagnon desaint Ursin, 382 ; 
saint Sixte prédit sa mort, 463 à 465; mort 
admirable de saint Martial, 550, 951; de saint 
Auspice, 786, 787; de saint Flaur, 868, 869; 
En quel temps mourut saint Marius, 910 ; mort 
de saint Genitus, H, 617, 618 ; de saint Genul- 
fus, 6+2 à 625: le livre des morts des persécu- 
teurs, par Lactance, {l, 518 à 574: sainte mort 
du grand évèque de Tours, 804 à 812, 926, 970; 
saint Vivence meurt le jour qu'il avait prédit, 
4109 à 4141; mort de saint Agricins, 4130 à 
4134; saint Ambroise prédit sa mort, IV, 22 à 
25.142à 44; sainte mort de saint Paulin, 295 
à 298: de saint Liboire, 483, 484 ; de saint Fir- 
min, 226; de saint Amator, 870, 871; mort de 
saint Germain, 940: de saint Rerni, 1013 à 1094 ; 
de saint Honorat, V,:#95 à #99 ; de saint Amable, 
3 a 333; de saint Sévere, 428 à 441; de saint 
Lupicin, 434, 433; de saint Eugende, 534, 535; 
saint Maxime prédit sa mort, 554. 


Poitou, citée, E, 
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MORTAGNE (Maurilania). — Petite ville sur la ; NAUM (N'ronis). — Rivière citée, II. 615, 618. 


Gironde, 1. 536. 
MORTIFICATION. 
kelexemplede martifieation, 1,6%, 79; saint Exu- 
pure, 68 (Noir Abslinence, J'ünce.) 
MORTRÉE. 
871, 818. 
MORTS.—Saint Pairice en ressuscite trente-trots,V 
MORVENT (pays de). — Aux environs d’Avallon, 
ou saint Magnance mourut, LV, 982, 953, 


MOSELLE. — Rivière de France, citée, 1,495, 615; 
1V,645 à 650, 713. 


MOULINS. — Le moulin de saint Ourse, V, 
267, notions sur les moulins à bras, 
vent, 267, 268. 

MOUSON., — Lieu cité dans la vie de saint Remi, 
1V, 1095; V, 24, 25. 

MOUSTIER-SAINT-JEAN. (Lieu cité, IV, 1010). 

MOUTIER-EN-DER, dont Adson fut abbé, IV, 713. 


MYSTÈRES.— (Voir Foi, Incarnaltion, ete.). Autre 
acception de ce mot. Mystères de sainte Reine, 
HI, 69 à 75. 


— Dans le diocèse de Séez, cité, I, 


965 à 
à couet à 


N. 


NAISSANCE de saint Taurin, 1 392: de saint Man- 
suet, 489,503; de saint Martial, 554; saint Beni- 
gnc était grec de naissance, 345, 3146: quel est 
le pays natal de saint Latuin. 8GS ; recherches 
sur la naissance de saint Calmin, 1012, 101? ; 
naissance de Saint Pontius, HE, 1 à 3: de sunt 
Gervais, 27: de on Reine, 41, 42; de Sainte 
Ursule, 137, 13S, 159: recherches sur 11 nais- 
sance de saint Res 857 À SGA; quel fut Ie pays 
natal de saint Ambroise? IV, 29 à 40: patrie de 
sainte Helene, année de sa naissance, 119, 161 
à 166; naissance de saint Paulin, 583: de saint 
Materuien, 691; tradition de saint Marcel de 
Paris, 677, 68%; année de là naissanre de sainte 
Geneviève, 731; naissance de saint Remi, 4016 : 
desaint Mitre,V, 109 ; en quel pays naquit saint 
Honorat, 30% : naissance de sainte Consortia, 
586, 887. (Voir Faille, Noblesse, etc.) 


NAIX (Nasnium). — Lieu mentionné sur les itiné- 
raires romains, entre Foug et Bar-le-Duc. 


NANCY. — Evèché suffragant de Besançon, cité, 
IV, 528. 
NANTERRE {nemelodorum, metndorum, nanne- 


todorumi. — Village pres Paris, où 
sainte Geneviève, IV, 733 à 835, 917. 


NANTES. — Evèché suffragant de Tours, recut de 
saint Clair le depôl de la foi chrétienne, L, 127; 
saint Clair premier évèque, 691 à 695, 948, IE, 
372; les saints frères martyrs Rogatien et Dona- 
tien, 760 à 366 ; JTE, 63% 93: saint Similien, 
évèque de Nantes, 1055 à 1047, 1087; V, 474 


NARBONNAISE, — Ancienne province de la Gau- 
le. {Voir Na/bonne.) 


naquit 


NARBONNE. — Ancienne métropole de la premiè 
re province Narbonnsise, ville évang Tisce par 
saint Paul, 1, 63, 158, 228, 313; saint Paul Ser- 
“ins, premier évèque de Narbonne, 365 à 871, 


318,482, 430,617, 725. S34, 838, 917, 967; saint 
Sébastien, martvr à Rome, était de cette ville, 


1, 63S a 727; 11, 


| 1002 ; EV, 
V, 116, 240, 613. 


2334, 270, 802, 885: 


— Sainte Marthe donne un tres- 


| 


NAUMACITIE de Metz, 1, 653; explication de «& 
spectacle chez les anciens, V, 202. 


NAVARRE (rovaume de. — Cité, 1, 685 ; If, 1243 


NAZELLES sur la Cisse fIndre-ct-Loire}, (Varie 
cetlist, — Ce domaine appartenait à la basilique 
de Saint-Martin, mirazle, IE, 938, 939. 


NEGRUNDUS où NOGRUNDUS, — Village près 
de Bayeux où naquit saint Regnobert, 11, 195 à 
201. 


NENOY-SAINT-SÉPULCRE. — Bourg du Berry.l, 
1133. 


NEUILLI. — Au pays de Tours, IE, 968. 

NEUILLY-SAINT-FRONT (Nogeliacum),. 
Chäteau- Thierry, 1E, 109%, 1095. 

NEUVIC (Novivicensis pagusl. — Lieu cité, V, 
355. 


NEUVILLER (château de). — Cité, IV, 328. 


NEVERS (Eeclesia nirernensis), — Evérché suffra- 
gant de Sens; Saint Austremoin2 est le premier 
fondatenr . celle Eglise, 1, 436, 457, S835, 948, 
1024 ; LE, , 930: saint Révérien et ses compa- 
gnons, 1H, 102 à 106; saint Brice était, 
dit-on, né à Nevers, 918, 919: AV, S54; la cha- 
pelle dédiée à saint Remi dans le diocèse, 1063 ; 
culte de saint Amable dans le diocèse. Y, 391 ; 
saint Severin guérit l'évèque de cette ville, 429. 

NICE, — Avant la Révolution, évèché suffrasant 
d'Embrun, 1,499; 11, 749 ; IF, 12; saint Marce!- 
lin prèche la foi à Nice, IV, 614. 

NIEUIL où NIEUL on Nuiogialn. — Village pres 
Saintes, où saint Martin fit jaitlir une fontaine, 
peut-être Nieul-les-Saintes , IH, yG4; V, 64. 

NIL.—Description des débordements de ce fleuve, 
par saint Avit, V, 675 et 679. 


NIMES au urbs nemusana), — E\èchè 
suffragant d'Avignon. 1, 640, 671; saint Satur- 
nin vouavertit un jeune homume, saint Hünestus, 
6S5, 6665: saint Honestus fait one admirabe 
profession de la foi, 957 à 995; saint Baudele, 
martvr, I, 915 à 938; culte de saint Vincent 


— Près 


diacre, dans le diocèse, 300 à 392; IV, 1001; 
V, 304. 
NIVERNAIS. — Ancienne province de France, {Voir 


iNerersi. 


NOBLESSE. — Saint Menje était issu le la race des 

Menunius, 1, 423, 422: noblesse de Ja famille de 
saint Austrémoine, 467, saint Mansnet était en- 
core plus remarquable par la noblesse de san 
me que par Pillustration de Sa famille, 4S9, 
499% naissanee jilustre de saint Eutrope de 
Saintes, 666 ; Pilate était, dit-on, ts d'un roi des 
Gaules, 730; noblesse de saint Cheéron, 803: Sarnt 
Chrysole était ne de maison royale en Armenie, 
819: saint Eugene delaisse nn ran:: distingué pour 
servir Dieu, 8253 saint Flour était, dit-on, fits 
d'un des trois rois mages, 873: noblesse de saint 
Marius, 879, SSD: de saint Nectaire, 919: de 
sainte Colomhe, 11375; quelle est la plus haute 
noblesse, 426, 4273 noblesse de sainte Helene, 
IV, 166, 16°; de saint Paulin, 231. (Voir j'antille, 
Naissance, noms, ClC.) 
NOSENT-SOU<-COUCY (Nogen/um). — Dans lan- 
cien diocesc de Laon; tradition touchante sur le 
culte de Ja sainte Vierge avant l'introduction du 
christianisme, À, 471 à 478. 

NOMS, — Sainte Marie, sur de Marthe, était ap- 
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pelée Madeleine, de Magdalum, son patrimoine, 
l, 10; mention du livre des noms divins par 
saint Denys, 170; autres noms de saint Denys, 
150; le nom de Lucius, changé en Lucianus, 285, 
301 à 303; d'ou vient le nom de Regulus ou 
Rieul, 357; pourquoi lapôtre des nations prit-il 
le nom de Paul, 372 ; saënt Ursin eut deux noms, 
387 ; pourquoi saint Austremoine donne au ils 
du prince des Juils le nom de Lucius, 444; pen- 
dant qu'on le flagellait, saint Austremoine pro- 
nonçait le nom de Jésus, 452; saint Martial faisait 
tous ses miracles a 4 nom de notre Seigneur Jésus: 
Christ, 506 à 585 ; pourquoi saint Martial était-il 
appelé Céphas, 558, 559; au baptème, le parrain 
donnait [Ce nom aux enfants, dans les premiers 
siècles, :59; nouvelle mention des noms divins, 
614; d'ou vient le rom de a ville de Rouen, 621; 
miracles opérés par saint Nigaise au nom de Dieu, 
626 à 632; étymologie du nom d'Exuprre, 6357 ; 
divers noms de saint Piat, 504; reflexions sur le 
nom de saint Auspice, 791; le nom de Marie se 
trouve sur une inscription du 1" siecle, 796; le 
nom de saint Flour, 530 ; de saint Marius, 878 
a S80 ; pourquoi donne-t-on un nomaux nouveaux 
baptisés, 899; saint Pierre change le nom d’ipace 
en celui de Nectaire, 920 ; réflexions sur les noms 
des saints Silvain et Silvestre, 14031, 1032; nom 
de la ville de Levroux sous la Revolution, 10%1; 
du nom de saint Irénve. I, 27 ; remarques sur 
les noms des saints Benigne, Andoche et Andéol, 
345, 346; sur le nom de Comte, 555; quel sera 
le nom de PAntechrist, 417; noms ou titres 
donnes à saint Quentin, 458, 459; saint Svbas- 
tien est nommé delenseur de PEglise, 635 ; divers 
noms de saint Baudèle, 915; remarques sur le 
nom de saint Front, 104; analyse succinte du 
livre des noms divins de saint Denvs, HI, 121 
à 125; remarques sur le nom d’Ursule, 138; ré- 
flexions sur le nom de sainte Theudosie, 503 
à 603; sur le nom de saint Sévere Sulpice, 765 ; 
il y eut deux Saints du nom de Floxel, 1032 à 
4045 ; observations sur le nom de saint Victrice, 
IV, 334; sur le nom de Sainte Genevieve, 158 à 
760; vers le 1v° siècle, on donnait aux villes le 
nom des peuples dont elles étaient le chef-lieu, 
791; observations sur le nom de saint Remi, 
1018, 1097; sur le nom de Clovis, 1023; on 
donnait à saint Agnan 1: surnom de ‘Fhauma- 
turge, V, 81 à 83; observations Sur le nom de 
saint Sidoine Apollinaire, 186, 187. 


NONAN (Nonantum). — Village près Bayeux, illus- 
tré par un miracle, LE, 453. 


NORMANDIE (Ancienne Neustrie). — Ancienne 
province de France, (Voir Houen, Caen, eic.) 


NOTRE-DAME DE LA MER. — Petite ville de la 
Provence, célebre par su. pelerinage aux saintes 
Marie, 1, 139 à 141. 

NOTES TIRONNIENNES (qu'appelait-on)? V, 247. 

NOUILLERS. — Village de la Saintonge, V, Gi. 


NOVEMPOPULANIE. — Ancienne contrée ue la 
Gaule, IV, 885. 


NOVEROPAGUS, — Maison 4e campagne d’Ausone, 
1V, 262. 


NOYERS. — Dans le diocèse de Blois ; saint Syli- 
vain y est honoré, 1, 1033, 1034. 


NOYON. — Ancien évêché suffragant de Reims, 
cité, [, 1010 ; il, 451; II, 98 ; IV, 88, 1128; 
V, 32. 


TABLE ALPHABÉTIQUE ANALYTIQUE. 
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OBÉISSANCE. — De saint Sixte à l'apôtre saint 
Pierre, 1, 460, 


OBIER. — (Voir Abil: c ou Avilacum.) 
OBLATS. — À qui ce nom était-il donné, V, 516, 
OCEY. — Lieu mentionné, V, 156, 


OCTODURE. — Ville de la province des Alpes grec- 
ques, citee, }, 63. 


OEUVRES, OUVRAGES. — Authenticité des œu- 
vres de saint Denys l'Aréopagite, HI, 146 à 1:41 ; 
œuvres de saint Rhetire, 615 à €33; œuvres de 
Saint Hilaire, 668 à 661 ; effet produit par l’ou- 
vrage de saint Sévère Sulpice, 814 ; saini Rani 
a-t-il laissé quelques œuvres ; IV, 1107 à 1109; 
œuvres de saint Sidoine, V, 258; de saint Yin- 
cent de Lerins, 615 à 625. (Voir scecnce, foi, etc.) 


OFFICE. — L'oflice de saint Lazare rapportait que 
ce saint apôtre avait été évèque de Bethanie, I, 
426; differentes modifications apportées à l’oilice 
de saint Denvs, 229 à 2333 saint Lucien était 
toujours occupé à la récitation de loflice divin ; 
290 ; Letald avait, dit-on, noté l'oflice de saint 
Julien, 310 : antiennes de l'oftice de saint Ursin, 
385, 389; ofice de sainte Colombe, 11, 395 à 400 ; 
deux oflices de. sainte Ursule, HE 232 à 237, 258 
à 299; partie de l’ofice de saint Victor et de saint 
Ours, 335 à 880 ; sd. de sainte Benoite, 395 à 397 ; 
notice Sur l'oflice appelé régies, X, 56, (Noir 
Bréciaire, Anlienues, Ilymnes, Prose, ete. 


OISE ({sara).— Rivière de Frarce, mentionnée, I, 
352, 621; 1, 455; Il, 304, 384. 


OLERON.—Aucien cvèché süffragant d’Auch, 1,1083, 


OLIVET. — Bourg de la Touraine, où fut décou- 
vert le manteau de saint Martin, [IJ, 909, 


OLLON. — Rourg de la Süisse où se trouve une 
inscription remarquable 1, 526. 

OLONNE. — Île où se retira saint Vivenc*, IH, 
1093, 1094. 


ONCTION. — Sainte Madeleine oïint les picds du 
Christ :.vec une livre d'un parfum précieux, 1, 
21, réflexions de Rabar-Maur sur les trois onc- 
tions de Marie-Madeleine sur notre Seigneur Jé- 
sus-Christ, 49 à 54. 


OR révélé à saint Patrice, V, 878. * 


ORAISON. — Aïtrait de sainte Madeleine pour 
l'oraison, 1, G#: id. de saint Lucien, 290, saint 
Rieul recite l’oraison dominicale sur la tète d'un 
enfant possède, 344 ; saint Menje passe une annee 
entière en oraison, 121 ; Hildebert se livrait assi- 
dûment à l'oraison, 531; saint Exupère passait 
les nuits à cet exercice, 657 ; oraison ardente de 
saint Marius, 900 à 902 ; diverses oraisons de la 
messe de Saint Hilaire, I, 705 à 752; oraison de 
saint Martin, 987. 

ORANGE. — Ville de la province de Vienne, ancien 
évèche suffragant d'Arles ; eut saint Eutrope pour 
premier évêque, 1, 63, 71, 121, 124, Saint Eu- 
trope, premier évèque ; il cst enseveli avec deux 
enfants innocents, 153 à 1535, 1060,1061 ; 11, 797 ; 
Hi, 1001, 1007; V, 22! ; Mention d'un concile à 
Orange, 552 à 281. 


ORATOIRE. — Les hommes armés et les fenimes 
n'avaient point accès dans l'oratoire de Saint- 
Sauveur d'Aix, 1, 114 à 146; oratoire construit 
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par les saints Savinien ét Potentien en l'honneur 


de Jesus naissant et de sa divine mere, 239 ; l’or'a- 
toire de Saint-Paul et de Saint-Luc a été, dit on, 
fondé par saint Martial, 562 à 567 ; oraloires èriges à 
saint Nigaise, 633; sainte Pience construit un 
uratoire sur le tombeau de saint Nigaise et de ses 
Coipaguons, 641; oraloire de Saint-Clement à 
Metz, 649 ; 11, 1041, 1042. 


ORBAY. — Monastere qui est cité, IV, 1070. 
ORCET. — Village à deux lieues de Clermont, I, 946. 


ORCOS. — Village donné par saint Remi à l'Eglise 
d'Arras, 1V, 1053. 


ORDINATION, ORDRES. — Saint Denys est or- 
donné évèque par saint Paul, 1, 469; saint Denys 
confere le second ordre de la ciéricature à cer- 
taines personnes, 475; Seruotinus et Eodalius 
sont ordonnes diacles par saint Savinien, 239; 
saint Potentien consacre plusieurs personnes 
pour l'administration des Sacrements, 251; à 
Chartres, le même Saint ordonne des acvulvtes, 
des sous-diacres, des diacres ct des piétres, 268: 
saint Rieul est ordonne evèque par saint Clé- 
ment, 339; saint Paul Sergius consacre aeux 
uveques, 376 ; Saint Ursin consacre évèque Sené- 
cianus, 387; saint Austremomeé conferc les or- 
dres sacrés à des personnes cprouvées, 433 : 
quelles raisons empèchaient saiat Paulin de se 
laisser ordonner eveque, 1Ÿ, 366, 267; son ordi- 
nation, 267 ; ordinations faites par saint Liboire, 
481, 452; dans les premiers siècles on n'ordon- 
nait jamais d’evèques ou de prètres honvraires, 
V, 361 à 307. 


ORDO. — Celui de saint Mamert, V, u33. 


ORGEVAL (Aureavallis), — Village illustré par un 
miracle de sainte Geneviève, iŸ, 815. 


ORIENTATION des églises. (Voir V, 607.) 


ORIGNY -SUR-OISE ou AURIGNY (Auriniacum 
super Isaræ fluvium silum). — Dans le terri- 
toire de Laon, ou il y avait une abbave de Béné- 
dictins; sainte Benvite demeura dans ce village 
avec d’autres Saintes ; elle y fut aussi Iarty- 
risée, dit-on, Il, 455, 456. (Voir aussi ses Actes, 
111, 381 à 401.) 


ORLÉANS (Genalum, Aureliani urbs). — Évè- 
ché suffragant de Paris, ville où prèchèrent 
saint Potentien et autres Saints, 1,94, 211,242,2:44, 
262, 331,1043, 1014 ; 11, 435 ; conciles d'Orléans 
mentionnés, 872, 406% ; II, 105; les reliques de 
saint Martin furent gardees quelque temps dans 
cette ville, 904; l'eglise de Sainte-Croix d’Or- 
léans possédait des reliques de sainte Helene, 
IV, 152, 187; evèques d'Orleans avant saint 
Euverte. Saint AltinctDesinianus,374 à 8392; saint 
Euverte, evèque, 391 à 426, 554, 558, 130, 741 ; 
Miracle opéré par sainte Geneviève dans la ville 
d'Orléans, 753, 754; cette ville était habitée 
par quelques Syriens, 802, 819, 933; voyages 
de saint Germain d'Auxerre et miracles, 965 à 
969; mention d'un coricile, 1039; V, 20, 40; 
il est parle de la pucelle d'Orléans, Jesine d’Are, 
51, 52; saint Aignan, évêque, délivre par ses 
prières la ville d'Orleans assicgée par Atula, 66 
a 104, 148 à 153, 167, 171; saint Sidoinc écrit à 
saint Prosper, évèque d'Orléans, 251, 252 ; culte 
de saint Mamert à Orleaus, 630 à 633. 


ORNE. — Rivière de France, citée, Il, 875; I, 
1038. 


ORVILLIERS. — Village où était campée l’armée 
des Alains, V, 156. 
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OUCHE. — Rivière près de Dijon, sur les bords 
de laquelle les Bourguignons furent vaincus par 
Clovis, IV, 1039. 

Mr — Village à deux lieues d’Issoire, cité, 
, 96. 


P. 


PAGANISME de Milton, V, 617 ct 6178. 


PAIN.—Ancien usage de le rompre sans ie coutxr, 
V, 771. 


PALISSE (lai. — Petite ville du Bourhonnais, sar 
la Bebre, V, 453. 


PALLIUM. — Le pape Léon IV accordeà Tlincmar 
; privilège de porter lepallium, tous les jours, 
, 586. 


PALME. — La palme est le signe du martyre, I, 
1039. 


PAMIERS (A4pamia). — Évèché suffrazant de 
Toulouse, dans le département de l'Ariège, célè- 
bre par le tuartyre de’ saint Antonin, 11, 4:14 à 
1114. 


PANEGYRIQUE de sainte Colomibe par saint 
Pierre Damien, 1, 392 à 396; ranégvrique de 
sainte Ürsule prononcé à la Sorbonne, LEE, 265 à 
250; de saint Onésine, IV, 627 à 632; de saint 
Honcrat, V, 268 à 303. Deux panégyriques de 
saint Amable, 401 à 409. ( Voir éloges, paro:es 
emaiquables, etc.) 


PANTHEON :le). — Aujourd'hui église de Suinte- 
Geneviève, à Paris, 1V, 823 à 535. 

PAPES. — Etienne 11 est le premier pape qui 
vint en France, E, 195; daus les premiers sié- 
cles. Le terme de pape S'employait indifiereri- 
ment pour désigner le Souverain-Pontife ou les 
siuples évèques, 36i, 367; grande affection de 
cinq papes pour Hinciuar, 586, 587; pourquoi 
les papes n'ont pas de hâton ou de crosse, 757, 
158; rapports des Eglises de Lyou et de Vienne 
avec les papes, gassum, 11, 1 à 109; un 
grand nombre de papes avaient été moines, Hi, 
882 ; saint Firmin et le pape Libère, IV, 723, 
128; rapports de Clovis avec le Saint-Siége, Y, 
16,17 ; voiraussi Ja lettre du pape Anastase, 13; 
saint Avile et les papes, 692 à 662. (Voir pri- 
nau!'é, Ctc.) 


PAPIER. — Détails intéressants sur le papier, sa 
découverte, etc., V, 523. 


PAQUES. — Saint Polycarpe fait un voyage à 
Kome pour régler la célébration de cette fète, 
11, 32, 33, 31; différences d'usage entre les 
Eglises d'Asie ctles Eglises d'Occident, querelles 
survenues à cette uccasion, exposition des mo- 
tifs de part et d'autre, 79 à 93. 


PARADIS ou CIEL.— II est révélé que saint Martial 
aura une £rande récompense dans Île ciel, IE, 
530 ; saint Sébastien décrit les joies du €icl, Il, 
645; les joies du ciel sont bien preéferables à 
celles de la terre, 833, S34; le paradis ou le 
ciel, d’après saint Victrice, 1Y, 369, 310. 

PARADIS TERRESTRE.—Sa description par saint 
Avite, V,ô1oet 676, — far Millon, 017. 

PARAY-LE-MONIAL. — Bourz mentionné, IH, 508. 

PARENTÉ, PARENTS. — Quels sont la mère et les 
frères de Jésus, [, 19; saint Martial était parent 
de saint Pierre, 508, 554, Saint Saturnin et 
saint Spire étaient frères, 662; les trois freres 
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jumeaux de Langres, 11, 273 à 291: sainte Co- 
iombe abandonne ses parents, 375: parents de 
Saint Génullus, 595 à 597; Parents de sainte 
Ursule, Il, 136, 137. (Voir pere, mere, janulle, 
elc.) 

PARIS (Luletiu Parisiorum). — Capitale de ln 
France, archevèché ; cette ville reçut de saint 
Denys le depôt sacré de la fui, 1, 94 ; saint De- 
nys premier évêque sacré de celte ville, 159 à 
238; saint Rustique et saint Eleuthcre, saint 
Potentien, et d'autres missionnaires prèchent à 
Paris, 242, 244, 215. 306, 340, pourquoi saint 
Rieul est appelé le second évèque de Paris, 358 
à 300,582; culle de saint Yon dans ce diocèse, 
413 à 419, 506, 507, 856%, 607, 617; predica- 
tions de saint Nigaise à Paris, 619, 620,621, 638, 
6517, 665; Saint Agoald et saint Agiibert mar- 
tyrs dans le diocèse, 761 à 767; saint Eugene 
évèque de Tolède, martyr dans le diocèse, 798 
a 801, 807, 814, 876, 9Y22, 919, 1015; le bicn- 
heureux Germain, évèque de Paris, contribue à 
l'invention du corrs de saint Ursin, 1065 ; 
sainte Crescence vierge, 1068 à 1074; Il, 151, 
201, 264, 845, 705, 193, 7TJ4, 873, 915, 947, 
997, 1083; culte de saint Victor à Paris, 1115 
à 1148 ; culle de sainte Reine à Paris, H1, 60 à 
62; Saint Denys l'Aréopagite et la Sorbonne en 
4860-1861, 107 à 129, 135, 166, 2%5 ; la Sor- 
bonne et le culte de sainte Ursule, 269 à 270; 
tradition sur saint Justin, martyr dans le dio- 
vese, 309 à 311, 347, 434, 462, 117, 621; saint 

tartin guérit un Jépreux en l'embrassant à la 
porte de Paris, 789; autre miracle dù à saint 
Martin pendant un incendie, 893 à 595, 959, 
985, 1074 ; la tunique sans couture de Notre- 
Seigneur, Conservee à Argenteuil pres Paris, IV, 
113, 114, 153; miracles operés dans le divcèse, 
par la puissance de saint Libuire, 50ù, 551, 551 ; 
saint Marcel évèque de Paris, 675 à 688 ; sainte 
Gene\iève, vierge, patronne de Paris et de 
la France, 733 à 855; saint Germain ct sainte 
Genevieve, 917 à 919, 931; culte de saint Ger- 
Main à Paris, 994 à 999, 1008 ; Clovis meurt 
a Paris, 1940; V, 2; épitaphe de Clovis attri- 
buce à saint Remi, 21, 22, 33, 38, 12, 94, 123, 
167, 268, 315, 365, 302, 474, 633. 


PARJURE. — Un parjure puni, II, 939. 


PAROLE, PAROLES REMARQUABLES. — Paroles 
de Notre-Srigneur à Marthe, 1, 22, 23; à qui 
do't-on attribuer ces paroles : Bienheureuses 
les entrailles, ete., 49, 83; paroles de saint 
Clement à saint Denys, 172; de saint Louis, roi 
de Franre aux ainbassadeurs de Tunis, 196 ; de 
saint Potentien aux Druides, 2x6, 287 ; de saint 
Lucien aux fideles de Beauvais, 292, 293: du 
mème Saint à ses juges, 295 à 297; de saint 
Clement à saint Ricul, 349; de saint Ricul aux 
habitants de Senlis, 344, 345 ; de saint Denys à 
saint Taurin, 395; de saint Taurin ou prefet 
Licinius, 398 à 401; de saint Austremoine à 
Lucifer, 411 ; du mème Saint à ses discipies, 449 
à 491; de saint Mansuet à la reine de Toul, 
493, 49% ; de saint Nigaise à Sisinnius, 637 à 
659: de saint Piat au peuple, 701, 302; de saint 
Auspice aux chreliens ct a ses juges, 781 à 181; 
de saint llour à ses disciples, 866 à 8:8; de 
Saint Marius avant de mourir, 907, 90; beiles 
paroles de saint Felix et de ses COpaynons, 1, 
435, 136; desaint Benigne sur notre Seigneur 
Jesus-Christ et l'homine, 217, 958: de saint 
Syvimphorien devant ses juges, 414 à 315; saint 
Benigne donne des conseils à ses Compagnons 
sur leur Conduite pendant la persécution, 321, 
328; paroles du même Saint à l'empereur, 331 


V. 
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337; de sainte Calombe devant Marc-Aurèle, 
819 à 383; de saint Sebastien, 641 à 649; de 
Marecllianus et autres, 649 à 651 ; de saint 
Victor 744 à 738 ; paroles remarquables du mé- 
decin de Gaière, HI, 560; saint Cassien, dans 
son tombeau, s'entretient avec saint Germain 
d'Auxerre, 1022, 1023; entretien de saint Hi- 
laire et de sant Vivence, 1090, 4091 ; belles 
paroles de saint Ambroise sur sainte Hélène, IV, 
222 à 228; quel est le vrai sens des paroles : 
mitis, depone collu, Sicamber, N, 5 à 8 ; saint 
Ambroise parlant des îles peuplées de moines, 
301 ; paroles de saint Amable sur la charité, 
325 ; du mème Saint sur la prix, 331; puis- 
sance de la parvle de Dieu, 403, 404. 

PARRAIN. — Parrain de saint Taurin, 1, 393, 
891; saint Taurin était parrain de l’auteur des 
Actes de sa vie, 103. 


PASSION. — (Saint Honorat pleurait sur les pas- 
sions des autres, V, 235.) Ce mot Signitie aussi 
le martyre d’un Saint, (Voir martyrs, mar- 
tyres, elc.) 


PASSY. — Terre appartenant à saint Remi, IV, 
1053. 


PATIENCE de saint Lucien, I, 291; de saint Aus- 
tremoine, 436 à 437, 453 : de saint Auspice au 
milicu des lourments, 784, 785 ; patience de 
Saint Martin, I, 852 à 854. 

PATRIARCHE. — Avant d'aller à Trèves, saint 
Agricius avait été potriarche d’Antioche, Ji, 
1108 à 1134. 


PATRICE. — De la dignité de Patrice, V, 536. 


PATRON, PROTECTEUR. — Saint Marcel était 
patron des orlevres. IV, 696, 687; sainte Gene- 
vitve patronne de Paris et de la France, 733 à 
835 ; Saint Kemi protecteur des lys ou des rois 
de France, V, 47 à 52. 

PAVÉ. — Le pavé d'une chapelle de Saint Denys 
etait cisele et d'une seule pierre, H, 794. 

PAYEN ou PAIEN. — Pourquoi ce nom a été 
donné aux idolätres, HF, 892, 893. 


PECHÉ. — Jésus remet les péchés de sainte Ma- 
rie Madeleine, 1, 14, 15; saint Picrre accorde 
l'absolution de toutes ses fautes au duc Eticnne, 
524; féché du premier homme et son expiation 
par Notre-Seignceur , Il, 458, 459 : le péché, 
d'après saint Ambroise. IV, 78,79: saint Ambroise 
compare le péché de David à celui de Théodose, 
92 à Y4. 

PÉLAGIANISME (sémi); saint Cassien at-il été 
entache de cette herésie ? V, 760 à 762. 


PÉLERINAGES, PÉLERINS.—De Notre-Dame de la 
Mer, 1, 140 à 146 ; le bourdon et l'écharpe étaient 
les signes distinctifs du pèlerin, 497 ; pèlerinage 
de saint Denys, 22, 293 ; saint Martin de 
Tours venait en pèlerinage au tombeïu de saint 
Sylvain, 1030; antiquité des pèlerinages h Rome : 
celui de sainte Ursule au tomheau des Saints- 
Apôlr.s, I, 168 à 172; pelcrinage au tembeau 
de saint Martin, 901 à 910. 


PÉNITENCE du due Étienne, ], 532; de l’empe- 
reur Théodose. IV, 90 à 407 ; de saint Urbicus, 
413,411; desaint Aust, 447, 448; Genncband, 
évêque de Laon, 10355 à 1037 ; comment le sacre- 
ment de pénitence était-il administré dans les 
premiers siècles 2? V, 470 à 372; pénitence de 

. Saint Séveiin, 424; de saint Patrice, 9:7 et 948. 
(Voir abstincnee, mortificulion, confession ete.) 


PENTECOTE la). — Voir, I, 56; c'est pour cette 
88 
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fète et à Paques que l’on baptisait les catéchu- 


menes, 118. 


PÈRE. — Un princa des Juifs précipite son fils 
dans un puits, b, 445 ; un pere dissuade ses en- 
fants du martyie, 619, 642 ; le père de salute 
Reine la chasse de sa maison, 42; cruaute du 
père de suinte Eustelle, 1019 à 1056. 


PERFECTION. — Les trois degrés de perfection 
chrétienne, IH, 956 ; perfection de sainte Helene, 
1V,138 a 140. 


PÉRIGORD. — Ancienne province de France. (Voir 
le mut suivant.) 


PÉRIGUEUX (Pefrocoriensis ecclesia). — Ville de 
la secuude Aquitaine, évangelisée par saint 
Front, 1, 63, 14, 19 ; saint Fiout, prouwier évè 
que, 156 à 45; actes trouves et nutes recueillies 
sue la vie de saint Front, 11, 1053 à 1102: HE, 
911, 4002 ; Perigueux posseda quelque temps 
les reliques de saiut Phebade, IV, 67 : V, 64, 
210, 309. 


PERNE. — Lieu où sainte Marthe prècha la foi, 
1, 9+. 


PERRIGNY. — Terre appartenant aux parents de 
saint Germain, IV, %o1. 


PERSÉCUTEURS. — Saint Euchaire et ses prrsé- 
cutcurs, À, *40, 741; saint Didier et ses persé- 
cuteurs, 11, 351, 352; le Livre des morts des 
persecuteurs, 513 à 5i4; Juiien l'Apuestat, IV, 
697 à 107; Evarik, V, 208 à 213; Sunt Sidoine, 
et ses persécuteurs, 254, 258. 

PERSECUTIONS. — Persécution ordonnée par Do- 
auitien, 1, 497 à 139, 291 à 294; perseculion 
excrcee dans les Gaules par Fesceunius Sisinius, 
635 à 037; ce que l’on doit faire en temps de 
persecution, 819, perseeutiun de l'empereur Sé- 
vère contre les cretiens, 1, 94, 95; nous ne 
devons pas craindre les persécutions, 241 ; sous 
quel empereur saint Beuigne Suulinit-il la persé- 
cution; 347 à 3513 persecutions dans les Gaules 
sous Diocletien et Maximien, 524 à 532, 815, 816; 
abregé de l’histoire des persécutions, HE, 460; 
détaiis nombreux sur les persécutions, 531 à 
560; l'hypocrite persécution de Constance dé- 
noncée par saint Hilaire, 660 à 663; ce qu'on 
entend par la persécution des Grecs, 1V, 596, 
591. 

PERTE ou PERTHES. — Bourg du diocèse de Chà- 
ions; saint Leger supérieur du collèése des 
Clerces, 1, 425, 4:6, 435 ; sainte Hoylde était fille 
du comte ou seigneur de Perte, V, 121 à 434. 


PERTAIS — Lieu où quelques auteurs font naître 
saint Honorat, V, 804. 


PETITES-CHAPELLES (les). — Village en Cham- 
pagne ou sainte Geneviève est honvrée, IV, 750. 


PHENIX.—Fable sur cet oiseau, V, 676. 


PHILISSANET. — Lieu non luin d'Orléans, cité, 
V, 86. 

PHILOSOPHES, PHILOSOPHIE. — Vers le 1°" siè- 
cle, il y avait à Athènes deux sectes de philo- 
sophes ; 1, 613; la philosoplue paycune n'a rien 
de slide, Hi, 316; ta phlusophie, d’après Lac- 
tance, ne uuit pas être appelre Sagesse, 819; 
ditiérence des pllio-ophies payenne et chretienne, 
d’après saint Paulin, 1V, 286, 283. 

PHOTINIENS ou partisans de Photius, hérétiques 
du iv siecle, V, 219. 


PICARDIE, — Ancicnne province de France. (Voir 
Amiens, Nuint-Acheul, etc. 
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PICQUIGNY. — Bourg de la Picardie, 1, 1013; sou- 
veuirs de saint Firwuin, 1, 1056, 1037. 

PIERRES érigées comme monument, V, 
pierres d'Usneach, n72 et 873. ; 

PILIER ou PILON (le sainti. — Colonne supportant 
un group: de pivrre représentant qualre anges 
vètus en Be.édictins qui enlevent sainte Made- 
leiue dans les airs, 1, 90, 91. 

PLAUZIACUS. — Village où saint Austremoine dé- 
dia une eglise à saint Pierre, &, 144. 

PLEBEIA-SUR-MARNE. — Torre appartenant à 
saint Retui, {V, 4050. 


PLERINACUM. — Terre appartenant à saint Remi, 
IV, 1046. 


PLOU-NEVEZ. — Paroisse de la Bretagne, citée, 
V, 469. 


855 ; 


PLOC-WODIERN. — Paroisse de l’ancien diocèse 
de Cornouaitie, où vivait saint Corentin, V, 453. 


PLUME (la). — Bourg du Lot et-Garonne, II, 388. 


POEILLV. — Terre appartenant aux parents de 
saint Germain, IV, 951. 


POFEMES, POETES. — Poëme en l’honneur de sainte 
Helene, IV, 1555 à 60; saint Avite, puète, Y, 
6:8, 609, 862 à 666; poëéme de saint Avite, 
sur les faits de l'histoire sainte; saint Aile, 
poète, comparé à Millon, 666 à 715. (Voir œu- 
vres, Ouvruyes, etc. 


FOR (le). — Paroisse du diocèse de Fréjus, 
+ 190. 


POISSONS de saint Patrice. V, 790. Poissons 
troives dans la terre, 874 et 875. 


POISSY. — Bourg célèbre par un miracle de sainte 
Geneviève en faveur d'un muet de naissance, 
IV, 812. 

POITIERS (Piclavensis ecclesia). — Evèché suf- 
fraganut de Bordeaux, 1, 98; Hildebert, tits du 
coule de cetle ville est ressuscite par saint Mar- 
tial et raconte ce qui lui est arrivé, 525 à 541, 
691, 847, 948; Il, 503, 549, 871, 852 à 85, 
967, 980; saint Front laisse le diacre Nectaire 
pour évèque de Poitiers, 10943; 4, 113, 301: 
saint Hilaire évêque de Poitiers, docteur de t'É- 
glise, 634 à 765, Gi; saint Martin se retire 
quelque temps dans ce diucèse, 719, 883, 837 ; 
dissension entre les Poitevins et les Tourangeaux 
à propos de saiut Martin, 899, 900, 983, 1067 ; 
Saint Vivence mertyr dans ce divcèse, 1074 à 
110x; relique de la vraie Croix à Poitiers, IV, 
487 ; Saint Maxnnin,vvèque de Trèves, etait né à 
Poitiers, 557 à 582, 593 ; saint Maternien visite 
Saint Hilaire, 662 à 663, 666, 675, 727; ” 30; 
1014, 1104; Clovis est victurieux près de cette 
villes; miracle, V, 38, 39, 64, 83; mention d'un 
concile tenu à Poitiers, 367, 368. 


POITOU. — Ancienre province de France. (Voir le 
aiot précédent. 

FOIX. — Village près d'Amiens, 1, 1013. 

PoMŒRIUM. — Ce qu'on apprlait ainsi, V, 202, 

PONT. — Le pont de Naud, 1, 421 à 425, de Gran- 
cano, 561 à 569 

PONTARLIER. — Ville du département du Doubs. 
11, 387. 


PONT-AUDEMER ou PONTEAU-DE-MER. — Ville 
du département de l'Eure; souvenirs de saint 
Firmin, 1, 1000. 
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PONTHIEU (le). — Ancienne contrée de la France, 
1V, 725; V, 476. 


PONTIGNI (Pontiniarum). — Dans le Berry, où 
saint Ours forda un monastère, V, 61. 


PONTLIEUE (Pontleurai. — Dans le diococe du 
Hu célebre par un miracle de saint Libre, 
V, 498 


PONTOISE. — Ville où furent conservées jusqu'à la 
Révolution les reliques de saint Mellon, 1V, 340, 
814,97. 


PONTS. — Petite ville sur les bords de la Seine, 
citée, V, 151. 


PORT-BOULET. — Bourg non loin de Saumur, II, 
902. 


PORTES. — Les portes de la ville de Reims, I, 
467 à 470; Porte-Aig'ières ou l’orla aquaria de 
Saintes, 670; la porte Clypéenne à Amiens, 1002 : 
le port:il de Saint-Hororé d'Amiens, JIL, 4x4, 
485 ; porte du Change, à Tours, 862. 


PORTIAN. .— Terre appartenant à saint Remi, IV, 
1047. 


PORTIER. — Saint Exupère élève saint Regnobert 
à l'ordre de portier, 1, 196. 


PORTRAIT. — Portrait de saint Rieul, 1; 357, de 
saint Mansuet, 494; de saint Denys et de saint 
Nigaise, G1Y, G20. 

PORT -SUR - SAONE (Port- Bucinum). — Bourg 
dans le département de la Haute-Saône, arron- 
dissement de Vesuul: près de à fut pris saint 
Valère pour être martyrisé, III, 363, 354. . 


POSSÉDES, POSSESSIONS DU DÉMON. — Saint 
Lurien chasse les démons du corps des possécés, 
1, 290; saint Julien chasse le démon impur du 
corps d'une jeune fil'e, 321, 322; ssint Rieul 
chasse le démon du corps d’un enfant, x64 : saint 
Exupère guérit deux fois sept possédes, 629. 660; 
Saint Chéron guérit une fille possédée, 809, 810; 
saint Marius guérit un possédé, 897 ; saint Gé- 
nulfus opère le mème mi'acle, I, 611. 612; 
ainsi que saint Martin. II. 736, 187; saint Al- 
lyre délivre du démon la fille du prince de Trè- 
ves, 1V, 433 à 435; saint Maximin deliwvre un 
_. nombre de possédés, 572, 573. (Voir dé- 
nm O!t). 


POSTE. — Curieux détails sur la poste romaine, 
V, 199 


POUSSAY (Portus suavis), — Bourg près de Mi- 
recourt, où sainte Manne était honorée, 1V, 698, 
713 à 720. 


PRÉ AUX (les). — Village situé non loin de Pont- 
Audemer, FE, 1000. 


PRÉDICATION. — Saint Paul prèche la foi devant 
l'areopage d'Athènes, 1, 165 à 167 ; prédications 
de Saint Denys à Paris, 4174 à 176: de saint Lu- 
cien à Paris, 247. 288: de Defensor à Angers, 
335 ; de saint Ricul, 351; de saint Paul Scrsius, 
a Bezicrs, 368; de saint Paul dans les Gaules et 
en Espagne, 372; de saint Astremoine en Au 
vergne, 431, 432; de saint Mansuet à Toul, 492, 
494; de saint Martial à Mortagne et aux envi- 
rons, 58°, 53?; de saint Denys et de sant Ni- 
gaise, 619; de saint Eutrope à Saintes, 66°, 668 ; 
de saint Auspice à Apt, 777 à 780: de saint Fir- 
min, 992, 993. La maniere de prècher de saint 
Jrênée, consistait à faire des homelies, HE, 63; 
prédication de saint Quentin, 429; de saint Ama- 
ble, V, 329, 361. (Voir A postolal, ission, etc.) 
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PRÉDICTIONS. — Sainte Marthe prédit sa mort, 
1, 74; Dieu fait connaitre à saint Ursin sa mort 
prochaine, 887; saint Flaur prédit sa mort, 8f5 
à 867; saint l’ontius prédit la mart des empereurs, 
LIT. 4% à 18: saint Martin prédit à saint Brice 
qu'il sera évêque, 718, 719. (Voir Mort, Pro- 
phelie, Rérélution, etc.) 


PRÉFET. — Les préfets des Gaules. (Voir les 
GeUX premiers volumes) Chromatins donne sa 
démission de préfet, I, 673: saint Sidaine, pré- 
fet du Sénat, V, 204 ; le préfet des Gaules, Sero- 
patus, 214 à 216. 


PRÈÊTRE. — Dans la primitive Église, les termes 
de prètre et d’ivèque étaient souvent synonvmes 
1, 304; respect du duc Etienne pour les prêtres, 
533; saint Marius prêtre, $91, 892; les évèqnes 
dans leurs missions avaient presque toujonrs 
des prètres avee eux, 617, 1015; les saintes Ecri- 
tures confondent souvent le terme de prètres 
avec celui d'apôtres et d'évêques, IT, 189 à 191; 
respect de saint Martin pour la dignité du prè- 
tre, IT, 591 792 ; le prêtre ne doit pas craindre 
de parler, IV. 9; belles paroles de saint Paulin 
sur la dignité du prètre, 269, 270: devoirs des 
prètres mariés, dans les premiers siècles, 349 ; 
grande dignité du prètre, d’après saint Augustin, 
Saint Martin, V, 352: respect de-Constantin pour 
les prêtres, 352; les prêtres jngeaient les affai- 
res civiles, 4352 à 854: les prêtres au ve siècles, 
356 ; discipline de l'Eglise aux rv° et v° siècle, 
sur les prètres et les curés, 359 à 360, 861 à 
ÿ 


PREUILLAG (Primilacum ou Primulinrum). — 
Dans le diocèse d'Agen, dont saint Sévère Sulpi- 
ce fut curé, V, 358. 


PRIÈRE. — Jadis, dans le temps pascal, on priait 
non en fléchissant le genou. mais en inclinant la 
tète, T, 46; prière de saint Penvs avant de 
mourir, 484; prières de saint Julien, 344, 219, 
325 ; tout le peuple rénondait Amen. à la fin des 
prières, 334; prière de saint Rieul, 353: de saint 
Austremoine, 441: de saint Marius avant de 
gnérir un aveugle, »98, 8°9; prière de saint 
Bë igne “vant de suhir le martvre. IT, 340: de 
saint Raudèle, 919, 920: les chrétiens nriaient 
souvent le visage tourné du côte de l'Orient, V, 
607. (Voir Oraison). 


PRIEURÉ. — Celui de Saint-Von, J, 415: celui de 
Saint-Nigaise, 606, 607, 643. 


PRIMATIE. PRIMAUTÉ. — Le pape saint Léon ôte 
à saint Hilaire <a primatie sur l'arrhevèque de 
Vienne, 1, 831: discussion de la primanté dn sié- 
ge d'Arles sur celui de Vienne, V, 6276 à 679; 
respect de saint Avite pour la primauté du siége 
de saint Pierre, 653 à 657. 


RARE — Que faut-il entendre par ce mot? 
, 538. 


PRIMUITACUM, (voir Preuillac). 


PRISONS — Prison de Saint-Lazare, I, 1°4: de 
Saint Denvs à Paris, 204, 205: des chrétiens dé. 
livrent saint Lucien de prison, 228, 3 3; à la 
prière de saint Julien. un ange délivre des pri- 
sonniers, 326; saint Rieul délivre les chrétiens 
de prison, 245. 346; saint Martial sort miracu- 
leusement de prison avec d’autres personnes, 517; 
consolation reçrie par sainte Reine dans sa pri- 
son, HE, 51 à 53. 


PRIVILÉGE. — L'évèque de Chartres avait la pré- 
séance sur tous les évèques suffragants de Sens, 
1, 272; origine du privilége des évèques d'Or- 
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léans, de faire grâce aux criminels qui leur étaient 
presentes, le jour de leur entrée à Orléans, IV, 
418 à 120; privilège de l'archevèque de Reinis de 
Satrer le roi de France, (voir tin du IVe volume 
et le Ve jusqu'a 5713 il est encore fait une longue 
menton du privilége cité plus haut des evèques 
d'Orléans, 77 à st ; privilege du chapitie de Saint- 
Aunable, 349, 


PROCESSION. — À celle de sainte Marthe, on por- 
te Un énorme simulacre de Ja Tarasque, 1, 93; 
processions des Rogaliens de Senlis, 862; de 
Chälons, 425; procession de quatre-vingt-qua- 
torze paroisses à Seclin, 709; procession de saint 
Victor, 1,752,754 ; des Rogations, à Vienne, 844; 
procession tous les sept ans, de Saint-Penys à 
Montinartre, 1020 à 1025. (Voir Hogations). 


PROGRES. — Du progrès, Le progrès est-il possi- 
ble dans la religion? V, 622 à 625. 

PROILIAC ou PRUILLÉ-L'ÉGUILLÉ. — Bourg à 
cinq lieues du Mans, souvenirs de saint Julien, 
1, 320, 333, 

PROPHÈTES, PROPHÉTIE. — Application de la 
phrophetie d'Abdias aux saints Savinien et Po- 
tentien, 1, 247, 248; prophétie sur les rois de 
France, 487; saint Auspice avait l'esprit de pro- 
phetie, 191 ; d'après Cornelius à Lanide, le bien- 
heureux Hermann réunit en sa personne les qua- 
tre signes qui distingüent le vrai prophète, HW, 
202; réflexions sur ces paroles du prophète 
Jérémie : Prenez pour vous une verge de noise- 
tier, 1V, 76, 77; d'après une prophetie très-an- 
cienne, la monarchie française doit durer jusqu’à 
la fin des temps, V, 52 à 55; saint Eugende 
avait le don de prophétie, 539, 531; prophéties 
relatives à saint Patrice, V, 798; de saint Patrice 
sur Dublin, 855. 


PROSES. — Proses remarquables :’ Gaude prole 
gracia, par À. de Saint- Victor, 1, 22S à 234; pro- 
se latine rimée de saint Rieul, 364 à 366 ; stro- 
phes de la prose de saint Ursin, 389; proses de 
saint Benigne, 11, 354 à 365; de sainte Colombe, 
397, diverses proses de saint Victor, 1117 
à 1126; proses de sainte Uräule., HI, 249 à 255 ; 
deux proses de la fête des saints Fuscien, Vic- 
toric et Gentien, 489; deux proses de saint 
Martin, 985 à 989; très-antique prose de saint 
Mellon, IV, 332, 333; prose pour la fète de saint 
Marcel, 686 à 688: prose de sainte Geneviève, 
808 à 810 ; prose de saint Remi, V, 56, 67. (Voir 
Office, Messe, etc.) 


PROVENCE. — Ancienne province de France, (voir 
Marseille, Air, Arles, etc.) Patrie de saint Jean 
Casien, V, 744. 


PROVIDENCE. — La Providence divine gouverne le 
monde et l’homine, 1V, 136; conduite de la Provi- 
ro dans le gouvernement des hommes, 475 à 

11. £ 


PROVINS. — Ville du départément de Seine-et- 
Marne, citée, II, 388. 


PRUDENCE du duc Etienne, I, 533. 


PRUNEROI jou PRONT-LE-ROI. — Dans le Beau- 
vaisis, HIT, 402. 


PSAUMES, — Saint Denys et ses compagnons chan- 
tent des psaumes, F1, 340, 357 à 35%, psaume 
chanté par les anges, 359; chaque jour, saint 
Félix et ses compagnons chant:ient tes psaumes, 
Il, 234: méthode de saint Hilaire dans l'inter- 
prétation des psaumes, HT, 668, 669; quelques 
mots sur les commentaires, des psaumes sui- 
vants: I, IX, XIE, XEV, LE, LH, LVIS, LV, 
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LXIV, LXVI, CXVIH, CXIX, CXXIII, CXXNI, 
CXXNVIT, CXXX, CXXXII, CXXXV, CXL, CXLIV, 
668 à CSS. 

PUITS. — Puits de saint Lusien. 1, 305; de saint 
Louer, 426; un esfant est jeté dans un puits par 
son pére, 44%: la tête de saint Austremoint est 
jeté dans ee mème puits, 453, 455; Je puits de 
nr 636 ; le puits de Nanterre, JV, 538, 1.0 a 

19, 


PUIOLS. — Bourg du Lot-et-Garonne, cité, IE, 388. 


PUNEROT. —- Paroisse qui avait saint Eliphius 
pour patron, citée, IT, 740, 


PUÜURGATOIRE — Un ange conduit Hildebert dans 
le purgatoire et lui explique la nature ues tour- 
ments qu'on y endure et des péchés qui le font 
mériter, 1, 528. 529. Purgatcire de saint Patrice, 
V, 936, 990 à 996. 

PUSINELLE (Ponsieuxr). — Lien où vécut sainte 
Manne, 1V, 749. 


PUY (le) — En Velai ou Velay (Velneumi): ville 
évangélisée par saint Georges : évèché suffrage nt 
de Pourges, 1,91, 155 à 138, 759; 11, 138, 91: ; 
saint Privat est honoré dans cette ville. 426 à 
428, saint Martial consacra, dit-on, à la sainte 
Vierge l'église du Puy, 434. 


PYRENEES. — Montagnes qui séparent la France 
de l'Espagne, citées, IV, 262, 263; V, 40, 171. 


Q. 


QUAPRIVIUM. — C'était, au moven âge, le cours 
supérieur d'études, comprenant l’arithmétique, la 
géométrie, la musique et l’astronomie, 1, S05. 

QUARRÉE. — Village de la Bourgogne, HI, 1046. 

QUATRE-TEMPS. — Saint Martial ordonne avx 
fidèles de venir tous les ans pour lès Quatre- 
Temps à l'église de Suint- Etienne, F, 544. 

QUERCY. — Ancienne province de France, }, 195. 
816 ; V, 500. 

QUIMPER. — Ville de la Bretagne, évèché suf- 
fragant de Rennes, citee, VY, 470. 


| QUINCAY. — Bourg du Poitou, où mourut saint 


Vivence, martyr, HE, 1074 à 1408. 


R. 


RAINEVAL. -- Bourg pres d'Amiens, cité, 1, 1013 
RAMILLIES. — Lieu cité, V, 561, 562. 


RAMPILLON. — Paroisse du diocèse de Chartres, 
IV, 710. 


REBAIS (Reshacensis pagus). — Lieu cite pour un 
miracle de sainte Geneviève, IV, 816, S17. 

REDEVANCES. — Les chanoines de Beauvais de- 
vaient payer chaque année à l’église et à l'abhave 
de Saint-Lucien une livre d'encens, 1, 308. 


REGUINI. — Bourg du diocèse de Vannes, où mou- 
rut saint Clair, 1, 694, 69». 


REIMS (Remensis ecclesia et Durocortorum). — 
Métropole évangélisée par saint Sixte EF, 161, 284: 
saint Sixte, premier évêque de Reims, saint Si- 
nice, son compagnon, 459 à 418; saint Tim 
thée et saint Apollinaire, premiers martyrs de 


1129 TABLE ALPHABÉTIQUE ANALYTIQUE. 1130 


Reims, 478 à 485, 491, 585, 588, 756, 824, 819, | RENNES. - Ancien évèché suffragant de Tours, 


970 à 972; I, 412; sainte Macre, martyre dans 
le territoire de cette v'Île, 418 à 423, 450 : le pré- 
fet Rictiovarns a Reims, 818 à 812; église bâtie 
en l'honneur de saint Julien, 859, 860 ; II, 96, 
98. 114 ; concile mentionné, 135 ; relique trouvée 
à Reims, 47*, 479, 892, 9113 IV, 116, ‘AN; 
translation des reliques de sainte Helène à Haut- 
vitlers, dans le diocèse, 145 à A61, 6583 saint 
Maternien, évèque, 650 à 64; saint Vivence, 
évêque, G$9 à 691, 730; Attila à Reims. 759 à 
191; autres détails sur la préserce d’Attila à 
Reims, dans les Actes de saint Nicaise, vèque 
de Reims: de sainte Eutropie sa sœur, qui firent 
mart\risés avc un grand nombre d’autres per- 
sonnes, 878 à &S8; saint Oricle et ses sœurs, 
mariirs, 888, SS9 ; saint Remi, évèque de Reims 
et apôlre des Francs, 1014 à 41136: suite de la 
vie de saint Remi, V, 1 à 57, 56, 93, 135, 171; 
précieuses reliques de Reims consumées par le 
feu, 184 à 186, 205, 396. | 


RELIQUES. — Invention des reliques de sainte 

Marie-Madeleine, 1, 101; on vénérait a Aix une 
précieuse relique de saint Sidoine, 120, ce que 
Von doit penser de l'origine des reliques des 
Saints Innoôcents de Provence, 1422, 123: reliques 
des saintes Marie  Jacohé et Salomé, 147 : tu- 
nique de la sainte Vierge, 258; de Notre-Seigneur, 
238; reliques-de saint Yon, 417; de saint Timo- 
thee et de saint Apollinaire. 484, 4853 exposition 
des reliques de saint Martial, 555; reliques de 
Saint Eugene et de «es compagnons, 643; de 
saint Exupère, 663; Reliques donnees à saint 
Clair par saint Lin, 692 ; reliques de saint Clair, 
69%, 698; de saint Piat, 719 à 724; de sainte 
Aune, 790 à 796; de saint Chrysole, 822; reli- 
ques des saints Innocents déposées dans le tom- 
heau de saint Flour, 871, 872; relique- de saint 
Sylvain, 1039, 1040; reliques de saint lrénée, 
11, 109; saint Jean remet une de ses dents à 
saint Patient, 125; reliques de saint Maurice et 
de ses compagnons, 508 à 517; autiquité du 
culte des reliques, 533: reliques de saint Se- 
bastien, 687 à 727; reliques de saint Perégrin, 
793 à 799; de saint Julien, 859 à 842; de saint 
Baudèie, 927 à 938; de saint Calmin, 1018, 
1019; de saint Front, 1095 à 10°8; le pied de 
saint Victor, 1115 à 1118; reliques de saint 
Revérien, IF, 104, 105; de sainte Ursule et de 
ses Compagnons, 172 h 175; de sainte Benaite, 
397 à 401; de saint Martin, 901 à 910; de sainte 
Euslelle, 1057; saint Agricius recoit le dépôt 
des Saintes reliques de la Passion, 1100 à 1109; 
des reliques apportées à Trèves par saint Agri- 
Cius, 1118; reliques sacrecs de Notre-Seisneur. 
(Voir croir, clous, robes, ete.) ; la ville d’A- 
vigeon reçut une partie des prècieuses reliques 
apportées par sainte Hélène, IV, 141 ; on regar- 
dait comme une bonne œuvre, an moyen âge, de 
dérober les reliques des Ssints, 147: discours 
prononcé par saint Victrice en presence des reli- 
ques de plusieurs Saints, 363 à 377, 318 à 490 ; 
notice sur les reiiques de saint Lihoire, 525 à 
530 ; reliques conservées dans l'église de Saint 
Maximin, 5$0 à 582; de saint Éliphius, 708, 
109 ; reliques de sainte Geneviève, 829 à 835; 
de saint Nicaise et autres Saints, 886 à 888; 
de saint Germain, 984 à 1006 ; reliques de 
Saint Aignan, V, 97 à 403; de saint Loup, 1x4 
à 186; de Saint Amable, 384. (Voir éncention, 
translalion, tombeau, etc.) 


REMPARTS. — Plusicurs villes de la Gaule ro- 
maine manquaient de murailles, !, 91: remparts 
de Nimes, 923 ; d'Amiens, 1046, 1047. 


aujourd'hui archevèché, cité, 1, 948; saint Ger- 
Main fit un voyage dans ce diocèse, IV, 966. 


REPAS. — Repas donné par Simon Île lépreux au 


Sauveur, }, 76; Notre-Seisneur assiste à un 
repas de ses disciples avant l'Ascension, 51. 


RÉSURRECTION. — Résmrection de Lazare, 94; 


de notre Seigneur Jésus-Christ, 36 ; d'un jeune 
homme par sainte Marthe, 70, 71, 94; d'un fils 
du voi de Monthléry, 2%2; saint Ju'ien ressus- 
cite trois morts, 317 à 320: résurrection d'Euf- 
rasia par saint Taurin, 395, 396: du fils de 
Licinius et de son écuyer, par le mème Saint, 
401,402: du sous-diacre Domitien, 420, 421; 
d'un enfant par saint Menje, 422: du fils dn 
roi de Toul, 498, 499; d'Anstrichinien, 5:2; du 
fils du prince Nerva, 514; des prêtres des idoles, 
par saint Martial; autres résurrertions du mème 
Saint,518 à 527 ; de l’évèque Antonin, par saint 
Sanc‘in, 5933 de saint Materne, 738 à 740; 
du tils d'une veuve, par saint Euchaire, 745, 746; 
autre résurrection opérée par le mème Saint, 
741: pourquoi notre Seigneur Jésus-Christ, 
après sa résurrection, voulutil ètre vu par un 
grand nombre de personnes, 882, 883; résurrec- 
tion de saint Noctaire, S21, 922 : d’un seigneur 
nommé Brandule, par saint Nectaire, 92%; au 
contact du bâton de saint Pierre saint Silvestre 
est ressuscité, 4919, 1020; résurrection d'une 
petite tille par sainte Sabine, 11, 582 ; du tits du 
comte Dinscorus. 6'1, 612; résurrection opérée 
par Tiburtius, 676, 677; deux Saints ranpelés à 
la vie par saint Martial, 10153 aver le bäton de 
saint Pierre, saint Front ressuscite saint Geor- 
ges, 1061, 1088; résurrection d'un enfant par 
saint Front, 1071; opiuion de Lartance sur la 
résurrection, I), 520; saint Hilaire ressuscite 
un murt, 646, 647; saint Martin rappelle un 
catéchumène à la vie, 779, 780; miracle du 
mème genre par le méme Saint, 8924; un enfant 
est ressuscité par saint Martin, 955, 956; un 
enfant ressuscié par saint Vivence, 4089, 1090 ; 
miracle du mème genre opéré par le mème Saint, 
3093; saint Ambroise ressusrite un enfant mort, 
1V, 16 ; saint Mellon ressuseite un gentilhomme 
de Rouen, 305; saint Allyre ressuscite trois 
jeunes gens. 429, 430; résurrection opérée par 
sainte Geneviève, 749; par saint Amator, 862, 
863; par saint Germain, 940, 941, 96%, 969, 
971; resurrection d'une princesse, par saint 
Thierri, 1085, 1086; saint Guingalois rappelle 
une femme à la vie, V, 46: ; saint Maxime res- 
suscite trois morts, 516 À 549; résurrection 
d'une jeune fille pendant les funérailles de saint 
Maxime,552? ; résurrection générale (dogme de la), 
V, 851 à 854. 


RETRAITE. — Les anciens évèques avaient cer- 


tainslieux de retraite, !, 865; pourquoi saint Ma- 
nus seretira-t-il dans la retraite, 895; retraite 
de saint Vivence dans le désert, Fil, 1087; vie 
retirée de saint Paulin, IV, 252; de saint Cas- 
tor, 631; de sainte Maure, 719; de saint Loup, 
V, 168 à 171; de saint Lupicin, +33, 454; de 
saint Eucher, 557, 588; la retraite, son éloge 
paï saint Eucher, 600 à 605. 


RÉVÉLATION. — Saint Rieul connaît par la révé- 


lation de l'Esprit-Saint le martyre de saint Denys, 
1. 341: révélations de sainte Elisabeth de Schæ- 
nan au bienheurenx Hermann sur sainte Ursule 
et SC5 compagnes, HE, 476 à 223: révélation mi- 
racülcuse de la mort de saint Martin à saint 
Severe et à saint Ambroise , 924 a 9217: il est ré- 
vélé à saint Amator qu’il aura saint Germain 
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pour successeur, IV, 864 à 867; récit de la 
révélation faite par saint Curcodëéme, 903 à 915 ; 
uv a que les Saints à qui Dieu révèle le mo- 
ment de leur mort, Ÿ, 402. 


RHÉTIERS. — Bourg d'lle-et-Vilaine, Il, 897. 
RHETYS (les). — Hameau près d'Autun, HI, 577. 


RHIN. — Fleuve, rité. 1, 760: 15, 425, 475, 59 ; 
NT. 165. 40%, 584, 585, 863. 864; IV, 835 à 
840, 1046; V, 40, 143. 167, 168, 627. (Voir Co- 
logne, Mayence, etc.) 

RHONE. — Fleuve, cité, J, 734 à 736; J1, 143, 
298. 301,471. 544. 850, 893 : IV. 211: V, 431, 
645 à C31, 942, 994 à 1012. (Voir Lyon, Aar- 
<rille, etc.) 


RON — Que doit-on faire des richesses ? 
, 645. 


RIEZ {Rroiensis erclesia, rivilas Reiensium ou 
Rroinsium on Rearnsium. — Ancien évèché 
suffragant d'Aix. cité, JF, 129: HI. 274, 879; 
V. 221, 994, °41, 944, 493; saint Maxime 
re 536 à 579; saint Fauste, évèque, 579 à 

85. 


R'GNY-TA-NONEUSE. — Rourg du département 
de l’Aube, II, 388. 


RILLY-SUR-SEINE ou RILLY-SAINTE-CIRE. — 
Bourg, cité, Il, 576. 


RIOM (Ricomagensis paaus.) — Ville du départe- 
ment du Puy-de-Dôme, citée. SIT, 965; saint 
Amable, prètre et curé de cette ville, V, 314 à 
409 


RIVIÈRES. — Vouées à la stérilité par saint Pa- 
trice, V, 796, 821, 822 et 832. 


ROBE. — La sainte rohe ou tunique de Natre- 
Seigneur, vénérée à Trèves, IV, 309 à 113; 
sainte Robe de Notre-£eigneur, conservée à Ar- 
geuteuil, 113, 4114. 


RACHE-GUYON fla). — Bourg où précha saint 
Nigaise ; sainte Pience, I, 607, 632 à 641. 


ROCHELLE (lai. — Évéché suffragant de Bordeaux; 
cité, I, 415; HIT, 1057. 


RODEZ. — Evèché suffragant d’Alby, cité, I, 
434 ; V, 210. 


ROGATIONS.— Pracession établie par saint Mamert, 
1, 735; V, 70, 211, 631. 


ROI. — Jadis les seigneurs des villes du pays des 
Gaules s'appelaient rois ou roifelets, 1, 61, 
262; d'anciens anteurs appellent rois les empe- 
reurs romains, 392; légende d'un roi breton, 
472 à 474; prophétie touchant les rois de France, 
487; souvent les gouverneurs des villes sont 
anpclés rois, 688; Croens, roi des Vandales, 
JT, 421 : le roi Caribert envahissenur des hivns de 
l'Église, 938. 939; les rois doivent faire péni- 
tence comme ‘es autres hommes, IV. 99. 1090; 
piété dn roi Clovis pour le culte de sainte Gene- 
viève, 758 ; le roi Attila 783 à 792; explication 
du titre de roi donné à Childérir, 959 à 963; 
Clovis, ses exploits, son respect pour l'Eg ise, 
Sa Conversion, prééminenre des rais de France 
sur Îles autres rois. ce que disait Grégoire IX de 
la France et de ses rais, 1109 à 1436: V, 4 à 
80 ; pourquoi les rois de France ont été appelés 
trés chrétiens ? 80 à 33: avenir de la manarchie 
frarçaise, 52 à 55 ; piété de nos rais pour saint 
Aignan, 97 à 104: Childéric, 397 ; Gondebaud 
roi de Bourgogne, 634 à 636, 615. 


SON SMOTIER: — Ancien monastère, cité, V, 
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ROME. — Voyage de saint Patrice à Rome, V, 7%; 
respect de ce Saint pour Rome, 929. 

ROANE. — Ville citée, I. 916. 

ROUEN. — Métropole de la seconde Lyannaise, 
ville évangélisée par saint Nigaise. 1, 63.228 ; Sant 
Nigaise, évèque.et ses compagnons martyrs, COG à 
64%. 93: D, 870, 873; III, 551, 35°, 985: IV, 
249, saint Mellon, évéque de Rouen, 301 à 333 ; 
saint Victrice, évèque, 334 à 390, 528, 730. 

ROUERGUE. — Ancienne provinee de France, où 
sainte Foi était honorée, 111, 342 à 345. 

RUEIL. — Village près Nanterre, IV, 774. 

RIULIAG ou RUILLÉ-SUR-LOIR. — Village où 
saint Julien opéra un miracle, 1, 371, 322. 333. 

RUREMONDE. — Evèché suffragant de Malines, I, 
1090. 


SAB1LLUM. e Monastère d'Irlande où mourut 
saint Patrice, V, 954 et 955. 

SABATZAT. — Village donné à l’église de Saint- 
Nectaire, 1, 925. 

SABRAT. — Comment Marie observe le jour du 
sabbat que le Christ passe dans lé sépulcre, 1,35. 

SARLONCEAUX., — Ancienne abbaye de Saintonge, 
I, 10:0, 

SARUCFTUM. — Village appartenant à saint 
Rémi, IV. 1051. 

SACERDOCE. — Belles pensées de saint Paulin 
sur le secerdace, IV. 267 à 269; fonctions du 
ministère sacerdotal, 367 à 37°?. 

SATERDOS, — Différents sens de ce mot, V, 364, 
365. 

SACRE des rois de France, TV, 1129 à 1136; le 
sacre de Charles X fut le dernier, V, 4,5. 

SACRISTIE. — Dès les premiers siècles, chaque 
église avait sa sacristie, JII, 802. 

SAINS {sama on sanclis.) — À 7 kilomètres d'A- 
miens, 111, 464 à 481. 

SAINT-ACHEUL. — Ahbave d'ahord. callége plus 
tard. nrès Amiens. J, 1001 à 1004; souvenirs 
du collége, le Père Loriquet et M. Dupin em t8%5, 
1V, 727 à 729. 

SAINT-AGNAN ou AIGNAN. — Rourg du départe- 
ment de Loir-et-Cher, [, 1034. 1040. 


SAINT-AMANCE, (monastère de), — A Cahors, IV, 
875. 


SAINT-AMAURI. — Bourg du diocèse de Bâle, V, 
319. 


SAINT-RENOIT-SUR-LOIRE (bourg et abbaye de). 
— Mentionnés, V, 90. 

SAINT-BONNET., — ntionné, 1, 916. 

SAINT-BRIEUC. — Exvèôché suffragant de. Rennes, 
1, 4091. 

SAINT-BRIS — Bourg près d'Auxerre, où saint 
Prisque était honoré, I], 22 à 25. 

SAINT-CALA'S DU MAINE. — Possédait autrefois 
une église collégiale, 1, 249; IV, 510. 

SAINT CANNAT,. — Village non loin de Marseille, 
V, 106, 101. 

SAINT-CHÉRON. — Bourg du département de la 
Marne, I, 815. 
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SAINT-CHÉ"ON. — Bourg du département de la 
Susthe, 1, 815. 

SAINT-CHERON. — Bourg du département de 
l Eure, 1, 815. 

SAINT-CHÉRON-DES CHAMPS — Bourg du dé- 
partemunt d'Eure-et-Loir, E 815. 

SAINT-CHÉRON-DU-CHEMIN. — Bourg du dépar. 
tement d'Eure-et-Loir, 1, 814, 815. 

SAINT-CHÉRON -MONT-COURONNÉ.— Dans Seine- 
ct Oise, 1, 815. 

SAINT COME et SAINT-DAMIEN. — Monastère 
fondé par saint Germain d'Auxerre, 1V, 953, 
Au07T, 1008. 

SAINT-CYRGUE (monastère de). — Cité, V, 389. 

SAINT-DENYS (Ville et abbaye de). — Près Paris, 
1, 219 à 23N, 555,606; celle abbaye possedait le 
corps de saint Eugene, évèque de Tolede, 799 à 
801, #29, 950; ete avait aussi le corps de saint 
Pelerin 393 à 7 9; tous les sept ans, les reli- 
gieux de Saint-Denys faisaicut une procession 
solennelle à Moutiwartre, 1019 à 1025; 111, 113; 
IV, 425, 192 à 800, 1:28; V, 88, (Voir Paris, 
ahbaye ) 

SAINT-DIÉ. — Évèché suffragant de Besançon, 
cité, IV, 710. 

SAINT EPAIN. — Paroisse du diocèse de Tours, 
IV, 693. 

SAINT-ETIENNE. — Domaine de saint Remi, IV, 
1050. 

SAINT-FIRMIN (Paroisse de). — I, 1002. 

SAINT-FLOUR. — Evèché suffrigant de Bourges, 
ville évangélisée par saint Flour, 1, 827 à 8:56, 
817, 890; d'abbave, Saint-Flour devint évèché 
en 317, sous le pape Jean XXI, V, 397. 

SAINT-FLOXEL (anciennement Crilonnum). — 
Département de la Manche, près de Montebourg, 
saint Floxel, martyr, 11, 220; 111, 4035, 1037, 
1070. 

SAINT-FRONT. — Du c2nton de Duras, II, 1098. 

SAINT-FRONT. — Du canton de Tunel}, II, 1098. 


SAINT-FROUT. — Bourg du département de la 
Charente-Inférieure, V, 63. 

SAINT-FUSCIEN-AU-BOIS. — Village près d’A- 
miens, 11, 473, 485. 

SAINT-GABRIEL (anciennement Ernaginum). — 
Bourg qui fut, dit-on, évangelisé par sainte Mar- 
the, 1, 94. 

SAINT-GAL ou SAINT GALL. — Célèbre monas- 
tère de la Suisse, 11, 343, 504, 105%, 1083. 

SAINT-GÉOMES. — Ancienne ahbaye, aujourd'hui 
village dans le diocèse de Langres, I, 289, 290. 

SAINT-GEORGES. — Village entre Troyes et Saint- 
Méry, V, 155 à 176. 

SAINT-GERMAIN. — Village ancien, appelé la 
ville Lincourt, près Troyes, IV, 976. 

SAINT-GERMAIN DE-HANCHES. — Au diocèse de 
Chartres, IV, 906. 

SAINT GERMAIN-DES-PRÉS. — Abhaye, citée, I, 


696. 
SAINT-GERMAIN-EN-LAYE. — Lieu cité, IV, 7175, 
SAINT-GUINGOULPTIE. — Au Bas-Valais (Suisse), 
H, 421. 


SAINT-HILAIRE-DE-VI' LEFRANCRE. — Bourg 
de la Saintonge, V, 64. 
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er EC (monastère de). — En Ponthieu, Y, 
LOS 


SAINT-JULIEN-DE LOSNE. — (Côte-d'Or), III, 591. 

SAINT-JULIEN-DE - THÉVET, — Bourg cite, I, 
10.3. 

SAINT-JUST. — Bours situé sur la route d'Amiens 
a Paris, 1, 457. 

SAINT-LO. — Eglise du diocèse de Rouen, desser- 
vie par des Chauvines regulivrs, jouissant de pri- 
vilèges, IV, 331,332, 

SAINT-MALO. — Ancien évèché 
Tours, 111, 832. 


SAINT-MARCEAU. — Village près du Mans, Il, 


20. 


suffragant de 


SAINT-MARCEL. — Ancien prieuré près Chäteau- 
roux, À, 1041. 


SAINT-MARCEL-DE-CAREYRET. — Dans le dio- 
cese d'Uzes, 11, 157. 

SAINT-MARI-LE-CREUX. — Village d'Auvergne, 
souvenirs de saint Marius, 1, 591, 913 à 916. 
SAINT-MARI-LE-PLAT ou LE PLAIN. — I, 891, 

V12 a 916. 


SAiNT-MARTIN (monastère de). — A Cologne, IV, 
109, 710, 


SAINT-MARTIN-DE-SARCEY (monastère de). — 
En Saintonge, V, 64 à 65. 

SAINT MARTIN-DE-JUILLIERS. — Bourg de la 
Saintonge, V, 63. 

SAINT-MAXIMIN (monastère de). — A Trèves, IV, 
519 à 581. 

SAINT-MÉDARD. — Village où fut enseveli saint 
Onésime, IV, 632. 

SAINT-MÉNIER anciennement Broli ou Brosium). 
— Près de Troves, V, 140. 

SAINT-MÉMIN (anciennement Brosium). — Y, 
154 à 158. 

SAINT-NICAISE (abbaye de). — A Reims, V, 411. 

SAINT-OMER. — Ancien évèché suffragant de 
Cambrai, 1, 4C9, 

SAINT-PAPOUL. — Ancien évèché suffragant de 
Toulouse, mentionné, 1, 558. 

SAINT-PAUL-DES TROIS-CHATEAUX. — Ancien 
évèche sulfragant d'arles, cité, 1, 129; 11, 749, 


SAINT-PAULIEN. — Près de la ville du Puy, I 
157, 158. 


SAINT-PAVACE. — Bourg dans le Maine, II, 262. 


SAINT-PIERRE-D'HOMBACH (monastère de). — 
Dans le diocèse de Metz, lil, 756. 


SAINT -PIERRE-L’ETRIER. — Village, Il, 1105, 
1106. 


SAINT FOL. — Anciennement Tarvane, Tarua- 
nense prœdium, I, 476. 

SAINT-PONS. — Ancien évèché suffragant de Mont- 
pellicr, 1, 1091. 

SAINT-QUENTIN (Augusta viromanduorum). — 
Cette Ville duit son nom à saint Quentin, mar- 
tyr, 11, 423 à 464, 820, 1129 à 4132 ; IN, 790. 

SAINT RIQUIER ‘abbaye de). — En Picardie, I, 
796; LE, 82. 

SAINT-RÉVÉRIEN-EN-MORVAN. — Dans le dio- 
cèse de Nevers, 1, 897 ; III, 404. 
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SAINT-RÉMY-DU-MONT. — Lieu cité, JI, 1096. 

SAINT-SAUVEUR. — Lieu cité, 11, 388. 

SAINT SANIN. — Bourg cité, E, 1033. 

SAINT-SEVÈRE (monastère de). — Cité, V, 425. 

D LS — Bourg de la Haute-Garonne, 
. 358. 

Sn cn ne ARCOPDNE: — Village cité, 
» 497. 


SAINT-VANXNE (Abbaye célèbre de), — 1, 598, 599, 
652; IV, 509. 

SAINT VICTOR (célèlire abbaye de). — 17, 1114 à 
1128 ; IV, 1002. 

SAINT-VINCENT, — Anciennement Pompeja- 
cum, près de Nimes, ll, 3: 0. 


SAINT-XANTIN DE-MALEMORT. — Ancien dio- 
cèse de Limoges, }, 594. 


SAINT-YON. — Village cité, 1, 416. 


SAINTE-BAUME (la). — Lieu où sainte Madeleine 
vecut trente ans, 1, 86 à 88. 


SAINTE-CROIX-LE-MOUSTIER. — Cité, E, 411. 

SAINTE-GENEVIÈVE (abbaye de). — V, 41. 

SAINTE-MARGUERITE (ile de). — Anciennement 
Léro, V,2°9. 

SAINTE MAURE. — Petite ville d’Indre-et-Loir, 
IV, 695. 


SAINTE-MONTAINE, — Paroisse dans le Berry, où 
se trouvent des reliques de saint Germain, IV, 
1002. 

SAINTE-PALAYE. — Bourg près d'Auxerre, doit 
sun notu à sainte Paluye, 1V, 983. 


SAINTES-TUELLES (les. — Ce qu'étaient les 
saintes Puelles, |, 686 à 691. 


SAINTES (anciennement Wediolanum sanlonum, 
Santones]. — Ancien évèche sufflragant de Bor- 
deaux, ville evangélisce par Saint Eutrope, 1, 
63,149, saint Eutrope, premier èvèque et mar- 
tyr, 665 à 677, 871, 937, 1052; 11, 358, 383, 
1091 ; 11, 949; sairte Eustelle, vierge et mar- 
tvre, 1049 à 1058; les saints evêques de Saintes, 
1058 à [060 ; Saint Saloine, martyr, 1063 à 1068 ; 
IV, 424, saint Frion confesseur, V, 58, 59; 
saint Martin, abbé dans le diocèseÿ59 à 65. (Voir 
les errala.) 

SAINTETÉE, SAINTS. — Par quel signe la sainteté 
de saint Austremoine fut-elle connue, 1, 454; 
utilité du récit de la vie des Saints, 459, 8t4 ; 
les Saints qui ont reçu le martyre et nous ont 
apporte la foi, prient particulièrement pour nous, 
S23; ceux dont nous avons les reliques sont 
aussi nos protecteurs, 826, #27; ce que l’on doit 
rechercher dans la vie des Saints, Sè4, *35; 
dificrents Saints du nom de Marins, 878; difl.- 
rence dela saintete et de la science, $44; Îles 
Saints et les Saintes inconnus du 1er siècle, 
4047 à 10i4; superiorilé des Saints sur les 
hommes réputes illustres, 1, 142; excellence de 
Ja vie des Saints, 81e; faut-il distinguer deux 
Saints du nom de Lucien, 111, 461; que penser 
au jugement de plusieurs auteurs sur queiques 
Saints, 1063 à 1065, 1056,1037 ; livre des louan- 
ges des Saints par sainte Victrice, IV, 363 à 
377; les Saints du ive siècle, 330 à 732; de la 
sainteté du roi Clovis, V, 35 à 42; de Cassicn,762 
à 765. 


SAINTONGE. — Ancienne province de France, EL. 
556, 577 ; II, 4091. (Voir Saintes.) 
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SAISSI-LES-BOIS (monastère de). — Cité, II, 998, 


SALINS. — Village d'Auvergne, cité, 1, 934. 


SAWAROBRIVA, — Vieille ville, aujourd'hui 


renfermée par celle d'Amiens, Il, 786, 1046, 
(Voir Amiens.) 


SANG. — Saint Ursin était porteur du précieux 
dépôt du sang de saint Etienne, 1, 482. à 390 ; le 
Sanx des Martyrs était conservé dans des ampho- 
res, 390 ; le sang de saint Austremoine tombant 
sur la terre fait jaillir une fontaine, 454. saint 
Martial enrichit plusieurs églises d'Aquitaine du 
Sang de saint Etienne, 561, 562. 


SANTERRE, — Ville de France, citée, IT, 460. 

SAONE (Arar, rivière de la). — II, 131 À 4143: 
1H, 29; V, 170, 181, 220, 409, 476, 609 à 615. | 

SARBINIACUM, — Lieu cité, IV, 462. 


SARDINTA. — Dans le L 
inconnu, V, 652. 


SARIEGE. — Bourg de la Haute-Garonne, II, 388. 


ra — Ancien évèché suffragant de Bordeaux, 
, 64. 


SARTHE (riviere de fla). — NH, 264. 


SATAN. — Peint par saint Avite, V, 680 et 681, 
et par Milton, 683 cet 683; son discours à Eve, 
GS4 et 655. 


SAULIET Srdelocus. — Dans le territoire d'Autun. 
ou sont honorés saint Andoche, saint Thyrse et 
Saint Felix, 11, 222 à 230 ; IV, 867. 

SAUMUR. — Ville, citve, IN, 202. 

SAVIANGES (Sarianga villa). — Non loin d’Au- 
tun, ÎE, 97, 898. 


SAVERDUXN. — Bourg de l'Ariège, IE, 387. 


SAVOIE, — Ancienne province formant arjour- 
d'hui deux départements, citée, 1,486 ; 14,773. 

SCARPONNE {Srarpona). — Lieu situé entre 
Metz et Toul, V, 85. 


SCEAUX. — Ville près Paris, V, 86. 


SCHOENAU (monastère de).—Au diocèse de Trèves, 
ou veeul une Sainte du nom d’Élisabeth qui eut 
des révélations sur sainte Ürsule, IH, 176 à 201, 

SCIENCE, — Saint Taurin était un admirable duc. 
teur, F, 403 ; science de saint Austremoine, 434: 
la ville d'Athènes était considérée comme un 
magasin de sciences, 610 ; saint Denys et saint 
Nigaise brillaient par leur grand savoir, Ge à 
615; science de saint Exupere, 6573 saint Eu- 
trope approfondit Les sciences libérales, 666: 
comment il fant se comporter vis-à-vis des 
sciences, 929 à 931; saint frénée est l'un des 
hommes les plus savants de son siècle, H, 29. 
80; science de saint Hippolvte, 306, 407: de saint 
Pontius, HE, 3; de saint Hilaire, G:8 : de saint 
Vincent de Lérins, V, 618. (Voir doctrine, cio- 
que:.cr, elC.) 


yonnais, lieu aujourd'hui 


SCALADRONE. — Domaine appartenant à saint 
Remi, 1V, 1050. 


SECIUM. — Domaine de saint Remi, IV, 1152. 

SECEIN. — Près de Tournav. où saint Piat fut 
inhuiné, E, 701 à 710, 824 à 826. 

SÉFEZ. — Ancien évèché suffragant de Rouen, 
ville evangélisée jar saint Latuin au 1° siecle : 


saint Latuin, premier évèque, 11, 867 à 889 ; 
IV, 381. 
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SEINE (Sequana). — Fleuve de la France. (Voir 
Dijon, Méry, Paris, etc.) 


SEINS tile de). — Citée, V, 470. 
SÉMONT. — Village en Bourgogne III, 509. 
SEMUR. — Ville de la Bourgogne (Côte-d'Or), II, 37. 


SÉNAT, SÉNATEUR. — Intéressantes notions sur 
le sénat d'Amiens et d’autres villes des Gaules, 
1, 1001 ; Saint Calmin, sénateur, il, 1012, 1019 ; 
saint Pontius devient sénateur, II, 8: saint 
Paulin, sénateur, IV, 238; saint Hésichius était 
sénateur de Vienne, V, 634 à 636 ; saint Avite, 
636, 


SÉNELI (Selimniacum). — Dans la Sulngne, IV, 
412, 


SÉNEVIÈRES (Senaparia). — Dans la Touraine, 
où vécut saint Ours, V, 264 à 261. 

SENEZ. — Ancien évèché suffragant d'Embrun, I, 
129 ; IE, 749. 


SENLIS (Urbs silvanectensrs). — Ancien évèché 
suffragant de Reims, ville évangélisée par saint 
Rieul, 1, 198, 283, 304; saint Rieul, premier 
évèque, 335 à 366, 618, 823; IT, 98, 309, 462 ; 
IV, 1099. 


SENNECTAIRE. — Lieu où furent transférées les 
reliques de saint Nectaire, Î, 925. 

SENS (Agedincum). — Métropole de la quatrième 
Lyonnaise, ville évangélisée par les saints Savi- 
nien et Potentien, 1, 63; les saints Savinien et 
Potentien, premiers évêques de Sens, 238 à 282, 
761, 884, 937, 910; Il, 262, 845, Sainte Co-. 
lombe, vierge et martyre, 319 à 400, 631, 787, 
197, 1064, 1105, 11075 IUT, 19, 845; IV, 554 à 
558, 582; saint Ursin. évêque, 633, 634, 191, 
982, 997, 1004, 4135; V, 22, 86, 93, 123: rapport 
de l'évèque de Sens, Agræcius, avec saint Sidoine, 
227 à 230. 


SENUC. — Village près de Reims, IV, 888. 


SEPTIMANIE. — Ancienne province des Gaules, IV, 
1048. 


= SÉPULTURE. — Saint Piat choisit, dit-on, lui-mème 
sa sépulture à Seclin, 1, 108; Saint Chéron de- 
manda à ètre enterré près de Chartres, 814 ; sé- 
pulture de saint Valérien, If, 156; où les chré- 
tiens enterraient-ils les Martyrs, 290 ; une dame 
donne la sépulture à saint Andéol, 305, 306 ; sé- 
pulture de saint Génulfns, 625, 626 ; de Pecto- 
rius, 905 ; quelques observations sur la sépulture 
de Notre-Seigneur, IV, 182, 183; où les chré- 
tieus aimaient-ils à ètre enterrés, 223, pièté de 
saint Germain pour les défunts privés de sepul- 
turc, 915 à 917; extrait du mémoire Sur le lieu 
de la sépulture de saint Aignan, V, 89 à 97; 
manière d’enterrer les morts,aux 1v* et v° siècles, 
886 à 390; où saint Aimable fut-il inhumé, 390 
à 393; sépulture de saint Venant, 443. 

SÉQUANAISE (la), — Ancienne province des Gaules 
depuis la Bourgogne, IT, 305. (Voir Bourgogne.) 

SERMENT. — On faisait prèter serment aux cha- 
noines de Saint-Martin de Tours, Il, 510; du ser- 
ment militaire, I: 773; quand peut-on manquer 
a son serment, 1V, 75. 

SERS. — Village, cité, V, 358. 

SERVAGE, SERFS, — Les lépreux guéris à l'église 
de Levroux devenaient serfs du chapitre, 1, 1031 ; 
du servage, V, 35. 

SIÉGE. — Le siége de Paris par Attila. (Voir Paris.) 
Les ni d'Orléans, de Reims, par le mème, IV, 
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881, 882; V, 69 à 73, 88 à 87; saint Amable 
fait lever le siége de Riom, 342 à 349. 


SIÈGE. (C'thedra).—SaintSixte se choisit pour ré- 
sidence la ville de Reims, I, 462 ; excellence du 
siése de Reims, 467. (Voir éveché.) 


SION. — Evèché suffragant de Tarantaise, I, 1090. 


SPIRE. — Evèché suffragant de Mayenne, 1, 759, 
760; III, 939, 4039 ; IV, 789, 885. 


SOEURS. -— Les sœurs de sainte Hoyide se consa- 
crent à Dieu avec elle; V,191 à 131. 


SOISSONS (Augusla Suessionum.) — Evêché suffra- 
gant de Reims, ville évangélisée par saint Sinice 
et saint Sixte; 1, 228, 262, 283, 420 ; saint Sinice, 
premier évèque, 459 à 4178, 886; II, 418, 419; 
translation des reliques de saint Sébastien à Sois- 
sons, 687 à 727, 791; saint Rutin et saint Valère, 
martyrs, 806 à 842; saint Crépin et saint Crépi- : 
nien, martyrs, 939 à 945, 1093 ; IV, 152; saint 
Onésime, évèque, 627 à 632; Clovis prend Sois- 
sons, 803, 80+, 1050, 1069, 1096, 1109 à 1142; 
V, 11, 350, 396. 


SOLDATS. — Les soldats de la légion théhéenne, 
1,465 à 565; 48 soldats convertis, martyrs, 568, 
BG9 ; saint Sébastien, oflicier, martyr, 638 à 727 ; 
les soldats qui se convertissent restent toujours 
soldats, 740; saint Tyrse, Ill, 274 à 296; saint 
Alexandre et ses compagnons, martyrs, 372 à 
380; saint Victor et ses compagnons, martyrs, 
401 à 420; saint Martin, soldat, 733. 

SOLDRON (Solundrum). — Rivière qui arrose Lo- 
dève, 1, 838. 


SOLEURE. — Licu du martyre de saint Victor et 
autres soldats, 11, 372 à 380, 


SOLITAIRES. — Saint Lupicin, V, 432 à 436 ; les 
solitaires, d’après saint Eucher, 600 à 605. (Voir 
relraite, etc.) 


SOLOGNE. — Ancienne province de la Franeg (Sica- 
lonia), IV, 412. 


SOMME. — Rivière de la Picardie. (Voir Amiens.) 
SOMMERVIEU. — Bourg près Bayeux, III, 1038. 


SONGE. — Prophétique de sainte Brigide, V, 866. 
(Voir vision). 


SORBONNE (la). — Sa fondation, IE, 260 à 270. 


SORGUE (la). — Rivière qui se jette dans le Rhône, 
LH, 312, 31 3. 


SORLIEUE (lac de), cité, V, 194. 


SORTS. — En quoi consistait la pratique appelée 
les sorts des Saints, Il, 781, 889 à 892. 


SOULAC. — Lieu cité, 1, 576 à 878. 
SOULOSSE. — Village mentionné, IV, 713. 


SOUS-DIACRES. — Le sous-diacre Domitien avait 
été destiné à Ia prédication par saint Pierre, I, 
420; saint Pierre ordonne saint Materne, sous- 
diacre, 133; saint Andéol, sous-diacre, ÎE, 292 à 
309; le sous-diacre saint Jovien, 118 à 399; le 
sous-diacre saint Euverte devient évèque, T, 
395 à 430 ; depuis le vi* siècle, les sous-diacres 
sont tenus au célibat, 752. 


SOUVERAINETÉ des évèques de Mende; son ori- 
gine, IE, 442 à 444. 


STATUE. — Saint Julien renverse une statue de 
Jupiter, 1, 324; saint Denys brise la statue de 
Mars, 340, seint Rieul brise l'idole de Mercure, 
343 ; 11 renverse aussi les idoles de Senlis, 341; 
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saint Auspice renverse le prêtre et la statue de 
Jupiter, 83, 84 ; statue colossale de Mercure, 857. 


STEINFELD.—Lieu illustré par le B. Hermann,qui 
eut des revélations sur sainte Ursule,}lil,201 à 227. 


STENAY. — Lieu cité, IV, 4018. 


STRASBOURG. — Evèché suffragant de Besançon, 
1,199, 70, LI, 695; 1V, 789, 835. 

SUIN (Psedunum). — Dans le territoire d’Auton; 
salut Florenun et autres, martyrs, 1, 311 à 31, 
SUS à 5138. 


SUPERSTITION. — Saint Floscel était invoqué 
contre la sterilité des femmes, Il, 221; saint 
Martin délivre son peuple d’une superstiuion, Ii, 
282, 283. 

SUPPLICES., — Description d’un supplice ancien, 
1, 204, 205; la cangue de saint Denys, 206; 
coment jes Rowains procédaient pour les con- 
damnes à mort, 11, 149 a 455, 29; le cercle pé- 
hiteuliaire de Charoliles, ili, 511 à 614. 

SYMBOLE. — Saint Rieul récite le symbole des 
Apôtres sur la tète d’un enfant,f, 34+; pour 
symbole de la foi, on chuisissait dans la primi- 
tive Eglise le mot grec cgôus, ll, 901. 


SYNAGOGUE,. — Comparaison entre la synagogue 
et l'Église, IV, 82 à 86. 

SYNODE. — Synode tenu par Ravennius à Arles, 
1, 832. 


T. 


TALGRUC. — Paroisse de la Bretagne, V, 472. 


TALPOUCY. — Domaine appartenant à saint Remi, 
IV, 1080. 


TANE. — Lieu situé dans le diocèse de Bale, V, 
314. 


TARANTAISE. — Ancien archevèché, cité, I, 1090. 
TARBELLES. — Près d'Acqs, IV, 262. 


TARBES. — Evêché suffragant d’Auch, ville citée, 
V, 358, 425. 


TARASQUE. — Monstre dont sainte Marthe délivra 
la Provence, 1, 67, 91. 


TARASCON. — Ville de la province de Vienne, 
évangelisée par sainte Marthe, 1, 67 à 121; M, 
1095 a 1099, 1100. 


TEMPLE. — Temple de Mercure sur la montagne 
de Montmartre, 1, 208 à 210 ; temple de Vesta à 
Sens, 248 à 262; temple de Jupiter à Artines, 
323; temple de Senlis, #47, 348; de Clermont, 
458 ; de Bordeaux, au dieu inconnu, 534 ; temple 
près de Bayeux, 662, 663; temple de Jupiter à 
Saintes, 670, 611; temple de Nantes, 692; les 
temples pæyens étaient souvent convertis en 
églises, 141.(Voir éghse); temple de Créteil, 762 ; 
de Mars à Vienne, 802; Lemples d'Auvergne, 856; 
temple de Nimes, ii, 925; d'Amiens, 1047 ; saint 
Front renverse une partie d’un temple, 1075; 
tempies de Perigueux, 1073 à 1089. 


TENTATION. — Saint Paulin est exposé à de 
cruelles teutations, 1V, 279, 280. 

TERRASSON. — Bourg de la Dordogne, II, 1058. 

TESSY. — Domaine de saint Remi, IV, 1049, 


TESTAMENT. — De saint Remi, IV, 1045 à 1057; 
authenticité de ce testament, V, 26 à 28. 
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THÉATRE. — Celui d'Autun, I, 1004. (Voir 
amphithéäire.) 


THELLE (T'ellis). — Forêt près de Beauvais, V, 814. 


THÉOLOGIE. — Livre de saint Denys sur la théo- 
logic mystique, 1, 614. (Voir Foi, Mystéres, 
Incarnalion, etc.) 


re — Bourg où est honoré saint Hilaire, 


THIERS.— Ville d'Auvergne où précha saint Sirenat, 
1, 88%, 923; saint Genez, martyr, 11, 1026 à 4033. 


THOLEY (monastère de). — Au diocèse de Verdun, 
HE, 1074. 


THOU (Tullum) château de). — Près de Limoges, 
ou Saint Martial fit un miracle 1, 512, 570. 


TOLBIAC. — Victoire gagnée par Clovis ser les 
Allemands, 1, 1029, 1030. 


TOMBEAUX. — Le tombeau du Sauveur, 1, 4; 
saint Maximin éleve une église sur le tombeau 
de sainte Madeleine, 82, 98; tombeau de sainte 
Marthe, 110; de saint Maximin, 111 ; de saint 
Sidoine, 149; des saints innocents, 121; tom- 
beau de saint Denys fait par saint Eloi, 223, 
224; tombeau de saint Savinien et autres Saints, 
à Sens, 280, 281; de saint Julien, 331; saint 
Sinice a son tombeau à côté de celui de saint 
Sixte, 466; on découvre dans un tombeau jes 
épitres de saint Martial, 582; tombeau de saint 
Eutrope, à Saintes, 674 ; pourquoi certains tom- 
beaux chrétiens portent les deux lettres erdi- 
naires, D. M., 197; à quels signes reconnait-on 
les tombeaux des chrétiens ? 798, 1004, 1005; 
tombeau de saint Faustinien, 1001; de saint Fir- 
min, 1005; le tombeau de saint Ursin est révélée, 
1064; tumbeau de saint Lusor, 4067; les deux 
tombes de Tournus, LI, 147 à 165; tombeau de 
saint Andéol; 308, 309 ; de saint Sébastien, 705 
à 709; une tombe chrétienne, au iu° siècle, 899 
à 905 ; tombeau de saint Firmin, 1054 à 1056; 
tombeaux découverts à Autun, 1106; tombeau 

_ de saint Quentin, 1129 à 1132; découverte du 
tombeau de sainte Ursule, III, 185 ; 135; sainte 
Ursule en pèlerinage aux tombeaux des saints 
Pierre e: Paul, à Rome, 149 : tombeau des saints 
Frescien, Victoric et Gentien, 487, 488 ; le tom- 
beau de sainte Theudosie, 49% à 508; célébrité 
du tombeau de saint Martin, 900 à 910 ; tombeau 
de la vierge Vitalina, 966, 967 ; tombeau de saint 
Trophime d'Arles, 1006 à 1008; tombeau de 
saint Félix de Nole, IV, 244 à 245: découverte 
et description du tombeau de saint Euverte, 423 
à 426; saint Maximin aimait à visiter L:s tom. 
beaux des Saints, 561 à 566; tombeau de saint 
Marcel, 685, 686; de sainte Geneviève, 824; de 
saint Germain, 984 à 1006 ; de Clovis, V, 21; de 
saint Martin, abbé, 64, 65. 


TONGRES, — Ville où précha saint Materne, qui 
en fut évèque, I, 759, 760 ; III, 529; saint Ser- 
vais, évêque, IV, 598 à 614, 730, 879; V, 171. 


TONNERRE. — Ville du département de l’Yonne. 
Miracle de saint Martin, Ii, 969, 970; IV, 953 ; 
saint Mychomer, disciple de saint Germain, 
4008, 1009; V, 357. 

TORTURES. — Endurées par saint Paul Sergius, 1, 
122,367,868 ; par saint Quentin,ll,432 ; par saint, 
Sabinien, 569 à 571; par saint Rufin et saint 
Valère, 835, 836, saint Pontius est préservé du 
chevalet, Il, 15; tortures endurées par sainte 
Reine, 49 à 54. (Voir martyre, supplice, etc.) 


TOUCY. — Village près d'Auxerre, III, 49; EV, 
951. 
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TOUL (Tullum). — Ancien évèché suffragant de 
Trèves, ville évangélisée par saint Mansuet, I, 
426; saint Mansuet, premier évèque, 485 à 505, 
157; IV, 579, 582; saint Eliphe, martyr, 696 à 
105; sainte Manne, vierge, 713 à 720, 910: V, 
85, 138,170 ; saint Honvrat était, dit-on,de Toul, 
304, 30b, 483, 614. 


TOULON.— Ville citée, III, 1007. 


TOULOUSE (Tolosana urbs). — Dans la première 
Narbonnaise, métropole, ville évangélisée par 
saint Saturnin, 1, 63, 289, 313, 382, 480; un 
hydropique de Toulouse est guéri par le suaire 
de saint Martial, 552; saint Martial élève une 
église à saint Etienne, 561, 562; il est fait men- 
tion d'une épitre de saint Martial aux fidèles de 
Toulouse, 581 à 585, 617, 651; saint Saturnin, 
premier évêque. 677 à 691, 870, 872, 917, 928, 
945 à 950, 991, 1006; saint Marcel, frère de 
saint Saturnin, 1043 à 1047; II, 388, 851, 891, 
966, 979, 1064, 1098; IT, 82; la comtesse de 
Toulouse et sainte Foi, 343 à 345, 481, 808, 813, 
100%; IV, 231, 597, 672, 4024, 1039; IV, 231, 
697, 672, 1024; 1039; V, 309, 421. 


TOURAINE. — Ancienne province. (Voir Tours). 


TOURY (Tausiriacum) Monastère de). — Fondé 
en Berry par saint Ours, V, 264. 


TOURNAY.—Autrefois évèchésuffragant deCambrai, 
ville évangélisée par saint Piat; saint Piat, pre- 
mier évêque, 1, 696 à 784; saint Chryseuil et 
saint Euhert, compagnons de saint Piat, 818à 
827; 11, 450, 454; III, 245 ; IV, 338, 885, 1099. 


TOURNON. — Ville dela Bourgogne, citéo, I, 786 ; 
IV, 457, 695. 


TOURNUS: — Ville citée pour deux tombeaux an- 
ciens, II, 147 à 155. 


TOURS.—Métropole, ville évangélisée par saint Ga- 
tien 1,149,151,223, 430, 541 ; il est fait mention de 
saint Grégoire de Tours, presque dans toutes les 
Vies des Saints, Examen de son autorité comme 
histor'en, 944 4952; II, 871, 1012; saint Front 

rèche à Tours, 634, 1091, 1140 ; saint Martin, 
vèque de Tours, 765 à 994, 1088; IV, 421, 483 
a 582; légende de sainte Maure et de ses neuf 
fils, martyrs, 691 à 696, 1004 ; V, 59 à 62. 


TRADITION. — De Ja tradition, 1, VII: diverses 
traditions. Saint Sidoine est, dit-on, l’aveugle né 
de l'Évangile, [, 119; tradition de la Provence 
sur les saintes Marie, 140, 141 ; les prédicateurs 
de l'occident furent, dit-on, des chrétiens chas- 
sés de la Judée, 84, 85: tradition sur sainte Ma- 
deleine, 401; saint Denis apporta, dit-on, un 
portrait de la sainte Vierge, 200; tradition sur 
la vierge de Chartres, 241 à 264: tradition de 
l'Église de Narhonne, 377; sur saint Aphrodise, 
318 à 380; sur saint Ursin, 337; sur saint Aus- 
tremoine, 457; tradition de l'Église de Reims, 
467: de l'Église de Nogent sur la sainte Vier- 
ge, 473 à 478; traditions sur saint Martial, 
555 à 572; tradition des Églises de Meaux et de 
Verdun sur saint Sanctin, 593 à 605 ; tradition 
sur Saint Saturnin, 682 à 691 ; des traditions 
anciennes et modernes, 754, 755; sur saint Ma- 
terne, 759, 760; sur saint Chrysole, 818 à 827; 
tradition sur l'entrée de saint Flour en Auvergne 
854,85° ; sur sainte Cresrence, 106* à 1071 ; sur 
saint Sylvain, que l’on dit étre le Zachée de l'é- 
vangile, 1024 à 1097; traditions de l’Église de 
Besançon, I, 477 à 191; sur saint Paul, 293; 
sur saint Rénigne, 380, 361 ; sur sainte Colombe, 
310 à 372; sur saint Quentin, 461 à 464; sur 
saint lpitius et saint Arcontius, 907 à 915; sur 
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saint Firmin, 1048 à 4050: sur saint Antonin, 
4114; autorité de la tradition sur sainte Ursule, 
ME, 129h 135: tradition sur l'origine de l'Église 
de Mende. 429 à 445; sur saint Gentien, 471; 
sur l'arrestation de saint Fuscien et de ses compa- 
gnons, 478; sur les saints engelès, 480 à 489; 
Sur saint Similien, 4046, 1047; sur l'Église de 
Saintes, 1059 à 1068 : tradition sur l’église bâtie 
par saint Euverte, IV, 417: sur saint Urbicus, 
443, 444: tradition de l’Église de Lyon, 450 à 
457; de l'Église du Mans. 506à 524; de la tra- 
dition, en général, 592, 593; tradition sur saint 
Guingalois, V, 452; sur le châtiment infligé à 
une ville, 470 à 472. 


TRAHISON. — Trahison de Judas, I, 31. 


TRANSLATION. — Translation des reliques de 
saint Yon, [, 415,416; de saint Apollinaire, 485 : 
de saint Eutrope, 673. 678: de saint Chéron. 
817; de saint Austremoine. 886. 897: de saint 
Marius, à Mauriac. 913, 914; Translation des 
reliques de saint Firmin, 1011 à 1014 : de saint 
Sylvain, 1037 à 1039; de sainte Philomène, 1050: 
des saints Ferréol rt Ferrution, 194; de saint 
Sébastien, 687 à 722: de saint Julien, 859, 860 : 
prétendue translation du corps de sainte Reine 
HT, 63 à 69; translation des reliques de sainte 
Romaine, 96; de sainte Foi à Conques, 332 à 
345; de saint Didier, 354, 855; de saint Ra- 
venne et de saint Raciphe, 454 à 458: discours 
pour la translation des reliques de saint Hilaire 
par saint Pierre Damien, 668 à G68 : translation 
du corps de saint Martin, 927, 9929; de saint 
Cassien, 1023 à 1029; de saint Vivence, 1105 à 
1108; translation des reliques de sainte Hélène 
à Hautvillers, IV, 44% à 154: deux translations 
du corps de saint Euverte, 409 à 444: transla- 
tion du corps de sainte Allyre, 442. 443: de saint 
Liboire, 485 à 505 : de saint Maximin. 579, 580; 
de saint Paulin à Trèves, 587: de saint Servais 
609 à 614; diverses translations des reliques de 
Saint Firmin, 738 à 730 ; de saint Remi, 1058, 
1069 à 1071; de saint Mitre, V, 117, 118; de 
saint Amable, 535 à 339. 


TRAVAIL. — Saint Julien travaillait pour vivre 
pendant son apostolat, I, 316. 


TRAVAIL des mains pratiqué par saint Patrice, V, 
951. 


TRÉGUIER. — Petite ville de la Bretagne, ancien 
évèché suffragant de Tours, fondé par saint 
Drennalus, premier évêque, I, 694, 698. 


TRÉS-CHATEAU. — Bourg dont il est fait men- 
tion, IT, 367, 368. 


TRÉSEL (Anciennement Trésaille et Vicus Tre- 
salicensis). — Bourg dans le Bourbonnais, céle- 
bre la mémoire de saint Lupicin, solitaire, V, 
432 à 436. 


TRÈVES (Treverii. — Métropole de la première 
Belgique, évangélisée par saint Euchaire, saint 
Materne et saint Valère, 1, 63, 382,487, 468, 491, 
563; saint Euchaire, saint Valère et saint Ma- 
terne, premiers évêques de Trèves, 737 à 760, 
878, v70, 994 ; il est fait mention de saint Mar- 
cel, évêque de cette ville: Il, 442, 445, 509, 852, 
1038, 1064; IIT, 237, 265: saint Tvrse et ses 
compagnons, snidats, martyrs à Trèves, 274 à 
296, 463, 517, 608, 834: miracle de saint Mar- 
tin à Trèves, 787 à 789. 808: saint Martin à 
Trèves pour le concile tenu après la mort de saint 
Britton, évêque, 8417 à 851. 917 : saint Agricius, 
évèque de Trèves, 1108 à 1434: IV, 29, 108 à 146; 
sainte Hélène, impératrice, 118 à 228, 453; saint 


1143 


Maximin, évêque, 55? à 582; saint Paulin. évè- 
que, 582 à 598 ; saint Castor, disciple de saint 
Maxiniin, 638 à 650 ; saint Quiriace, évèque, 673 
à 615,127,730,188 ; Saint Louveins, 835 à 840,931. 
984:,1099; mention de Nicetius, évèque de Treves. 
qui écrivit contre Îles Ariens, 4130 à 1134; V, 
431, 144, 177, 482, 301, 


TRÉVOUX (Castrum Trinorciense ). 
citée, V, 365. 


TRINITÉ (la très-saintc). — Ce mystère est men- 
tionné, 1, 169, 176 à 179, 186, 159 à 191; I, 
467, 168, 919 à 921. (Noir foi, mystere, ci.) 

TRINQUETAILLE. — Bourg. près d’Arles, HE, 
1010 à 1012. 


TRIOMPHE de notre Seigneur Jésus-Christ, à Jéru- 
salem, }, 29, 30: triomphe de sainte Ursule et 
de ses compagnons dans le ciel, NH], 452. 


TRIVIUM. — Le trivium était un cours d’études 
de trois années. (Voir !, 805.) 


TROYES (urbs Tricassinorum ef Trecassis)., — 
Évèche suffragant de Sens, ville où prècha saint 
Savinien, 1, 244 ; saint Savinien martyr, Il, 
566 à 576; sainte Sabine, sa sœur, 576 à 585; 
saint Patrocle, martyr, 626 à 637; sainte Julie 
et ses compagnons, martyrs, 799 à 506, 1061 ; 
saint Venérand, martyr, II, 86 à 92, 98, 879, 
1059; IV, 877, 378,879 ; saint Germain, à Troves, 
975, 976; V, 84, 85; sainte Hoylde, vierge et 
martyre, 121 à 431; saint Loup, évèque, 132, 
à 186, 205, 378, 382, 476. 


TUIN. — Terre mentionnée dans le testament de 
saint Remi, IV, 1046. 


TULLE (T'ullus). — Evèché suffragant de Bourges, 
Ï, 570 ; 11, 956, 1017. 


— Ville 


U. 


USAGES. — Les Romains transmirent leurs usa- 
ges aux peuples conquis, 1, 100%; 
culier aux premiers siècles pendant les repas, 
Il, 791; pendant les temps de tristesse, on en- 
tourait d'épines les autels et les chässes, c'était 
le clamor pro tribulaltione, N, 118 à 120; 
pendant les prosessions, il était d'usage à Truves, 
de porter le corps de saint Hoyide, 127, 128; 
l’usage voulait aussi que l'époux futur remit un 
présent symbolique à sa fiancée, 438, 442, 443. 


URSULINES (ordre des). — Sa fondation, III, 250, 
à 573. 


UTRECH. — Ervèché suffragant de Cologne ; cette 
ville possédait le corps de saint Servais, LV, 609 
à 


UZÈS. — Ancien évêché suffragant de Montpellier, 
cité, 1, 157, 929; V, 536. 


V. 


VABRES. — Ancien évèché suffragant d’Alby, 1, 
1038. 


VACCULIACUM. — Village appartenant à saint 
Remi, 1V, 1046, 1051. 


VAIR. — Rivière près de laquelle saint Eliphe su- 
bit lemartyre, IV, 704. 


VAIRE. — Paroisse du diocèse d'Amiens, IV, 998. 
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VAISON. — Ancien évèché suffragant d'Avignon. il 
y est fait mention d’un concile, 1,972 ; 1, 749, 
1, 1007 ; autres conciles dans la mème ville, 
V, 361, 552. 

VAISSEAUX, NAVIRES, BATEAUX. -— Les hateaux 
des Normands, I, 166 ; des Bretons, 168; les 
anciens avaient deux sortes de vaisseaux, V, 
200. 

VAL (chäteau dei. — Dans le territoire de Bri- 
gnoiles, 1, 119. 


VALENCE. — En Dauphiné, évèché suffragant d'A: 
vignon, ville évangélisée par saint Félix, saint 
Fortunat et saint Achillee, FE. 796 ; état de cette 
ville avant la prédication évangelique, I, 61, 
170à 173; saint Felix ct ses compagnons, 231 
à 240, 149, 930; concile à Valence, HF, 1068, 
4069; 1V, 5$; mention d'un concile, 358, 359, 
461, 615, 671 ; V, 221, Gi4. 


VALENCIENNES. — Ville dontilest fait mention, 
IV, 503. 


VALLAON (VPellaurnodunum). — Ville ancienne 
près d'Auxerre, Il, 785, 786. 

VALLÉE de Mont-Journal en Auvergne, 1, 592 à 
911. 


VALOGNES., — Ville dont il est fait mention, II, 
220. 


VANNE. — Riviere mentionnée, Il, 786. 

VANNES. — Evèché suffragant de Rennes, où pré- 
cha saint Adéodat, 1, 693 à 695. 

VARENNE. — Riviere mentionnée, LI, 1092. 


VAUPILLON. — Paroisse du diveèse de Chartres, 
IV, 710. 

VAUVENARGUES. — Paroisse près d'Aix, honore 
saint Sidoine, 1, 119. 


VAUX. — Village de Normandie, ou saint Nigaise 
prècha la foi, 1, 623 à 631. 

VELAY (!eliacum, Velatum, Vetula). — An- 
cienne ville dont saint Georges fut évéque, 1, 
63, 156 à 158, 860, 873, 888; I, 1058, 100: : 
JH, 439. (Voir Puy (le).) 

VELAY, — Province de Velay. (Voir le mot précé- 
dent). 


VELUAIN. — Village du diocèse de Tournay, L. 
111. 


VENCE. — Ancien évèché suffragant d'Embrun, 
{, 1090, 


VENDIER. — Domaine de saint Remi, IV, 1086. 


VENDOME, VENDOMOIS. -— Ville et contrée de la 
France, 1}, 261, 857, 888, 746; 


VÊPRES. — Jusqu’aux vnie etixe siècles, les Vèpres 
étaient'dites après le coucherdu soleil, IV, 295 : les 
disait-on dans l'Eglise pendant les premiers sie- 
cles, 736. 

VERBE. — 11 est fait mention de la consubstan- 
tialité du Verbe de Dieu, 1V, 563. (Voir Zncarna- 
lion, Mystere, etc. 


VERDUN. — Evèché suffragant de Besançon, fut 
dit-on le premier siége épiscopal de saint Sanc- 
tin, 1, 593 à 598, 758, Il, 634; saint Maur, 
évèque de cette ville, 1069 à 1074; IV, 509, 532; 
on possédait dans cette église des reliques de 
saint Germain, 1003; mention de saint Poly- 
chrone, évèque, V, 144. 


VERGY (abbaye de), dont il est fait mention, LH, 
4074, 1107, 1108. 
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VERLENGEHEM. — Village du diocèse de Tour- 
nay, 1, 819, 820. S 


VERSAILLES. — Evèché suffragant de Paris, dont 
il est parlé, 1, 724; 1, 8837. 


VERTOU. — Monastère dont il est fait mention, 
Il, 1088. 


VERZY. — Domaine des parents de saint Germain, 
IV, 951. ; 


VESLE (la). — Rivière, mentionnée, Il, 820, 838. 
VÉSONE. — (Voir l’érigueux.) 
VESOUL, — Ville qui est citée, IE, 365. 


VÊTEMENTS. — Les vètements et les chaussures 
de sainte Ursule et de ses compagnes me s'usaient 
point, I, 214; les vètements de saint Germain, 
IV, 899, 900, 952, 953. (Voir chasuble, élole.) 


VEUVES. — Congrégation des 40 veuves de Reims, 
IV, 1086, 1087. 


VIATIQUE. — Avant de mourir, saint Valère prend 
le viatique, 1, 7513 saint Vaast le reçoit, à la 
mème occasion, V, 49t: antiquité du viatique, 
V,826, 853, 923, 924, 959. 


VICTOIRES de Clovis, IV, 1939, 4049; de Zulpich, 
V, 481, 482 (Voir les Huns, Francs, etc.) 


VIDAME. — Ce qu'étaient les vidames, IV, 150. 


VIES. — Différences des deux vies terrestre et cé- 
leste, 11, 642, 643; vie de sainte Valérie en patois 
limousin, 963 à 984; vie monastique de saint 
Hilaire. NL, 780, 781: de saint Paulin, à Nole, IV, 
977 ; de saint Honorat, V, 290 à 292 ; de saint Sul- 
pice, 421, 422, de saint Guingalois, 465 à 466. 


VIENNE. — Rivière mentionnée, 1, 525 ; III, 899 
a 902. 


VIENNE (Vienna). — Ancienne métropole, ville 
évangélisée par saint Crescent, 1, 67, 625; saint 
Crescent, évèque, 724 à 736, 755, 831, 838, 871, 
961, 967; les Martyrs de Vienne et de Lyva, IT, 
1 à 22: les saints évèques de Vienne, 158 à 168, 
343 à 245, 374, 389, 490, 499, 503; les saints 
évêques de cette ville, au mie siècle, 586 à 594, 
749; saint Julien, martyr, étail né à Vienne, 852 
a 866: saint Ferréol, martyr, 889 à 894. 908, 
1054,1083 : HE, 942 ; les saints évèques de Vienne, 
au iv siècle, 1068, 1069; IV, 248, 446, 4517, 461, 
1130, 1133, 66; V, 70 à 77, 244; mention de 
divers conciles, à ces dernières indications, 309, 
358, 517: saint Simplice, évèque de Vienne, 
626 à 629; saint Mamert, évèque, 630 à 63#; 
saint Hésichius, évèque, 634 à 635 ; saint Avite, 
évèque, 636 à 719. 


VIEUX. — Bourg près de Caen, IIT, 1038. 
VIGNACOURT. — Village, cité, I, 1013. 


VIGNE. — Symholisme de la vigne, d'après saint 
Rhétice, II, 630, 631. 


VILLA. — Les trois sens de ce mot, I, 407. 


VILLE. — Plusieurs villes anciennes étaient bâties 
en forme de carré, Il, 791. 


VILLEDOMANGE. — Village, cité, IV, 1076. 
VILLEMAUR (Clanum). — Ville citée, V, 86. 
VILLENEUVE. — Lieu cité, IV, 1049. 
YILLY. — Lieu cité, II, 898. 

VIMEUX. — Port près de Boulogne, VI, 725. 
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VIN. — Multiplication du vin par saint Julien, U, 
863, 64; une colombe apporte à saint Front 
assez de vin pour continuer le saint sacrilice, 

109%, L 


YINCELLE. — Lieu cité, H, 909. 


VIRGINITÉ. — Sainte Marthe considérée comme 
vierge, 1, 96, 97; sainte Valérie, 519, 520; 

. pensées de saint Martial sur la virginité, 545; 
Domnitille fait vœu de virginité, 170; sainte 
Rhodène, 1020, 1021 ; les deux vierges de Tours, 
1054, 1055; sainte Ursule et ses onze mille com- 
pagnes, vierges, If, 129 à 273; sainte Foi, 323 
à 325 ; sainte Benaite, 382; sainte Dévote, 445 
à 449; pensée de saint Martin sur la virginité, 
830, 831 ; une vierge se refuse la consolation de 
voir saint Martin, 833, 834 ; anciennes pratiques 
relatives à l'élat de virginité, 895; les quatre. 
sortes de vierges, 895 à 898; sainte Eustelle, 
vierge, 4054; décret de saint Innocent sur les 
vierges, IV, 351, 362; sainte Bologne, vierge, 
710 à 713 ; sainte Manne, 715 à 718; sainte Gene- 
viève, 735 à 739, sainte Hoyide, vierge, V, 121 
à 131; qualités des vierges, 124, 1*5 ; priviléges 
de la virginité, 416 à 418; sainte Consortia, 587 
à 598; saint Avite fait un ouvrage sur la virgi- 
nité, 639 à'‘642,; voile des vierges, 859. 


VISIONS. — Du roi Dagobert, 1, 192 à 194; du 
pape Etienne, 195, 196; d'in jeune pèlerin, 224 
à 226; des saints Savinien et Potentien, 239; de 
saint Rieul, 234; du préfet Quintilianus , 346; 
d'Euticia, 393; de Marinus et de Paschasius, 401, 
402: d'une femme aveugle, #56; de saint Timo- 
thée, 481; de la reine de Toul, 496; de saint 
Martial, 540; vision racontée dans la vie de saint 
Clément, 649, 650 ; d’un sénateur de Trèves, 966: 
de saint Valère, 750 ; de saint Materne, 752,753; 
d'Hercold, 799; de Pépin, rui de France, 886€ ; de 
deux abbés de Saintes, 1052, 4053 ; de saint Fé- 
lix, Il, 154; vision faussement attribuée à saint 
Polycarpe, 222, 223; vision des trois jumeaux, 
278 à 2-0, Vision de saint Loup, HI, 31; de 
sainte Elisabeth de Schænau, 182 à 303: de saint 
Caprais, 325, 326; de saint Marlin, 774, 775; 
Vision du capitaine Chillon, racontée par saint 
Gregoire de Tours, 1045, 1046; vision de Ma- 
mertin, JV, 905 à 909 ; de Berthe, femme du 
comte de Champagne, V, 126, 127; de saint 
Guingalois, 461 à 466; d'un sous-diacre, 553, 
ii vision prophètique de saint Patrice, 939, 
952. 


VIVIERS. -— Evèché suffragant d'Avignon, saint 
Andéol sous-diacre, martyr, dans le territoire de 
cette ville, IT, 292 à 309, 345; V, 222. 


VIVIERS-LE-GRAS. — Paroisse où saint Eliphe 
était honoré, IV, 710. 


VOEU. — Saint Ignace et ses six disciples, parmi 
lesquels se trouvait Saint François-Xavier , for- 
ment le vœu de se rendre en Palestine, J, 213 ; 
vœu d’un gentilhomme français sur la mer, 327, 
228. (Voir Ferginile, etc.) 


VOIES romaines de Reims, 1, 470; voie ferrée de 
Sens à Meaux, 11, 391; d’Autun à Langres: 
Alise, etc., 1105, 1106. Les voies romaines 
avaient des mansions et des stations, Y, 201. 


VOLAURE (Caslrum Lovolaustrum). — Bourg 
près de Thiers, V, 365. 


VOLVIC. — Bourg dans le diocèse de Cier mont, I, 
428. 885, 886. 


VOSGES (Montagne des). — IV, 1046, 1063. 
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VOUILLÉ ou VOUGLAY. — Lieu situé près de 
Poitiers et ctlèbre par la victoire de Clovis, Y, 
10, 38, 380. 


VOUZY . — Domaine appartenant à saint Remi, IV, 
1053: V, 484. 


VOYAGES. — De saint Germain en Angleterre, IV, 
920 à 925 ; du méme pour aller trouver le préfet 
des Gaules, 928 ; du mème en Angleterre, 930 à 
932 ; 974 à 974: du mème en Italie, 938 à 944; 
974 ; du mème en Ecosse et en Irlande, 963. 964, 
; de Lyon à Rome par saint Sidoine, V, 195 

20 


W. 


WARZY. — Domaine appartenant aux parents de 
saint Germain, IV, 951, 997. 
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WEO. — Village du diocèse de Tournay, 1, 711. 


WINDISCH (Vindonissa). — Ville mentionnée, 1V, 
189, 1019. 


WORMS. — Évèché suffragant de Mayence; saint 
Matcrne y prècha la foi, 1, 759, 760; III, 778 ; IV, 
880, 789, 834. 


Y. 


YENNE. Epone ou Epaunum. — V, G, 50. (Voir 
Epone.) 


YONNE, — Rivière, II, 393, 786 a 793; IV, 850,900, 
983. (Voir Auxerre.) 


YVETTE. — Rivière mentionnée, I1, #94. 


FIN DE LA TABLE ALPHABÉTIQUE ANALYTIQUE DES CINQ PREMIERS VOLUMES (Première série) 
DES ANNALES HAGIOLOGIQUES DE LA FRANCE. 


À. M. D. G. 


Nota. — C'est la seule signature qu'ait voulu adopter l’auteur de cette table, qui désire garder 


l’'anonyme, — à notre grand regret. 


ERRATA. 


Ille volume. — Colonne 1049, ligne 23°, au lieu de produisons, lisez reproduisons. 

Colonne 1056, ligne 22e, lisez : « La vénèrent avec une grande dévotion, » au lieu de vénération. 

Même colonne, ligne 6° du renvoi ; lisez : « MM. Moufñlet et Lacurie, par d’habiles calculs ont estimé 
que vingt-cing mille personnes trouvaient place dans l’amphithéâtre, » au lieu de 2500. 

Colonne 1057, ligne 42e et suivantes, lisez ainsi qu’il suit : « il (le rapporter) y fit preuve d’une 
grande habileté et d’une érudition non moins admirable. Malgré les difficultés dont sa tâche était 
entourée, il parvint à démontrer aux membres de la commission que... etc. 

Colonne 1059°, ligne 13°, lisez : « Avaient saint Léger pour patron, » au lieu de pasteur (1). 

Colonne 1063, ligne 26°, lisez : le culte de saint Saloine es/{ une réminiscence. 

Colonne 1067, ligne 25e, lisez : « 1v° siècle, au lieu de vi siècle. » 

Ve volume. — Colonne 58e et 59° : 11 parait prouvé que saint Frédulphe, évèque de Saintes, est également 
connu sous le nom de saint Froalt. 

Colonne 63°, ligne 34°, au lieu de « fait allusion dans cette note, » lisez : « daus la note précédente. » 


I ne faut point de guillemets avant les mots, « d’après nous, etc. » 


(4) Un manuscrit à la Bibliothèque Impériale, que nous avons eu sous les yeux, place au mois de novembre la fête 
de saint Léger, évèque de Saintes et martyr : ce manuscrit date du xuite siècle et n’est autre que le Bréviaire du 
diocèse de Saintes. (Voir, à la Bibliothèque Impériale, ls manuscrit N° 1483, provenant de l’ancienne Sorbonne.) 


mo om mo om mm 
Le Mans, Impr. Beauvais, place des Halles, 19. 
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